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YI.   _  Flamininus  et  la  commission  sénatoriale. 
La  guerre  contre  Nabis  (été  196-automne  195). 

Les  Jeux  terminés,  Flamininus  et  les  dix  commissaires  don- 
nèrent audience  aux  ambassadeurs  d'Antiochus'^;  Us  leur  signi- 
fièrent —  cette  fois  avec  moins  de  ménagements  parce  que  la 
guerre  de  Macédoine  était  terminées  _  les  volontés  du  Sénat. 
Le  roi  devait  respecter  l'indépendance  des  cités  libres  d'Asie, 
évacuer  les  villes  qui  avaient  appartenu  à  Ptolémée  ou  à  Phi- 
lippe ;  de  plus,  on  lui  interdisait  de  passer  lui-même  en  Europe 
ou  d'y  envoyer  des  troupes  4.  La  commission  romaine  reçut 
ensuite  les  délégués  des  cités  et  des  peuples  grecs.  Il  n'y  eut 
pas  de  discussion  contradictoire.  Les  représentants  des  viHes 
intéressées  —  le  fait  est  à  noter  —  ne  furent  même  pas  enten- 
dus. On  se  borna  à  leur  lire  les  décisions  des  dix  commissaires 
sur  chaque  point  particulier -^  Rome  s'arrogeait  ainsi  le  droit  de 
régler  elle  seule  les  affaires  de  Grèce. 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXI,  p.  241-279. 

2.  Polybe,   XVIII,    47,    1;    Tite-Live,    XXXIII,   34,    1-3;    Appien,    Guerres 

syriennes,  II.  •  i      ■• 

3.  Tite-Live,  XXXIII,  34,  2-3  :  «  Primi  omnium  régis  Antiociii  vocati  legali 
sunt.  lis  eadem  fere,  quae  Romae  egeraal,  verba  sine  fide  rerum  jactantibus 
nihil  jam  perplexe,  ut  ante,  cum  dubiae^  res  incolumi  Philippo  erant,  sed 
aperte  denuntiatum...  » 

4.  Polybe,  XVIII,  47,  1-2;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  3-4. 

5.  Polybe,  XVIII,  47,  5-6;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  5. 

Rev.  Histor.  CXXII.  l"'  fasc.  1 
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L'organisation  de  la  Thessalie  fut  entièrement  transformée. 
Les  anciens  peuples  tributaires,  Dolopes,  Perrhèbes,  Magnètes, 
furent  détachés  de  la  ligue  Thessaliennei.  Les  ïliessaliens  pro- 
prement dits,   outre  leur  propre  territoire  —  HestiîBotide  et 
Pélasgiotide  —  ne  conservèrent  que  l'Achaïe  Plitiotide,  sauf 
les  villes  de  Tlièbes  (de  Plitiotide)  et  Pharsale^.  Les  Étoliens 
réclamaient  Pharsale  ;  ils  durent  s'en  remettre  à  la  décision  du 
Sénat^.  En  196,  cette   transformation   ne  fut  décrétée  qu'en 
principe  :  la  réorganisation  se  poursuivit  pendant  deux  années 
et  ne  s'acheva  qu'en  194,  lors  du  séjour  prolongé  que  Flamini- 
nus  fit  en   Thessalie.^  Les  Phocidiens  et  les   Locriens  furent 
rattachés  à  la  ligue  Etolienne^  :  les  Étoliens  réclamaient  aussi 
l'île  de  Leucade  :  pour  Leucade  comme  pour  Pharsale,  l'af- 
faire fut  renvoyée  au   Sénat"'.  Corinthe,   la  Triphylie,    Hérée 
furent  restitués  à  la  ligue  Achéenne''.  Les  Orestes,  jusque-là 
soumis  à  la  Macédoine,  furent  proclamés  indépendants'.  Les 
princes  épirotes  alliés  de  Rome  furent  récompensés  de  leurs  ser- 
vices :  Pleuratos  reçut  Lychnidos  et  le  pays  des  Parthiniens^; 
Amynander,  roi  des  Athamanes,  garda  les  forteresses  qu'il  avait 
enlevées  à  Philippe o.  Les  commissaires  voulaient  donner  au  roi 
Eumène,  fils  d'Attale,  les  deux  villes  d'Orée  et  Érétrie,  en  Eubée  ^^'. 
Flamininus  s'y  opposa.  Le  Sénat,  pris  pour  arbitre,  se  rallia  à 
l'opinion  de  Flamininus.  Orée,  Erétrie  et  une  autre  ville  d'Eu- 
bée,  Carystos,  furent  déclarées  libres ''. 

Flamininus  n'épargna  rien  pour  s'assurer  les  sympathies  des 
Grecs  en  confirmant  leurs  anciens  privilèges  ou  en  leur  en  accor- 
dant de  nouveaux.  Les  cités  grecques,  d'ailleurs,  sollicitaient 

1.  Polybe,  XVIII,  47,  6;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  6. 

2.  Polybe,  XVIII,  47,  7-8;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  6-7. 

3.  Polybe,  XVIII,  47,  7-8;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  7-8. 

4.  Polybe,  XVIII,  47,  9-10;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  8. 

5.  Polybe,  XVIII,  47,  8-9;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  8. 

6.  Polybe,  XVIII,  47,  10;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  9-10. 

7.  Polybe,  XVIII,  47,  6;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  6. 

8.  Polybe,  XVIII,  47,  12;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  11. 

9.  Polybe,  XVIII,  47,  13;  Tile-Live,  XXXIII,  34,  12. 

10.  Polybe,  XVIII,  47,  10;  Tile-Live,  XXXIII,  34,  10. 

11.  Polybe,  XVIII,  47,  11;  Tite-Live,  XXXIII,  34,  10-11  :  «  Oreani  et  Eretriani 
decem  legati  Eumeni  re^^i,  Attali  lilio,  dabant,  dissentiente  Quinctio  ea  uiia 
res  in  arbitrium  Senatus  rejecta  est.  Senatus  libertatem  bis  civitatibus  dédit 
Cary.sto  adjecto.  » 
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spontanément  l'intervention  de  Flamininus  dans  leurs  affaires  : 
«  Les  Grecs  »,  dit  Plutarque',  «  non  contents  de  recevoir  les 
généraux  romains  qu'on  leur  envoyait,  les  demandaient,  les 
appelaient  eux-mêmes  et  remettaient  entre  leurs  mains  tous 
leurs  intérêts.  »  Une  inscription  nous  a  conservé  le  texte  d'une 
lettre  que  Flamininus  adressa  aux  habitants  de  Cyréties,  en 
Thessalie".  Après  Cynoscéphales,  les  biens  des  C}Tétiens  et 
autres  Thessaliens  partisans  de  Philippe  avaient  été  confisqués 
au  nom  du  peuple  romain  et,  pour  la  plus  grande  partie,  mis  en 
vente.  Il  en  restait  un  certain  nombre  qui  n'avaient  pas  encore 
été  aliénés  :  Flamininus  pouvait  en  disposer.  Il  les  rendit  à  la 
cité  en  l'invitant  à  les  restituer  à  leurs  anciens  propriétaires, 
après  vérification  de  leurs  titres. 

Le  préambule  de  sa  lettre  est  à  citer  en  entier  :  «  Titus  Quinc- 
tius,  général  des  Romains,  revêtu  du  pouvoir  proconsulaire,  aux 
magistrats  et  à  la  cité,  salut.  —  Gomme  dans  toutes  les  autres 
circonstances  nous  avons  clairement  manifesté  les  bonnes  dis- 
positions dont,  nous  personnellement  et  le  peuple  romain,  nous 
sommes,  d'une  manière  générale,  animés  envers  vous,  nous 
avons  voulu  de  même,  dans  l'affaire  présente,  vous  montrer  que 
nous  nous  faisons  absolument  les  champions  de  l'honneur,  afin 
de  ne  laisser  aucune  prise  aux  calomnies  des  gens  dont  la  con- 
duite habituelle  procède  d'un  mauvais  esprit.  » 

Après  avoir  pris  part  à  ces  arrangements,  les  dix  commissaires 
se  partagèrent  le  soin  d'affranchir  les  cités  grecques.  P.  Lentu- 
lus  partit  pour  l'Asie  Mineure;  L.  Stertinius  pour  Thasos  et  la 
Thrace;  P.  ViUius  et  L.  Terentius  se  rendirent  auprès  d'Antio- 
chus  et  Gn.  Gornelius  auprès  de  Philippe  à  Tempe ■^.  Le  Sénat, 
qui  redoutait  toujours  une  intervention  d'Antiochus,  voulait  à 
tout  prix  détacher  le  roi  de  Macédoine  de  son  ancien  allié.  Gn. 
Gornelius,  en  effrayant  Philippe  et  en  lui  faisant  craindre  de  se 
compromettre  aux  yeux  du  Sénat,  le  décida  à  envoyer  une 
ambassade  à  Rome  pour  négocier  une  alliance^;  puis,  il  se  ren- 

1.  Flamininus,  XII,  5. 

2.  /.  G.,  IX,  2,  338.  —  La  lettre  n'est  pas  datée  avec  précision;  elle  peut  se 
placer  soit  en  196,  soit  en  194. 

3.  Polybe,  XVIII,  48,  1-3;  Tite-Live,  XXXIII,  35,  1-2;  Plutarque,  Flamini- 
nus, XII,  1. 

4.  Polybe,  XVIII,  48,  4-5;  Tite-Live,  XXXIII,  35,  3-6  :  «  Qui  (Cn.  Corné- 
lius) (le  minoribus  rébus  editis  inandatis  percunctatus,  si  consilium  non  utile 
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dit  à  Thermos,  à  l'assemblée  des  Etoliens,  essaya  de  les  calmer 
sans  d'ailleurs  y  réussir  et  leur  conseilla  d'envoyer  des  dépu- 
tés à  Rome  pour  exposer  leurs  doléances  ^  Le  Sénat  gagnait 
ainsi  du  temps  :  c'était  pour  lui  l'essentiel. 

Restait  le  roi  de  Syrie  Antiochus.  Tandis  que  Pliilippe  suc- 
combait en  Grèce,  Antiochus  n'avait  cessé  de  s'étendre  en  Asie 
Mineure  et  en  Syrie.  Déjà  le  Sénat,  inquiet  de  ses  progrès,  lui 
avait  fait  des  observations;  Antiochus  n'en  avait  tenu  aucun 
compte  et  Rome,  retenue  par  la  guerre  de  Macédoine,  avait  dû 
fermer  les  yeux.  —  Tout  change  en  196;  la  paix  conclue  avec 
la  Macédoine,  la  politique  romaine  vis-à-vis  d'Antiochus  s'af- 
firme et  se  précise.  L'article  premier  du  traité  de  paix  déclarait 
libres  toutes  les  cités  grecques  d'Asie  et  d'Europe'^  :  Antiochus, 
en  ce  qui  concernait  les  cités  d'Asie,  se  refusait  à  reconnaître 
cette  clause^.  Smyrne  réclama  le  secours  de  Rome;  Lampsaque 
envoya  des  ambassades  à  Marseille,  à  Rome  et  à  Corinthe  où  se 
trouvaient  alors  Flamininus  et  les  dix  commissaires^.  Le  Sénat 
et  Flamininus,  liés  par  leurs  déclarations,  promirent  d'aider  les 
Lampsacéniens  à  défendre  leur  indépendance.  Une  ambassade 
d'Antiochus  avait  été,  nous  l'avons  vu,  assez  mal  reçue  par  Fla- 
mininus et  les  commissaires,  et  l'on  avait  répondu  à  ses  expli- 
cations en  sommant  le  roi  de  respecter  la  liberté  des  villes 
grecques  d'Asie  Mineure  ^  Antiochus  refusa  de  céder  ;  il  prépara 
les  sièges  de  Smyrne  et  de  Lampsaque'',  puis  passa  en  Europe 
où  il  occupa  la  Chersonèse". 

Sur  ces  entrefaites,  L.  Cornélius,  envoyé  par  le  Sénat  pour 
rétablir  la  paix  entre  Antiochus  et  Ptolémée^,  P.  Lentulus, 
P.  Villius,  L.  Terentius,  trois  des  di?:  commissaires,  arrivèrent 

solum,  sed  etiara  salutare  admiltere  auribus  posset,  cuni  rex  gratias  quoque 
se  acturum  diceret,  si  quid,  quod  in  rem  suam  esset,  expromeret,  magno 
opère  ei  suasit,  quoniam  pacem  iinpelrasset,  ad  socielatein  ainicitiamque 
petendain  initteret  Romain  legatos,  ne,  si  quid  Antiochus  inoveret,  efxpectasse 
et  temporum  opportunitates  captasse  ad  rebellandum  videri  posset...  » 

1.  Polybe,  XVIII,  48,  9;  Tite-Live,  XXXIII,  35,  8-12. 

2.  Polybe,  XVIII,  44,  2  ;  Tite-Live,  XXXIII,  30,  1-2. 

3.  Tite-Live,  XXXIII,  38,  1. 

4.  Appien,  Guerres  syriennes,  II;  Diodore,  XXIX,  7;  cf.  l'inscription  de 
Lampsaque,  Athen.  Miltheil.,  VI,  1881,  p.  96  et  suiv.;  Dittenbcrger,  Sylloge, 
2'  édit.,  n"  276. 

5.  Polybe,  XVIII,  47,  1-4;  Tite-Live,  XX.XIII,  34,  1-4;  Appien,  Guerres 
syriennes,  II. 

6.  Tite-Live,  XXXIII,  38,  4-5. 

7.  Ibid.,  XXXIII,  38,  8  et  suiv. 

8.  Polybe,  XVIII,  49,  3;  Tite-Live,  XXXIII,  39,  1. 
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h.  Lysimachie  ^  :  ils  eurent  plusieurs  entrevues  avec  Antiochus-, 
mais  sans  aucun  résultat  :  «  Les  Romains  »,  déclara  Antiochus, 
«  ne  sont  pas  plus  en  droit  de  s'enquérir  de  ma  conduite  en  Asie 
que  moi  de  la  leur  en  Italie 3.  »  Toute  entente  était  impossible. 
Le  Sénat  pouvait  rompre  ;  il  préféra  temporiser  encore  et,  avant 
d'aborder  la  question  syrienne,  régler  définitivement  les  affaires 
de  Grèce. 

Ces  négociations  avaient  occupé  la  fin  de  l'année  196.  Au 
début  du  printemps  195,  les  dix  commissaires  rentrèrent  à  Rome 
et  présentèrent  au  Sénat  leur  rapport  sur  les  affaires  d'Orient  4. 
Ils  dénonçaient  l'attitude  menaçante  d' Antiochus  •''  et  des  Eto- 
liens''  et  proposaient  de  déclarer  la  guerre  à  Nabis  pour  lui  enle- 
ver Argos"  :  «  Si  on  lui  permettait  de  garder  Argos  »,  disaient- 
ils,  «  cette  espèce  de  citadelle  d'où  il  dominait  le  Péloponèse,  et 
si  l'on  rappelait  les  armées  romaines,  c'est  en  vain  qu'on  aurait 
déli^Té  la  Grèce  de  Pliilippe,  puisqu'au  lieu  d'un  roi  qu'elle  avait 
l'avantage  de  savoir  éloigné,  elle  tomberait  sous  le  despotisme 
d'un  tyran  établi  dans  son  voisinage^.  »  Le  rapport  restait  muet 
sur  l'évacuation  de  Chalcis,  Corinthe  et  Démétriade;  mais  la 
situation,  telle  que  la  représentaient  les  commissaires,  était  trop 
menaçante  pour  que  le  Sénat  consentît  à  retirer  aussitôt  les  gar- 
nisons romaines.  La  question  syrienne  fut  réservée''.  Il  y  eut  un 
vif  débat  relativement  à  Nabis  *"  ;  après  une  longue  discussion,  le 
Sénat  s'en  remit  à  Flamininus  du  soin  de  prendre  un  parti ^'. 

Depuis  la  venue  des  dix  commissaires  (printemps  196),  Fla- 

1.  Polybe,  XVIII,  50,  1;  Tite-Live,  XXXIII,  39,  2. 

2.  Polybe,  XVIII,  50,  4-9;  Tite-Live,  XXXIII,  39,  3-4. 

3.  Polybe,  XVIII,  51,  1-3  :  «  'O  8à  padiXeùç,  tzç&xov  \i.iy  ScaTtopstv,  ïcfri,  xaTCx 
xîva  )i6yov  àiAcpiçê'iiToOac  irpoç  aùtov  Ouèp  xwv  ènl  Trjç  'AaioLZ  ttoXswv  '  itâat  yàp 
[LàXkov  lirtSàXXetv  toùto  Ttoteïv  •  ■}]  'PM\x.aloiç.  AEutspov  5'-/iÇîov,  (x-^ôàv  aÙTOu;  TioXuTipay- 
[jLOveTv  xaOôXou  tûv  xaxà  t:^v  'Atrtav  •  oùSà  yàp  aÙToç  TreptspyâÇexai  twv  xaxà  tyiv 
'ItaXiav  àTiXwç  oOSév.  »  Tite-Live,  XXXIII,  40,  1-3. 

4.  Tite-Live,  XXXIII,  44,  5. 

5.  Ibid.,  XXXIII,  44,  6-7. 

6.  Ibid.,  XXXIII,  44,  7. 

7.  Ibid.,  XXXIII,  44,  8. 

8.  Tite-Live,  XXXIII,  44,  9  :  «  Cui  (Nabidi)  si  Argos  velut  arcem  Pelopon- 
neso  iinpositam  tenere  liceat,  deportatis  in  Italiam  Romanis  exercitibus  nequid- 
qiiam  liberatara  a  Philippe  Graeciain  fore,  pro  rege,  si  nihil  aliud,  longinquo 
vicinum  tyrannum  dominum  habituram.  » 

9.  Ibid.,  XXXIII,  45,  2. 

10.  Ibid.,  XXXIII,  45,  3. 

11.  Ibid.,  XXXIII,  45,  3  :  «  T.  Quinctio,  quod  ad  Nabim  Lacedaemonium  atti- 
neret,  faceret  quod  e  re  publica  censeret  esse,  permiserunt.  » 
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mininus  avait  joué,  dans  le  règlement  des  affaires  de  Grèce,  un 
rôle  assez  effacé.  Les  commissaires  avaient  dirigé  eux-mêmes 
les  négociations  avec  Philippe  et  Antiochus  et  affecté,  semble- 
t-il,  de  tenir  Flamininus  h.  l'écart.  Les  instructions  que  leur 
avait  remises  le  Sénat  étaient  sur  plusieurs  points  —  notamment 
l'évacuation  des  places  fortes  —  en  désaccord  avec  les  vues 
personnelles  de  Flamininus  :  peut-être  même,  les  relations  entre 
le  proconsul  et  les  commissaires  ne  furent-elles  pas  toujours  très 
cordiales,  car  au  nombre  des  dix  commissaires  se  trouvaient  les 
deux  prédécesseurs  de  Flamininus,  P.  Sulpicius  Galba  et 
P.  Yillius.  —  Les  commissaires  partis  (début  de  195)',  Flami- 
ninus, désormais  seul  mandataire  du  Sénat,  reprit  la  direction 
exclusive  des  affaires.  En  mars  195,  le  Sénat  lui  accorda  une 
nouvelle  prorogation  d'un  an,  avec  le  maintien  de  ses  deux 
légions  et  l'envoi  des  renforts  nécessaires 2. 

Un  peu  plus  tard  (printemps  195),  Flamininus  reçut  le  séna- 
tus- consulte  relatif  à  Nabis 3.  Il  convoqua  immédiatement  à 
Corinthe  les  députations  de  toutes  les  cités  alliées^.  Les  Etoliens 
eux-mêmes,  que  le  proconsul  laissait  volontiers  en  dehors  des 
affaires,  s'y  rendirent''.  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  Flamini- 
nus prit  la  parole  :  «  Ce  n'était  pas  aux  Romains  »,  dit-iK',  «  à 
décider  si  l'oii  déclarerait  la  guerre  à  Nabis  ;  c'était  aux  Grecs 
à  faire  connaître  s'ils  voulaient  laisser  Argos  entre  ses  mains. 
Rome  se  contenterait  de  faire  exécuter  leur  décision.  »  Poser 
ainsi  la  question,  c'était  préjuger  de  la  réponse.  Flamininus 
souhaitait  la  guerre.  Fidèle  k  sa  politique  constante,  il  affecta 
de  s'en  remettre  à  la  décision  des  alliés  ;  en  fait,  il  eut  l'art  de 
mener  la  discussion  au  mieux  des  intérêts  de  Rome. 

Le  chef  de  la  députation  étolienne,  Alexandre,  se  prononça 
vivement  contre  la  guerre  :  «  Les  Romains  »,  dit-il",  «  res- 
taient en  Grèce  et  y  conservaient  une  armée,  en  prenant  pour 
prétexte  les  affau-es  d' Argos  et  la  tyrannie  de  Nabis.  Ils  n'avaient 
qu'à  renvoyer  leurs  légions  en  Italie  et  les  Etoliens  s'enga- 
geaient soit  à  obtenir  que  Nabis  rappelât  volontairement  la  gar- 

1.  Tite-Live,  XXXIII,  44,  5. 

2.  Ibid.,  XXXIII,  43,  6. 

3.  Ibid.,  XXXIV,  22,  5-6. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  22,  6. 

5.  Ibid.,  loc.  cit. 

6.  Ibid..  XXXIV,  22,  12-13. 

7.  Ibid.,  \XXI\,  13,  5-11. 
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nison  qu'il  avait  dans  Argos,  soit  à  le  contraindre  par  la  force 
des  armes  à  se  soumettre  aux  décisions  unanimes  de  la  Grèce.  » 
Après  une  violente  riposte  du  stratège  des  Achéens,  Aristène', 
qui  conjura  Flamininus  de  ne  pas  laisser  Argos  aux  mains  de 
Nabis  et  de  ne  pas  permettre  aux  Etoliens  de  s'en  emparer,  la 
guerre  fut  décidée  à  l'unanimité,  moins  les  voix  des  Etoliens^. 
Les  préparatifs  militaires  commencèrent  aussitôt  :  les  Etoliens 
seuls  refusèrent  leur  contingent'^. 

L'armée  coalisée  marcha  sur  Argos  4.  La  ville  était  en  état  de 
défense''.  Flamininus  réunit  un  conseil  de  guerre  pour  arrêter 
le  plan  de  campagne 6.  Les  chefs  des  contingents  grecs  décla- 
rèrent tous  qu'à  leur  avis  il  importait  avant  tout  de  reprendre 
Argos'.  Aristène,  seul,  soutint  qu'il  fallait  marcher  directement 
contre  Sparte^,  et  Flamininus  se  rallia  à  sa  proposition.  Les 
troupes  de  terre  s'avancèrent  sur  Sparte^,  tandis  que  la  flotte, 
sous  les  ordres  de  Lucius  Flamininus"^',  bloquait  les  côtes  et 
contraignait  Gythium  à  capituler.  Nabis  dut  s'enfermer  dans  sa 
capitale". 

Menacé  de  toutes  parts,  il  demanda  une  entrevue  à  Flamini- 
nus'-. Celui-ci,  qui  n'avait  nullement  le  dessein  de  pousser  la 
guerre  jusqu'au  bout,  s'empressa  de  la  lui  accorder '-^  Nabis 
commença  par  rappeler  qu'il  avait  toujours  été  l'ami  de  Rome '^. 
Pourquoi  lui  faisait-on  la  guerre?  Parce  qu'il  avait  conquis 
Argos?  Mais  il  tenait  la  ville  de  Philippe  et  il  la  possédait  déjà 
lorsqu'il  avait  conclu,  avant  Cynoscéphales,  son  traité  d'alliance 
avec  Rome'^  :  «  On  m'a  reproché  »,  ajoutait-il,  «  d'être  un 
tyran...  Quoi  que  je  sois,  je  suis  toujours  ce  que  j'étais  lorsque 
vous-même,  Flamininus,  vous  avez  fait  alliance  avec  moi.  Je 

1.  Tite-Live,  XXXIV,  24,  2-4. 

2.  Ibid.,  XXXI V,  24,  5. 

3.  Ibid.,  XXXIV,  24,  7. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  25,  3-4;  Zonaras,  Annal.,  IX,  17. 

5.  Tite-Live,  XXXIV,  25,  5. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  26,  5. 

7.  Ibid.,  loc.  cit. 

8.  Ibid.,  XXXIV,  26,  6-7. 

9.  Ibid.,  XXXIV,  26,  9. 

10.  Ibid.,  XXXIV,  26,  11  ;  29,  1  et  suiv. 

11.  Ibid.,  XXXIV,  29,  14;  Zonaras,  Annal,  IX,  18. 

12.  Tite-Live,  XXXIV,  30,  4. 

13.  Ibid.,  XXXIV,  30,  5. 

14.  Ibid.,  XXXIV,  31,  1-5. 

15.  Ibid.,  XXXIV,  31,  7-10. 
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me  souviens  qu'alors  vous  me  donniez  le  nom  de  roi,  tandis 
qu'aujourd'hui  vous  m'appelez  tyran.  Si  j'avais,  moi,  changé 
mon  titre,  j'aurais  à  justifier  mon  inconstance;  c'est  à  vous, 
qui  m'en  donnez  un  autre,  de  justifier  la  vôtre'.  »  Nabis  avait 
raison,  mais  il  oubliait  un  peu  trop  que  les  Romains,  dans  toute 
cette  affaire,  ne  suivaient  que  leur  intérêt  et  que,  depuis  la 
défaite  de  la  Macédoine,  son  alliance  ne  leur  était  plus  indis- 
pensable. 

Flamininus  lui  répondit  que  les  Romains,  après  avoir  affran- 
chi les  autres  cités  grecques,  ne  pouvaient  laisser  Argos  dans  l'es- 
clavage, et  il  revendiqua  énergiquement  pour  Rome,  la  libéra- 
trice de  la  Grèce,  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  de  ce 
pays^.  L'entrevue  prit  fin  après  un  discours  d'Aristène^.  Le 
lendemain.  Nabis  fit  savoir  qu'il  consentait  à  évacuer  Argos,  à 
rendre  les  prisonniers  et  les  transfuges^.  Flamininus  réunit  le 
conseil  des  alliés  pour  leur  soumettre  ces  propositions''  :  la  plu- 
part se  prononcèrent  pour  la  continuation  des  hostilités".  Fla- 
mininus craignait  que,  si  la  guerre  devait  se  prolonger,  on  ne 
lui  envoyât  de  Rome  un  successeur'';  il  jugeait  les  concessions 
de  Nabis  suffisantes  et  souhaitait  la  paix.  Les  aUiés  ne  se  lais- 
sèrent pas  persuader  :  «  Voyant  alors  »,  dit  Tite-Live^,  «  qu'il 
ne  faisait  aucune  impression  sur  les  alliés  en  combattant  l'opi- 
nion générale,  Flamininus  feignit  de  se  rendre  à  leur  avis  et  les 
ramena  tous  au  sien.  »  Il  leur  montra  que  la  guerre  serait 
longue  et  coûteuse''  et  manœuvra  si  bien  qu'il  réussit  à  les 
ébranler  et  à  se  faire  donner  pleins  pouvoirs"^.  Rome,  qui 
n'avait  entrepris  la  guerre  qu'à  la  sollicitation  des  Grecs,  se 
réservait  à  elle  seule  la  conduite  des  négociations. 

Ce  fut  en  effet  dans  un  conseil  où  parurent  seuls  les  légats  et 
les  tribuns  militaires''  que  furent  discutées  les  conditions  de 

1.  Tile-Live,  XXXIV,  32,  11-13. 

2.  Ibid.,  XXXIV,  32. 

3.  Ibid.,  XXXIV,  33,  1-2. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  33,  3. 

5.  Ibid.,  XXXIV,  33,  5. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  33,  6-9. 

7.  Ibid.,  XXXIV,  33,  14  :  «  Haec  propalam  dicebal;  illa  tacila  sul)erat  cura 
ne  novu.s  consul  Graeciam  provinciam  sortiretur  et  inchoata  belli  Victoria  suc- 
cessori  tradenda  esset.  » 

8.  Ibid.,  XXXIV,  34,  1. 

9.  Ibid.,  XXXIV,  34,  2-8. 

10.  Ibid.,  XXXIV,  34,  9. 

11.  Ibid.,  XXXIV,  35,  1. 
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TDaix    On  s'arrêta  aux  propositions  suivantes'.  «  Il  y  aurait 
trêve  de  six  mois  entre  Nabis,  d'une  part,  les  Romains,  le  roi 
Eumène  et  les  Rhodiens,  d'autre  part.   Flammmus  et  Nabis 
enverraient  sur-le-cliarap  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  faire 
ratifier  la  paix  par  le  Sénat.  La  trêve  commencerait  le  jour 
même  où  les  conditions  de  la  paix  seraient  notifiées  par  écrit  a 
Nabis  ;  dans  l'espace  de  dix  jours  à  partir  de  ce  moment,  Argos 
et  toutes  les  autres  places  fortes  de  son  territoire  seraient  éva- 
cuées par  les  garnisons  de  Nabis  et  remises  aux  Romains  en 
toute  liberté...  Nabis  restituerait  aux  cités  maritimes  les  vais- 
seaux qu'il  leur  avait  enlevés  ;  il  ne  garderait  pour  lui-même  que 
deux  barques  à  seize  rangs  de  rames  au  plus.  Il  remettrait  a 
toutes  les  villes  aUiées  du  peuple  romain  leurs  prisonniers  et 
leurs  transfuges...  Il  ne  pourrait  avoir  aucune  ville  dans  1  île  de 
Crète  et  rendrait  aux  Romains  celles  qu'il  y  avait  possédées.  Il 
ne  ferait  d'alliance  avec  aucun  peuple,  crétois  bu  autre;  il  ne 
prendrait  pas  les  armes  contre  eux.  Il  retirerait  ses  garnisons 
de  toutes  les  viUes  li.Tées  par  lui  ou  qui  se  placeraient  avec 
leurs  dépendances  sous  la  protection  et  la  loi  de  Rome   Ni  lui 
ni  les  siens  n'entreprendraient  rien  contre  elles.  Il  n  élèverait 
aucune  place  forte,  aucune  citadeUe  sur  son  propre  territoire  ou 
sur  les  terres  des  autres.  Il  donnerait,  en  garantie  de  l'exécution 
du  traité,  cinq  otages  au  choix  du  général,  parmi  lesquels  se 
trouverait  son  propre  fils.  Il  paierait  cent  talents  d'argent  au 
comptant  et  cinq  cents  annueUement  pendant  huit  ans.  » 

La  négociation  n'aboutit  pas  et  la  guerre  continua^.  Toute- 
fois, après  une  vaine  attaque  des  Romains  sur  SparteS,  les  pour- 
parlers furent  repris  et  Nabis  dut  se  résigner  à  conclure  la  paix. 
Il  acceptait  purement  et  simplement  toutes  les  conditions  de  Fla- 

mininus^. 

Ce  traité  de  195,  dicté  par  les  Romains  seuls,  était  un  pur 
acte  de  politique  romaine.  Rome,  dont  les  intérêts  commerciaux 
commençaient  à  prendre  en  Orient  un  grand  développement, 
fermait  la  mer  à  Nabis;  eUe  interceptait  toute  communication 
maritime  entre  Nabis  et  Antiochus  et  maintenait  dans  le  Pelo- 
ponèse  un  contrepoids  nécessaire  à  la  puissance  de  la  Ugue 
Achéenne.  Flamininus  s'était  bien  gardé  d'accorder  aux  Grecs, 


1.  Tite-Live,  XXXIV,  35.  1-11. 

2.  Ibid.,  XXXIV,  37,  5;  Zonaras,  Annal.,  IX,  18. 

3.  Tite-Live,  XXXIV,  38-39. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  40,  1-4. 
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qui  la  lui  demandaient,  l'expulsion  de  Nabis.  Le  Sénat  n'y  aurait 
pas  consenti  et  Flamininus  ne  tenait  nullement  à  prolonger  une 
guerre  dont  peut-être  l'un  des  consuls  de  194  eût  -reçu  la 
direction  ^ . 

Aux  Jeux  néméens  qui  furent  célébrés  à  Argos  lors  de  son 
passage,  Flamininus,  toujours  désireux  de  se  mettre  en  scène, 
proclama  solennellement  la  liberté  des  Argiens'^  Mais,  sauf  les 
Argiens  qui  fêtaient  leur  délivrance-^,  les  alliés  étaient  mécon- 
tents des  conditions  faites  à  Nabis ^,  et  ils  en  témoignèrent  à 
Flamininus  quelque  froideur.  Les  jeux  terminés,  l'armée 
romaine  rentra  à  Elatée  et  y  prit  ses  quartiers  d'hiver  '  (fin 
de  195). 

VII.  —  Règlement  définitif  des  affaires  de  Grèce.  Évacua- 
tion des  places.  Dépg,rt  de  Flamininus  (hiver  195-prin- 
temps  194). 

Les  événements  de  195  n'avaient  fait  qu'accroître  les  défiances 
et  le  mécontentement  des  cités  grecques  contre  Rome.  Depuis 
deux  années,  Chalcis,  l'Acrocorinthe,  Déraétriade  restaient 
occupées  par  les  garnisons  romaines  :  «  Les  Romains  », 
disaient  les  Etoliens'\  «  n'avaient  montré  aux  Grecs  qu'une 
vaine  apparence  de  liberté.  Ils  avaient  mis  garnison  à  Chalcis  et 
à  Démétriade,  et  cependant,  lorsque  Philippe  tardait  à  évacuer 
ces  villes,  ils  n'avaient  cessé  de  lui  répéter  que  tant  qu'il  occu- 
perait Démétriade,  Chalcis  et  Corinthe,  la  Grèce  ne  pouvait 
être  libre  ».  Les  Êtoliens  demandaient  ironiquement  aux  Grecs 
si,  pour  avoir  une  chaîne  mieux  polie  à  la  vérité,  mais  bien  plus 
pesante,  ils  se  trouvaient  plus  heureux  ;  s'ils  admiraient  Flami- 
ninus et  le  regardaient  comme  leur  bienfaiteur,  parce  qu'il  leur 
avait  mis  au  cou  les  fers  qu'ils  avaient  aux  pieds".  —  Le  traité 
de  paix  conclu  avec  Nabis  avait  été  vivement  critiqué  :  «  On 

1.  Tite-Live,  XXXIV,  33,  14;  Plutarque,  Flamininus,  XIII,  1  ;  «Eïte  Seîffaç,  [iy] 

r?iv  ôôÇav...  » 

2.  Tite-Live,  XXXIV,  41,  1-4;  Plutarque,  Flamininus,  XII,  3. 

3.  Tite-Live,  XXXIV,  41,  2-3. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  41,  4-7. 

5.  Ibid.,  XXXIV,  41,  7. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  23,  8-10. 

7.  Plutarque,  Flamininus,  X,  1. 
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n'avait  »,  disaient  encore  les  Etoliens^  «  cessé  de  combattre 
Philippe  qu'après  l'avoir  contraint  à  évacuer  toutes  les  villes  de 
la  Grèce.  On  avait,  au  contraire,  laissé  Sparte  au  tj^ran,  tandis 
que  le  roi  légitime,  qui  avait  servi  dans  l'armée  romaine,  et  une 
foule  d'autres  citoyens  illustres  étaient  condamnés  à  vivre  dans 
l'exil.  Le  peuple  romain  s'était  fait  le  soutien  du  despotisme  de 
Nabis  »,  et  les  Étoliens  n'étaient  pas  les  seuls  à  tenir  ce  lan- 
gage. Malgré  la  délivrance  d'Argos,  les  Acliéens  eux-mêmes,  les 
plus  modérés  de  tous  les  alliés,  n'avaient  pas  caché  leur  décep- 
tion 2,  —  De  ces  deux  griefs,  le  plus  grave  était  le  maintien  des 
garnisons  romaines  à  Chalcis,  Démétriade  et  dans  l'Acroco- 
rinthe.  Flamininus  avait  toujours  été  opposé  à  cette  mesure, 
mais,  malgré  son  vif  désir  de  satisfaire  aux  vœux  des  Grecs,  il 
n'aA'ait  pu  décider  le  Sénat  à  donner  l'ordre  d'évacuation.  Au 
début  de  194,  il  n'avait  encore  rien  obtenu  :  ce  fut  au  mois  de 
mars,  lors  de  la  répartition  des  provinces,  que  le  Sénat  prit  enfin 
un  parti. 

Le  traité  de  paix  conclu  entre  Flamininus  et  Nabis  venait 
d'être  ratifié  par  le  Sénat  ^.  Après  l'entrée  en  charge  des  nou- 
veaux consuls  —  c'étaient  Scipion  l'Africain  pour  la  seconde 
fois  et  Ti.  Sempronius  Longus  —  on  mit  à  l'ordre  du  jour  la 
répartition  des  provinces^.  L'avis  général,  au  Sénat,  était  d'as- 
signer l'Italie  comme  province  aux  deux  consuls,  puisque  les 
guerres  d'Espagne  et  de  Macédoine  étaient  terminées''.  Scipion 
l'Africain  s'opposa  vivement  à  ce  projet  :  il  savait  que  l'inter- 
vention d'Antiochus  était  imminente  et  désirait  obtenir  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Orient.  Il  demanda  donc  que  la  Macé- 
doine fut  déclarée  province  consulaire'^  Le  Sénat  refusa.  Il  fut 
décidé  qu'on  n'enverrait  pas  de  nouvelles  troupes  en  Macédoine 
et  que  Flamininus  ne  serait  plus  prorogé  dans  son  commande- 
ment. Les  affaires  de  Grèce  définitivement  réglées,  il  devait 
ramener  l'armée  en  Italie  et  en  prononcer  le  licenciement '^. 

1.  Tite-Live,  XXXI V,  41,  5-7. 

2.  Ibid.,  XXXIV,  41,  4  :  «  Achaeis  quantum  restitiiti  Argi  in  commune 
Achaiae  concilium  laetrtiae  aclferebant,  tantum  serva  Lacedaeraon  relicta  et 
lateri  adhaerens  tyrannus  non  sincerum  gaudium  praebebant.  » 

3.  Ibid.,  XXXIV,  43,  1-2. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  43,  3. 

5.  Ibid.,  XXXIV,  43,  3. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  43,  4-6. 

7.  Tite-Live,  XX.XIV,  43,  8  :  «  In  Macedoniara  novum  exercitum  transportari 
non  placuit;  eum,  qui  essel  ibi,  reduci  in  Italiam  a  Quinctio  ac  dimitti.  » 
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Flamininus  avait  passé  l'hiver  195-194  à  Elatée,  en  Phocide, 
rendant  la  justice  et  travaillant  partout  à  substituer  l'influence 
romaine  à  l'influence  macédonienne*.  Dès  qu'il  eut  reçu  du 
Sénat  les  instructions  relatives  à  l'évacuation  du  pays,  il  convo- 
qua en  assemblée  générale  à  Corinthe  les  députés  de  toutes  les 
cités  grecques^  (début  du  printemps  194).  Il  leur  rappela  les 
premiers  traités  d'alliance  conclus  entre  Rome  et  les  cités 
grecques,  les  victoires  remportées  par  ses  prédécesseurs  et  les 
siennes  propres.  Toute  cette  partie  de  son  discours  fut  accueillie 
avec  la  plus  grande  faveur'^.  Mais,  lorsqu'il  en  vint  à  parler  de 
Nabis,  les  fronts  s'assombrirent.  L'unique  raison  qu'il  donna 
pour  justifier  la  politique  romaine  vis-à-vis  de  Nabis  —  Rome 
avait  craint  de  sacrifier  Sparte  en  contraignant  le  tyran  à  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  sa  capitale^  —  était  bien  faible  et  ne 
convainquit  personne.  D'ailleurs,  sa  véritable  réponse  était  toute 
prête  et  il  ne  la  fit  pas  attendre  :  «  On  avait  accusé  Rome  », 
dit-il,  «  de  vouloir  perpétuer  sa  domination  en  Grèce.  C'était  là 
une  pure  calomnie.  Il  allait  repartir  pour  l'Italie  et  emmener 
toute  son  armée.  Les  Grecs  apprendraient  avant  dix  jours  l'éva- 
cuation de  Chalcis  et  de  Démétriade  ;  quant  à  l'Acrocorinthe,  il 
voulait,  immédiatement  et  sous  leurs  yeux,  la  remettre  lui- 
même  aux  Achéens'.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  un  enthousiasme  extraordi- 
naire'', tant  on  craignait  en  Grèce  que  l'évacuation  des  places 
fortes,  retardée  depuis  deux  années  par  îa  volonté  du  Sénat, 
dut  être  ajournée  encore!  Flamininus,  ému  lui-même,  adressa 
encore  quelques  conseils  aux  députés  des  villes,  les  engagea  à 
bien  distinguer  désormais  leurs  amis  sincères  de  leurs  ennemis 
et  à  user  modérément,  s'ils  voulaient  la  conserver,  de  la  liberté 
reconquise^.  Il  termina  son  discours  en  priant  les  Grecs  de  faire 

1.  Tite-Live,  XXXIV,  48,  2. 

2.  Ibid.,  XXXIV,  48,  3. 

3.  Ibid.,  XXXIV,  48,  4-5. 

4.  Tile-Live,  XXXIV,  49,  1-4  :  «  Nec  ignarus  hujus  habitus  animonira 
Quinctius,  si  sine  excidio  Lacedaemonis  fieri  potuiss(it,  fatebatur  pacis  cum 
tyranno  nientionem  admittendam  auribus  non  fuisse;  nunc,  cum  aliter  quam 
ruina  gravissima  civitatis  opprimi  non  possel...  «  ;  Plularque,  Flamininus, 
XIII,  2. 

5.  Tite-Live,  XXXIV,  49,  5. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  50,  1-2. 

7.  Ibid.,  XXXIV,  49,  7-11;  Zonaras,  Annal.,  IX,  18. 
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rechercher  tous  les  citoyens  romains  vendus  comme  esclaves  en 
Grèce  au  cours  de  la  seconde  guerre  punique  et  de  les  lui 
envoj^er  avant  deux  mois  en  Thessalie  • .  Les  différents  peuples 
de  la  Grèce  se  hâtèrent  de  satisfaire  à  ce  désir  et  voulurent 
paver  de  leur  argent  le  rachat  des  prisonniers  romains  :  la  ligue 
Achéenne  à  elle  seule  en  racheta  douze  cents '■^. 

Avant  même  que  l'assemblée  fût  dissoute,  la  garnison  romaine 
évacua  l'Acrocorinthe,  remit  la  citadelle  aux  habitants  et  sortit 
de  la  villes  Flamininus,  escorté  par  les  députés  et  par  toute  la 
population,  la  suivit  de  près^.  Il  rejoignit  ses  troupes  à  Elatée  et 
commença  aussitôt  ses  préparatifs  de  départ'';  son  légat,  Appius 
Glaudius,  eut  ordre  de  conduire  l'armée  à  Oricum,  en  Épire,  et 
son  frère  Lucius  de  concentrer  sur  ce  point  tous  les  bâtiments 
de  transport''\  Pour  lui,  toujours  avide  d'acclamations  et  de 
brillants  spectacles  où  il  jouait  le  premier  rôle,  il  voulut  diriger 
en  personne  l'évacuation  des  diverses  places  fortes  de  la  Grèce. 
Il  se  rendit  successivement  à  Chalcis,  à  Orée,  à  Érétrie".  Mais 
Flamininus  était  trop  Romain  pour  que  les  acclamations  lui 
fissent  oublier  les  affaires  sérieuses  ;  il  réunit  en  une  confédéra- 
tion les  cités  de  l'Eubée  et  en  convoqua  les  représentants  à  Éré- 
trie'^.  Puis,  après  avoir  évacué  Démétriade^'  et  réglé  les  affaires 
de  Thessalie  conformément  aux  instructions  sénatoriales'*^,  Fla- 
mininus traversa  l' Épire,  gagna  Oricum,  où  l'attendaient  ses 
troupes''  et  sa  flotte,  de  transport,  et  s'embarqua  pour  Brundu- 
sium^'. 

1.  Tite-Live,  XXXIV,  50,  3;  Plutarque,  Flamininus,  XIII,  3-5. 

2.  Tite-Live,  XXXIV,  50,  6. 

3.  Ibid.,  XXXIV,  50,  8. 

4.  Ibid.,  XXXIV,  50»  9. 

5.  Ibid.,  XXXIV,  50,  10. 

6.  Ibid.,  XXXIV,  50,  10-11. 

7.  Ibid.,  X.XXIV,  51,  1;  Plutarque,  Flamininus,  XII,  2;  Zonaras,    Annal., 
IX,  18. 

8.  Tite-Live,  XXXIV,  51,  2-3. 

9.  Ibid.,  XXXIV,  51,  3-4. 

10.  Ibid.,  XXXIV,  51,  4-6.  —  Cf.  le  sénatus-consulle  de  Narthakion,  1.  G., 
IX,  2,  n-  89). 

11.  Tite-Live,  XXXIV,  52,  1. 

12.  Ibid.,  XXXIV,  52,  2. 
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y III.  —  La  politiq^ie  sénatoriale 
et    la   personnalité    de    Flamininus. 

Nous  nous  sommes  attachés  jusqu'ici  à  exposer  les  faits  sous 
une  forme  aussi  objective  que  possible  et  en  nous  gardant  soi- 
gneusement de  toute  généralisation,  de  tout  commentaire  même 
qui  eussent  .pu  en  fausser  le  sens  ou  en  altérer  la  portée.  Dans 
l'œuvre  de  Flamininus,  trois  faits  capitaux  apparaissent  au  pre- 
mier plan  :  soustraction  de  la  Grèce  à  l'hégémonie  macédo- 
nienne, proclamation  de  la  liberté  des  cités  grecques,  évacua- 
tion complète  du  pays  par  les  troupes  romaines.  Ces  faits, 
comment  devons-nous  les  interpréter?  Quel  jugement  nous 
autorisent-ils  à  formuler  sur  le  caractère  de  la  politique  romaine 
en  Grèce  au  début  du  if  siècle?  C'est  la  dernière  question,  la 
plus  importante,  la  plus  délicate  aussi,  qui  nous  reste  mainte- 
nant à  examiner. 

Deux  thèses  se  trouvent  en  présence  :  la  thèse  du  machiavé- 
lisme et  la  thèse  du  désintéressement.  A  en  croire  les  partisans 
de  la  première,  Rome,  dès  sa  première  intervention,  aurait  été 
animée  vis-à-vis  des  Grecs  des  plus  noirs  desseins  ;  elle  aurait 
songé  à  une  suzeraineté  réelle,  quoique  dissimulée,  prélude 
peut-être  déjà  dans  sa  pensée  d'une  annexion  ultérieure.  Fla- 
mininus et  le  Sénat,  par  la  proclamation  de  la  liberté  grecque, 
auraient  voulu  briser  systématiquement  toutes  les  forces  du 
pays,  rompre  autant  que  possible  tout  rapport  entre  les  diverses 
cités  et  préparer  pour  l'avenir  une  intervention  plus  active.  — 
Pour  les  autres,  Rome  aurait  été  prise  d'une  sympathie  très  vive 
pour  le  monde  hellénique;  la  proclamation  des  Jeux  isthmiques 
aurait  été  de  sa  part  non  pas  seulement  un  témoignage  de  libé- 
ralisme, mais  un  acte  dont  elle  eut  d'ailleurs  bientôt  à  se  repen- 
tir. Telles  sont  les  de^x  thèses  contradictoires.  Que  devons-nous 
en  penser?  L'étude  rapide  des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi 
immédiatement  la  mission  de  Flamininus  en  Grèce  nous  four- 
nira les  éléments  essentiels  de  la  réponse. 

Le  programme  officiel  de  la  politique  sénatoriale,  à  la  veiRe 
même  de  l'intervention,  nous  a  été  conservé  par  Tite-Live,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes.  Nous  sommes  en  l'année  200. 
Le  peuple,  à  la  presque  unanimité,  vient  de  refuser  le  vote  de 
la  guerre  contre  la  Macédoine.  Le  Sénat  ne  se  tient  pas  pour 
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battu.  Il  charge  l'un  des  deux  consuls,  P.  Sulpicius  Galba,  de 
convoquer  de  nouveau  les  comices  centuriates  et  de  remettre  la 
question  aux  voix.  Avant  le  vote  et  pour  entraîner  le  peuple 
récalcitrant,  le  consul  prononce  un  discours  dont  Tite-Live^  à 
défaut  du  texte  littéral,  nous  donne  les  arguments  principaux  : 
«  Vous  semblez  ignorer  »,  commence  par  déclarer  le  consul, 
«  que  ce  n'est  point  sur  le  choix  de  la  guerre  et  de  la  paix  que 
vous  avez  à  délibérer  ;  Philippe  ne  vous  a  point  laissé  cette  alter- 
native puisqu'il  fait  d'immenses  préparatifs  sur  terre  et  sur  mer 
pour  vous  combattre.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  vous  transpor- 
terez vos  légions  en  Macédoine  ou  si  vous  attendrez  l'ennemi  en 
Italie.  »  Après  cet  exorde  qui  a  le  mérite  de  poser  nettement  la 
question,  viennent  les  preuves  à  l'appui  :  «  Vous  sentez  la  dififé- 
rence  des  deux  partis,  car  elle  est  assez  grande  et  d'aiUeurs 
la  dernière  guerre  punique  est  là  pour  vous  l'apprendre.  Peut-on 
douter,  en  effet,  que  si  nous  eussions,  lorsque  Sagonte  assiégée 
fit  appel  à  notre  bonne  foi,  volé  à  son  secours  aussi  prompte- 
ment  que  nos  pères  le  firent  pour  les  Mamertins,  tout  le  poids 
de  la  guerre  ne  fût  retombé  sur  l'Espagne,  tandis  que  nos  délais 
l'attirèrent  sur  l'Italie,  où  nous  avons  éprouvé  de  si  cruels 
désastres?  N'est-il  pas  avéré  qu'au  moment  où  Philippe  allait 
passer  en  Italie  pour  remplir  les  engagements  contractés  avec 
Hannibal  de  vive  voix  et  par  écrit,  c'est  en  envoyant  Laevinus 
avec  une  flotte  porter  la  guerre  dans  ses  Etats  que  nous  sommes 
arrivés  à  le  retenir  en  Macédoine?  Ce  que  nous  avons  fait  alors 
quand  un  ennemi  tel  qu'Hannibal  était  au  cœur  de  l'Italie,  pou- 
vons-nous, aujourd'hui  que  l'Italie  est  délivrée  d'Hannibal,  que 
Carthage  est  vaincue,  hésiter  à  le  faire?  Laissons  Athènes  suc- 
comber, comme  nous  avons  laissé  jadis  Sagonte  succomber  sous 
les  coups  d'Hannibal;  donnons  à  Philippe  cette  preuve  de  notre 
indolence.  Il  ne  lui  faudra  pas  cinq  mois  comme  il  les  fallut  à 
Hannibal  pour  venir  de  Sagonte,  mais  cinq  jours  pour  que  sa 
flotte  passe  de  Corinthe  en  Italie. 

«  Philippe  ne  vaut  pas  Hannibal  ;  les  Macédoniens  sont  au-des- 
sous des  Carthaginois,  je  le  sais,  mais  vous  admettrez  au  moins 
la  comparaison  avec  PjTrhus.  Que  dis-je,  avec  PjTrhus?  Quelle 
différence  d'homme  à  homme,  de  nation  à  nation...  Et  pourtant 
les  attaques  de  Pyrrhus  ont  ébranlé  notre  puissance  et  nous 
l'avons  vu  venir  camper  en  vainqueur  presque  sous  les  murs  de 

l.  Tite-Live,  XXXI,  7,  1-15. 
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Rome...  Si  vous  aviez  reculé  devant  la  nécessité  de  passer  en 
Afrique,  aujourd'hui  l'Italie  aurait  encore  à  combattre  Hannibal 
et  les  Carthaginois,  Faisons  de  la  Macédoine  plutôt  que  de  l'Ita- 
lie le  théâtre  de  la  guerre.  Que  nos  ennemis  voient  leurs  villes 
et  leurs  campagnes  mises  à  feu  et  à  sang.  Nous  en  avons  l'ex- 
périence :  c'est  au  dehors  et  non  dans  la  patrie  que  nos  armes 
sont  le  plus  heureuses  et  le  plus  redoutables.  » 

Sans  doute  tout  n'est  pas  d'excellent  aloi  dans  le  discours 
de  P.  Sulpicius  Galba.  Les  noms  d'Hannibal  et  de  Pyrrhus,  le 
souvenir  de  Sagonte  nous  apparaissent  comme  des  épouvantails 
un  peu  grossiers,  destinés  surtout  à  faire  impression  sur  la 
foule  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  pensée  du  Sénat 
et  de  son  porte-parole  le  consul,  le  moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir 
était  encore  de  l'effrayer.  Cependant  le  véritable  intérêt  du  dis- 
cours n'est  pas  là  ;  il  est  dans  cette  affirmation  de  principe  que 
l'intervention  romaine  en  Grèce  ne  suppose  en  rien  une  idée  de 
conquête,  qu'elle  est  dictée  par  des  raisons  strictement  et  exclu- 
sivement défensives.  La  thèse  sénatoriale  est  aussi  nette  que 
possible,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  d'ailleurs  à  priori  qu'elle  soit 
exacte.  Voyons  maintenant  si  elle  est  confirmée  par  les  faits. 

Jusqu'au  in^  siècle,  la  mer  Ionienne,  de  même  que  la  mer 
Egée,  était  restée  un  lac  exclusivement  grec.  Les  villes  de  Sicile 
et  de  Grande  Grèce  avaient  toujours  conservé  d'étroites  relations 
avec  les  cités  grecques,  leurs  métropoles.  C'est  de  la  Grèce  que 
Rhegium,  Locres  tiraient  leurs  mercenaires,  de  Sparte  que 
Tarente  faisait  venir  ses  généraux.  Les  Grecs  des  deux  rives 
veillaient  jalousement  à  écarter  les  Romains  de  la  mer  Ionienne. 
Leurs  efforts  devaient  rester  infructueux.  Dès  303,  Rome  avait 
conclu  une  alliance  avec  Tarente.  Nous  ne  connaissons  pas  en 
détail  les  conditions  de  cet  accord,  mais  nous  savons  du  moins 
que  les  clauses  des  plus  anciens  traités  signés  entre  Rome  et 
Tarente  interdisaient  aux  vaisseaux  romains  l'accès  de  la  mer 
Ionienne  à  l'est  du  promontoire  lacinien.  Lorsque  Tarente,  en 
282,  détruisit  une  flotte  romaine  mouillée  dans  son  port,  elle 
allégua  que  cette  flotte,  en  pénétrant  dans  la  mer  Ionienne,  avait 
violé  les  traités.  Deux  ans  plus  tard,  la  ville,  découverte  par  la 
soumission  des  Samnites  et  menacée  directement  par  Rome,  fai- 
sait appel  à  PjT'rhus. 

Pyrrhus  débarqua  en  Italie  avec  un  plan  parfaitement  arrêté. 
Il  voulait  fermer  la  mer  Ionienne  aux  Romains  en  constituant 


FLAMININTIS   ET    LA    POLITIQUE   ROMAINE   EN    GRECE.  17 

un  empire  grec  occidental  qui  eût  compris  la  Sicile,  la  Grande 
Grèce  et  l'Épire,  c'est-à-dire  dont  la  mer  Ionienne  eut  été  à  la 
fois  l'axe  et  le  lien.  Pyrrhus  fut  A^aincu  et  l'Italie  du  Sud  défini- 
tivement soumise  par  Rome.  Les  Romains,  d'une  part,  les  cités 
grecques  d'IUyrie  et  d'Épire,  de  l'autre,  se  trouvaient  dès  lors 
en  présence.  La  question  changeait  de  face;  il  ne  s'agissait  plus 
pour  les  Grecs  d'interdire  aux  Romains  l'accès  de  la  mer 
Ionienne,  mais,  pour  les  Romains,  d'y  conquérir  la  prépondé- 
rance. De  là  à  une  intervention  directe  dans  les  affaires  d'IUy- 
rie, il  n'y  avait  qu'un  pas. 

On  ne  tarda  guère  a  s'en  rendre  compte.  Vers  270,  peu  de 
temps  après  la  défaite  de  Pyrrhus,  Apollonie  envoie  une  ambas- 
sade à  Rome  et  peut-être  conclut  avec  l'État  romain  un  traité 
d'alliance.  En  244,  une  colonie  est  établie  à  Brundusium,  l'ac- 
tueUe  Brindisi,  point  important  qui  commande  le  passage  d'Italie 
en  lUyrie  et  en  Épire.  La  politique  d'expansion  romaine  sur 
les  rives  de  la  mer  Ionienne  se  complète  et  se  précise.  Le  Sénat 
se  garde  bien  d'intervenir  dans  les  affaires  de  Grèce.  Le  but 
de  la  politique  sénatoriale  est  de  placer  la  côte  d'IUyrie  sous  le 
protectorat  romain  et  d'assurer  ainsi  à  Rome  la  possession  de 
l'Adriatique  et  de  la  mer  Ionienne. 

En  229,  le  Sénat  intervient  contre  les  pirates  de  Scodra  et  leur 
reine  Teuta.  Démétrius  de  Pharos,  chargé  par  Teuta  de  défendre 
Gorcyre,  appeUe  les  Romains  et  leur  livre  l'île.  Rome,  accueiUie 
en  libératrice  par  les  peuples  d'IUyrie,  reconnaît  Démétrius 
comme  prince  aUié  et  reçoit  sous  son  protectorat  les  Parthi- 
niens,  les  Isséens  et  les  Atintans.  Epidaure  et  Gorcyre  entrent 
dans  l'aUiance  romaine.  Teuta  signe  la  paix  avec  Rome;  eUe 
s'engage  à  ne  plus  avoir  sur  la  mer  Ionienne,  au  sud  de  Lissa, 
que  deux  navires  non  armés.  Un  peu  plus  tard,  Démétrius, 
inquiet  à  son  tour,  fait  défection,  passe  à  l'aUiance  macédonienne 
et  menace  les  viUes  iUyriennes  aUiées  de  Rome.  Le  consul 
L.  AemUius  Paiûus  occupe  la  viUe  de  Dimale  et  l'île  de  Pharos. 
Démétrius,  dépossédé  de  ses  États,  s'enfuit  auprès  de  PhUippe. 
En  217,  au  moment  où  PhUippe  signe  en  Grèce  la  paix  de  Nau- 
pacte,  toute  la  côte  iUyrienne  de  l'Adriatique  et  de  la  mer 
Ionienne  jusqu'au  sud  de  Gorcyre  se  trouve  déjà  placée  sous  le 
protectorat  romain.  Les  îles  Ioniennes  sont  entamées. 
'  Grâce  à  l'aUiance  de  Gorcyre,  d'Epidamne  (Durazzo)  et  d' Apol- 
lonie, Rome  possède  les  principaux  points  de  débarquement  sur 
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la  côte  d'Illyrie;  elle  occupe  les  grandes  voies  commerciales 
d'Italie  en  Grèce  par  Brundusium,  Hvdriintiim  d'un  côté,  Apol- 
lonie,  Épidamne,  Aulona  de  l'autre.  La  Trappe  de  la  monnaie 
d'argent  a  cessé  à  Corcyre,  et  les  villes  illyriennes  de  la  terre 
ferme  ne  l'ont  conservée  que  moyennant  certaines  conditions 
restrictives  et  sous  l'étroite  surveillance  de  Rome.  Partout  le 
victoriat  romain  se  substitue  aux  monnaies  locales.  La  prise  de 
possession  de  la  côte  illyrienne  n'est  pas  seulement  politique  et 
militaire;  elle  est  aussi  économique  et  commerciale. 

Cette  occupation  de  Corcyre  et  du  littoral  illyrien  établissait 
d'une  manière  définitive  la  prépondérance  romaine  dans  la  mer 
Ionienne.  EUe  eut  un  second  résultat  non  moins  important  ;  ce 
fut  de  mettre  Rome  en  contact  immédiat  avec  les  puissances  hel- 
léniques, notamment  avec  la  plus  importante  d'entre  elles,  la 
Macédoine,  et  d'élargir  singulièrement  parla  même  le  champ  de 
la  politique  romaine  en  Orient. 

Les  trois  grandes  puissances  issues  du  démembrement  de 
l'empire  d'Alexandre,  Macédoine,  Syrie,  Egypte,  n'avaient  pas 
tardé  à  se  disputer  la  prépondérance  sur  les  rives  de  la  mer 
Egée.  Ce  fut  une  lutte  d'influence,  vive  surtout  entre  la  Macé- 
doine et  l'Egypte,  qui  se  poursuivit  à  la  fois  sur  mer  et  en  Grèce. 
Les  Ptolémées  conservèrent  nettement  l'avantage  jusqu'à  l'avè- 
nement de  la  nouvelle  dynastie  macédonienne  fondée  par  Anti- 
gone  Gonatas.  Mais  dès  lors  la  fortune  changea.  Les  flottes 
égyptiennes  furent  successivement  battues  à  Cos  vers  262  et  à 
Andros  vers  245.  En  222,  la  mort  de  Ptolémée  Évergète  et  la 
défaite  du  roi  de  Sparte  Cléomène  à  Sellasie  semblèrent  assurer 
définitivement  l'hégémonie  à  la  Macédoine. 

L'année  suivante,  à  la  mort  d'Antigone  Doson,  les  enne- 
mis de  la  Macédoine  cherchèrent  à  reprendre  l'ofi'ensive.  La 
guerre  dura  trois  années  (219-217).  Le  nouveau  roi  de  Macé- 
doine, Philippe  V,  le  futur  adversaire  de  Flaraininus,  rejeta 
une  intervention  diplomatique  de  l'Egypte,  appuyée  par  Chios, 
Byzance  et  un  peu  plus  tard  par  Athènes,  et  il  réussit  à  mainte- 
nir toutes  ses  positions.  Mais  à  ce  moment  même  (218)  Hannibal 
remportait  les  victoh-es  du  Tessin  et  du  lac  Trasimène.  On  crai- 
gnit en  Grèce  qu'après  avoir  écrasé  Rome  il  ne  se  tournât  vers 
l'Orient  :  «  Il  fallait  »,  disait-on,  «  s'unir  pour  écarter  ce  nuage 
qui  grossissait  en  Italie  et  menaçait  de  gagner  la  Grèce.  »  Phi- 
lippe voulait  se  réserver  les  moyens  d'agir  librement  en  Illyrie 
et  en  Italie.  On  se  mit  d'accord  pour  traiter.  La  paix  de  Nau- 
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pacte,  conclue  en  217,  consacrait  le  recul  de  l'influence  égyp- 
tienne et  laissait;  à  la  Macédoine  sa  situation  prépondérante  dans 
la  mer  Egée  et  en  Grèce. 

Au  moment  où  fut  conclue  la  paix  de  Naupacte,  il  était  trop 
tard  —  nous  l'avons  vu  plus  haut  —  pour  empêcher  les  Romains 
de  prendre  pied  en  lUyrie  ;  du  moins  Philippe  espérait  que  la  puis- 
sante diversion  d'Hannibal  lui  ferait  reconquérir  le  terrain  perdu. 
En  215  après  Cannes,  ses  ambassadeurs  signent  un  traité  d'al- 
liance avec  HannLbal;  Philippe  s'y  réservait  la  possession  de 
rillyrie  romaine  et  la  prépondérance  dans  l'Adriatique.  Mais  à 
leur  retour  les  ambassadeurs  sont  pris  en  mer- et  l'été  215  se 
passe  avant  que  le  roi  ait  pu  envoyer  une  seconde  ambassade 
et  ratifier  le  traité.  En  214,  Philippe  enlève  la  ville  d'Oricum  au 
sud  d'Apollonie;  M.  Valerius  Laevinus  débarque  en  Illyrie, 
reprend  la  ville  et  bat  Philippe,  qui  regagne  ses  États. 

Pour  sauver  l' Illyrie  et  couvrir  l'Italie  menacée  par  Philippe, 
le  Sénat  ralluma  la  guerre  en  Grèce.  Laevinus,  chargé  d'une 
mission  diplomatique,  conclut  en  212  un  traité  d'alliance  avec  la 
ligue  Etolienne.  La  guerre  recommença  et  dura  six  ans.  Mais  le 
Sénat  ne  pouvait  ni  ne  voulait  envoyer  une  armée  en  Grèce. 
Les  Etoliens,  mécontents  de  n'être  pas  soutenus,  firent  la  paix 
avec  la  Macédoine  en  205.  Rome  suivit  cet  exemple  un  peu 
plus  tard.  Le  traité  de  Phoenice  assurait  à  la  Macédoine  la 
possession  de  l'Atiutanie;  à  Rome,  le  protectorat  de  la  côte  iHy- 
rienne  avec  les  villes  d'Epidamne  et  d'Apollonie.  Cette  paix  de 
205,  qui,  en  apparence,  rétablissait  simplement  le  statu  qiio, 
était  en  réalité  un  grand  succès  pour  la  politique  romaine. 
Rome,  engagée  dans  la  seconde  guerre  punique,  ne  voiûait  pas 
conquérir  de  nouveaux  territoires  ;  c'était  beaucoup  d'avoir  para- 
lysé Philippe  pendant  toute  la  durée  de  la  crise  et  d'obtenir  à  la 
paix  la  reconnaissance  du  protectorat  romain  sur  la  côte  d'Il- 
lyrie. 

La  situation  créée  par  les  traités  de  Naupacte  et  de  Phoenice 
fut  bientôt  modifiée  par  deux  événements  décisifs  :  la  paix  de 
Rome  avec  Carthage  en  201,  qui  rendait  au  Sénat  toute  sa 
liberté  d'action,  et  surtout  l'alliance  étroite  conclue  entre  Phi- 
lippe et  le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  à  la  mort  du  roi  d'Egypte 
Ptolémée  Philopator  (204).  Philippe  et  Antiochus  s'entendirent 
pour  conclure  un  traité  de  partage  :  Antiochus  devait  recevoir 
la  Coelesyrie  et  l'Egypte;  Philippe  les  viUes  maritimes  d'Asie 
Mineure,  les  Cyclades  et  C}Tène.  L'équilibre  oriental,  qui  repo- 
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sait  essentiellement  depuis  le  début  du  iii^  siècle  sur  la  rivalité 
de  la  Macédoine  et  de  l'Egypte,  allait  ainsi  se  trouver  rompu. 

Les  Egyptiens,  menacés  de  toutes  parts,  envoyèrent  une 
ambassade  au  Sénat  pour  solliciter  son  appui.  Mais  la  i)aix 
n'était  pas  encore  signée  avec  Carthage  et  le  Sénat  n'osa  pas 
prendre  d'engagements  formels.  Pendant  ce  temps,  Philippe 
enlevait  Lysimachie,  Périnthe,  Thasos,  toutes  les  Cyclades, 
Clialcédoine,  Cios  et  les  autres  viUes  grecques  maritimes  d'Asie 
Mineure.  Les  Rliodiens  et  le  roi  de  Pergame,  Attale,  qui  vou- 
lurent l'arrêter,  furent  battus;  il  laissa  des  garnisons  dans  les 
villes  conquises  et  rentra  dans  ses  États  (hiver  201-200). 
L'Egj'pte  semblait  perdue;  les  Etats  secondaires,  Rhodes  et 
Attale,  étaient  réduits  à  l'impuissance.  L'effacement  maritime 
des  Séleucides  garantissait  à  Philippe  la  domination  de  la  mer 
Egée.  Mais  à  ce  moment  même  Rome  signait  la  paix  avec  Car- 
thage ;  eUe  seule  pouvait  rétablir  l'équilibre  rompu  par  l'alliance 
de  Philippe  et  d'Antiochus.  En  200,  Philippe  ne  menaçait  direc- 
tement ni  l'Italie,  ni  même  l'Illyrie;  mais,  la  puissance  égyp- 
tienne abattue,  la  Macédoine,  alliée  des  Séleucides,  restait  sans 
contrepoids  en  Orient  et  il  y  avait  là  —  le  Sénat  devait  facile- 
ment s'en  rendre  compte  —  un  grave  danger  pour  l'avenir. 

A  l'intérêt  politique  se  joignaient  les  intérêts  maritimes  et 
commerciaux.  Les  rapports  par  mer  entre  Rome  et  les  pays  de 
la  mer  Egée  s'étaient  fort  développés  depuis  le  milieu  du  m''  siècle; 
l'établissement  du  protectorat  romain  sur  la  côte  iUjTienne, 
l'abaissement  de  Carthage  avaient  largement  favorisé  l'expan- 
sion du  commerce  romain  en  Orient.  Au  début  du  ii^  siècle,  il 
existait  déjà  un  courant  de  commerce  et  d'émigration  plus  ou 
moins  régulier  d'Italie  vers  la  Grèce  et  les  îles.  Rome  avait  donc 
intérêt  à  ce  que  la  mer  Egée  ne  passât  pas  sous  la  domination 
exclusive  de  la  Macédoine  et  à  ce  que  les  autres  marines  — 
rhodienne,  égyptienne  et  la  sienne  propre  —  pussent  y  conser-  ' 
ver  sans  restrictions  la  place  qu'elles  y  tenaient.  Il  est  certain 
que  les  grandes  compagnies  financières  et  l'ordre  équestre,  en 
général  directement  et  pécuniairement  intéressés  dans  les  affaires 
d'Orient,  ont  poussé  à  l'intervention  romaine  et  ont,  dès  cette 
époque,  exercé  sur  la  politique  romaine  en  Orient  une  influence 
décisive. 

En  201 ,  au  moment  où  Carthage  fut  réduite  à  signer  la  paix, 
le  Sénat  ne  désirait  pas  engager  une  nouvelle  guerre  avec  la 
Macédoine,  et  il  ne  pouvait  pas  le  désirer.  L'Espagne  et  la  Cisal- 
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pine  étaient  l'une  à  peine  soumise,  l'autre  en  pleine  insurrection. 
L'Italie  était  épuisée  et  dépeuplée  par  dix-sept  années  de  guerre  : 
le  nombre  des  seuls  citoyens  romains  était  tombé  en  trente  ans 
de  270,000  à  214,000.  Beaucoup  de  terres  étaient  en  friche  et 
pour  reprendre  les  travaux  agricoles  les  bras  faisaient  défaut. 
—  Le  Sénat,  d'autre  part,  ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  les 
diflEicultés  de  la  guerre  de  Macédoine  et  sur  les  dangers  d'une 
intervention  romaine  en  Orient  :  «  On  se  rappelait  »,  dit  Justin  i, 
«  que  Pyrrhus,  avec  une  poignée  de  Macédoniens,  avait  ébranlé 
l'Italie  ;  on  songeait  aux  exploits  du  même  peuple  en  Orient.  » 
«  Quoique  Philippe  occupât  le  trône  »,  écrit  Florus-,  «  les 
Romains  s'attendaient  à  combattre  un  Alexandre.  Ce  fut  le  nom 
de  la  nation,  plutôt  que  sa  puissance  réeUe,  qui  donna  de  l'éclat 
à  cette  guerre.  »  La  majorité  sénatoriale  était  fort  hostile  aux 
aventures  et  aux  coups  de  tête  ;  en  205,  lorsque  Scipion  avait 
proposé  de  transporter  les  hostilités  en  Afrique,  le  Sénat  n'avait 
adopté  ce  plan  qu'à  contre-cœur  et  après  beaucoup  d'hésitation. 
Et  cependant,  en  200,  c'est  le  Sénat  qui  prend  l'initiative  de  la 
rupture  avec  la  Macédoine  et  qui  contraint  le  peuple,  malgré  un 
premier  refus,  à  déclarer  la  guerre. 

En  réalité,  du  strict  point  de  vue  défensif,  le  Sénat  considé- 
rait l'intervention  en  Grèce  coname  inévitable  et  nécessaire  à  la 
sécurité  de  Rome.  Jusqu'alors,  la  politique  romaine  s'était  con- 
tentée de  surveiller  la  Macédoine  par  l'occupation  graduelle  de 
la  côte  illyrienne;  Philippe,  arrêté  à  l'ouest,  s'était  rejeté  vers 
l'Asie  Mineure  et  les  Cyclades.  Avec  sa  prévoyance  et  sa  pro- 
fondeur de  vues  habituelles,  le  Sénat  se  rendit  parfaitement 
compte  que  le  conflit  entre  Rome  et  la  Macédoine  devait  se  pro- 
duire fatalement  un  jour  ou  l'autre.  Il  pouvait  sembler  préma- 
turé —  en  réalité  il  était  plus  sage  —  d'intervenir  avant  que  la 
Macédoine  eût  eu  le  loisir  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes. 
L'offensive,  pensait  non  sans  raison  le  Sénat,  c'est  Philippe  qui 
l'avait  prise  lorsqu'il  avait  conclu  avec  Antiochus  le  traité  de 
partage;  pour  prouver  la  sincérité  de  sa  thèse,  le  Sénat  deman- 
dait purement  et  simplement  le  maintien  de  l'équilibre  oriental 
tel  qu'il  résultait  des  traités  de  Naupacte  et  de  Phoenice. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  dégager  une  conclusion  formelle. 
Jusqu'en  200  av.  J.-C,  la  politique  romaine  en  Grèce  et  en 

1.  Abrégé  hist.  Philipp.,  XXX,  3.  1-3. 

2.  Hist.  Rom.,  I,  23,  2-3. 
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Orient  n'a  été  à  aucun  degré  une  politique  d'oftensive.  Il  y  a 
plus;  après  Cynoscéphales,  pendant  cinquante  années  encore, 
la  diplomatie  sénatoriale  est  restée  fidèle  à  ses  principes  tradi- 
tionnels. C'est  seulement  en  146  qu'apparaîtra  résolument  la 
politique  de  conquête  et  d'annexion.  En  194,  Rome  évacue 
complètement  la  Grèce,  mais  bientôt  l'agression  du  roi  de  Syrie 
Antiochus  va  la  contraindre  à  une  nouvelle  intervention.  Nous 
avons  vu  que  jusqu'à  cette  date  la  politique  romaine  avait  eu 
l'habileté  de  retenir  Antiochus  en  Asie  et  de  l'empêcher  ainsi 
de  lier  parti  soit  avec  Philippe  en  197,  soit  avec  Nabis  en  195. 
Les  négociations  poursuivies  jusque-là  à  Lysimachie  se  conti- 
nuèrent à  Rome  lorsqu'il  s'agit  de  ratifier  les  mesures  prises  en 
Grèce  par  Flamininus  et  les  dix  commissaires,  mais  on  ne  put 
s'entendre  et  la  guerre  devint  bientôt  inévitable. 

Le  Sénat  prit  sans  tarder  ses  précautions  ;  conformément  à  sa 
politique  traditionnelle,  il  voulut  renforcer  sa  situation  dans  les 
îles  Ioniennes  par  l'occupation  de  Zacinthe.  Mais  cette  île,  qui 
commandait  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe,  avait  déjà  attiré  l'at- 
tention de  la  ligue  Achéenne,  et  cette  dernière  cherchait  à  la 
faire  entrer  dans  son  alliance.  Rome  en  réclama  brutalement  la 
possession  ;  il  fallait  qu'elle  y  tînt  beaucoup  pour  risquer,  en  un 
semblable  moment,  de  mécontenter  la  Ugue  Achéenne,  le  plus 
puissant  de  ses  alliés  helléniques.  La  ligue  refusa  d'abord  de 
renoncera  ses  prétentions,  mais,  après  une  intervention  de  Fla- 
mininus, envoyé  expressément  en  Grèce  pour  réveiller  partout 
les  sympathies  en  faveur  de  Rome,  elle  dut  céder.  Les  deux 
défaites  des  Thermopyles  (191)  et  de  Magnésie  (190)  contrai- 
gnirent Antiochus  à  signer  la  paix.  Rome  se  retourna  alors 
contre  les  Étoliens,  alliés  du  roi  de  Syrie  au  cours  de  la  cam- 
pagne, et  les  réduisit  à  merci  par  la  prise  d'Ambracie.  Elle  pro- 
fita de  l'occasion  pour  étendre  plus  encore  son  influence  dans 
les  îles  Ioniennes. 

L'île  de  Céphallénie,  qui  appartenait  à  la  ligue  Etolienne,  avait 
pris  les  armes  contre  Rome.  Après  la  chute  d'Ambracie,  elle 
demanda  à  être  comprise  dans  le  traité  de  paix  que  Rome 
imposa  à  toutes  les  villes  étoliennes.  Le  Sénat  s'y  refusa  abso- 
lument. Il  envoya  dans  l'île  un  corps  de  débarquement  qui  la 
soumit  de  force,  la  détacha  de  la  ligue  Etolienne  et,  lui  laissant 
une  indépendance  toute  nominale,  la  plaça  sous  le  protectorat 
romain.  Quant  à  la  Grèce  proprement  dite,  le  Sénat  l'évacua 
tout  entière,  satisfait,  par  la  prise  de  possession  de  Zacynthe  et 
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de  Céphallénie,  d'avoir  consolidé  la  puissance  romaine  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique  et  d'avoir  acquis  deux  points  stratégiques 
d'où  U  pouvait  surveiller  la  Grèce  et  empêcher  toute  tentative 
de  défection. 

En  171,  Rome  interviendra  pour  la  troisième  fois  dans  les 
affaires  de  la  péninsule  hellénique,  et  cette  fois  encore  l'initiative 
de  la  rupture  ne  viendra  pas  d'elle.  Le  vaincu  de  Cynoscé- 
phales,  Philippe,  avait  passé  les  dix-huit  dernières  années  de 
son  règne  à  refaire  les  forces  de  la  Macédoine  et  à  préparer  la 
revanche.  Son  fils  Persée,  qui  lui  succéda  en  179,  chercha  dès 
son  avènement  à  s'assurer  de  nombreuses  alliances  en  lUyrie  et 
surtout  chez  les  Grecs.  A  cette  nouvelle,  le  Sénat,  qui  craignait 
de  voir  renaître  la  puissance  macédonienne  abattue  en  197, 
résolut  d'intervenir.  La  victoire  de  Pydna  (168)  mit  la  Macé- 
doine à  ses  pieds.  En  Grèce,  où  la  Béotie  s'était  de  nouveau  pro- 
noncée pour  Persée  et  où  la  ligue  Achéenne  avait  été  un  moment 
indécise,  Rome  installa  partout  au  pouvoir  le  parti  romain.  Il 
est  vraisemblable  qu'à  cette  époque  le  Sénat  a  sérieusement 
envisagé  l'éventualité  d'une  conquête,  mais,  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'une  fois  de  plus  il  écarta  cette  solution.  La  Grèce  fut 
entièrement  évacuée  par  les  troupes  romaines.  Rome  n'y  con- 
serva pas  un  pouce  de  terrain,  sauf  sur  un  point,  et  ce  point 
était  encore  une  des  îles  Ioniennes,  la  dernière  qui  eût  conservé, 
son  indépendance  et  restât  engagée  dans  une  ligue  grecque  : 
Leucade.  Le  Sénat,  s'autorisant  de  la  conduite  douteuse  des 
Acarnaniens  à  son  égard,  sépara  l'île  de  la  ligue  Acarnanienne 
et  l'érigea  en  un  état  particulier  auquel  il  imposa  le  protectorat 
romain. 

Enfin,  en  146,  date  de  la  dernière  et  décisive  intervention 
romaine  en  Grèce,  ce  ne  furent  pas  les  Romains,  mais  les  déma- 
gogues de  l'Achaïe  qui  rendirent  la  guerre  inévitable.  Les 
envoyés  romains  furent  insultés  et  le  Sénat  lui-même  traité  par 
Critolaos  et  Diaeos,  les  chefs  du  parti  populaire,  avec  une  hau- 
teur et  une  insolence  qu'une  grande  puissance  comme  l'était 
Rome,  qu'une  libératrice  de  la  Grèce  comme  elle  l'avait  été,  ne 
pouvait  tolérer.  Les  défaites  de  Scarphée  et  de  Leucopétra  ame- 
nèrent l'établissement  de  la  domination  romaine  et  marquèrent 
définitivement  le  triomphe  de  la  politique  d'annexion. 

Nous  pouvons  maintenant  conclure.  La  politique  sénatoriale 
en'Grèce  avant  198,  date  à  laquelle  Flamininus  arrive  en  Grèce, 
est  et  reste  essentiellement  défensive.  EUe  se  propose  un  double 
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but  :  le  maintien  de  l'équilibre  oriental  et  la  prépondérance 
romaine  dans  la  mer  Ionienne.  Le  programme  de  200,  tel  qu'il 
résulte  du  discours  de  P.  Sulpicius  Galba,  se  trouve  donc  véri- 
fié parles  faits.  Après  le  départ  de  Flamininus  en  194,  cette 
politique,  durant  de  longues  années  encore,  restera  fidèle  à  son 
passé  et  conservera,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  son 
caractère  antérieur. 

La  politique  sénatoriale,  telle  que  nous  venons  de  la  détermi- 
ner, est  un  des  éléments,  l'élément  essentiel  du  problème.  Il  y 
en  a  un  second,  qui  est  loin  d'être  négligeable,  quoiqu'on  en  ait 
souvent  exagéré  l'importance  :  le  rôle  personnel  de  Flamininus. 
Quelques  mots  sur  la  physionomie  et  l'originalité  du  personnage 
sont  donc  indispensables. 

Titus  Quinctius  Flamininus  appartenait  à  cette  gent  Quinctia, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  populaires  de  la  cité  —  on 
donnait  en  exemple  la  sévérité  de  ses  mœurs  —  d'où  étaient 
issus  au  v""  siècle  av.  J.-C.  les  Quinctii  Capitoiini  et  les  Quinctii 
Cincinnati.  Les  premiers  Quinctii  Flaminini  n'apparaissent  qu'à 
la  fin  du  iii^  siècle,  sans  qu'on  puisse  déterminer  l'origine  de  ce 
surnom  de  Flamininus.  Sur  le  père  de  Flamininus,  qui  portait 
comme  son  fils  le  prénom  de  Titus,  nous  ne  savons  rien.  Flami- 
ninus est  le  premier  des  Quinctii  Flaminini  qui  soit  parvenu  au 
'consulat. 

Né  vers  228,  Flamininus  partit  de  bonne  heure  pour  l'armée. 
On  était  alors  au  cœur  de  la  seconde  guerre  punique  et  Rome 
était  obligée  pour  recruter  ses  armées  de  hâter  la  levée  des  con- 
tingents. En  208,  à  vingt  ans,  il  est  tribun  militaire;  en  205 
préfet  à  Salente  et  à  Tarente.  Un  peu  plus  tard,  probablement 
en  201,  il  gère  la  questure;  en  200,  il  conduit,  avec  le  titre  de 
triumvir,  une  colonie  à  Venouse.  En  199,  lorsqu'il  brigua  le  con- 
sulat, il  avait  moins  de  trente  ans  ;  il  n'avait  géré  encore  ni 
l'édilité,  ni  la  préture,  quoiqu'il  fût  d'usage  de  n'aborder  le 
consulat  qu'après  ces  deux  magistratures.  Aussi  deux  tribuns, 
M.  Fulvius  et  M.  Curius,  firent-ils  obstacle  à  sa  candidature  : 
«  Les  jeunes  nobles  »,  disaient-ils,  «  méprisaient  l'édilité  et  la 
préture  ;  ils  se  croyaient  dignes  de  parvenir  du  premier  coup  à 
la  plus  haute  dignité  de  l'État  i.  »  L'affaire  vint  devant  le  Sénat; 
la  loi  ViUia  n'existait  pas  encore,  c'est  au  Sénat  qu'appartenait 
la  décision.  —  La  guerre  de  ]\Iacédoine  allait  assez  mal  :  peut- 

l.  Tite-Live,  XXXII,  7,  10. 
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être  le  Sénat  craignait-il  que  le  peuple  mécontent  ne  portât  au 
consulat  un  candidat  de  son  choix.  Les  qualités  de  Flamininus, 
sa  haute  naissance  et  la  popularité  de  sa  famiUe,  en  rassurant  le 
Sénat,  le  décidèrent  à  rejeter  la  demande  des  tribuns.  La  candi- 
dature de  Flamininus  fut  déclarée  légale  et  quelque  temps  après 
il  fut  élu  avec  Sextus  Aelius  Paetus  comme  collègue.  Le  tirage 
au  sort  des  provinces  donna  à  Paetus  l'Italie,  à  Flamininus  la 
Macédoine. 

Le  règlement  des  affaires  de  Macédoine  et  de  Grèce  exigeait 
un  diplomate  plus  encore  qu'un  homme  de  guerre.  Il  fallait 
avant  tout  détacher  de  Philippe  ses  alliés  grecs  :  Acarnaniens, 
Béotiens,  Achéens.  Sulpicius  et  Villius,  qui  ne  l'avaient  pas 
compris,  n'avaient  fait  que  des  campagnes  infructueuses  :  «  Ce 
fut  pour  les  Romains  »,  dit  Plutarque,  «  une  faveur  de  la  for- 
tune que  les  affaires  dont  Flamininus  se  trouvait  chargé  et  les 
ennemis  qu'il  avait  à  combattre  demandassent  un  général  qui 
voulût  moins  subjuguer  par  les  armes  et  parla  force  que  gagner 
parla  douceur  et  la  persuasion'.  »  Flamininus,  sans  doute,  ne 
manquait  pas  de  qualités  militaires  ;  il  avait  du  coup  d'œil,  de 
la  décision  —  on  le  voit  sur  le  champ  de  bataille  de  Cynoscé- 
phales —  mais  ce  n'était  pas  un  grand  homme  de  guerre  comme 
son  contemporain  Scipion  l'Africain,  comme  ses  successeurs 
Paul  Emile  et  Scipion  Émilien.  L'Etolien  Archedemos  racontait 
qu'un  jour  où  la  lutte  contre  les  Macédoniens  faisait  rage,  on 
avait  pu  voir  Flamininus  inactif,  levant  les  mains  au  ciel  et 
implorant  le  secours  des  dieux  2.  Les  railleries  étoliennes  ne  sau- 
raient certes  passer  pour  paroles  d'évangile,  mais  le  seul  fait 
qu'on  ait  pu  prêter  à  Flamininus  une  semblable  attitude  est  déjà 
caractéristique.  La  seule  grande  bataille  qu'il  ait  eu  à  livrer 
durant  sa  mission  de  quatre  années,  celle  de  Cynoscéphales, 
fut  surtout  une  victoire  de  hasard  due  beaucoup  plus  à  la  supé- 
riorité de  la  légion  romaine  et  de  la  cavalerie  étolienne  qu'aux 
savantes  combinaisons  du  général.  On  ne  saurait  à  cet  égard  la 
comparer  ni  à  Zama,  ni  à  Pydna. 

Flamininus  était  avant  tout  un  diplomate,  et  diplomate  il  l'est 
resté  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Les  trois  événements  diplo- 
matiques les  plus  importants  de  sa  vie  sont  ses  trois  missions 
diplomatiques  :  en  Grèce  à  deux  reprises  (198-194  et  192-191) 
et  auprès  du  roi  de  Bithynie  Prusias  en  183.  Ses  qualités  de  négo- 

1.  Flamininus,  II,  3. 

2.  Plutarque,  Parallèle  de  Philopémen  et  Flamininus,  II,  6. 
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dateur  étaient  indéniables  ;  il  s'en  rendait  compte  et,  comme  il 
ne  péchait  pas  par  excès  làe  modestie,  il  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion de  les  faire  briUer.  Il  avait  de  l'esprit  et  parlait  bien  ;  «  sa 
conversation  »,  nous  dit  Plutarque,  «  était  pleine  de  sel  et 
d'agrément'.  »  Toujours  soucieux  de  se  mettre  en  scène,  il 
aimait  les  entrevues  avec  l'adversaire,  où  le  premier  rôle  lui 
revenait  tout  naturellement,  témoins  les  entrevues  de  l'Aoïis,  de 
Nicée,  de  Tempe  avec  Philippe,  de  Corinthe  avec  le  général 
macédonien  Philoclès,  de  Mycènes  et  de  Gythium  avec  Nabis, 
et  les  manifestations  théâtrales  où  U  paraissait  à  son  avantage 
comme  la  double  proclamation  de  la  liberté  grecque  aux  Jeux 
isthmiques  et  argienne  aux  Jeux  néméens. 

Tout  en  reconnaissant  chez  Flamininus  des  dons  réels  de 
diplomate,  il  ne  faudrait  cependant  rien  exagérer.  Un  épisode  des 
conférences  de  Nicée  nous  montre  qu'à  cet  égard  Flamininus 
avait  encore  beaucoup  à  apprendre.  Le  premier  jour  avant  de 
se  retirer,  Philippe  pria  Flamininus  de  lui  donner  communica- 
tion écrite  des  conditions  de  paix;  «  il  était  seul  »,  disait-il,  «  et 
n'avait  auprès  de  lui  personne  pour  en  délibérer.  »  Il  n'y  avait 
qu'à  accueillir  cette  demande  parfaitement  légitime  et  à  prendre 
congé  correctement.  Mais  Flamininus  voulut  profiter  de  l'occa- 
sion pour  faire  parade  de  son  esprit  et  mettre  les  rieurs  de  son 
côté  :  «  Il  écoutait  avec  plaisir  »,  nous  dit  Polybe,  «  les  plai- 
santeries du  roi,  mais,  ne  voulant  pas  le  laisser  voir  aux  autres, 
il  railla  Philippe  à  son  tour.  Si  vous  êtes  seul  »,  répondit-il, 
«  vous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre  à  vous-même  qui  avez  fait 
périr  tous  les  amis  dont  vous  eussiez  pu  prendre  conseil '2.  »  La 
réponse  ne  briUait  certes  ni  par  la  finesse,  ni  par  l'à-propos  et 
faisait  assez  peu  honneur  au  diplomate  consommé  que  se  flattait 
d'être  déjà  le  jeune  général  romain. 

Il  était  d'un  abord  séduisant  et  facile;  vif,  sensible,  prompt  à 
s'irriter  et  plus  encore  à  s'apaiser,  souvent  léger  par  affectation 
de  bel  esprit,  très  capable  de  générosité,  beaucoup  plus  d'ail- 
leurs par  désir  de  paraître,  besoin  qui,  chez  lui,  était  irrésis- 
tible, que  par  bonté  naturelle.  Son  caractère  était  naturellement 
jaloux  et  ombrageux  :  «  Comme  les  exploits  de  Philopoemen  », 
nous  dit  Plutarque,  «  lui  méritaient  de  la  part  des  Achéens,  dans 
leurs  théâtres,  les  mêmes  respects  et  les  mêmes  honneurs  qu'à 
Flamininus,  ce  dernier  en  fut  singulièrement  blessé;  il  ne  com- 

1.  Flainininus,  XVII,  3. 

2.  Polybe,  XVIII,  7,  3-6;  Plutarque,  Flamininus,  XVII,  5. 
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prenait  pas  qu'un  homme  d'Arcadie  qui  n'avait  commandé  que 
dans  de  petites  guerres  dût  être  autant  honoré  qu'un  consul 
romain  qui  était  venu  combattre  pour  la  liberté  de  la  Grèce'.  » 
Plus  tard,  avec  l'âge  et  les  luttes  de  partis,  il  s'aigrit  encore  : 
«  0  Titus,  si  je  viens  à  ton  aide  et  dissipe  les  soucis  cuisants 
qui  t'agitent,  queUe  sera  ma  récompense  ~  »  ?  lui  écrivait  son  ami 
le  poète  Ennius.  Il  poursuivit  Caton  de  ses  rancunes,  et  son 
impatience  de  paraître  toujours  au  premier  rang  lui  fit  accepter 
—  peut-être  même  solliciter  —  cette  ambassade  peu  honorable 
auprès  de  Prusias,  qui  détermina  Hannibal  à  se  donner  la  mort. 

On  s'est  plu  souvent,  et  nous  touchons  ici  au  cœur  même  de 
la  question,  à  considérer  Flamininus  comme  un  philhellène  pas- 
sionné, comme  un  admirateur  enthousiaste  du  génie  et  de  la  civi- 
lisation helléniques.  Nous  savons  qu'il  avait  appris  le  grec  et 
qu'il  le  parlait  fort  bien,  mais  c'est  précisément  au  cours  de  sa 
mission  en  Grèce,  mission  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  se  pro- 
longea pendant  quatre  ans,  qu'il  devint  vraiment  le  fin  connais- 
seur que  l'on  se  plut  à  reconnaître  en  lui  par  la  suite.  Lorsqu'il 
parvint  au  consulat,  sa  culture  inteUectueUe  devait  être  encore 
assez  restreinte;  les  hommes  de  sa  génération,  qui  avaient 
grandi  au  milieu  des  désastres  de  la  seconde  guerre  punique, 
n'avaient  pas  eu  le  loisir  de  pousser  fort  loin  leurs  études.  Le 
cercle  hellénisant  d'Ennius,  où  devaient  se  rencontrer  avec  Fla- 
mininus Scipion  l'Africain,  Scipion  Nasica  et  M.  Fulvius  Nobi- 
lior,  ne  devait  se  constituer  pleinement  que  plus  tard.  Ennius 
n'était  arrivé  à  Rome  que  depuis  six  ans;  Scipion  l'Africain, 
successivement  chargé  du  commandement  en  Espagne  (211- 
206),  en  Sicile  et  en  Afrique  (205-201),  ne  revint  en  Italie 
qu'en  201  ;  dès  198,  Flamininus  partait  pour  la  Grèce.  C'est 
d'une  époque  postérieure,  lorsque  les  hellénisants  de  l'aristo- 
cratie romaine  eurent  longuement  séjourné  en  Grèce  —  Fla- 
mininus de  198  à  194,  Scipion  l'Africain  en  190,  M.  Fulvius 
Nobilior  de  189  à  187  —  que  date  l'influence  décisive  d'Ennius. 
Dire  que  déjà  en  198  Flamininus  était  un  helléniste  rafiîné  serait 
certainement  commettre  un  anachronisme,  mais  ses  qualités 
naturelles  de  curiosité,  de  spontanéité,  de  délicatesse  devaient 
le  rendre  plus  qu'aucun  autre  accessible  à  la  séduction  qui  se 
dégageait  de  la  Grèce  et  de  son  glorieux  passé. 

Enfin  n'oublions  pas  chez  Flamininus  un  des  traits  essentiels 

1.  Flamininus,  XIII,  1. 

2.  Cicéron,  De  Senectut.,  1,1. 
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de  son  caractère,  l'ambition.  Plutarque,  qui  en  a  été  vivement 
frappé,  revient  sur  ce  point  à  plusieurs  reprises  :  «  Plein  d'am- 
bition et  brûlant  du  désir  d'acquérir  de  la  gloire,  il  voulait  exé- 
cuter seul  ses  plus  grandes  et  ses  plus  belles  entreprises  *  »,  et 
plus  loin-  :  «  Tant  que  l'ambition  naturelle  de  Flamininus  eut 
un  sujet  honnête  de  s'exercer  dans  les  guerres  que  nous  venons 
de  raconter,  elle  fut  généralement  approuvée  ;  on  lui  sut  même 
gré  d'avoir,  après  son  consulat,  servi  comme  tribun  militaire 
sans  en- avoir  été  sollicité.  Mais,  quand  son  âge  l'eut  mis  hors 
d'état  de  commander  et  d'exercer  des  emplois,  on  trouva  mau- 
vais que,  dans  un  reste  de  vie  qui  n'était  plus  propre  aux 
afiaires,  il  conservât  encore  un  désir  de  réputation  et  une  pas- 
sion pour  la  gloire  qui  convenaient  tout  au  plus  à  un  homme 
jeune.  »  Si  sensible  qu'il  puisse  être  aux  éloges  et  aux  accla- 
mations, il  n'oublie  jamais  les  intérêts  de  la  politique  romaine, 
dont  il  est  le  représentant  officiel.  Plutarque  raconte  à  ce  sujet 
une  anecdote  caractéristique  :  «  Un  jour  —  c'était  en  191  — 
que  les  Achéens  voulaient  se  rendre  maîtres  de  Zacjnthe,  Flami- 
ninus leur  dit  que  s'ils  mettaient  la  tête  hors  du  Péloponèse  ils 
courraient  le  même  danger  que  les  tortues  qui  mettent  la  tête 
hors  de  leur  écaille'\  »  Le  conseil,  pour  être  charitable  et, 
par  surcroît,  spirituel,  n'en  était  pas  moins  fort  intéressé.  Les 
Achéens  durent  se  contenter  de  la  leçon.  Rome  ne  crut  pas  la 
leur  faire  payer  trop  cher  en  mettant  la  main  sur  Zacynthe. 

Ajoutons  que,  s'il  ne  néglige  pas  les  intérêts  de  son  pays,  il 
songe  aussi  beaucoup  aux  siens  propres.  Lorsqu'en  197  il  con- 
sent, malgré  les  alliés,  au  transfert  à  Rome  des  pourparlers  de 
Nicée,  une  des  raisons  essentielles  de  sa  décision  est  le  désir  de 
se  montrer  déférent  vis-à-vis  du  Sénat  et  d'obtenir  ainsi  la  pro- 
rogation qu'il  souhaite.  Plus  tard,  en  195,  il  accorde,  toujours 
malgré  l'opposition  des  alliés,  la  paix  au  tyran  de  Sparte  Nabis. 
Un  texte  de  Tite-Live^  nous  montre  clairement  que,  dans  la  cir- 
constance, les  considérations  personnelles  eurent  une  impor- 
tance décisive  :  «  Voilà  »,  écrit  l'historien  latin,  «  ce  qu'il  répé- 
tait tout  haut;  mais,  au  fond  du  cœur,  il  craignait  qu'un  des 
nouveaux  consuls  n'obtînt  du  sort  la  province  de  Grèce  et  ne 
vînt  lui  enlever  l'honneur  de  terminer  cette  guerre.  » 

1.  Flamininus,  I,  3. 

2.  Ibid.,  XX,  1. 

3.  Tife-Live,  XXXVI,  31-32;  Flamininus,  XVII,  4. 

4.  Tile-Live,  XXXIV,  33,  14;  Flamininus,  XIII,  1. 
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IX.  —  Conclusion. 
La  politique  romaine  en  Grèce  de  108-194. 

Ayant  déterminé  la  politique  sénatoriale  en  Grèce  et  la  per- 
sonnalité de  Flamininus,  c'est-à-dire  les  deux  éléments  essen- 
tiels du  problème,  nous  pouvons  conclure  et  définir  avec  préci- 
sion l'attitude  de  Rome  vis-à-vis  de  la  Grèce  au  début  du 
11^  siècle.  Le  premier  trait  de  la  politique  romaine,  le  plus 
frappant  peut-être,  c'est  la  continuité;  de  l'année  200,  époque 
où  la  guerre  est  votée,  jusqu'en  194,  date  à  laquelle  le  dernier 
légionnaire  évacue  la  Grèce,  cette  politique  n'a  pas  varié  dans 
ses  grandes  lignes.  La  victoire  n'a  pas  accru  les  appétits  du 
Sénat;  elle  lui  a  donné  simplement  les  moyens  de  réaliser  un 
plan  depuis  longtemps  arrêté.  En  200,  comme  le  montre  fort 
bien  le  discours -programme  de  P.  Sulpicius  Galba,  le  Sénat 
avait  entrepris  la  guerre  pour  sauvegarder  la  sécurité  de 
l'Italie.  Rome,  au  sortir  d'une  lutte  gigantesque  où  eUe  avait  eu 
à  combattre  sur  tant  de  théâtres  à  la  fois,  où  elle  avait  pu 
craindre  un  moment  le  débarquement,  toujours  si  dangereux, 
d'un  Grec  dans  l'Italie  hellénique,  où  enfin  elle  avait  vu  ses 
avant-postes  de  la  côte  illyrienne  enlevés  ou  menacés,  voulait 
prévenir  toute  extension  nouvelle  delà  puissance  macédonienne 
en  Grèce  et  en  Orient,  consolider  sa  position  dans  la  mer 
Ionienne  et,  par  le  rétablissement  de  l'équilibre  oriental,  se  don- 
ner les  mains  libres  pour  agir  en  Cisalpine,  en  Espagne,  à  l'oc- 
casion aussi  contre  un  retour  offensif  de  Carthage. 

Le  Sénat  ne  voulait  donc  pas  de  conquêtes  en  Grèce,  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  point  ;  ces  conquêtes  eussent  été  à  la 
fois  inutiles  et  dangereuses,  inutiles  parce  que  Rome  se  sentait 
impuissante  à  les  défendre  avec  le  lourd  fardeau  des  affaires 
qui  pesaient  sur  elle  en  Occident,  dangereuses  parce  qu'elles 
risquaient  d'alarmer  le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  et  peut-être  de 
provoquer  contre  Rome  une  coalition  de  la  Macédoine,  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte,  les  trois  grands  empires  helléniques 
d'Orient.  Ajoutons  enfin  que  l'État  romain,  au  lendemain  de  la 
seconde  guerre  punique,  n'était  pas  outillé  pour  la  conquête. 
Sans  doute,  il  avait  antérieurement  annexé  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne,  mais  ces  îles  étaient  des  dépendances  naturelles  de  l'Ita- 
lie péninsulaire  et,  quant  à  l'Espagne,  elle  ne  l'avait  conquise 
que  pour  l'enlever  à  Carthage. 
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La  politique  romaine  en  Çrrèce  dans  les  premières  années  du 
II"  siècle  est  donc  essentiellement  défensive.  Le  but,  c'est  la  pro- 
tection de  l'Italie  menacée  par  l'affaiblissement  de  l'Egypte  et  la 
conclusion  du  traité  de  partage  entre  Philippe  et  Antiochus. 
Aux  yeux  de  la  diplomatie  romaine,  cette  sécurité  ne  pourra 
être  assurée  d'une  manière  permanente  et  efficace  qu'au  prix  de 
deux  garanties  fondamentales  :  consolidation  définitive  de  la 
domination  romaine  ^n  Illyrie,  c'est-à-dire  prédominance  de 
Rome  dans  la  mer  Ionienne,  d'une  part  ;  soustraction  de  la 
Grèce  à  l'influence  macédonienne,  de  l'autre. 

Ces  deux  garanties,  Flamininus  les  réclame  formellement 
aux  conférences  de  Nicée.  Il  exige  que  Philippe  restitue  aux 
Romains  les  localités  illyriennes  occupées  par  lui  depuis  la  paix 
de  Phoenice  et  qu'il  évacue  entièrement  la  Grèce.  Le  roi  de 
Macédoine  accorde  le  premier  point,  mais  il  se  refuse  à  céder  sur 
le  second.  Après  la  rupture  des  pourparlers  de  Nicée,  les  ambas- 
sadeurs de  Philippe  comparaissent  devant  le  Sénat.  Ils  com- 
mencent un  long  discours,  mais  on  les  interrompt  brusquement 
pour  leur  demander  si,  oui  ou  non,  ils  apportent  le  consentement 
de  leur  roi  à  l'évacuation  des  trois  places  fortes  de  Gorinthe, 
Chalcis  et  Démétriade,  et,  comme  ils  avouent  n'avoir  pas  de 
mandat  à  cet  égard,  le  Sénat  rompt  aussitôt  avec  eux.  Après  la 
victoire  de  Cynoscéphales,  les  préliminaires  de  Tempe  en  197  et 
le  traité  de  196  donnent  entièrement  satisfaction,  sur  les  deux 
points,  aux  demandes  réitérées  de  la  diplomatie  romaine. 

Avec  l'obtention  de  ces  deux  garanties  fondamentales,  le  pro- 
gramme défensif  de  Rome  se  trouvait  complètement  réalisé; 
mais  il  restait  une  question  subsidiaire.  Qu'allait-on  faire  des 
territoires  enlevés  au  roi  de  Macédoine  et  évacués  par  ses 
troupes?  Le  Sénat,  il  faut  le  répéter,  ne  voulait  pas  faire  de 
conquêtes  en  Grèce  ;  il  se  refusait  à  prendre  pied  dans  le  pays 
et,  par  conséquent,  à  occuper  d'une  manière  permanente  les 
villes  cédées  au  traité  de  196.  Dès  lors,  il  ne  restait  qu'une 
solution  :  leur  donner  l'indépendance  et  proclamer  leur  liberté. 
La  fameuse  proclamation  des  Jeux  isthmiques  s'explique  ainsi 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Il  n'y  a  dans 
cet  acte,  de  la  part  de  Rome,  ni  machiavélisme,  comme  le 
veulent  les  uns,  ni  entraînement  généreux,  comme  le  prétendent 
les  autres.  Pour  parler  de  machiavélisme,  il  faudrait  établir  que 
le  Sénat,  dès  cette  époque,  voulait  implanter  la  domination 
romaine  en  Grèce,  et  les  faits  montrent  absolument  le  contraire; 


FLAMININUS   ET   LA   POLITIQUE  ROMAINE   EN   GRECE.  31 

si  le  Sénat,  au  lendemain  de  Cynoscéphales,  avait  voulu  subju- 
guer la  Grèce,  il  l'eût  tenté  sans  aucun  doute,  connue  il  le  fit 
pour  l'Espagne  malgré  une  opposition  plus  forte  que  ne  l'eût 
peut-être  été  celle  des  Grecs.  Pour  parler  de  générosité,  il  fau- 
drait démontrer  que  le  Sénat  aurait  eu  avantage  à  mettre  la 
main  sur  la  Grèce  et  qu'il  a  sciemment  sacrifié  ses  intérêts  à  sa 
sympathie  pour  les  Grecs;  or,  cette  preuve  reste  encore  k  faire. 
Rome  a  donné  la  liberté  aux  villes  grecques  tout  simplement 
parce  que  cette  libération  complétait  le  programme  défensif 
qu'elle  venait  de  faire  triompher  au  traité  de  196,  parce  que 
cette  solution,  pourrait-on  dire,  lui  assurait  le  maximum  de 
sécurité  avec  le  minimum  de  sacrifices. 

Mais,  dira-t-on,  ce  philhellénisme  qu'il  faut  bannir  de  la  poli- 
tique sénatoriale,  ne  le  trouvons-nous  pas  dans  l'attitude  per- 
sonnelle de  Flamininus  et,  sous  cette  forme,  n'a-t-il  joué  aucun 
rôle  dans  le  règlement  des  afiaires  de  Grèce?  Sans  doute,  la 
personnalité  de  Flamininus,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  loin 
d'être  insignifiante,  mais  il  serait  exagéré  de  parler  de  politique 
personnelle.  Flamininus,  en  Grèce,  est  le  représentant  de 
Rome  et  le  mandataire  du  Sénat.  Il  peut  avoir  ses  préférences, 
songer  à  ses  intérêts  personnels  —  et  il  n'y  manque  pas  —  mais 
son  action  diplomatique  est  enfermée  dans  des  limites  relative- 
ment restreintes.  En  fait,  pendant  les  quatre  années  qu'a  duré 
son  séjour  en  Grèce,  nous  le  trouvons  deux  fois  en  désaccord 
avec  la  politique  sénatoriale  :  sur  la  question  des  conditions  de 
paix,  après  l'entrevue  de  Tempe,  et  à  propos  de  l'évacuation  des 
trois  places  fortes  de  Gorinthe,  Ghalcis  et  Démétriade. 

En  197,  au  lendemain  de  Cynoscéphales,  Flamininus  signe 
avec  Philippe  les  préliminaires  de  Tempe.  Le  Sénat,  qui  doit  se 
prononcer  en  dernier  ressort,  trouve  les  conditions  trop  douces 
et  les  aggrave  en  augmentant  le  chiffre  de  l'indemnité  de  guerre 
et  en  ajoutant  un  nouvel  article  relatif  à  la  remise  des  navires 
macédoniens.  Pour  cette  première  divergence,  le  phQheUénisme 
de  Flamininus  n'a  rien  à  faire,  bien  au  contraire,  car  les  Grecs 
demandaient  que  Philippe  fut  traité  le  plus  durement  possible, 
et,  à  cet  égard,  on  peut  être  certain  que  les  aggravations  appor- 
tées au  traité  par  le  Sénat  ont  eu  toute  leur  approbation.  Si 
philhellénisme  il  y  a,  le  Sénat,  dans  la  circonstance,  s'est  mon- 
tré beaucoup  plus  philhellène  que  Flamininus. 

En  196,  les  dix  commissaires  arrivent  en  Grèce;  le  Sénat 
leur  a  donné  toute  liberté  pour  fixer  la  date  d'évacuation  de 
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Chalcis,  Coriiithe  et  Démétriade.  Flaminiims  insiste  auprès 
d'eux  pour  une  libération  immédiate.  Les  commissaires  résistent. 
On  finit  par  décider  que  Corinthe  sera  rendue  aux  Achéens, 
mais  que  les  troupes  romaines  continueront  à  occuper  l'Acroco- 
rintlie,  Chalcis  et  Démétriade  jusqu'au  jour  où  Antiochus  ne 
sera  plus  menaçant.  Cette  fois,  Flamininus  est,  sans  conteste, 
l'interprète  de  l'opinion  grecque  et  le  philliellénisme  peut  chez 
lui  être  entré  en  ligne  de  compte.  Mais  la  contestation,  il  faut 
le  remarquer,  ne  porte  nullement  sur  le  fond  même  de  la  poli- 
tique romaine.  Flamininus  et  les  dix  commissaires,  dépositaires 
de  la  pensée  sénatoriale,  sont  parfaitement  d'accord  pour  éva- 
cuer tout  le  pays  :  «  Les  commissaires  »,  nous  dit  Tite-Live', 
«  ne  faisaient  aucune  objection  contre  la  liberté  des  villes,  mais 
il  était  plus  sûr  pour  elles  de  rester  quelque  temps  sous  la  pro- 
tection des  Romains  que  d'avoir  Antiochus  pour  maître  au  lieu 
de  Philippe.  »  Il  s'agit  simplement  d'une  question  d'opportunité 
qui  a  son  importance,  mais  que  cependant  on  serait  mal  fondé 
à  grossir. 

Représentant  de  la  politique  sénatoriale,  Flamininus  a  mis  à 
la  servir  toutes  ses  qualités  de  souplesse,  d'intelligence,  de 
séduction,  toutes  les  ressources  de  sa  riche,  et  complexe  per- 
sonnalité :  «  Si  le  général  romain  »,  nous  dit  Plutarque^,  «  n'eût 
pas  été  un  homme  d'un  naturel  doux  qui  préférât  les  voies  de  la 
conciliation  à  celles  de  la  violence,  qui  sût  écouter  avec  affabi- 
lité et  persuader  par  la  confiance  ceux  qui  traitaient  avec  lui,  qui 
cependant  se  montrât  toujours  rigide  observateur  de  la  justice, 
la  Grèce  n'aurait  pas  si  facilement  préféré,  au  joug  auquel  elle 
était  accoutumée,  une  domination  étrangère.  » 

Rome  suivait  en  Grèce  une  politique  d'intérêt  bien  entendu. 

Flamininus  s'en  est  constitué  le  défenseur  enthousiaste  auprès 

des  Grecs  et,  grâce  à  son  action  personnelle,  la  raison  d'état  a 

pris  une  allure  de  générosité  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  en 

assurer  le  succès. 

Léon  Homo. 

1.  Tite-Live,  XXXIII,  31,  10-11. 

2.  Flamininus,  II,  5. 
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LE  RÉVOLUTIONNAIRE  ESPAGNOL 

DON  ANDRÉS  MARIA  DE  GUZMAN 

DIT  «  DON  TOCSINOS  » 


Au  nombre  des  Espagnols  qui  participèrent  à  notre  grande  révo- 
lution, les  uns  par  conviction,  les  autres  par  goût  des  aventures  ou 
pour  d'autres  motifs  moins  avouables,  nos  historiens  de  cette  époque 
mentionnent  en  passant  un  nommé  Guzman,  affilié  au  groupe  de 
Danton,  pour  nous  dire  qu'il  accompagna  sur  l'échafaud  le  célèbre 
tribun,  après  avoir  joué  chez  nous  un  rôle  qui  parut  louche  ou 
même  criminel  au  Tribunal  révolutionnaire;  mais  aucun  d'eux  n'a 
insisté  sur  ce  personnage  de  second  plan  dont  ils  ignoraient  d'ail- 
leurs tout  à  fait  les  origines  et  les  antécédents.  Le  sujet  vient  d'être 
repris  et  notablement  élargi  par  un  écrivain  catalan,  M.  Miguel-S. 
Oliver,  dans  une  notice  intitulée  :  «  Un  grand  d'Espagne  terro- 
riste' ».  M.  Oliver  a  d'abord  à  peu  près  réussi  à  identifier  son 
héros;  grâce  à  un  document  dont  on  fera  plus  bas  connaître  la 
teneur,  il  a  indiqué  qu'il  devait  appartenir  à  la  branche  des  Guzman, 
représentée  aujourd'hui  en  Espagne  parle  duc  de  T'Serclaes,  D.  Juan 
Pérez  de  Guzman  y  Boza,  bibliophile  sévillan  bien  connu  et  membre 
de  l'Académie  de  l'histoire  de  Madrid.  Modérément  gallophobe,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  mérite  pour  un  Espagnol  d'aujourd'hui  2, 
M.  Oliver  reconnaît  qu'il  doit  à  nos  érudits  et  à  nos  archives  presque 
tous  les  renseignements  authentiques  dont  il  a  tiré  parti  ;  il  n'a  rien 
obtenu  sur  place,  pas  même  l'acte  de  baptême  du  révolutionnaire, 

1.  Los  Espanoles  en  la  revoluciôn  francesa,  1"  série,  Madrid,  1914,  p.  225 
à  281. 

2.  Parlant  quelque  part  de  la  fameuse  Thérèse  Cabarrus  (M°"=  Tallien),  il 
note  que  beaucoup  d'auteurs  français  de  marque,  «  élevés  dans  ce  qu'ils 
appellent  la  rigueur  des  mélhodes  »,  la  nomment  Dona  Thérézia.  C'est  un 
tort  assurément  ;  mais  si  nous  voulions  relever  tous  les  noms  français  estropiés 
par  les  auteurs  espagnols,  il  nous  faudrait  une  bibliothèque. 

Rev.  Histor.  CXXII.  1"  FASC.  3 
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«  VU  >',  dil-il,  «  la  désorienlation  et  l'apalhie  de  ceux  qui  auraient 
pu  me  rendre  ce  petit  service.  «  A  propos  du  litre  de  son  élude,  Je 
cherclierai  à  l'auteur  une  chicane  :  ce  titre  n'est  pas  exact.  Il  y  a 
Guzman  et  Guzman;  on  dit  même  plaisamment  à  Madrid  qu'il  y 
a  Guzman  el  Bueno  et  Guzman  el  Malo.  Celui  auquel  nous  avons 
affaire  n'a  jamais  été  grand  d'Espagne  et  ne  pouvait  pas  l'être.  C'est 
un  point  que  je  vais  m'efforcer  d'établir  avant  de  compléter  de  mon 
mieux  la  notice,  d'ailleurs  très  méritoire,  de  M.  Oliver,  à  l'aide  de 
documents  dont  il  n'a  pas  eu  connaissance. 

Il  y  a  quelques  années,  j'eus  l'occasion  d'acquérir,  el  à  très  bas 
prix,  chez  un  libraire  parisien  plusieurs  factums  concernant  les 
droits  que  noire  Guzman  pensait  pouvoir  invoquer  pour  rentrer  en 
possession  des  titres  et  des  biens,  situés  aux  Pays-Bas,  desagrand'- 
mère  maternelle,  AlbertineT'Serclaes-Tilly,  fille  très  contestée  d'Al- 
bert-Octave T'Serclaes-Tilly,  comte,  puis  prince  (dès  1693)  de 
T'Serclaes  de  Tilly,  chevalier  de  la  Toison  d'or  (1702),  grand  d'Es- 
pagne de  première  classe  (1705),  qui  fut  vice-roi  de  Navarre  et  de 
Catalogne  et  qui  mourut  à  Barcelone  le  3  septembre  1715.  Touchant- 
cette  Alberline,  voici  ce  qu'on  lit  chez  un  maître  généalogiste,  F.-V. 
Goethals,  l'auteur  du  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique 
des  familles  nobles  de  Belgique*  : 

Albertine-Josephe  de  t'Serclaes  de  Tilly,  baptisée  à  l'église  de 
la  Chapelle,  à  Bruxelles,  le  22  août  1703,  décédée  à  Grenade  le  15  oc- 
tobre 1765,  se  maria  à  don  Joseph-François  Ruiz  de  Castro,  conseil- 
ler de  S.  M.  C,  auditeur  et  ensuite  président  de  la  chancellerie  de 
Grenade. 

L'état  civil  de  cette  fille  a  donné  lieu  à  l'un  des  procès  les  plus 
célèbres  du  dernier  siècle.  Alexandrine-Josephe  de  Bacq^  prétendit 
qu'il  y  avait  un  mariage  entre  le  prince  et  elle,  célébré  le  17  octobre 
1702,  et  que  par  conséquent  sa  fille  était  légitime  ;  mais  le  prince,  tout 
en  reconnaissant  l'enfant,  niait  le  mariage.  Leur  contestation  fut  por- 
tée devant  le  nonce  du  pape  à  Madrid,  où  était  son  prétendu  mari.  Le 
nonce  décida  en  efîet  qu'il  n'y  avait  pas  mariage,  mais,  eu  égard  aux 
circonstances,  il  condamna,  par  sentence  du  9  avril  1709,  Albert- 
Octave  à  épouser  la  plaignante  ou  à  lui  payer  une  somme  de  huit 
mille  ducats.  Le  prince  préféra  ce  dernier  parti. 

Après  sa  mort,  Alexandrine-Josephe  de  Bacq,  qui  avait  accepté  la 
sentence  du  nonce,  reprit  la  cause  et  la  porta  alors  directement  devant 
le  Saint-Siège.  Par  décisions  du  25  septembre  1728  et  du  28  janvier 
1730,  la  congrégation  des  cardinaux,  interprètes  du  concile  de  Trente, 

1.  Je  me  sers  de  l'extrait  de  cet  ouvrage  contenant  la  Généalogie  de  la 
famille  de  T'Serclaes,  Bruxelles,  1853. 

2.  La  mère  d'Âlbertine. 
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jugea  qu'il  constait  d'un  mariage  putatif,  de  manière  que  l'enfant 
était  légitimement  née  d'un  pareil  mariage. 

Albertlne-Josephe  de  t'Serclaes  réclama  donc  la  propriété  des 
biens  délaissés  par  son  père,  dont  le  prince  de  Morbecq  avait  pris 
possession  en  vertu  du  testament  de  Marie-Madelaine-Thérèse-Fran- 
çoise^.  Le  5  janvier  1747,  un  arrêt  du  conseil  souverain  de  Brabant, 
tout  en  admettant  comme  valide  la  décision  des  cardinaux,  quant  à 
l'état  et  la  condition  de  naissance,  réservait,  en  même  temps,  la  ques- 
tion de  droit  quant  aux  biens.  Armée  de  ces  sentences,  Albertine- 
Josephe  de  t'Serclaes  obtint  du  Conseil  suprême  de  Castille,  le 
16  novembre  17542,  un  jugement  qui  la  reconnaissait  héritière  du 
titre  princier  et  de  la  grandesse,  jugement  qui  fut  annulé  dès  le  22. 
Alexandrine-Josephe  de  Bacq  et  sa  fille  n'ont  cessé  .jusqu'à  leur  mort, 
malgré  les  protestations,  de  se  qualifier  de  princesses  de  t'Serclaes 
de  Tilly. 

Ce  dernier  arrêt  était  conforme  à  l'esprit  de  la  jurisprudence  qui 
avait  triomphé  au  conseil  de  Brabant.  Néanmoins,  Marc-Michel,  comte 
de  Gusman^,  fils  de  Jean-Dominique  de  Gusman  et  d'Isidore  de 
Ruiz  de  Castro,  dont  la  mère  était  Albertine-Josephe  de  t'Serclaes 
DE  Tilly,  fut  assez  mal  conseillé  pour  oser  représenter  de  nouveau 
devant  les  tribunaux  belges,  vers  1780,  une  cause  qui  était  considérée 
comme  définitivement  jugée.  Aussi  l'arrêt  qui  intervint  le  6  septembre 
1784  débouta  le  demandeur  de  sa  demande  en  revision. 

Ces  données  paraissent  acceptables.  Si  nous  nous  reportons  aux 
généalogistes  espagnols,  nous  entendons  une  autre  cloche.  Le  plus 
connu  d'entre  eux,  D.  Francisco  Fernândez  de  Béthencourt,  sans 
discuter  la  légitimité  d'Albertine,  admet  que  sa  fille  Isidore-Rose  Ruiz 
de  Castro,  mariée  le  5  janvier  1749  à  D.  Juan  Domingo  de  Guzman 
Maraver  y  Ponce  de  Léon,  seigneur  de  la  Torre  de  Gil  de  Olid, 
membre  delà  royale  maestranze  de  Séville,  a  porté  légalement  le 
titre  de  comtesse  de  T'Serclaes  de  Tilly  et  que  son  fils  D.  Francisco 
Javier  Pérez  de  Guzman  a  porté  non  moins  légalement  le  titre  de 
comte-*.  Détail  curieux-  :  M.  de  Béthencourt  ne  connaît  à  Isidore- 
Rose  Ruiz  de  Castro  d'autres  enfants  que  le  François-Xavier  déjà 
nommé  et  une  Albertina-Manuela.  Notre  André-Marie,  quoique 
frère  des  deux  derniers  Guzman,  a  disparu  de  l'arbre  généalogique. 

1.  La  seconde  femme  légitime  du  priuce  Albert-Octave. 

2.  Le  Mémoire  pour  Don  André-Marie  de  Guzman  (s.  1.,  1783)  ne  connaît 
qu'un  arrêt  du  16  novembre  1734.  Où  est  l'erreur  ? 

3.  C'est  bien  le  nôtre.  Dans  le  factum  que  je  citerai  tout  à  l'heure,  il  se 
nomme  André-Marie-Joseph-Joachim-Marcos-Michel. 

^.. Anales  de  la  nobleza  de  Espaûa,  année  1884,  p.  138  et  suiv.  D'où  vient 
donc  le  Pérez  (patronymique  des  grands  Guzman  de  Médina  Sidonia)  qui  appa- 
raît subrepticement  dans  cette  généalogie? 
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Pourquoi  ^  ?  Un  autre  généalogiste,  dont  les  données  sont  plus  cir- 
constanciées, n'a  pas  eu  les  mémos  scrupules  :  il  a  réintégré  à  sa 
place  le  Guzman  guillotiné  sous  la  Terreur  2.  Voici  la  notice  qu'il  lui 
consacre  : 

Don  Andrés  de  Guzman  y  Ruiz  de  Castro,  T'Serclaes  de  Tilly, 
prince  de  T'Serclaes  de  Tilly,  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
comte  de  Tilly  et  du  Saint-Empire,  lieutenant  au  régiment  d'infante- 
rie de  la  Couronne,  membre  de  la  royale  maestranze  de  Séville.  11 
naquit  à  Grenade  le  7  octobre  1753  et  fut  baptisé  à  la  paroisse  de 
Sainte-Marie-Madeleine.  A  l'occasion  de  démarches  qu'il  entreprit 
pour  rentrer  en  possession  de  ses  fiefs,  il  se  rendit  en  Allemagne.  En 
route,  la  Révolution  française  le  surprit;  il  en  fut  la  victime  et  mou- 
rut guillotiné. 

On  se  demande  comment  tous  les  titres  nobiliaires  qui  accom- 
pagnent ici  le  nom  d'André-Marie  ont  pu  lui  être  donnés  en 
Espagne,  puisqu'ils  reposent  sur  la  régularité  du  mariage  d'Alexan- 
drine  de  Bacq,  régularité  non  reconnue  en  cour  de  Rome.  Les  Guz- 
man Maraver,  dérivés  de  D,  Juan  Domingo,  déboutés  par  le  Con- 
seil souverain  de  Brabant  de  toutes  leurs  prétentions  à  l'héritage 
d'Albert-Octave  T'Serclaes-Tilly,  n'ont  eu  droit  à  la  grandesse  et  à 
un  titre  rappelant  l'origine  de, la  fameuse  Albertine  qu'en  vertu  du 
décret  royal  de  1856  qui  reconnut  au  neveu  d'André-Marie  le  titre 
(espagnol)  de  prince  de  T'Serclaes  «  avec  la  dignité  de  duc  ».  Il 
s'agit  donc  là  d'une  famille  tout  à  fait  étrangère  aux  T'Serclaes-Tilly 
de  Belgique,  branche  éteinte  dans  la  personne  du  comte  Claude, 
frère  cadet  du  prince  Albert-Octave,  mais  dont  le  titre  a  été  relevé 
en  1821 3,  De  tout  ceci  résulte  qu'André-Marie,  l'aîné  de  son  nom, 
n'a  pu  se  dire  grand  d'Espagne,  dans  un  document  de  caractère 
public,  à  aucun  moment  de  sa  vie.  Il  s'en  est  d'ailleurs  bien  gardé, 
sauf  une  fois,  trois  jours  avant  sa  mort  et  devant  le  Tribunal  révo- 
lutionnaire, où  cette  prétention  ne  tirait  pas  à  conséquence.  C'est 
ici  quïl  convient  de  parler  d'un  des  factums  auxquels  je  faisais 
allusion. 

1.  Les  journaux  espagnols  de  1793  et  1794  turent  soigneusement  la  partici- 
pation de  Guzman  aux  actes  révolutionnaires  de  ces  années,  soit  pour  ne  pas 
dévoiler  au  public  ce  qu'ils  jugeaient  être  une  honte  pour  la  nation,  soit  par 
égard  pour  la  famille  (Andrés  Muriel,  Hisloria  de  Carlos  IV,  l.  II,  p.  194). 

2.  Voir  l'article  intitulé  Casa  de  los  Gxizmanes,  diiques  de  T'Serclaes,  par 
D.  Juan  Moreno  de  Guerra,  dans  la  Revisla  de  hisloria  y  de  genalogia  espa- 
Twla,  année  III,  n"  12  (15  décembre  1914).  Je  dois  la  connaissance  de  cet  article 
à  mon  aimable  collègue  de  l'Université  de  Séville,  D.  Joaquin  Hazaiïas  y  la  Rua. 

3.  Baron  Isidore  de  Stein  d'Altenstein,  Annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique,- 
2'  année  (1848),  p.  208  et  213. 
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Ce  factum  porte  un  sous-titre  assez  ronflant  :  Mémoire  et  con- 
sultation sur  la  légitimité  de  la  princesse  Albertine  de 
T'Serclaes  Tilly  pour  André-M ar le- Joseph- Joachim-Marcos- 
Michel  de  Guzman  Ruiz  de  Castro-Ortiz  de  Zuniga  T'Serclaes 
Tilhj,  des  premiers  ducs  de  Bretagne,  chevalier  Maëstrante 
de  la  Royale  Maëstranze  de  Séville*.  Il  serait  long  et  tout  à  fait 
étranger  à  notre  sujet  de  suivre  dans  le  détail  la  réhabilitation 
d'Alexandrine  de  Bacq  par  son  arrière-petit-fils  ;  mais  il  importe 
de  dégager  de  ce  fatras  ce  qui  peut  servir  à  éclairer  les  origines  et 
la  conduite  de  celui-ci.  Sa  magnifique  descendance  des  ducs  de  Bre- 
tagne 2,  si  effrontément  affichée  en  tète  du  factum,  demandait 
quelques  mots  d'explication  qu'il  est  bien  embarrassé  de  fournir;  il 
s'en  tire  en  parlant  d'autre  chose  (p.  163)  : 

Originaires  des  premiers  ducs  de  Bretagne,  les  Guzmans  sont  célèbres 
dans  l'Histoire  d'Espagne  où  leur  famille  occupe  une  place  considé- 
rable. La  maison  souveraine  de  Bragance  s'est  alliée  plusieurs  fois 
avec  elle,  et  encor  dans  le  siècle  dernier,  le  10  décembre  1632,  Jean  IV, 
roi  de  Portugal  et  des  Algarves,  épousa  Lomse  de  Guzman.  Elle  a 
produit  une  foule  d'hommes  fameux  par  les  postes  éminens  qu'ils  ont 
remplis  avec  gloire.  On  la  voit  honorée  deux  fois  du  titre  de  duc,  sous 
les  noms  de  Guzman  duc  d'Olivarès  et  de  Guzman  duc  de  Médina- 
Sidonia,  quatre  fois  de  celui  de  marquis;  et  autant  de  celui  de  comte, 
Guzman  comte  d'Arcos,  Guzman  comte  de  Niebla,  Guzman  comte 
de  Téba  et  Guzman  comte  d'Olivarès.  Les  plus  grands  emplois,  tels 
que  ceux  de  premier  ministre,  de  capitaine  général,  de  vice-roy  de 
Catalogne,  de  maréchal  de  Castille,  de  gouverneur  de  l'État  de  Milan, 
etc.,  furent  l'appanage  de  ses  membres  sous  la  domination  de  leurs 
M.  C.  de  l'auguste  maison  d'Autriche...  Du  côté  maternel,  je  suis,  moi, 
par  les  T'Serclaes-Tilly,  les  Bacq  et  les  Sucre,  alUé  de  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  Pais-Bas. 

Se  rattacher  ainsi  aux  grands  Guzman  de  Médina  Sidonia  et  à 
d'autres  branches  illustres,  c'était  déjà  hardi  ;  mais  André-Marie  ne 
s'en  tient  pas  là.  Son  grand-père,  D.  José  Ruiz  de  Castro,  con- 
seiller de  la  chancellerie  de  Grenade,  il  ne  pouvait  guère  le  laisser 
dans  l'ombre;  aussi  n'hésite-t-il  pas  à  le  proclamer,  sans  la  moindre 
preuve,  membre  de  la  grande  famille  des  Castro,  rivale  au  moyen 
âge  des  Lara  et  dont  était  issue  l'infortunée  Inès.  A  noter  toutefois 

1.  Le  premier  titre  est  plus  court  :  Mémoire  et  consultation  sur  la  légiti- 
mité de  la  princesse  AlbeHine  de  T'Serclaes- Tilly.  MDCCLXXXIV. 

2.  Le  rattachement  des  Guzman  d'Espagne  aux  ducs  de  Bretagne  est  dû  à 
Ambrosio  de  Morales  qui  l'a  affirmé  dans  son  discours  sur  la  descendance  de 
saint  Dominique.  Pas  un  historien  sérieux  ne  l'a  admis. 
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qu'il  ne  s'affuble,  lui,  d'aucun  titre  nobiliaire'  el  qu'il  évite  d'indi- 
quer avec  précision  à  quelle  brancbe  des  grands  Guzman  aurait 
appartenu  son  père  :  la  seigneurie  de  la  Torre  de  Gil  de  Olid  lui 
est  inconnue.  La  seule  qualité  qu'il  s'octroie  est  celle  de  membre  de 
la  maestranze  de  Séville,  association  créée,  comme  d'autres  du 
même  genre  à  Valence  et  en  Andalousie,  pour  fomenter  le  goût  de 
l'équitation  parmi  les  gens  de  qualité  et  à  laquelle  on  s'affiliait  sans, 
appartenir  nécessairement  à  la  baulc  noblesse^.  Bref,  on  peut  être 
sûr,  vu  sa  piaffe  andalouse  et  ses  prétentions,  que  s'il  avait  possédé 
quelque  chose  de  plus  reluisant  que  ce  titre  assez  modeste,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'en  faire  parade. 

Le  factum  projette  quelque  lumière  sur  certains  incidents  de  la 
vie  d'André-Marie  antérieurs  à  sa  participation  au  mouvement  révo- 
lutionnaire et  même  antérieurs  à  son  départ  d'Espagne,  mais  cette 
lumière  reste  bien  trouble  : 

C'est  à  cette  époque  de  l'affaire  [en  1781]  que  j'arrivai  à  Bruxelles. 
Le  hazard,  plutôt  qu'un  dessein  prémédité,  m'y  conduisit.  Issu  du 
mariage  de  Don  Jean-Dominique  de  Guzman  de  Maraver  avec  Dona 
Isidore-Rose  Ruiz  de  Castro,  fille  de  la  princesse  Albertine,  j'apprends 
à  Paris  qu'une  discussion  où  la  gloire  de  mes  ancêtres  et  leur  fortune 
sont  compromises  occupe  le  public  et  les  tribunaux  des  Pais-Bas.  Je 
me  détermine  à  me  rendre  sur  les  lieux  après  m'ètre  fait  reconnoître 
en  France  pour  un  descendant  des  premiers  ducs  de  Bretagne  dont 
les  armes  sont  encore  les  miennes. 

Tenant  de  ma  naissance  un  grand  nom,  on  peut  vanter  son  nom, 
c'est  un  avantage  indépendant  de  nous  qui  ne  nous  honnore  qu'autant 
que  nous  l'honnorons  ;  assez  heureux  pour  avoir  reçu  une  éducation 
différente  de  celle  qu'on  donne  chez  nous  aux  personnes  de  mon  rang 
en  général;  des  succès  dans  deux  ou  trois  actions  d'éclat;  des  liaisons 
de  la  plus  sublime  sphère;  sur  tout  de  vastes  prétentions,  les  unes 
ouvertes,  les  autres  en  prochaine  espérance,  éveillèrent  l'envie, 
armèrent  la  cupidité.  On  entoura  ma  jeunesse  de  pièges  que  mon 
bonheur  me  fit  tous  éviter.  La  jalousie  aux  abois  appella  la  calomnie 
à  son  secours.  Un  tribunal  incompétent,  dont  le  chef,  qui  croyoit 
avoir  à  se  plaindre  de  ma  fermeté,  me  haïssoit  mortellement,  fut  sou- 
levé contre  moi.  Je  dédaignai  de  me  justifier  sur  une  accusation  ima- 
ginaire, non  devant  un  juge,  mais  devant  yn  ennemi  sans  juridiction, 
et  je  quittai  l'Espagne.  J'en  atteste  tous  ceux  qui  me  connoissent,  j'en 
atteste  le  ciel  et  mon  cœur,  je  la  quittai  irréprochable,  abandonnant 

1.  J'ignore  où  Goethals  a  pris  le  litre  de  comte  de  Guzman  qu'il  prête  à 
André-Marie. 

2.  Il  fallait  pour  y  entrer  faire  la  preuve  de  quatre  degrés  (A.  de  Laborde, 
Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  2°  éd.,  t.  I,  p.  234). 
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le  terrain  à  des  persécuteurs  acharnés,  fuyant  l'animosité  et  regrettant 
la  justice,  qu'on  vit  bientôt  après  pleurer  son  affront  et  le  mien. 

De  ces  déclarations  peu  explicites,  on  pouvait  déjà  conclure  que 
le  motif  qui  poussa  André-Marie  à  quitter  l'Espagne  ne  fut  pas  seu- 
lement la  revendication  de  Ihéritage  de  sa  grand'mère  aux  Pays- 
Bas,  mais  la  nécessité  d'échapper  à  la  rancune  d'un  chef  et  aux  sévé- 
rités d'un  tribunal  militaire,  car  il  avait,  comme  il  le  laisse  entendre 
et  comme  le  confirme  la  notice  généalogique  de  M.  Moreno  de 
Guerra,  embrassé  la  carrière  des  armes. 

Un  autre  document,  le  Mémoire  justificatif,  dont  une  analyse 
écourtée  par  le  D'  Robinet  avait  guidé  M.  Oliver  dans  ses  recherches, 
sans  lui  permettre  toutefois  de  les  pousser  assez  loin,  nous  fournira 
le  moyen  d'éclairer  et  de  préciser  le  passage  autobiographique  du 
factum;  mais,  auparavant,  il  importe  de  débarrasser  le  terrain  de 
certaines  broussailles  qui  l'encombrent  encore. 

M.  Oliver  sait  qu'André-Marie  de  Guzman  eut  un  frère  cadet,  qui 
se  fit  appeler  comte  de  Tilly  après  la  mort  de  son  aîné  et  qui  déploya 
une  grande  activité  dans  les  deux  premières  années  de  la  lutte  de 
l'Espagne  contre  Napoléon,  de  1808  à  1810;  il  signa  la  capitulation 
de  Bailen  et  occupa  dans  la  junte  insurrectionnelle  de  Séville,  puis 
dans  la  junte  centrale,  une  position  assez  en  vue.  Pour  établir  celte 
parenté,  M.  Oliver  ne  cite  qu'un  passage  de  l'Histoire  d'Espagne 
jusqu'à  la  majorité  de  la  reine  Isabelle  II  de  D.  Antonio  Alcalâ 
Galiano,  où,  à  propos  des  principaux  fauteurs  de  l'insurrection 
sévillane  en  1808,  l'auteur  parle  du  «  comte  de  Tilly,  d'une 
famille  illustre  dEstremadure,  qui,  parce  qu'il  avait  séjourné  en 
France,  connaissait  les  procédés  de  la  révolution  dans  ce  pays,  où 
son  frère,  l'ex-ecclésiastique  Guzman,  avait  joué  un  rôle  important, 
sinon  brillant,  comme  meneur  furibond  du  groupe  le  plus  exagéré 
et  séditieux,  jusqu'au  jour  où  il  périt  avec  les  partisans  de  Hébert  et 
de  Ohaumette  » .  Sauf  quelques  détails  tout  à  fait  erronés  —  Guz- 
man n'appartint  jamais  à  l'Église  et  ne  fut  pas  exécuté  avec  les 
Hébertistes  —  ce  que  dit  Alcalâ  Galiano  s'accorde  assez  avec  ce 
qu'on  lit  chez  le  principal  historien  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 
le  comte  de  Toreno.  Parlant  aussi  de  l'insurrection  de  Séville,  il 
mentionne  comme  un  de  ses  instigateurs  «  le  comte  de  Tilly,  d'une 
maison  illustre  d'Estremadure,  homme  inquiet,  agité  et  d'une  con- 
duite privée  assez  fâcheuse.  Quoique  prêt  à  susciter  des  désordres 
et  aussi  ami  des  nouveautés  que  son  frère  Guzman,  si  fameux  pen- 
dant la  Révolution  française,  il  n'aurait  jamais  réahsé  son  projet  si 
la  cause  qu'il  embrassa  alors  n'avait  pas  été  si  sainte'  ».  Outre  ces 

1.  Historia  del  levantamiento,  guerra  y  revolucion  de  Espaiia,  éd.  de  la 
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deux  témoignages,  nous  avons  encore  un  bulletin  de  police  du  gou- 
vernement français  intrus,  daté  de  Madrid,  le  12  décembre  1808,  où 
il  est  question  de  la  junte  centrale  espagnole.  «  La  junte  »,  dit  ce 
bulletin,  «  étoit  soumise  à  la  volonté  de  deux  bommes,  l'un  nommé 
Lorenzo  Calvo,  marchand  épicier  de  Sarragosse,  qui  avoit  gagné  en 
peu  de  mois  le  titre  d'Excellence...  L'autre  étoit  un  nommé  Tilly, 
condamné  autrefois  aux  galères  comme  voleur,  frère  cadet  du 
nommé  Guzman,  qui  a  joué  un  rôle  sous  Robespierre,  dans  le  tems 
de  la  terreur,  et  bien  digne  d'avoir  eu  pour  frère  ce  misérable ^  » 
Quelle  valeur  devons-nous  accorder  à  ces  assertions  ?  Incontestable- 
ment, Alcalâ  Galiano  pouvait  être  renseigné  sur  le  comte  de  Tilly, 
puisqu'il  se  trouvait  à  Cadix  lors  de  la  dissolution  de  la  junte  cen- 
trale et  de  son  remplacement  par  une  régence  au  commencement  de 
l'année  1810,  et  qu'il  écrivit  un  mémoire  au  sujet  de  l'arrestation  du 
comte  qui  eut  lieu  alors ^  :  ce  dernier,  en  effet,  accusé  d'avoir  voulu 
abandonner  la  place  en  se  retirant  avec  une  division  en  Amérique, 
fut  poursuivi  judiciairement  et  mourut  quelques  mois  après,  d'après 
Toreno,  dans  la  prison  du  château  de  Santa  Catalina  de  Cadix  3.  Ce 
qu'il  faut  noter,  c'est  que  Toreno  aussi  bien  qu'Alcalâ  Galiano  nous 
donnent  le  comte  de  Tilly  comme  appartenant  à  une  famille  d'Estre- 
madure.  Quoique  les  Guzman  Maraver  fussent  établis  à  Grenade, 
où  naquirent  André-Marie  et  son  cadet  François-Xavier,  ainsi  que 
deux  de  leurs  sœurs,  nous  voyons  par  la  plus  récente  généalogie  de 
la  famille  qu'elle  avait  en  effet  des  attaches  avec  la  province  d'Estre- 
madure,  puisque  François-Xavier  jouissait  du  titre  de  conseiller 
municipal  à  vie  [regidor  perpeiuo)  de  Jerez  de  los  Caballeros,  où 
naquit  aussi  une  de  ses  sœurs.  Pour  éviter  des  confusions  que  pour- 
rait produire  ce  nom  de  Tilly,  usurpé  par  les  Guzman,  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  qu'il  existait  dans  la  môme  province  une  famille 
Tilly,  peut-être  d'origine  normande,  laquelle  vint  sans  doute  s'y 
établir  dans  le  cours  du  xv!!!*"  siècle.  La  Gazette  de  Madrid  du 

Bibl.  Rivadeneyra,  p.  64".  La  première  édition  date  de  1835-37.  Ce  jugement 
sur  la  moralité  de  Tilly  est  conlirmé  par  le  fameux  D.  José  Blanco  (Blanco 
White)  :  «  The  count  Tilly,  a  titled  Andalusian  gentleman,  of  some  talents, 
unbounded  ambition,  and  no  principle. ..  »  {Letters  from  Spain,  Londres,  1822, 
p.  43).  Blanco  déclare  que  c'est  Tilly  qui  fit  assassiner  à  Séville  le  comte 
del  Aguila. 

1.  Archives  nationales.  Secrétairerie  d'État.  Consulat  et  Empire.  AFiv,  1636. 
18°  Bulletin.  Document  dont  je  dois  la  connaissance  à  M.  François  Rousseau. 

2.  Dionisio  Pérez,  Las  Cartes  de  Ccdiz,  Madrid,  1904,  p.  233. 

3.  Eisloria  del  levonlamiento,  éd.  citée,  p.  243b.  La  généalogie  de  M.  Moreno 
de  Guerra  dit  qu'il  fit  son  testament  au  château  de  Saint-Sébastien  à  Cadix  et 
qu'il  mourut  le  14  septembre  1810. 


LE  RÉVOLTITIONNAIRE  ESPAGNOL  DON  ANDRÉS  MARIA  DE  GUZMAN.        41 

22  février  1793  mentionne  la  mort  dans  cette  ville,  le  19  janvier  pré- 
cédent, de  D.  Riidesindo  Everardo  de  Tilly,  Garcia  de  Paredes,  comte 
deTilly,  lieutenant  général  des  armées  royales,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Le  nom  de  Garcia  de  Paredes,  porté  par  un  célèbre  guerrier  du 
xvi^  siècle  originaire  de  Trujillo,  province  de  Câceres,  prouve  que 
l'officier  général  mort  en  1793  était  bien  un  Tilly  d'Estremadure; 
nous  savons  d'autre  part,  par  des  almanachs  royaux,  qu'un  titre  de 
comte  de  Tilly  fut  créé  en  1790,  évidemment  au  profit  du  lieutenant 
général  qui,  en  1783,  figure  encore  à  l'État  militaire  sous  le  seul 
nom  de  «  Don  Rudesindo  de  Tilli  ».  Ces  Tilly  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  Guzman,  prétendus  comtes  de  Tilly  ^. 

Le  Mémoire  justificatif  est  un  exposé  de  la  vie  d'André-Marie  de 
Guzman  jusqu'au  moment  de  sa  première  arrestation  à  Paris  le 
4  juin  1793.  Ce  document  nous  donne  d'abord  quelques  détails  pré- 
cis sur  sa  naissance,  son  éducation  et  sa  carrière  en  Espagne.  Né  à 
Grenade  le  6  octobre  17532,  il  déclare  appartenir,  du  côté  paternel, 
à  une  famille  originaire  de  France,  «  comme  conste  par  mes  lettres 
de  naturalité  de  1781  »,  et,  du  côté  maternel,  à  une  famille  braban- 
çonne, se  disant  arrière-petit-fils  d'Albert-Octave  de  T'Serclaes-Tilly 
et  en  possession,  par  sa  mère,  de  tous  les  droits  qu'elle  avait  «  à  la 
succession  immense  que  son  grand-père  laissa  en  Brabant  ».  Pour 
se  conformer  sans  doute  à  un  usage  assez  répandu,  dès  le  milieu 
du  xviii^  siècle,  chez  certaines  familles  de  la  noblesse  espagnole 
éclairée,  ses  parents  l'envoyèrent,  en  1762.  en  France,  à  l'École  mili- 
taire deSorèze^,  où  il  resta  jusqu'en  1769,  puis  il  revint  en  Espagne  et 
entra  au  service.  Quels  purent  bien  être  ses  «  succès  dans  deux  ou  trois 
actions  d'éclat  »,  dont  nous  parlait  tout  à  l'heure  le  factum  que  j'ai 
cité?  On  ne  le  voit  pas,  attendu  qu'entre  1769  et  1773,  date  oîi  Guz- 
man quitta  le  service,  l'armée  espagnole  ne  prit  part  à  aucune  cam- 
pagne. En  tout  cas,  ses  exploits  ne  le  retinrent  pas  longtemps  sous 
les  étendards  de  Sa  Majesté  Catholique.  Ayant  eu  à  pâtir  d'un  de 
ses  supérieurs,  le  général  O'Reilly,  célèbre  surtout  par  sa  malheu- 
reuse expédition  contre  Alger  en  1775,  il  renonça  à  la  carrière  mili- 

1.  Le  titre  de  comte  de  Tilly  appartient  maintenant  à  la  famille  Arizcun, 
qui,  en  vertu  d'un  jugement  rendu  au  xviii'  siècle,  a  seule  le  droit  de  le  por- 
ter. Je  dois  ce  renseignement  à  M.  le  comte  de  Lascoiti,  par  l'entremise  de 
mon  ami  le  R.  P.  Elizondo. 

2.  La  généalogie  de  M.  Moreno  de  Guerra  dit  le  7  octobre. 

3.  Cf.  mes  Études  sur  l'Espagne,  2'  série,  2"  édition,  p.  253.  Dans  la  liste 
des  élèves  espagnols  de  Sorèze  que  j'ai  publiée  dans  mon  édition  de  la  Satire 
de  Jovellanos  contre  la  mauvaise  éducation  de  la  noblesse,  Bordeaux,  1899, 
figure,  sous  la  date  de  1769,  un  André  Solis  de  Guzman,  qui  pourrait  être  le 
nôtre,  si  l'on  admet  que  Solis  cache  le  nom  de  Maria. 
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taire,  puis  de  nouveaux  déboires  et  le  dégoût  que  lui  inspirait  la  vie 
espagnole  le  poussèrent  à  franchir  la  frontière  ;  il  se  mit  à  voyagei- 
et,  au  bout  de  quelques  années  de  résidence  en  France,  demanda  et, 
à  ce  qu'il  prétend,  obtint  des  lettres  de  naluralité  en  1781.  Il  n'y  a 
pas  lieu,  semble-t-il,  de  suspecter  la  sincérité  de  ces  déclarations  qui 
n'offrent  rien  d'invraisemblable.  Aussi  pouvons-nous  nous  en  armer 
pour  contredire  l'assertion  d'Alcaki  Galiano,  qui  traite  Guzman  de 
défroqué  :  «  el  ex  eclesiâslico  Guzman  ».  On  ne  voit  vraiment  pas 
à  quelle  époque  de  sa  vie  il  aurait  pu  songer  à  l'Église.  Quant  à  sa 
carrière  militaire,  y  a-t-il  lieu  d'admettre  qu'il  l'ait  recommencée  en 
France,  en  vertu  du  pacte  de  famille  qui  permettait  aux  officiers  de 
servir  indifféremment  dans  les  deux  pays?  Cela  ne  ressort  pas  clai- 
rement de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fît  subir  le  l'^'"  avril  1794  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire  :  «  A  repondu  se  nommer  André-Marie 
Guzman,  âgé  de  quarante-un  ans,  naturalisé  françois  depuis  1781, 
ancien  colonel  à  la  suite  de  la  cavalerie,  né  de  Grenade  en  Espagne, 
demeurant  rue  neuve  des  Mathurins,  n°  36  ^  »  A  première  vue,  il 
s'agirait  ici  plutôt  d'un  grade  honorifique  qui  pourrait  lui  avoir  été 
reconnu;  toutefois,  il  résulte  de  l'interrogatoire  du  lendemain  2  avril 
qu'il  avait  été  chassé  des  armées  de  la  République  comme  suspect  ; 
Guzman  aurait  donc  servi  chez  nous  quelque  temps  entre  1790  et 
1793.  Muni  de  sa  naturalisation  française  —  qu'il  avait  recherchée, 
pensant  qu'elle  lui  faciliterait  le  règlement  de  ses  affaires  aux  Pays- 
Bas  —  il  se  rend  à  Bruxelles  et  commence  la  série  de  ses  nombreuses 
démarches  pour  rentrer  en  possession  de  l'héritage  de  son  bisaïeul. 
Malgré  la  cassation,  qu'il  prétend  avoir  obtenue  à  Vienne  en  1786, 
d'un  arrêt  du  Conseil  de  Brabant  de  1784  qui  le  déboutait  complè- 
tement, Guzman  fut  empêché  par  les  troubles  de  l'année  1787  de 
rien  obtenir  de  ses  juges.  Dès  lors,  il  semble  s'être  jeté  par  dépit, 
besoin  d'argent  ou  peut-être  même  aussi  par  une  sorte  de  conviction, 
dans  le  mouvement  révolutionnaire  brabançon  auquel  il  aurait  pris 
une  part  active  qui  le  désigna,  nous  dit-il,  pour  remplir  les  fonctions 
de  «  chef  «  ou  de  «  général  de  la  fédération  belgique  »  en  1790. 
N'ayant  pas  réussi  à  contrôler  les  assertions  de  Guzman  pour  toute 
cette  période  de  sa  vie,  je  me  bornerai  à  laisser  parler  son  Mémoire, 
en  remarquant  toutefois  que  les  écrits  belges  que  j'ai  pu  consulter, 
entre  autres  ceux  de  Théodore  Juste,  ne  soufflent  mot  de  l'Espagnol. 
Quand  le  règne  de  la  sauvagerie  allemande  sera  fini  en  Belgique  et 
que  les  archives  de  ce  pays  qui  n'auront  pas  été  brûlées  ou  pillées 
par  les  kulturistes  seront  rendues  à  leurs  légitimes  propriétaires, 

1.  Archives  nationales,  W342,  n°  648,  3°  partie,  n-  46. 
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peut-être  arrivera-t-on  à  démêler  dans  ce  récit  embrouillé  le  vrai  du 
faux  OU  de  l'exagéré,  car  n'oublions  pas  que  l'auteur,  en  sa  qualité 
d'Andalou,  a  droit  à  ce  genre  d'indulgence  que  nous  accordons 
volontiers  chez  nous  aux  Marseillais. 

Le  Mémoire  justificatif  qui  a  été  connu  du  D""  Robinet  et  dont  il 
a  donné  une  analyse  très  succincte,  non  exempte  d'erreurs  ' ,  existe 
aux  Archives  nationales  dans  le  carton  F^  4434.  M.  Pierre  Caron, 
archiviste  de  la  section  moderne  de  ce  dépôt,  l'avait  fait  copier  et 
comptait  le  publier.  Sachant  que  Je  m'occupais  de  Guzman,  il  m'a 
très  aimablement  cédé  sa  copie,  mais  il  n"a  pas  pu  me  céder  en 
même  temps  sa  connaissance  si  précise  de  l'époque  qui  lui  aurait 
permis  de  commenter  le  document  infiniment  mieux  que  je  n'ai  été 
en  mesure  de  le  faire.  La  pièce  des  Archives  n'est  pas  l'original  que 
l'accusé  présenta  au  Comité  de  Sûreté  générale,  mais  une  transcrip- 
tion d'une  effroyable  incorrection.  Comme  on  ne  saurait  vraiment 
imputera  l'ancien  élève  de  Sorèze  toutes  les  fautes  grossières  qu'elle 
contient,  il  faut  croire  qu'elles  sont  le  fait  d'un  copiste  d'une  rare 
ignorance  et,  de  plus,  fort  peu  soigneux,  car  il  a  certainement  sauté 
des  mots  et  rendu  inintelligible  plus  d'une  phrase.  Telle  qu'elle  est, 
Je  la  place  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  y  trouvera  au  moins  le 
résumé  de  ce  que  le  révolutionnaire  espagnol  voulut  faire  croire  à  ses 
Juges,  au  moment  où  il  commença  à  sentir  sa  tète  branler  sur  ses 
épaules,  c'est-à-dire  le  5  Juin  1793,  avant  de  connaître  la  décision 
du  Comité  qui  le  remettait  pour  quelque  temps  encore  en  liberté. 

Le  citoyen  Guzman 

aux    représentans    du    peuple    composant 

LE  Comité  de  sûreté  générale. 

Citoiens, 

J'ai  paru  hier  devant  vous,  J'y^ai  étéinterogé  pour  la  quatrième  fois 
depuis  la  Révolution  sur  des  faits  que,  quoique  étrangers  â  notre 
Révolution,  il  importe  a  ma  délicatesse  et  â  ma  loyauté  de  destaillier 
avec  le  plus  grand  soin,  puisqu'ils  servent  de  prétexte  aux  malveil- 
lans,  aux  agens,  aux  puissances  étrangères,  a  jetter  du  louche  sur 
mon  patriotisme.  Je  vais  amplifier  dans  ce  mémoire  les  réponses  que 
j'ai  faites  hier  aux  questions  que  vous  m'avez  faites;  Je  mettrai  par  là 
le  Comité  en  même  d'aprecier  mon  dénonciateur  et  d'avoir  de  moy 
l'opinion  que  je  mérite. 

Je  suis  né  â  Grenade,  en  Espagne,  le  6  octobre  1753.  Ma  famille 
paternelle,  quoiqu'originaire  de  France,  comme  conste  par  mes  lettres 
de  naturalité  de  1781,  etoit  établie  en  Espagne  depuis  plusieurs  siècles. 

1.  Le  Procès  des  Dantonistes,  Paris,  1879,  p.  400. 
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Mon  bisayeul  rendit  les  plus  grands  services  dans  la  guerre  de  Suc- 
cession, mais  les  enfans  de  Philippe  V,  surtout  feu  Charles  III,  roy 
d'Espagne,  pacant  {sic)  de  la  plus  grande  ingratitude  les  services  que 
ma  famille  avait  rendu.  Du  costé  de  ma  famille  maternelle,  je  suis  origi- 
naire du  Brabant;  ma  mère,  petite  fille  du  ci-devant  prince  Albert- 
Octave  Zerlacs  (sic)  Tilly,  me  transmit  tous  les  droits  quelle  avoit  a 
la  succession  immence  que  son  grand  père  laissa  en  Brabant.  Pendant 
la  minorité  de  sa  mère,  la  maison  de  Montmorenci  Robeck,  toute 
puissante  en  France  et  chaudement  protégée  par  la  ci-devant  cour, 
s'empara  des  biens  de  mon  grand  père,  dont  il  n'en  etoit  que  le 
séquestre,  comme  le  conste  un  mémoire  que  j'ai  fait  publier  en  1781, 
82,  83  et  84. 

En  1762,  je  fus  envolé  en  France  au  collège  de  Sorese.  J'en  suis 
sorti  en  1769.  Je  retournai  en  Espagne  et  entrai  au  service  militaire. 
Le  fameux  comte  d'Oreilli,  gênerai  et  favori  de  Charles  III,  ayant  eu 
une  afîaire  avec  moi,  me  força  a  quitter  le  service  en  1773.  Plusieurs 
vexations,  que  j'avois  essuyées  de  la  part  de  Charles  III,  a  qui  les 
réclamations  que  je  faisois  des  services  rendus  par  ma  famille  et  des 
avances  qu'elle  avoit  faites  a  Philippe  V  me  rendirent  odieux  a  ses 
yeux;  le  degout  que  j'ai  éprouvé,  joint  a  l'opposition  de  mon  caractère 
a  la  vie  monotone  que  l'on  mené  en  Espagne,  me  décidèrent  a  voya- 
ger; après  quelques  années  de  résidence  en  France,  je  me  fis  natura- 
liser l'an  1781. 

Le  procès  existant  en  Brabant  sur  la  succession  de  mon  bisaïeule 
maternelle,  l'envie  que  j'avois  de  chercher  a  détruire  la  protection 
ouverte  que  la  cour  de  France  accordoit  à  mes  adversaires,  entra 
peut-être  pour  quelque  chose  dans  le  parti  que  je  pris  de  ma  natura- 
lisation; mais  peu  de  tems  après,  ayant  reconnu  que  les  cours  se  res- 
sembloient  toutes,  que  le  bon  droit  et  la  justice  etoit  toujours  proscrit 
tandis  que  l'intrigue  et  l'usurpation  etoient  favorisées,  j'abandonnai 
mes  adversaires  et  ses  protecteurs,  et  je  repris  contre  les  premiers,  a 
la  fm  de  l'année  1781,  le  procès  qui  existoit  contre  eux  au  conseil  de 
Brabant.  Le  cy-devant  comte  d'Ademar,  ministre  de  France  a  Bruxelles, 
fut  chargé  par  le  cy-devant  comte  de  Vergene  et  par  la  Cour  de  France 
de  soutenir  les  parties  de  mes  adversaires;  déjà  cette  même  cour  avoit, 
par  sa  puissance,  paralisé  mes  droits  en  Brabant.  En  1774,  époque  a 
laquelle  la  souveraine  Cour  féodale  de  Brabant,  après  soixante  et  tant 
d'années  de  procès,  rendit  un  arrêt  contradictoire  et  définitive  qui  me 
mettoit  en  possession  de  la  principauté  de  Tylli  et  ordonnoit  la  resti- 
tution de  tout  les  fruits  perçu  depuis  1727,  la  dame  Choiseul  Meuse, 
maîtresse  du  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
et  agente  de  la  cour  de  France,  obtint  un  décret  dudit  prince  Charles 
qui,  au  grand  scandale  de  tout  le  Brabant,  cassa,  en  sa  qualité  de 
gouverneur,  l'arrêt  d'une  cour  souveraine,  mentient  [sic)  mes  adver- 
saires dans  la  pocession  de  mes  biens  dits  et,  pour  etoufïer  toute 
réclamation,  le  même  gouverneur  cassa  le  tribunal  et  me  renvoia  par 
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devant  le  conseil  de  Brabant.  Il  fit  plus,  il  deffendit,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  que  l'on  ne  pût  rien  imprimer  dans  aucune  pro- 
cédure afin  de  se  reserver  le  droit  d'étouffer  les  cris  des  victimes  faites 
par  les  tribunaux. 

Le  procès  que  j'avois  repris  a  la  fin  de  1781  fut  jugé  au  Conseil  de 
Brabant  en  1782,  a  mon  desavantage;  le  chancelier  du  Conseil  de 
Brabant,   Crumpi,   ainsy  que  presque  tous  les  conseilliers  etoient, 

comme  tout  le  monde  sait,  vendus  a  la  cour;  les {sic)  d'icelle 

y  etoient  les  loix  sur  lesquelles  ils  jugeoient.  Ce  fut  pendant  le  cours 
de  ce  procès  que  le  citoyen  Wunk,  qui  le  défendit,  se  lia  étroitement 
avec  moi.  L'injustice  qu'on  m'avoit  faite  me  l'attachere  davantage.  Je 
m'etoit  conformé  a  la  loi  qui  deffendoit  l'impression  des  affaires  con- 
tentieuses;  aussi  l'esprit  public,  dirigé  par  celui  de  la  Cour,  n'etoit-il 
pas  en  ma  faveur.  Je  fis  faire  une  consultation  par  les  plus  fameux 
avocats  de  Bruxelles;  tous  furent  d'accord  qu'il  falloit  intenter  la 
grande  revision  et  que  l'arrest  ne  manqueroit  pas  d'être  reformé; 
mais  il  falloit  commencer  à  déposer  cent  cinquante  mille  francs  au 
greffe  pour  les  epices.  Je  me  trouvoi  très  obéré,  brouillé  avec  mon 
père,  raport  à  ma  naturalisation,  poursuivi  par  toutes  les  manières 
possibles  de  mes  adversaires  et  n'aiant  qu'un  tems  très  limité  pour 
me  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  ma  grande  revision.  J'avois  à 
Lyon  quelques  amis,  entre  autres  le  citoyen  Vial  qui  connoissoit  ma 
position.  Ils  m'écrivirent  en  m'engageant  à  me  rendre  dans  leur  ville 
où  ils  esperoient  me  faire  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  mon 
procès  et  autres  besoins.  Je  m'y  rendis  au  commencement  de  l'année 
1783.  Je  fis  là  la  connoissance  du  citoyen  Baroud,  notaire,  qui,  ins- 
truit de  mon  procès,  de  ma  fortune  en  Espagne,  après  avoir  pris  pen- 
dant deux  mois  toutes  les  informations  qui  lui  parurent  nécessaires, 
m'avança  les  fonds  que  je  desirois.  Je  revins  en  Brabant,  je  commen- 
çai ma  grande  revision;  mais  voulant  avoir  l'esprit  public  pour  moi, 
je  résolu  de  fronder  la  cour  de  Bruxelles  sans  respecter  ses  décisions 
ou  ses  loix  arbitraires;  je  fis  imprimer  et  distribuer  vingt  mille  exem- 
plaires du  mémoire  sur  mon  procès,  je  fis  desposer  chez  le  notaire 
WanUnte,  a  Bruxelles,  toutes  les  pièces  originales  citées  dans  le 
mémoire,  j'invitai  tout  le  public  à  en  venir  prendre  connoissance.  Les 
crimes  et  les  faux  commis  par  mes  adversaires,  les  injustices  et  le 
despotisme  du  gouvernement  etoient  dévoilés;  le  peuple  s'éclaira  et 
je  vis  bientôt  l'esprit  public  s'associer  a  ma  cause;  mes  adversaires, 
malgré  mon  défi,  n'osoient  rien  imprimer  ni  contre  moi,  ni  contre 
mes  droits,  mais  ils  travaillèrent  sourdement;  ils  payèrent  les  juges, 
leur  cause  devint  celle  du  gouvernement.  Galonné,  étroitement  lié 
avec  le  ci-devant  prince  de  Robeck,  tous  deux  l'un  intendant,  l'autre 
gouverneur  de  Lille  et  avoit  été  l'amant  de  la  ci-devant  princesse  de 
Robeck.  Il  protega  le  mari  qui  etoit  mon  adversaire.  Pendant  le  cours 
de  cette  dernière  procédure,  le  Conseil  de  Brabant  lui-même  se  rendit 
médiateur  entre  mon  adversaire  et  moi.  On  me  proposa  deux  à  trois 
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millions  par  arrangement;  mais  comme  il  n'est  pas  dans  mon  carac- 
tère de  transiger  avec  des  fripons,  je  l'ai  refusé.  Le  Conseil  de  Bra- 
bant  se  coaliza,  et,  pour  sauver  leur  honneur  et  celui  du  gouverne- 
ment, au  mois  de  septembre  1784,  ils  rendirent  un  arrest  qui  les 
deshonora  tous,  mais  qui  m'enlevoit  une  grande  partie  de  mes  droits. 
L'esprit  public  etoit  tellement  en  ma  faveur  que  les  juges  aiant  restés 
vingt-quatre  heures  aux  opinions,  le  peuple  se  preparoit  â  des  illumi- 
nations publique  a  ma  faveur;  plus  de  cinq  mille  âmes  etoiont  dans 
la  place  du  Parc  à  Bruxelles,  qui  attendoient  le  jugement.  Lorsqu'ils 
apprirent  que  la  sentence  m'etoit  contraire,  leur  mécontentement  se 
manifesta  de  telle  manière  que  les  juges  coupables,  craignant  le 
peuple,  se  firent  escorter  par  la  garde  jusqu'à  chez  eux.  C'est  parce 
qu'en  defîendant  mes  droits  j'ai  deffendu  ceux  du  peuple  que  j'obtins 
sa  bienveillance  et  c'est  à  ce  succès  que  j'ai  dus,  en  1790,  le  choix 
que  le  citoyen  Wunk  fit  de  moi  de  me  mettre  à  la  teste  de  la  fédéra- 
tion Belgique.  Van  der  Noot  avoit  été  l'avocat  de  ma  partie  adverse. 
Il  etoit  resté  triomphant  après  la  perte  de  mon  procès.  En  1784,  il  ne 
me  restoit  qu'un  moien,  qui  etoit  celui  de  dévoiler  toutes  les  infamies 
du  gouvernement  et  du  Conseil  de  Brabant  et  attaquer  de  nullité  son 
dernier  arrest.  Je  me  rendis  â  Vienne  en  1785.  Après  beaucoup  de 
desmarches,  beaucoup  d'inquiétude  que  les  vives  solUcitations  du 
cy-devant  marquis  de  Noailles,  ambassadeur  de  France  à  la  Cour  de 
Vienne,  faisoit*  en  faveur  de  mes  adversaires  (au  point  qu'il  eut  l'im- 
pudeur de  présenter  les  agents  de  ma  partie  adverse  au  nom  de  sa 
cour  pour  solliciter  contre  moi  dans  une  affaire  contentieuse),  je  par- 
vins enfin  à  obtenir  la  cassation  de  l'arrêt  de  1784  à  la  fin  de  1786. 
L'empereur  Joseph  II  fit  rendre  au  ci-devant  marquis  de  Noailles  les 
mémoires  qu'il  avoit  présenté  contre  moi,  en  l'avertissant  de  ne  plus 
se  mêler  du  tout  en  afîaire  contentieux  et  d'en  prévenir  la  Cour  de 
France.  La  vérité  et  la  justice  triomphant  un  moment,  l'Empereur, 
distrait  par  la  guerre  contre  les  Turcs,  donna  peu  de  soins  aux  affaires 
des  particuliers,  ses  ministres  seuls  s'en  occupoient;  chez  ceux-ci  l'in- 
trigue fut  plus  puissante,  on  retarda  l'expédition  de  mes  affaires  ;  des 
troubles  s'élevèrent  en  Brabant  en  1787.  Des  affaires  de  la  succession 
que  je  venois  de  faire  en  Espagne  et  le  placement  des  fonds  qui  en 
provenoit  me  firent  quitter  Vienne.  Je  revins  à  Paris.  Calonne,  alors 
ministre  des  finances  (sollicité  2  par  le  cy-devant  prince  de  Robeck 
qui,  efîraié  du  succès  que  j'avois  eu  dans  la  cassation  de  l'arrest  de 
1784,  vouloit  entrer  en  arrangement),  parlât  au  citoyen  Baroud,  lui  fit 
les  mêmes  propositions  qui  avoient  été  faites  avant  l'arrest  de  1784; 
mais  il  repondit  que  je  persistoit  à  n'entrer  dans  aucun  arrengement. 
Les  troubles  du  Brabant  furent  appaisés  ;  mais  Van  der  Noot,  qui 
avoit  perdu  son  crédit  à  Bruxelles  après  la  cassation  que  j'avois  obtenu 
à  Vienne  de  l'arrest  de  1784,  chercha  à  se  raprocher  du  citoyen  Wunk, 

1.  Le  ms.  porte  faisant. 
1.  Ms.  :  sollieitoii. 
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ce  dernier  étant  le  chef  du  partie  {sic)  populaire.  Lorsqu'en  1788  les 
troubles  des  Pays-Bas  recommencèrent,  le  citoyen  Wunk  étant  d'une 
santé  extrêmement  foible,  et  croyant  que  Vandernoot  etoit  vraiement 
un  homme  populaire,  oublia  ses  ressentimens  personnel  [et]  ne  songa 
qu'au  bien  être  de  sa  patrie.  Il  associa  Vandernoot  à  ses  travaux; 
mais  ce  dernier,  qui  avoit  toujours  été  vendu  à  la  noblesse  et  au 
clergé,  déguisa  ses  intentions  avec  Wunk,  triompha  par  la  perte  de 
celui-ci,  et  lorsqu'il  se  vit  maitre  du  Brabant,  cimenta  la  puissance 
des  états  et,  redoutant  la  puissance  des  Wunkistes,  présenta  (persé- 
cuta?) ses  chefs  et  les  força  à  se  réfugier  en  France. 

Les  ci-devant  duc  d'Aremberg,  le  comte  de  la  Marque,  prince  de 
Gavre,  duc  d'Urs[el]  et  plusieurs  autres,  contre  lesquelles  j'avois  des 
réclamations  à  faire  de  la  même  nature  que  celles  que  j'ai  contre  les 
cy-devant  princes  de  Robeck,  avoient  feint  de  suivre  le  partie  (.sic) 
des  Wunkistes  ;  les  vrais  motifs  de  leur  conduite  etoient  que  le 
cy-devant  duc  d'Aremberg,  le  plus  riche  particulier  des  Pays-Bas, 
vouloit  se  faire  déclarer  duc  de  Brabant  et  se  servir(ent)  du  partie  {sic) 
des  Wunkistes  pour  y  réussir.  Ils  avoient  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante le  ci -devant  comte  de  la  Marque,  frère  du  cy-devant  duc 
d'Aremberg,  le  ci-devant  prince  de  Robeck,  commandant  de  Lille, 
Mirabeau,  qui  etoit  l'ami  de  la  Marque,  Lafayette,  qui  avoit  pour 
agent  subalterne  Dumouriez,  qm,  à  cette  époque,  fit  plusieurs  voyages 
en  Brabant  clandestinement.  Le  partie  d'Aremberg  avoit  si  bien  pris 
ses  précautions  que  dans  le  comité  que  les  Wunkistes  établirent  *  à 
Lille,  il  y  avoit  deux  membres  qui  etoient  les  hommes  d'affaires  du 
ci-devant  duc  d'Aremberg. 

La  conduite  du  parti  d'Aremberg  avec  les  Wunkistes  fut  cell-e-cy  ; 
pour  leur  procurer  le  crédit  qu'ils  avoient  à  l'Assemblée  constituante, 
ils  firent  refuser  à  Vandernoot  le  secours  qu'il  demandoit  en  même 
tems  qu'il  faisoit  tout  espérer  a  Wunk,  a  la  condition  de  favoriser  le 
projet  du  ci-devant  duc  d'Aremberg.  Le  vertueux  Wunk  se  montroit 
toujours  digne  du  choix  que  le  peuple  avoit  fait  de  lui.  Les  agens 
d'Aremberg  à  leur  tour  tenoit  la  conduite  la  plus  insidieuse,  ils  faisoit 
préparer  toutes  les  expéditions  possibles,  mais  ils  les  faisoit  toutes 
manquer  en  retirant  l'argent  au  moment  de  l'exécution,  parcequ'ils 
ne  trouvoient  pas  la  réalisation  de  relèvement  de  d'Aremberg.  Enfin, 
après  plusieurs  mois  pendant  lesquels  le  parti  des  Wunkistes  fut  par- 
faitement le  jouet  de  celui  de  d'Aremberg,  le  citoien  Wunk  aiant 
appris  par  un  Barbençon  qui  revenoit  de  Londres  que  Guzman  y  etoit, 
Wunk  lui  écrivit  de^  se  rendre  auprès  de  lui  à  Lille.  Guzman  s'y 
rendit  en  aoust  1790;  Wunk  le  présenta  à  son  comité  en  disant  : 
«  Voicy  le  defîenseur  de  notre  cause,  il  a  lutté  contre  la  tyranie  et 
contre  le  despotisme,  il  a  fondé  le  gouvernement  des  Pays-Bas  au 
moment  où  personne  n'ausoit  rien  dire,  il  soutiendra  nos  interests.  » 

1.  Ms.  :  établiroit. 

2.  Ms.  :  pour. 
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Le  Comité  me  fit  part  de  toutes  les  opérations  qu'il  avoit  fait,  de 
celles  qu'il  alloit  faire  ;  il  etoit  question  alors  d'une  expédition  sur 
Courtrai.  Je  la  trouvoit  très  mal  combinée.  Je  leur  en  fit  sentir  les 
fautes,  je  leur  detailloit  aussi  combien  il  etoit  redicule  d'avoir  dans 
leur  comité  des  agens  du  cy-devaut  duc  d'Aremberg.  Je  ra'ettois  déjà 
convaincu  par  le  raport  qui  m'avoit  été  fait  des  projets  ambitieux  de 
d'Aremberg;  je  leur  prédis  que  d'Aremberg  seroit  le  premier  a  faire 
manquer  l'expédition  sur  Courtrai  si  le  Comité  ne  lui  donnoit  l'assu- 
rance qu'il  demandoit  et  qui  sans  doute  lui  sera  refusé,  puisque  pro- 
bablement le  Comité  ne  trahiroit  jamais  la  cause  du  peuple.  Comme 
dans  le  plan  du  Comité  il  entroit  une  expédition  sur  le  Hainaut,  l'on 
me  chargea  de  me  rendre  à  Valenciennes  pour  le  réaliser.  Je  partis 
pour  Valencienne.  Peu  de  jours  après,  un  membre  du  Comité  de  Lille 
se  rendit  à  celui  de  Valencienne;  il  m'apris  que  d'Aremberg  avoit 
retiré  les  fonds  destinés  pour  l'expédition  de  Courtrai,  que  la  pluspart 
des  bons  patriotes  Wunkistes  n'avoit  pas  de  quoi  vivre,  qu'il  falloit 
renoncer  à  la  plus  belle  des  causes  faute  de  moyen.  Le  partie  d'Arem- 
berg avoit  changé  sa  politique.  Deschu  de  leur  projet  d'ambition  auprès 
du  parti  Wunkiste,  d'Aremberg  aimoit  mieux,  ainsy  que  le  duc  d'Ur- 
s[el]  et  tous  les  autres,  conserver  leur  place  aux  Etats  de  Brabant 
sous  le  régime  de  Vandernoot  et  avoir  l'air  de  servir  la  maison  d'Au- 
triche pour  se  conserver  une  retraite  en  présentant  [sic]  en  France  le 
parti  Wunkiste.  Dans  cet  état  de  choses,  mon  zèle  pour  la  cause 
que  j'avois  embrassé  m'emporta  peut-être  trop  loin  et  au  delà  de  mes 
moyens.  J'employois  les  fonds  que  je  possedois,  ceux  que  j'ai  pu  me 
procurer  par  mon  crédit,  a  venir  au  secours  des  Wunkistes  et  a  fournir 
les  fonds  nécessaires  a  une  expédition  sur  Mons,  crainte  de  donner 
de  la  suspiction  à  Valenciennes,  siège  de  notre  résidence,  et  instruisis, 
d'après  un  arresté  du  comité,  la  municipalité  de  Valenciennes  du 
sujet  de  notre  séjour;  je  l'invitai  à  envoler  un  commissaire  pour  assis- 
ter à  nos  délibérations.  La  Confédération  Belgique,  dont  j'étois  le 
gênerai,  avoit  rendu  un  manifeste  qui  lui  avoit  attaché  plus  de  60  mille 
âmes  dans  la  Belgique;  ces  progrès  etoient  rapides,  Vandernoot  et  les 
États  tremblaient,  d'Aremberg  et  son  parti  se  voioit  perdu,  le  procu- 
reur de  la  commune  de  Vallencienne,  nommé  Dupont,  etoit  vendu 
aux  Etats  de  Brabant;  le  ci-devant  comte  de  la  Marque,  propriétaire 
de  la  terre  de  Remmes  à  deux  lieues  de  Valenciennes,  avoient  toutes 
ses  créatures  dans  la  ville.  Le  cy-devant  prince  de  Robeck,  gouver- 
neur de  la  Flandre,  disposoit  du  département  de  Douai,  entre  autre 
d'un  administrateur  de  ce  département  nommé  Pankouke,  banquier  à 
Lille  et  son  agent. 

L'on  se  rapellera  qu'à  cette  époque  feu  l'empereur  Leopold  avoit 
fait  publier  un  manifeste  dans  lequel  il  disoit  aux  Belges  qu'il  pouvoit 
se  donner  telle  ou  telle  constitution  que  le  peuple  voudroit,  que  quand 
à  lui  il  renonceroit  à  toute  hostelité  et  prétentions  pourvu  qu'on  lui 
conserve  le  pouvoir  executif. 
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Le  parti  Wunkiste,  abandonné  à  lui  seul,  ennemi  juré  des  États 
et  de  Vandernoot  présenté  [sic]  par  la  faction  de  d'Aremberg  et  par 
ses  adhérans  dans  l'Assemblée  constituante,  persécuté  encore  par  la 
maison  d'Autriche  envoie  (sic)  par  le  mareschal  Bender,  lequel,  crai- 
gnant le  grand  partie  de  la  Confédération  Belgique,  proposa  au  comité 
de  Wunkiste  d'accepter  la  proclamation  et  l'offre  faite  par  Leopold, 
c'est-à-dire  de  laisser  au  peuple  le  choix  de  la  Constitution  qu'il  vou- 
droit.  L'on  décida  d'envoier  le  ci-devant  comte  de  la  Prade,  commen- 
dant  en  second  de  la  Confédération,  pour  dire  aux  émissaires  de  la 
maison  d'Autriche  que  la  seule  preuve  que  Leopold  pouvoit  donner 
de  la  vérité  de  ses  sentimens  et  de  la  solidité  de  ses  promesses  étoient 
de  tenir  ses  troupes  au  delà  de  la  Meuse,  de  laisser  agir  librement  les 
forces  de  la  Confédération  Belgique  et  que  lorsqu'elle  auroit  jeté  à 
bas  les  Etats  et  convoqué  la  représentation  nationale,  alors  on  propo- 
seroit  au  peuple  de  délibérer  sur  les  propositions  de  Leopold.  Les 
choses  en  étoit  là  et  tel  étoit  ce  grand  secret  politique  dont  on  fait 
aujourd'hui  un  si  grand  bruit,  comme  si  la  Confédération  Belgique 
n'avoit  pas  du  chercher  à  paralyser  pour  quelque  tems  un  de  ses 
ennemis,  surtout  lorsque  la  France,  parfaitement  étrangère  à  la 
Révolution  du  Brabant,  loin  de  soutenir  [les]  patriotes,  les  persécu- 
tet  {sic),  la  confédération  etoit  prêt  à  fondre  sur  Mons,  Vandernoot 
en  étoit  instruit,  la  prise  de  (sic)  étoit  infaillible;  le  parti  d'Aremberg 
trembloit  par  toutes  les  considérations  que  nous  avons  déjà  faites.  Le 
cy-devant  comte  de  Mercy,  dont  le  frère  est  aux  Etats  de  Brabant  et 
entièrement  liés  aux  partie  d'Aremberg,  le  servoit  aussi  dans  cette 
occasion.  Le  procureur  de  la  commune  de  Valencienne,  point  central 
de  Vandernoot  et  d'Aremberg  et  instruit  des  opérations  du  comité  des 
Wunkistes  par  ce  que  j'ai  déjà  dit,  c'est-à-dire  par  la  defîerence  que 
les  comité  avoit  de  se  concilier  avec  la  municipalité,  se  transporta 
l'avant  veille  du  jour  de  l'expédition,  qui  devoit  se  faire  sur  Mons,  à 
minuit  chez  moy,  accompagné  du  corps  municipal  sous  prétexte  que 
le  comité  Wunkiste,  dont  il  connoissoit  tout  le  travail,  agissoit  contre 
la  France.  La  fausseté  de  son  réquisitoire  fut  d'abord  prouvé  par  le 
raport  qui  existoit  entre  le  comité  et  la  municipalité,  ainsy  que  par 
ses  registres,  il  visita  tous  mes  papiers  particuliers,  il  me  fit  subir  un 
interrogatoire  qui  dura  deux  heures,  il  poussa  la  possession  du  partie 
qu'il  soutenoit  jusqu'à  m'interoger  lui  même,  lui  qui  étoit  mon  accu- 
sateur. Enfin,  après  une  quantité  de  vexations,  le  corps  municipal  se 
retira  dans  une  autre  chambre  et  la  délibération  fut  que  je  garderai 
la  ville  de  Valenciennes  pour  prison  jusqu'à  ce  qu'on  recevrai  des 
ordres  de  l'Assemblée  constituante.  Le  but  du  procureur  de  la  com- 
mune et  du  parti  qu'il  servoit,  l'expédition  sur  Mons  retardé,  donnoit 
le  tems  à  Wandernoot  d'y  envoler  des  forces  pour  s'y  opposer,  attendu 
que  Mons  etoit  dépourvu  dans  ce  tems  là.  J'ai  cru  parer  à  tous  ces 
inconvéniens  en  proposant  sur  le  champ  au  corps  municipal  de  me 
permettre  d'aller  au  Parlement  siégeant  à  Douai.  Il  n'étoit  que  deux 
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heures  après  minuit,  je  pouvois  y  être  rendu  à  8  lieuros  du  matin. 
J'observai  à  la  municipalité  que  le  parti  Wunliiste  étoit  perdu  s'il 
manquoit  une  expédition  pour  laquelle  il  avoit  fait  les  derniers  effort. 
Le  corps  municipal  consentit  à  ma  demande,  il  nomma  un  de  ses 
membres  commissaires  pour  porter  le  procès-verbal.  J'entrai  dans  ma 
voiture  et  partis  avec  lui.  Nous  arrivâmes  à  8  heures  à  Douai.  Vers 
les  une  heure  le  département  s'asseml)la,  il  ne  me  fut  pas  permis  d'y 
pénétrer,  deux  membres  seulement  sortirent  pour  me  parler,  entre 
autre  le  citoyen  Pankouke,  banquier  à  Lille.  Je  réitérai  l'instance 
d'être  admis  à  parler  au  département,  ce  que  j'avois  à  dire  étoit  trop 
triomphant  (sic),  les  humbles  cerfs  de  Robeck  qui  étoient  des  com- 
missaires qui  m'écoutoient  redoutoit  mes  raisons,  aussi  l'entré  du 
département  me  fut  interdite.  Je  me  proposai  de  me  rendre  à  Paris, 
de  m'y  faire  conduire  môme  s'il  croyoit  que  l'homme  qui  volontaire- 
ment s'etoit  rendu  a  (sic)  Valenciennes  à  Douai  ne  voulu  pas  se  rendre 
au  comité  de  recherche  de  l'Assemblée  constituante.  Après  m'avoir 
fait  attendre  plus  de  deux  heures,  les  mêmes  commissaires  sortirent 
pour  m'annoncer  qu'ils  n'avoit  rien  à  me  dire  de  la  part  du  départe- 
ment et  que  j'etois  le  maître  de  faire  ce  que  bon  me  sembleroit.  Je 
descendis  dans  l'intention  de  retourner  à  Valenciennes.  Au  bas  de 
l'escalier  du  département  je  fus  entouré  par  une  escadre  de  mares- 
chaussée  à  laquelle  le  citoyen  Pankouke  lui-même  me  désigna.  L'es- 
cadre me  conduisit  dans  une  prison,  je  fus  jette  dans  un  cachot  des- 
tiné pour  le  criminel  le  plus  atroce,  les  verrous  m'y  renfermèrent. 
Une  heure  après  que  je  fus  renfermé  dans  ce  séjour  d'horreur,  on 
ouvroit  la  porte  de  mon  cachot  et  j'y  vis  entrer  le  commissaire  de  la 
municipalité  de  Valenciennes  qui  étoit  venu  avec  moi  et  deux  autres 
hommes  qui  me  dirent  être  membre  du  département.  Ils  m'adressèrent 
la  parole  en  me  demandant  si  j'avois  besoin  de  quelque  chose.  Je  n'ai 
jamais  de  fierté  que  dans  le  malheur,  mon  cœur  est  trop  grand  pour 
ne  pas  se  révolter  contre  les  tyrans  :  «  Jugez  à  présent  ce  que  je  dois 
penser  de  vous  et  de  votre  département  »,  telle  fut  ma  réponse.  Elle 
le  frapa,  ils  se  retirère.  Environ  une  demie  heure  après  les  portes  du 
cachot  se  rouvrire,  l'on  me  donna  un  logement  dans  l'appartement  du 
jolier,  les  commissaires  m'annonçère  qu'on  envoioit  un  courier  extra- 
ordinaire à  l'Assemblée  constituante,  qu'il  seroit  de  retour  dans 
48  heures,  que  pendant  ce  tems  toute  communication  me  seroit  inter- 
dite, et  ne  me  fut  pas  même  permis  d'écrire  au  président  de  l'Assem- 
blée constituante.  Mais  on  sera  bien  étonné  quand  on  saura  que  ce 
courier  extraordinaire,  choisy  par  Pankouke  et  ses  adherans,  mit  cinq 
jours  pour  venir  de  Douay  à  Paris,  tandis  que  ce  voiage  est  l'affaire 
de  douze  heures.  Le  département  fit  bien  mieux  que  cela,  il  n'envoia 
pas  les  pièces  de  mon  arrestation,  mais  une  simple  lettre  d'avis.  Enfin 
il  me  fallut  14  jours  avant  que  le  comité  de  recherche,  au  fait  de  mon 
affaire,  eut  ordonné  mon  élargissement.  Au  sortir  de  ma  prison,  je 
me  rendis  à  Paris.  Le  comité  des  recherches  de  l'Assemblée  consti- 
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tuante,  présidé  alors  par  le  citoyen  Voixdel,  après  avoir  pris  la  plus 
grande  connoissance  de  tous  les  faits  raporté  dans  l'interrogatoire  que 
le  comité  de  sûreté  générale  m'a  fait  subir,  blâma  la  conduite  du 
département  de  Douay  et  de  la  municipalité  de  Valenciennes,  m'en- 
gaga  à  continuer  mon  opération  et  ordonna  à  la  municipalité  de  me 
laisser  agir  librement.  Je  retournai  à  Valenciennes  ;  l'expédition  sur 
Mons  devenoit  impraticable.  Pendant  le  tems  de  mon  arrestation, 
Vandernoot  avoit  fait  garnir  tous  les  postes,  la  municipalité  avoit  fait 
arrêter  17  de  mes  officiers  et,  profitant  de  mon  arrestation  et  de  leur 
absence,  d'Aremberg  avoit  semé  la  discension  dans  les  confédérés.  Je 
fus  forcé  de  renoncer  à  mon  projet,  vu  les  inconveniens  que  je  viens 
de  dire.  Le  comité  avoit  fait  des  dépenses  énormes  et  mes  facultés  ne 
me  permettant  plus  de  les  continuer,  j'ai  soldé  celle  qui  etoient  faite 
et  donné  ma  demision  de  mon  commendement. 

Je  retournai  à  Paris  où  je  n'ai  cessé  de  rendre  des  services  à  la 
Révolution  depuis  la  fin  de  1790;  j'ai  encore  soutenu  à  mes  propres 
frais  plusieurs  confédérés  belges  qui  s'y  étoient  réfugié. 

Lorsque  Dumouriez  fit  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  je  le  fit 
dénoncer  aux  Jacobins  par  un  des  officiers  belges  qui  avoit  servi  sous 
mes  ordres,  qui  fut  trouver  le  citoyen  Robespierre,  auquel  je  parlai 
moi-même.  Le  motif  qui  me  faisoit  dénoncer  Dumouriez  étoit  bien 
simple,  je  connaissoit,  comme  on  l'a  déjà  vu,  sa  conduite  comme 
agent  subalterne  dans  la  Belgique,  je  le  voiois  comme  ministre  décla- 
rer la  guerre,  tandis  qu'il  scavoit  que  l'armée  du  nort  n'étoit  pas  en 
état  d'agir  et  qu'il  etoit  important  de  la  mettre  en  mouvement  avant 
que  les  Pays-Bas  fussent  couvert  par  les  troupes  autriciennes.  Les 
forces  de  la  maison  d'Autrice  dans  la  Belgique  étoient  peu  considé- 
rables et  les  troubles  qui  avoient  existé  avoit  forcés  le  gênerai  autri- 
chien à  dissiminer  ses  forces  dans  toute  la  Belgique,  qu'il  étoit  impos- 
sible de  les  rassembler  par  un  corps  d'armée  suffisante  à  s'opposer 
aux  armées  françoises  et  laisser  dans  l'intérieur  des  forces  pour  con- 
tenir les  patriotes.  Si  Dumouriez  donc  avoit  été  un  ministre  loial,  il 
n'auroit  proposé  la  guerre  que  lorsque  l'armée  du  nort,  prest  à  agir 
dans  le  moment,  eut  pu  envahir  les  Pays-Bas.  Au  contraire,  en  la 
déclarant  dans  un  moment  où  les  forces  françaises  n'etoient  point 
prest,  il  ne  faisoit  qu'avertir  la  maison  d'Autriche  du  danger  qu'elle 
couroit  et  lui  donnoit  le  tems  de  se  préparer  aux  attaques  de  la  France. 
Cette  raison  fut  cause  de  la  dénonciation  contre  Dumouriez. 

Quelques  zélés  patriotes  Brabançon  qui  avoient  été  anciennement 
attachés  à  la  confédération  Belgique  m'avoient  envoyé  l'état  des  troupes 
de  la  Belgique  et  de  leur  démembrement,  d'après  lequel  et  les  con- 
noissances  locales  que  j'avois  j'avois  fait  un  plan  de  campagne  qui 
consistoit  à  faire  entrer  à  la  fois  quatre  armées  dans  la  Belgique,  l'une 
de  15,000  hommes  du  costé  de  Dunkerque,  la  seconde  de  30,000  par 
Lille,  la  troisième  aussi  de  30,000  par  Vallenciennes  et  la  quatrième 
de  20,000  par  Lonwi.  Ces  quatre  armées  auroient  empêché  les  Autri- 
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chiens,  vu  le  disloquement  de  leurs  troupes,  de  ralier  un  corps  de 
40,000  hommes  et  on  peut  dire  que  la  Belgique  auroit  été  prise  sans 
coup  ferir.  Les  forces  de  la  maison  d'Autriche  dans  la  Belgique  ne  se 
montoit  alors  qu'à  45,000  à  46,000  hommes,  comme  conste  par  l'état 
dont  j'ai  parlé  cy-dessus  et  que  j'ai  remis  dans  le  tems  au  citoien  Ber- 
thier,  premier  commis  des  Bureaux  de  la  guerre. 

Que  l'on  juge  de  mon  etonnement  lorsque  j'ai  vu  Dumouriez  faire 
exécuter  mon  plan  de  campagne  en  parodie,  puisque  au  lieu  de  quatre 
armées  portés  dans  mon  plan,  il  fit  entrer  2  à  3,000  hommes  par  Dun- 
kerque,  une  deuxième  de  40,000  sous  les  ordres  de  Theobald  Dillon 
et  une  troisième  de  six  à  huit  mil  hommes  sous  les  ordres  de  Biron 
par  Mons.  Quand  à  la  quatrième,  du  costé  de  Givet,  elle  resta  dans 
l'oubli.  Le  citoyen  Lacroix  se  rapellera  tous  ces  faits,  car  à  cette 
époque,  je  lui  fis  connoitre  ici  plusieurs  desputés  belges  qui  etoit  venu 
me  solliciter  pour  me  mettre  à  leur  teste  et  servir  d'avant-garde  à 
l'armée  françoise.  Dumouriez,  tout  en  me  promettant  de  m'emploier, 
m'eloigna  toujours;  cela  ne  m'empêcha  pas  d'envoier  à  Valenciennes 
le  nommé  Vanier,  connu  du  citoyen  Lacroix,  ainsy  que  plusieurs 
autres  Belges  auxquels  j'ai  fournis  des  secours  et  qui  ont  coopéré  à  la 
formation  des  chasseurs  belges  qui  ont  rendu  des  services  signalés 
dans  la  dernière  campagne. 

L'on  ne  doit  point  être  étonné  de  la  conduite  que  j'ai  tenu;  ceux 
qui  ne  voudront  pas  croire  à  mon  civisme  ne  se  refuseront  peut-être 
pas  à  croire  à  mes  vues  d'intérest  personnel,  et  certes  j'en  avois  un 
bien  grand  dans  laconqueste  de  tout  mon  patrimoine  en  Brabant,  qui, 
comme  tout  le  monde  scait,  est  un  objet  de  plusieurs  millions. 

Si  j'ai  tonné  contre  les  ministres  et  contre  le  pouvoir  executif,  c'est 
qu'ils  ont  fait  des  fautes  impardonable  que  la  Convention  même  a 
reconnu  puisqu'elle  les  a  remplacés.  J'ai  été  la  victime  de  mon  patrio- 
tisme, car  Barère  et  Chayette'  la  dénonciation  qu'il  a  faite  contre  moy 
le  premier  juin  dernier  à  la  tribune  de  la  Convention  de  l'autorité  du 
ministre  Lebrun,  tandis  que  dans  le  même  moment  j'ai  exposé 2  pour 
la  chose  publique. 

Un  certain  GadoUe,  agent  du  pouvoir  executif  dans  la  Belgifpje, 
favorisé  de  Le  Brun,  me  dénonça  publiquement  dans  ma  section  au 
mois  de  mars  dernier,  sa  dénonciation  portoit  sur  les  mêmes  faits  sur 
lesquels  j'ai  été  interrogé  par  votre  Comité.  L'assemblée  générale 
nomma  sur  le  champ  huit  commissaires  qui  visitèrent  mes  papiers, 
firent  toutes  les  informations  sur  mon  existence  et  mes  liaisons.  Le 
résultat  fut  :  Gadolle  reconnu  calomniateur  et  malgré  que  l'assemblée 
générale  envoia  une  deputation  au  ministre  Le  Brun  pour  lui  faire 
sentir  l'indignité  du  dénonciateur  et  les  intrigues  personnels  dont  il 
fut  convaincu,  le  ministre  ne  lui  en  continua  pas  moins  sa  confiance. 
A  la  vérité,  quelque  tems  après  le  Comité  de  seureté  générale  de  la 

1.  Il  manque  ici  quelques  mots. 

2.  Sans  doute  :  «  j'ai  exposé  ma  vie  ». 
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Convention  aiant  sçu  que  Gadolle  etoit  un  émissaire  de  Roland  l'a 
fait  poursuivre  et  mettre  le  sellé  chez  lui  ;  ce  Gadolle  étoit  ancienne- 
ment un  piqueur  de  la  maison  de  Condé. 

Le  27  mai  dernier,  la  fameuse  commission  des  Douze  fit  aussi 
mettre  les  scellés  sur  mes  papiers,  parceque  j'avois  parlé  contre  elle 
dans  ma  section. 

Le  quatre  juin  dernier,  le  Comité  de  Sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion, sur  la  dénonciation  mensongère  d'une  femme  sans  aveu  et 
reconnu  depuis  pour  une  des  moucharts  de  Rollant,  qui  allégué  (sic) 
à  peu  près  les  mêmes  faits  dont  il  est  question  aujourd'hui,  me  fit 
mettre  en  état  d'arrestation  et  les  scellés  sur  mes  papiers.  Les  témoi- 
gnages que  ma  section  rendit  sur  mon  compte  à  cet  époque  sont 
connu  du  Comité  de  Sûreté  générale.  En  un  mot,  j'ai  toujours  été 
persécuté,  mais  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  patriotte;  j'ai  constament 
triomphé  sur  mes  calomniateurs,  je  conte  que  la  justice  du  comité  me 
rendra  la  liberté  que  j'ai  acquise  par  tout  les  sacrifices  que  j'ai  faits  et 
de  ma  personne  et  de  ma  fortune,  comme  l'attestera  de  nouveau  ma. 
section  si  le  Comité  le  trouve  convenable.  J'ai  provoqué  par  tous  les 
moiens  qui  étoient  en  mon  pouvoir  la  Constitution  que  nous  avons 
acceptés,  je  mourai  s'il  le  faut  en  la  defîendant,  mais  je  prie  le  Comité 
de  me  faire  jouir  personnelment  de  la  liberté  que  je  me  suis  réservé 
dans  l'acte  constitutionnelle  dont  je  fais  partie  [sic)  en  retirant  le  garde 
qui  est  attaché  à  ma  personne. 

Je  prie  le  Comité  d'être  convaincu  de  la  vérité  de  tous  les  faits 
énoncés  dans  ce  mémoire;  d'ailleurs  la  plus  grande  partie  et  le  plus 
important  sont  publique. 

C'est  en  octobre  et  novembre  1792  que  nous  constatons  pour  la 
première  fois  la  présence  de  Guzman  à  Paris  et  sa  participation  aux 
affaires  publiques  en  qualité  de  commissaire  de  la  section  des 
Piques  :  le  28  octobre,  il  s'occupe,  avec  le  citoyen  Longchamp,  à  la 
tribune  des  Jacobins,  des  «  abus  pouvant  résulter  de  la  suppression 
du  numérotage  et  signature  des  assignats  »,  et,  le  2  novembre  sui- 
vant, il  fait  une  proposition  comme  vice-président  de  l'assemblée 
primaire  de  la  section  des  Piques  à  l'assemblée  générale  permanente, 
à  l'effet  d'  «  inviter  les  volontaires  des  départements  à  assister  aux 
séances  des  sections  jusqu'à  ce  que  leur  destination  soit  ordonnée^  ». 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  il  se  dénonce  de  nouveau 
comme  habitant  Paris,  et  en  donnant  exactement  l'adresse  de  sa 
demeure,  dans  une  lettre  au  ministre  des  Affaires  étrangères  Lebrun, 
à  propos  d'une  brochure  de  propagande  destinée  à  convertir  les 
Espagnols  aux  principes  de  la  Révolution.  Menéndez  Pelayo,  à  qui 

1.  Plaquettes  imprimées,  s.  d.,  à  l'imprimerie  de  la  section  des  Piques 
(M.  Tourneux,  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution 
française,  t.  II,  p.  339). 
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j'avais  communiqué  celte  lettre  lorsqu'il  préparait  son  édition  des 
œuvres  de  D.  José  Marchena,  l'a  publiée  en  partie,  croyant  à  tort 
qu'elle  s'appliquait  à  un  ylius  aux  EspagnolSy  en  langue  espagnole, 
dudit  Marchena  ^  En  fait,  comme  nous  l'apprend  la  correspondance 
de  Lebrun  avec  le  citoyen  Caries  à  Bayonne  et  avec  Guzman,  il 
s'agit  d'une  première  traduction  de  VAvis  aux  Espagnols  par  Con- 
dorcet.  A  la  date  du  25  décembre  1792,  Lebrun  remercie  Caries 
d'avoir  fait  traduire  et  publier  à  six  mille  exemplaires  VAvis  de 
Condorcet  et  ajoute  :  «  Jem'étois  occupé  déjà  de  faù'e  faire  une  sem- 
blable traduction  de  cet  ouvrage,  parce  que  je  sens  la  nécessité  de  le 
répandre  et  qu'il  ne  pourroit  jamais  l'être  trop  à  mon  gré^.  »  A  quoi 
Caries  répond  de  Bayonne  le  15  mars  1793  :  «  Je  vous  envoie  les 
douze  exemplaires  de  la  nouvelle  traduction  de  VAvis  aux  Espa- 
gnols par  Condorcet.  Vous  la  trouverez,  je  l'espère,  incomparable- 
ment supérieure  à  celle  que  vous  aviez  fait  faire^.  »  Sept  jours  aupa- 
ravant, le  8  mars,  Le  Brun  avait  répondu  à  Guzman  :  «  J'ai  reçu, 
Citoyen,  la  lettre  par  laquelle  vous  me  faites  quelques  observations 
sur  la  brochure  qui  a  pour  titre  Aviso  à  los  Espafioles.  Cette  tra- 
duction que  vous  trouvez  inexacte  et  d'un  mauvais  stile  en  espa- 
gnol n'est  pas  celle  que  j'ai  adopté;  il  y  en  a  une  autre  très  bien 
faite  qui  paraît  à  Bayonne  et  dont  il  sera  fait  usage -*.  »  Voici  main- 
tenant les  critiques  de  Guzman,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
justesse.  Cette  lettre  est  la  première  pièce  originale  et  signée  de  sa 
main  que  nous  possédions  de  Guzman  : 

Citoyen  Ministre  ! 

Le  hazard  m'a  mis  aujourd'hui  entre  les  mains  une  brochure  qui 
sort  de  Vos  Bureaux,  qui  a  pour  titre  Aviso  à  Los  Espanoles,  je 
croirais  donner  une  preuve  d'incivisme  si  je  passais  sous  silence  mes 
observations  sur  une  brochure  destinée  sans  doute  à  éclairer  les  espa- 
gnols. 

lo  On  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  n'est  pas  du  tout  écrite  en  espa- 
gnol, les  contre  sens,  les  fautes  d'ortographe  et  les  barbarismes  sont 
en  si  grand  nombre  qu'on  est  réduit,  après  l'avoir  lue,  a  se  demander 
à  soi  même  se  qu'on  a  voulu  dire;  quant  au  peuple,  il  est  des  faits 
qu'il  n'y  entendra  rien,  les  gens  instruits,  s'ils  ont  la  patience  de  la 
lire,  n'auront  pas  le  courage  de  la  soutenir. 

2«  Je  crois  que  l'auteur  ne  conait  pas  parfaitement  bien  l'Espagne  ; 
s'il  l'avait  connue,  il  aurait  cherché  a  parler  au  peuple  le  langage  qu'il 

1.  Obras  literarias  de  D.  José  Marchena,  Sévillc,  1896,  t.  II,  p.  xliv. 

2.  Arch.  des  Affaires  étrangères,  Espagne,  vol.  634,  pièce  170. 

3.  Arch.  des  Affaires  étrangères,  Espagne,  vol.  635,  pièce  239. 

4.  Mêmes  archives,  Espagne,  vol.  635,  pièce  217. 
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entend,  il  aurait  pu  lui  rappeller  la  source  de  ses  maux  et  de  sa  pau- 
vreté, il  lui  aurait  fait  toucher  par  des  raisonnemens  à  sa  portée  que 
la  Cause  de  tous  ses  malheurs  tient  aux  maximes  de  gouvernement, 
lequel  employé  tous  les  moyens  qui  sont  en  lui  pour  les  vexer,  car 
c'est  toujours  l'intérêt  personnel  qui  touche  de  près  le  peuple. 

Je  dirai  qu'à  l'égard  de  la  noblesse  espagnole,  l'auteur  employé  aussi 
des  raisonnemens  peu  fait  pour  la  toucher,  tandis  qu'il  aurait  pu  par 
des  Causes  communes  réunir  ces  deux  parties  contre  le  Souverain. 

C'était  sur  des  objets  relatifs  à  celui-ci  que  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  demander  une  audience.  Vous  me  l'avez  accordée,  je  me  suis 
présenté  plusieurs  fois  aux  heures  que  vous  m'aviez  indiquées,  mais 
je  n'ai  jamais  pu  parvenir  jusques-à-Vous;  encore  un  mot  sur  cette 
brochure,  Citoyen  Ministre,  rapportez  Vous  en  à  un  espagnol  qui  con- 
naît le  gouvernement,  les  espagnols,  leur  langue  et  leurs  passions, 
qui  aime  la  révolution  française,  puisqu'il  s'est  fixé  parmi  Vous  et  qui 
Vous  assure  que  cette  brochure  produira  des  effets  contraires  à  ceux 
qu'on  en  attend. 

Je  suis  avec  fraternité. 

GUZMAN. 

Paris,  le  4  mars  l'an  2"^  de  la  Republique. 
Rue  neuve  des  Mathurins  n°  36'. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  prétendues  relations  entre  Guz- 
man  et  Marat,  qui  ne  reposent  que  sur  des  propos  dont  rien  ne 
garantit  l'exactitude.  On  a  dit,  par  exemple,  que  Guzman  porta  sur 
lui  jusqu'à  sa  mort,  dans  une  enveloppe  de  taffetas  noir,  le  billet  de 
Marat,  dont  Dulaure  a  publié  un  fac-similé  dans  le  tome  II  de  ses 
Esquisses  historiques  des  principaux  événements  de  la  Révo- 
lution française  et  qui  commence  par  les  mots  :  «  Les  barbares, 
mon  ami,  ne  m'ont  pas  voulu  laisser  la  douceur  de  mourir  dans  vos 
bras.  »  Aucun  indice  ne  donne  à  entendre  que  ce  billet  ait  été  plutôt 
adressé  à  notre  Espagnol  qu'à  bien  d'autres. 

La  période  violente  et  tragique  de  Guzman  s'étend  du  mois  de 
mai  1793  au  mois  d'avril  1794.  Comme  son  tempérament  méridio- 
nal et  sa  vie  aventureuse  l'y  portaient  naturellement,  il  s'affilia  au 
parti  de  la  Commune,  mais  sa  qualité  d'étranger,  que  n'effaçait  pas, 
paraît-il,  la  naturalisation  de  1781,  le  rendit  suspect  à  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  l'occasion  d'observer  ses  allures  et  de  connaître  ses 
accointances.  Le  27  mai  1793,  dans  l'assemblée  générale  de  la  sec- 
tion des  Piques,  Guzman,  qui  ne  craignait  pas  ses  accusateurs,  vient 
annoncer  que  le  citoyen  La  Fosse,  assesseur  du  Juge  de  paix  de  la 
section,  était  venu  apposer  les  scellés  sur  ses  papiers;  il  proteste  de 

1.  Arch.  des  Affaires  étrangères,  Espagne,  vol.  635,  pièce  194. 
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son  civisme,  demande  qu'on  le  vérifie  el  propose  à  l'assemblée  de  le 
faire  mettre  en  arrestation  par  son  comité  révolutionnaire,  attendu 
que  sa  personne  doit  être  aussi  suspecte  que  ses  papiers.  Là-dessus, 
divers  membres  de  l'assemblée  ayant  demandé  la  division  des  pro- 
positions, il  est  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  celle  de  l'arrestation  et 
donné  acte  à  Guzman,  sur  sa  demande,  de  ses  déclarations  et  propo- 
sitions^  Maintenu  en  liberté,  il  peut,  deux  jours  plus  tard,  adresser 
au  Comité  de  Salut  public  une  apologie  de  sa  conduite  : 

Citoyen  Ministre! 

Avant  hier  27  à  4  heures  après  midi,  l'assesseur  du  juge  de  paix  et 
le  grefiQer  de  la  Section  des  piques  se  sont  présenté  chez  moi  muni 
d'un  ordre  de  la  Commission  des  12  pour  mettre  le  scellé  sur  mes 
papiers,  je  joins  ici  copie  du  procès  verbal.  L'ordre  de  la  Commission, 
outre  qu'il  n'a  point  passé  par  le  canal  du  Ministre  pour  son  exécu- 
tion, porte  de  mettre  le  scellé  sur  les  papiers  du  Citoyen  Guzman, 
demeurant  rue  neuve  des  Capucines.  Si  j'en  été  moins  patriote,  je 
me  serois  opposé  à  son  exécution,  car  l'ordre  lancé  contre  les  papiers 
de  Guzman  rue  neuve  des  capucines,  ne  doit  pas  être  exécuté  chez 
Guzman  rue  neuve  des  Mathurins. 

Je  me  suis  rendu  le  soir  même  dans  ma  Section,  j'ai  fait  part  à 
l'assemblée  générale  de  la  démarche  qui  avait  été  faite  chez  moi 
(ci-joint  l'extrait  des  délibérations).  Vous  y  verrez,  Citoyen  Ministre, 
que  craignant  que  la  Commission  des  12,  occuppée  de  grandes  affaires 
qui  intéressent  la  Republique,  n'eut  oublié  de  s'assurer  de  ma  per- 
sonne, j'ai  proposé  moi-même  à  l'assemblée  de  me  rendre  en  état 
d'arrestation,  car  il  me  semblait  que  si  mes  papiers  sont  suspect  au 
point  de  nécessiter  un  scellé,  ma  personne  devait  l'être  aussi. 

Toujours  guidé  par  le  patriotisme  le  plus  pur,  souvent  cruellement 
persécuté,  mon  courage  et  mon  civisme  ne  se  sont  jamais  ralentis; 
depuis  deux  fois  24  heures  je  cherche  dans  ma  tête  quel  peut  être  la 
cause  de  cette  démarche  ;  un  patriote  de  ma  section  m'a  dit  avant  hier 
qu'on  avait  cherché  à  le  séduire  par  l'appas  de  l'argent,  pour  qu'il 
rendit  compte  des  différentes  motions  qui  seraient  faites  dans  l'as- 
semblée générale.  Ce  que  ce  patriote  a  rejette  avec  horreur  aura  sans 
doute  été  accueilli  par  quelques  malveillans.  Lorsque  la  Commission 
des  12  envoya  l'ordre  à  l'assemblée  générale  pour  qu'on  lui  apporta 
les  registres  de  ses  délibérations,  j'étois  secrétaire  et  je  soutint  pen- 
dant longtemps  que  nous  ne  devions  obéir  à  la  Loi  que  lorsqu'elle 
nous  était  connue,  que  la  Commission  ne  pouvait  et  ne  devait  user  de 
ses  droits  avant  que  son  existence  ne  nous  fut  connue  par  la  Loi 
même,  celle  donc  de  son  institution  ne  nous  était  connue  que  par  la 
Commission  elle  même  et  certes  cette  marche  était  irréguUère.  Après 
une  longue  discussion,  deux  membres  annoncèrent  que  la  Loi  avait 

1.  Archives  nationales,  BB^  30. 
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été  publiée,  je  retirai  alors  ma  motion  et  l'assemblée  arrêta  l'envoy 
des  registres;  je  me  rappelle  ce  fait  comme  le  seul  qui  étant  venu  à 
la  connoissance  de  la  Commission  aye  pu  provoquer  l'ordre  du  scellé 
de  mes  papiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  Citoyen  Ministre,  j'ai  moi  même 
porté  le  lendemain  les  Registres  de  ma  Section  à  cette  Commission, 
mes  papiers  sont  depuis  deux  fois  24  heures  sous  le  cachet  du  soup- 
çon, non  aux  yeux  des  patriotes  qui  me  connaissent,  mais  à  ceux  de 
l'aristocratie  qui  pourraient  peut-être  se  flater  que  je  partage  leur  sen- 
timens,  lorsqu'ils  ignorent  la  nature  de  l'autorité  qui  m'oprime. 

Je  vous  demande  donc  d'envoyer  une  Commission  pour  la  levée  des 
scellés  de  mes  papiers  afin  que  le  recollement  en  soit  fait;  je  m'adresse 
à  Vous,  Citoyen  Ministre,  car  je  suis  d'autant  plus  embarrassé  que  les 
membres  de  la  Commission  des  12  ont  tous  donné  leur  démission.  Je 
suis,  avec  fraternité,  Citoyen  Ministre,  votre  Concitoyen. 

GUZMAN. 

Paris,  le  29  may  l'an  2«  de  la  Republique  française'. 

Guzman  eut  son  moment  de  gloire  —  de  gloire  bien  éphémère  — 
le  31  mai.  Ce  jour-là,  il  paya  vraiment  de  sa  personne,  et,  s'il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  fût  de  ceux  qui  pointèrent  des  canons  contre  la 
Convention,  il  fit  au  moins  sonner  le  tocsin;  de  là  le  sobriquet  de 
Tocsinos  ou  de  Don  Tocsinos  que  lui  octroyèrent  alors  quelques 
plaisants  et  qu'il  porta  par  la  suite.  Sébastien  Mercier,  l'une  des  vic- 
times de  l'émeute  et  qui,  comme  membre  protestataire  de  la  Con- 
vention, fut  arrêté  après  le  31  mai  et  envoyé  à  la  prison  de  la  Force, 
nous  a  bien  dépeint,  dans  trois  chapitres  de  son  Nouveau  Paris, 
l'impression  que  lui  produisirent  Guzman  et  les  autres  étrangers 
qui  avaient  pris  part  au  complot  :  «  Si  l'on  pouvait  »,  dit-il,  «  dou- 
ter un  instant  de  la  part  active  que  les  étrangers  ont  eue  dans  nos 
affaires,  en  soudoyant  plusieurs  chefs  des  jacobins  et  en  poussant 
les  autres  aux  crimes,  il  ne  faudrait  que  jetter  les  yeux  sur  le 
Comité  central  de  l'évèché  qui  se  trouve  formé  tout  à  coup  comme 
par  enchantement,  qui  se  dit  investi  des  pouvoirs  illimités  de  toutes 
les  sections  de  Paris...  La  plupart  des  membres  qui  composoient  ce 
Comité  n'étoient  pas  Français  ;  on  y  remarquoit  ce  Guzman  Espa- 
gnol dont  j'ai  tiré  tant  d'aveux  lors  de  ma  captivité,  et  qui  s'intéressoit 
à  mon  sort  au  point  qu'il  voulut  me  sauver,  en  me  séparant  de  mes 
collègues,  ce  que  je  refusai  constamment...^.  »  Plus  loin,  au  cha- 
pitre XXV  [Commune  de  Paris)  :  «  L'esprit  de  Paris  fut  alors  de 
rendre  la  Commune  indépendante  de  toute  autre  espèce  de  pouvoir, 

1.  Archives  nationales,  BB^  30.  La  signature  de  la  lettre  est  autographe. 

2.  Le  Nouveau  Paris  par  le  Cit.  Mercier,  ch.  xxi.  Le  Comité  central  de 
VÉvêché.  ~ 
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d'en  faire  le  centre  de  sa  domination  et  la  souveraine  de  la  Répu- 
blique... La  tourbe  de  la  population  prit  le  dessus  et  fut  soulevée  : 
Chaumette  en  devint  le  roi...  L'Espagnol  Guzman  étoit  son 
ministre,  et  il  m'a  avoué,  confessé  dans  les  prisons  de  la  Force  et 
devant  témoins,  que  l'insurrection  du  31  mai  et  des  jours  suivans 
avoit  été  dirigé  par  la  Commune  contre  la  représentation  nationale 
toute  entière  et  qu'on  auroit  fait  disparoître  également  les  chefs  des 
jacobins,  Robespierre,  Marat  et  les  Girondins.  »  Plus  loin  encore, 
au  chapitre  ccxi  [H éber listes),  il  insiste  sur  l'ampleur  du  projet  et 
sur  la  participation  de  l'élément  étranger  :  «  Et  quel  étoit  le  but  des 
chefs  de  la  Commune?  De  dissoudre,  d'anéantir  la  totalité  de  la 
Convention  pour  usurper  tous  les  pouvoirs.  Robespierre  et  Marat 
tomboient  le  même  jour.  J'en  ai  tiré  l'aveu  de  l'Espagnol  Guzman. 
Nous  l'appelions  Tocsinos,  par  allusion  au  tocsin  du  31  mai,  qu'il 
avoit  fait  sonner;  il  m'a  dit  plusieurs  fois,  en  échange  de  quelques 
confidences,  que  l'insurrection  dont  il  étoit  un  des  fauteurs  avoit  été 
dirigée  contre  la  représentation  toute  entière.  J'en  instruisis  sur-le- 
champ  mes  collègues  détenus.  Il  nous  étoit  démontré  que  les  Mon- 
tagnards, non  moins  aveugles  que  féroces,  n'avoient  jamais  connu 
le  danger  imminent  qu'ils  avoient  couru  eux-mêmes  dans  ces  ter- 
ribles journées;  ils  eurent  soif  depuis  du  sang  des  73,  tandis  que 
c'étoient  nous  qui,  par  notre  généreuse  et  ferme  protestation,  avions 
porté  les  premiers  coups  aux  trahisons  du  Suisse  Pâche,  de  l'Autri- 
chien Proly  et  des  Belges  Péreira  et  Dubuisson,  de  Marat,  Neuf- 
chàtellois,  de  l'ex-capucin  Chabot,  tous  étrangers  ou  sur  le  point  de 
le  devenir...  » 

Dès  les  premiers  jours  de  juin  commencent  à  pleuvoir  les  dénon- 
ciations :  Guzman,  porté  un  instant  en  triomphe,  devient  un  vul- 
gaire suspect.  Ainsi  Barère  le  dénonce  dans  son  rapport  du  2  juin  à 
la  Convention  et  en  s'étonnant  qu'un  Espagnol  pût  avoir  été  admis 
dans  la  Commune  de  Paris ^  ;  la  naturalisation  de  1781  ou  ne  lui 
était  pas  connue,  ou  lui  paraissait  peut-être  contestable  et  en  tout 
cas  sans  garantie  suffisante.  Ce  qui  étonne  davantage,  c'est  de  trou- 
ver parmi  les  dénonciateurs  précisément  un  de  ces  étrangers  de  l'en- 
tourage de  Guzman,  le  juif  portugais  Péreira,  mais  que  Mercier 
tenait  pour  belge  :  «  Le  c.  Pereyra,  demeurant  rue  Saint-Merry,  au 
^Bonnet  de  la  Liberté,  n''  413,  dénonce  le  c.  Gusman,  membre  du 

1.  «  J'ai  demandé  au  maire  de  Paris  comment  un  Espagnol  pouvait  avoir 
obtenu  un  caractère  de  représentation  dans  la  ville  de  Paris.  Le  maire  m'a 
promis  de  prendre  sur  ce  fait  les  informations  nécessaires,  et  Gusman  n'a  pas 
reparu  au  comité  »  {Gazelle  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  du  mercredi 
5  juin  1793). 
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Comité  révolutionnaire,  comme  un  homme  suspect.  On  arrête  qu'il 
sera  mis  provisoirement  en  arrestation  à  la  Mairie,  dans  une 
chambre  particulière  ;  il  a  remis  un  pistolet  de  poche  et  un  sabrée  » 
Cette  note  non  datée  est  confirmée  par  la  décision  suivante  du  4  juin 
tirée  du  Registre  des  ai^resfafions  ;  «  Le  Comité,  après  avoir  pris 
connoissance  de  son  arrêté  précédemment  pris  concernant  le  citoyen 
Gusman,  le  {sic)  procès-verbal  de  son  arrestation  et  de  l'apposition 
de  scellés  faite  sur  ses  papiers,  arrête  que  le  d.  Gusman  demeurera 
provisoirement  en  état  d'arrestation  sous  la  garde  d'un  gendarme  et 
que  le  c"  Magnon,  secrétaire  commis  du  Comité,  se  transportera  au 
domicile  du  citoyen  Gusman  pour  procéder  à  l'inventaire  des  papiers 
en  présence  de  deux  commissaires  pris  dans  le  Comité  révolution- 
naire de  la  section  et  en  rendra  compte  au  Comité  pour  être  statué 
ainsi  qu'il  appartiendra 2.  »  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Comité  fut 
aussi  impressionné  par  une  autre  dénonciation,  qualifiée  un  peu 
légèrement  par  M.  Oliver  de  vengeance  de  femme  et  de  commérage 
de  quartier.  A  vrai  dire,  la  déclaration  de  la  citoyenne  Denise- 
Elisabeth  Oavillier,  qui  demeurait  rue  des  Mathurins,  à  peu  de 
distance  du  domicile  de  Guzman,  est  peut-être  entachée  d'inexac- 
titudes et  même  de  calomnies,  mais  nous  n'en  savons  rien.  Accor- 
dons-lui au  moins  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  la  date  de  la  pre- 
mière arrivée  de  Guzman  à  Paris,  puisqu'elle  dit  :  «  il  y  a  environ 
vingt  ans  » ,  et  que  nous  savons  que  Guzman  quitta  son  pays  en 
1773.  La  multiplicité  des  détails  aussi  de  cette  déposition  prêche 
assez  en  sa  faveur;  en  tout  cas,  ces  détails  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt et  pourraient  un  jour  ou  l'autre  se  prêter  à  des  vérifications  et 
mettre  sur  la  piste  de  nouvelles  données  sûres  : 

Comité  de  surveillance  du  département  de  Paris. 
Sea7it  rue  de  la  Convention  Nationale,  n°  18^  vis-à-vis  Saint-Roch. 

De  la  République  Française,  une  et  indivisible. 
Municipalité  de  Paris. 

Comité  de  Sûreté  Générale  et  de  Surveillance  de  la  Convention 
Nationale  du  3  juin  1793,  l'an  2^  de  la  Republique  française,  une  et 
indivisible. 

S'est  présenté  au  Comité  la  C°«  Denise  Elisabeth  Cavillier  demeu- 
rant rue  Neuve  des  Mathurins,  n«  43,  Section  des  piques  (le  n°  de  la 
Section  est  683  ou  684),  laquelle  a  déclaré  que  le  nommé  Gusman, 

1.  Archives  nationales,  BB^SO.  Dossier  6. 

2.  Archives  nationales,  AF*  11,  288. 


60  MÉLANGES   ET   DOCUMENTS. 

qui  s'est  fait  passer  pour  espagnol  dans  sa  section,  s'est  fait  connoitre 
il  y  a  environ  vingt  ans  pour  un  Baron  allemand,  sous  le  nom  de 
Baron  Defrey,  qu'il  demeuroit  alors  rue  de  la  Roquette  faubourg 
S*  Antoine,  vis  a  vis  l'hôtel  De  Montalembert  chez  le  Citoyen  Bauze, 
que  depuis  il  a  été  demeurer  chez  le  Citoyen  Vasson,  rue  de  Baffroy, 
qu'il  a  fait  des  escroqueries  aux  Citoyennes  Beauze  ainsy  qu'au 
C^  Vasson  de  chez  lequel  il  a  été  obligé  de  sortir;  qu'il  écrivit  a 
l'époque  de  cette  sortie  a  la  Citoyenne  mère  de  la  déclarante  pour  lui 
demander  azile,  qu'il  prit  alors  le  nom  de  chevalier  de  Saphano,  que 
la  mère  de  la  déclarante  le  logea  rue  S'  Bernard  chez  la  veuve  Cha- 
pelle peintre,  dans  un  appartement  qu'elle  meubla  richement,  le  nouri 
et  fourni  a  tous  ses  besoins,  qu'il  se  disoit  alors  fils  de  Clément 
'Auguste  de  Bavière,  électeur  de  Cologne,  qu'il  etoit  protégé  par 
Sartine,  le  ci  devant  archevêque  de  Paris  de  Beaumont,  qu'il  l'a  été 
aussi  par  Juigné  et  par  le  nonce  du  Pape  ainsy  que  par  Cristine 
abbesse  de  Remiremont  et  par  beaucoup  d'autres  ci-devant,  que  le 
père  de  la  déclarante  s'etant  aperçu  des  intrigues  de  ce  particulier  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  un  avanturier  qui  ne  pouvoit  être  que  très 
suspect,  surtout  d'après  les  divers  escroqueries  qu'il  avoit  faite,  qu'en 
conséquence  il  fit  soit  auprès  de  Sartine,  soit  auprès  de  Le  Noir  et  de 
plusieurs  Commissaires  de  police  différentes  déclarations. 

Pour  copie  conforme  :  Brun, 

S-"  Greffier*. 

Malgré  tout  ce  qui  pouvait  résulter  de  fâcheux  des  témoignages 
de  Péreira  et  de  la  citoyenne  Cavillier,  le  Comité  estima  le  5  juin 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  maintenir  l'arrestation  de  l'Espagnol  : 
«  Le  Comité,  sur  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  par  les  commissaires 
du  Comité  révolutionnaire  de  la  section  des  Piques  du  résultat  de 
leur  mission  chez  le  citoyen  Gusman,  demeurant  rue  neuve  des 
Mathurins,  n°  36,  lecture  faite  du  procès-verhal  par  eux  dressé  ce 
jourd'huy  à  son  égard,  arrête  que  led.  citoyen  Gusman  sera  à  l'ins- 
tant remis  en  liberté  et  que  le  gendarme  chargé  de  sa  personne  sera 
tenu  de  se  retirer 2.  » 

Au  mois  d'août,  nouvelle  alerte  :  Guzman  redevient  suspect  et 
dangereux.  A  la  date  du  29,  nous  lisons,  dans  le  Registre  des  arrê- 
tés généraux  du  Comité  de  Sûreté  générale,  que  le  Comité  «  arrête 
que  Gusman,  Espagnol  de  naissance  et  de  présent  à  Paris,  sera 
conduit  sans  délai  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances  pour  y  être 
entendu  sur  des  faits  Importants  et  charge 'le  citoyen  Feneaux  de 
l'exécution  du  présent  arrêté^.  »  Puis,  le  31,  le  même  Comité  arrête 
ce  que  le  citoyen  André-Marie  Gusman,  naturalisé  françois  depuis 

L  Archives  nationales,  W342,  n°  048,  1"  partie,  n"  43. 

2.  Archives  nationales,  AF*  11,  288. 

3.  Archives  nationales,  AF*  n,  286. 
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1781  et  né  en  Espagne,  sera  gardé  à  vue  dans  son  domicile  par  un 
gendarme,  par  voye  de  police  de  sûreté  générale,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  autrement  ordonné  ^  » .  La  teneur  de  ce  dernier  arrêté  nous  montre 
que  le  Comité  avait  admis  la  validité  de  la  naturalisation  de  Guz- 
man. 

Pendant  plusieurs  mois,  nous  n'entendons  plus  parler  de  notre 
Espagnol  ;  du  moins  sa  trace  se  perd,  les  documents  d'archives  ces- 
sant de  le  mentionner.  Combien  de  temps  dura  cette  arrestation  du 
31  août  1793?  Rien  ne  nous  permet  de  le  savoir.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  se  mêla  de  plus  en  plus  aux  Dantonistes  et 
aussi  au  monde  interlope  des  agioteurs  et  des  étrangers  louches. 
Saint-Just,  en  son  rapport  lu  à  la  tribune  de  la  Convention  le 
1"  avril  1794  et  se  référant  à  Tannée  antérieure,  dit  :  «  Dans  ce 
temps  même,  Danton  dina  souvent  rue  Grange-Batehère  avec  des 
Anglais;  il  dinait  avec  Gusman,  Espagnol,  trois  fois  par  semaine  et 
avec  l'infâme  Saint-Amarante,  le  fils  de  Sartine  et  Lacroix.  C'est 
là  que  se  sont  faits  quelques-uns  des   repas  à  cent  écus  par 
tête^.  »  Ce  même  jour,  Guzman,  impliqué  dans  le  procès  des  Dan- 
tonistes, fut  amené  de  Sainte-Pélagie,  où  il  avait  été  écroué,  et  com- 
parut pour  un  premier  interrogatoire  devant  un  juge  du  Tribunal 
révolutionnaire.  A  la  demande  sur  ses  noms,  âge,  profession,  pays 
et  demeure,  il  répondit  :  «  se  nommer  André-Marie  Guzman,  âgé 
de  quarante-un  ans,  naturalisé  Français  depuis  1781,  ancien  colo- 
nel à  la  suite  de  la  cavalerie,  né  de  Grenade  en  Espagne,  demeurant 
rue  neuve  des  Mathurins,  n°  36  ».  A  une  seconde  question,  s'il  a 
conspiré  contre  la  République,  il  se  montra  fort  étonné  et  dit  qu'  «  il 
a  tout  sacrifié  pour  servir  la  République  » .  Il  dit  ensuite  qu'il  avait 
fait  choix  du  citoyen  Gatrey  pour  son  défenseur ^  Le  lendemain 
2  avril,  une  communication  fut  adressée  par  le  Comité  de  surveil- 
lance du  département  de  Paris  à  l'accusateur  pubhc  près  le  Tribunal 
révolutionnaire  :  «  Les  membres  du  Comité  de  surveillance  du 
département,  qui  fétoient  du  Comité  central  révolutionnaire,  croient 
de  leur  devoir  de  te  prévenir  que  Gusman,  traduit  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire et  qui  s'étoit  glissé  au  Comité  central  révolutionnaire  au 
31  mai,  en  a  été  chassé,  y  a  esté  désarmé  et  arrêté  comme  un  intri- 
guant bien  suspect^.  »  A  l'audience  du  même  jour,  au  Tribunal  révo- 

1.  Archives  nationales,  AF*n,  286. 

2.  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  du  12  germinal  an  II 
(1"  avril  1794,  vieux  style). 

3.  Archives  nationales,  W342,  n"  648,  3°  partie,  n»  46.  Le  greffier,  qui  assis- 
tait le  juge  Gabriel  Deliege,  se  nommait  Anne  Ducray  :  M.  Oliver  s'est  ima- 
giné bien  à  tort  que  ce  prénom  désignait  une  femme. 

4.  Archives  nationales,  W  342,  n°  648,  1"  partie,  n°  42. 
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lutionnaire,  eul  lieu  le  grand  interrogatoire  qu'il  convient  de  repro- 
dire  in  extenso  : 

Le  président  à  Gusman.  —  Ne  vous  êtes-vous  pas,  sous  quelques 
prétextes  spécieux,  introduit  dans  le  comité  central? 

R.  —  Le  fait  est  vrai,  mais  on  a  connu  dans  le  tems  les  motifs  qui 
me  faisoient  agir;  ils  n'étoient  que  louables  :  toute  ma  section  attes- 
tera au  besoin  la  manière  dont  je  me  suis  comporté  dans  la  journée 
du  31  mai  et  à  toutes  les  époques  où  la  liberté  étoit  menacée,  où  la 
sûreté  sembloit  en  quelque  façon  compromise.  J'ai  reçu  différentes 
missions,  dont  je  me  suis  acquitté  à  la  satisfaction  des  vrais  patriotes, 
et  personne  ne  peut  me  faire  le  moindre  reproche  avec  fondement. 

D.  —  N'avez-vous  pas  été  chassé  des  armées,  comme  un  homme 
suspect? 

R.  —  Je  ne  contesterai  pas  le  fait,  mais  je  dirai  que  cette  expulsion 
prenoit  sa  source  dans  un  propos  calomnieux  qui  m'étoit  imputé.  On 
m'accusoit  d'avoir  dit  que  les  volontaires  n'étoient  pas  de  bonnes 
troupes.  Sur  cette  inculpation,  je  fus  arrêté;  je  donnai  des  explica- 
tions sufïisantes,  qui  furent  appuyées  de  toute  ma  section,  et  je  fus 
élargi. 

D.  —  N'avez-vous  pas  semé  de  l'argent  au  peuple? 

R.  —  Je  n'ai  fait  ni  pu  faire  ces  distributions  d'argent  au  peuple, 
parce  qu'à  la  date  à  laquelle  elles  sont  portées,  j'étois  incarcéré. 

Ennemi  juré  des  contre-révolutionnaires,  tous  m'ont  attaqué,  m'ont 
poursuivi;  j'ai  été  dénoncé  par  Lebrun,  qui  avoit  fait  imprimer  en 
Espagne  une  brochure  contre-révolutionnaire  et  la  faisoit  distribuer, 
et  je  l'ai  confondu.  J'ignore  pour  quelle  raison  je  figure  dans-cette 
affaire,  sur-tout  lorsque  Barrère  a  déclaré  n'avoir  aucun  grief  contre 
moi. 

D.  —  N'avez-vous  pas  demeuré  rue  de  Roquette?  N'avez-vous  pas 
porté  le  nom  de  baron  Frey,  et  n'étiez-vous  pas  noble  d'extration, 
grand  de  la  première  classe  en  Espagne? 

R.  —  Ma  demeure  n'a  jamais  été  rue  de  la  Roquette;  jamais  je  me 
suis  appelle  le  baron  Frey  ;  ma  naissance  m'avoit,  à  la  vérité,  placé 
parmi  les  premiers  grands  d'Espagne,  mais  je  n'en  soupirois  pas 
moins  pour  la  liberté,  je  me  sentois  l'âme  faite  pour  goûter  cette  pré- 
cieuse liberté,  et  c'étoit  dans  l'espoir  dans  jouir  que  j'étois  venu  en 
France'. 

Si  les  déclarations  de  Guzman  dans  cet  interrogatoire  ont  toutes 
la  valeur  de  celle  qui  concerne  ses  rapports  avec  Lebrun,  et  qui  est 
manifestement  contraire  à  la  vérité,  on  ne  saurait  s'étonner  beau- 
coup que  le  Tribunal  n'en  ait  pas  tenu  grand  compte.  Il  n'est  pas 

1.  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  établi  au  palais,  à  Paris,  par  la  loi 
du  10  mars  1793,  pour  juger  sans  appel  les  conspirateurs,  n"  24,  p.  94. 
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surprenant  non  plus  qu'il  ait  négligé  de  prendre  au  sérieux  ses  pro- 
fessions de  foi  patriotiques  et  républicaines.  Guzman  prétend  que, 
quoique  né  parmi  les  premiers  grands  de  son  pays,  il  soupirait  pour 
la  liberté  et  qu'il  vint  en  France  dans  l'espoir  d'en  jouir.  Peut-être 
eût-il  mieux  fait  de  dire  qu'il  soupira  d'abord  pour  l'héritage  de  son 
arrière-grand-père  et  qu'il  ne  songea  à  la  liberté  qu'après  avoir  vu 
ses  espérances  s'envoler  en  fumée;  mis  en  possession  de  bonnes 
terres  et  de  bons  revenus  en  Brabant,  il  aurait  sans  doute  pensé  que 
la  liberté  pouvait  attendre  encore  un  peu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tri- 
bunal admit  qu'il  avait  existé  une  conspiration  «  tendante  à  diffamer 
et  à  avilir  la  représentation  nationale,  et  à  détruire,  par  la  corrup- 
tion, le  gouvernement  républicain  »,  et,  faisant  droit  au  réquisi- 
toire de  l'accusateur  public,  condamna  Fabre  d'Églantine,  Lacroix, 
Danton,  Delaunay,  Camille  Desmoulins,   Philippeaux,  Héraull- 
Séchelles,  Chabot,  Bazire,  Sahuguet  d'Espagnac,  Guzman,  Deide- 
ricksen  et  les  frères  Frey  à  la  peine  de  mort.  Les  considérants  qui 
visent  spécialement  Guzman  le  classent  parmi  les  étrangers  compro- 
mis dans  des  affaires  d'argent  très  louches  :  «  Gusman,  banquier, 
habile  dans  le  système  de  l'agiotage  et  en  connaissant  toutes  les 
manœuvres  et  toutes  les  ruses,  agiotait,  intriguait  pour  l'association 
et  faisait  passer  chez  l'étranger  les  fonds  amassés  par  le  brigandage 
de  ces  lâches  mandataires  du  peuple,  afin,  comme  ils  ne  craignaient 
pas  de  le  dire,  de  se  ménager  une  ressource  dans  le  cas  d'une  contre- 
révolution  qu'ils  préparaient  eux-mêmes  par  leurs  crimes. ..^   » 
Cette  accusation  d'agiotage  et  de  maniement  d'argent  paraît  confir- 
mée par  le  passage  d'un  rapport  sur  les  maisons  de  jeu  de  Paris 
qui  a  été  annexé  aux  Mémoires  de  Barras  et  où  l'on  représente  Guz- 
man comme  l'associé  dun  ancien  officier  de  la  maison  du  roi,  appelé 
Descarières,  qui  tenait  le  tripot  dit  Maison-Égalité,  n°  1292.  André- 
Marie  de  Guzman  mourut  guillotiné  le  5  avril  1794  avec  les  autres 
Dantonistes.  La  défroque  qu'il  laissa,  et  qui  fut  inventoriée  neuf 
jours  après  sa  mort,  se  composait  d'un  pantalon  de  toile  de  coton 
blanc,  d'un  autre  pantalon  rayé  rouge  et  blanc,  d'un  peignoir,  d'une 
robe  de  chambre  de  bazin  blanc  et  de  cinq  serviettes  3. 

Si  l'on  cherchait  à  se  former  une  idée  d'ensemble  du  caractère 
d'André-Marie  de  Guzman,  d'après  les  divers  témoignages  qui  ont 
été  ici  assemblés,  on  arriverait  difficilement  à  quelque  chose  de  bien 

t.  Jugement  des  Dantonistes,  dans  Robinet,  le  Procès  des  Dantonistes, 
Paris,  1879,  p.  522. 

2.  Mémoires  de  Barras,  publ.  par  Georges  Duruy,  t.  III,  p.  294. 

3.  Archives  nationales,  W  534,  n°  2.  Cette  pièce  m'a  été  obligeamment  signalée 
par  M.  Tuetey,  conservateur  honoraire  des  Archives  nationales. 
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avantageux.  Quoique  un  publiciste  de  l'époque  l'ail  qualifié  de 
«  lête  forte  et  pensante^  «,  sans  nous  dire  d'ailleurs  pourquoi,  il 
semble  difficile  d'admettre  qu'il  se  soit  élevé  au-dessus  de  tant 
d'hommes  d'intrigue  que  la  Révolution  attira,  qui  se  mêlèrent  à  ses 
désordres  et  à  ses  excès  et  eurent  la  fin  que  pour  la  plupart  ils 
avaient  méritée.  Vraiment,  on  ne  saurait  le  plaindre  beaucoup  d'avoir 
passé,  à  son  tour,  sous  le  couteau  de  la  guillotine,  qui  trancha  des 
têtes  plus  précieuses,  car,  après  tout,  qu'était-il  venu  faire  en  cette 
galère?  Son  frère  cadet,  François-Xavier,  dont  la  moralité  ne  parait 
pas  avoir  été  très  supérieure  à  la  sienne ,  se  mêla  aussi  à  une  révolution 
et  à  des  actes  insurrectionnels,  mais  qui  eurent  pour  objet  la  lutte 
contre  l'envahisseur  et  l'indépendance  de  la  patrie  :  par  là,  il  a  pu 
racheter  en  une  certaine  mesure  les  fautes  graves  qui  lui  ont  été 
imputées^.  André-Marie  de  Guzman,  lui,  reste  comme  un  exemple 
curieux  de  la  séduction  qu'exerça  la  France  à  la  fin  du  xviii^  siècle 
sur  certains  esprits  agités  et  mécontents  qui  crurent,  peut-être  de 
bonne  foi,  défendre  les  droits  de  l'humanité  en  soignant  leurs  inté- 
rêts personnels  ;  mais  c'est  tout.  En  somme,  il  n'a  pas  mérité  beau- 
coup mieux  que  cette  oraison  funèbre  du  citoyen  Payan,  qui,  en 
rendant  compte  à  la  Commune  de  Paris  de  sa  condamnation,  conclut 
en  ces  termes  :  «  Cela  doit  nous  apprendre  combien  nous  devons 
nous  méfier  des  étrangers,  et  surtout  de  ceux  qui  se  veulent  mêler 
de  nos  affaires.  » 

A.  Morel-Fatio. 

1.  C.-A.  Dauban,  les  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution,  Paris,  1870, 
p.  457. 

2.  Il  y  a  acluellement  en  Espagne  une  tendance  à  réhabiliter  ce  comte  de 
Tilly.  Voir,  par  exemple,  Julio  Somoza  de  Montsoriu,  Las  Amarguras  de 
Jovellanos,  Gijon,  1889,  p.  396,  à  propos  d'une  lettre  du  comte  de  Montijo  qui 
traite  Tilly  d'homme  chargé  de  crimes  et  indigne  de  s'asseoir  à  coté  de  Saa- 
vedra  et  de  Jovellanos.  Il  serait  intéressant  de  connaître  sur  ce  point  l'avis  de 
D.  Manuel  Gômez  Imaz,  auteur  de  Sevilla  en  1808  et  très  compétent  dans  la 
matière. 


KARAGEORGES 

SON    ARMÉE,     SES     ADVERSAIRES 


I. 

Avec  le  protopope  Matia  Nénadovitch,  nous  sommes  arrivés  à  la 
nuit  où,  de  Valiévo  qui  brûle,  ses  paroissiens  et  soldats  voient 
d'autres  flammes  rougir  l'horizon  ^ .  «  Karageorges  a  pris  Roudnik  !  » , 
se  crient-ils  de  groupe  en  groupe.  Ce  Karageorges,  Saint-René 
Taillandier  nous  l'a  esquissé  à  grands  traits  2,  mais  sans  rien  dire 
de  ses  compagnons  d'armes.  Nous  voudrions  montrer  d'où  ils  ont 
surgi,  le  chef  et  les  soldats  ;  comment  ils  se  sont  armés,  groupés,  et 
contre  quels  ennemis  ;  leur  épopée  ne  perdra  rien  à  devenir  un  peu 
plus  de  l'histoire^. 

On  se  rappelle  le  projet,  formé  parles  janissaires  de  Belgrade  à  la 
fm  de  1803,  d'assurer  leur  autorité  par  le  massacre  des  Serbes 
notables.  Parmi  ces  victimes  désignées,  il  y  avait  des  knézes,  chefs 
de  district,  des  kmétes,  chefs  de  villages,  des  popes,  des  moines, 
voire  de  simples  paysans.  C'en  était  un  que  Georges  Pétrovitch,  ou, 
comme  on  disait  le  plus  souvent,  le  noir  Georges,  Karageorges  ou 
Tsernigeorges^  Issu  d'immigrés  monténégrins,  il  avait  été  sous- 
offlcier  dans  les  corps  francs  des  Autrichiens  ;  licencié  après  la  paix 
de  Sistova,  il  avait  erré  quelques  mois  avec  deshaydouks,  puis  s'était 
établi  marchand  de  porcs  dans  son  village  de  Topola,  et  nous  le 
voyons,  vers  1802,  officier  dans  les  milices  de  Moustafa-Pacha.  Dès 
ce  temps,  sa  bravoure,  son  expérience  de  la  guerre,  sa  taille  de  géant 
l'ont  rendu  assez  populaire  pour  qu'il  puisse,  après  le  meurtre  de 
Moustafa,  prendre  dans  son  district  ce  rôle  de  préparateur  de  la 
révolte  qu'assumaient  ailleurs  des  knézes  ou  des  popes.  La  légende 

1.  Revue  historique,  t.  CXVIII,  p.  54  :  les  Origines  de  la  liberté  serbe. 

2.  La  Serbie.  Paris,  1872. 

3.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  citer  ici  tous  les  travaux  serbes  que 
nous  avons  utilisés.  Le  plus  récent,  et  aussi  le  plus  important,  est  l'Histoire 
de  Karageorges,  de  M.  Milenko  Voukitchévitch  (vol.  I  et  II;  Belgrade,  1910- 
1912). 

4.  Kara,  mot  turc  ;  tserni,  mot  serbe. 

Rev.  Histor.  CXXII.  1"  FASC.  5 
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le  montre  courant  le  pays,  excitant  les  incertains  et  les  timides; 
plus  lard,  des  villageois  reconnaîtront  avec  surprise  dans  le  «  Chef 
Suprême  »  l'inconnu  qui,  la  nuit,  sur  un  chemin  désert,  les  avait 
effrayés  par  ses  propos  hardis.  Est-il  passé,  dès  ce  temps,  de  la 
parole  à  l'acte,  on  le  dit;  le  seul  fait  sûr  est  qu'en  novembre  1803, 
à  Orachats,  près  de  Topola,  il  est  un  des  convives  de  la  noce  où, 
tandis  que  les  jeunes  gens  dansent  le  kolo,  les  pères,  à  l'écart,  déli- 
bèrent sur  la  prochaine  révolte. 

Le  mois  d'après,  par  deux  fois,  le  ynouslirn,  le  juge  musulman  de 
Roudnik,  le  convoque  devant  lui.  Comme  il  se  garde  bien  de  répondre 
à  ces  appels,  le  27  janvier,  à  l'aube,  des  cavaliers  turcs  paraissent 
devant  sa  chaumière  et  le  réclament.  «  Il  est  allé  chercher  du  raki, 
l'épond  sa  femme,  dame  Hélène;  il  va  revenir.  »  Il  revient,  en  effet, 
avec  son  «  long  fusil  »  et  ses  porchers,  et  le  compte  des  Turcs  est 
vite  réglé.  Mais  il  en  viendra  d'autres  et  l'on  apprend  déjà  qu'ail- 
leurs ils  ont  mieux  réussi  leur  coup,  qu'ici  tel  knéze  a  été  égorgé,  là 
tel  pope!  Georges  gagne  la  forêt  voisine,  et  d'abord  il  y  est  seul  avec 
son  vieux  camarade,  le  haydouk  Stanoyé  Glavasch,  mais  la  terreur 
même  qui  règne  partout  leur  envoie  des  recrues  ;  pour  périr,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  en  combattant?  «  Le  premier  jour, 
nous  étions  quatre,  racontera- t-il  plus  tard  ;  le  troisième,  neuf  ; 
le  septième,  trois  cents;  le  dixième,  deux  mille  »,  armés  qui  d'un 
fusil,  qui  d'une  hache  ou  d'un  bâton  ;  le  premier  Turc  abattu  lui 
fournira  le  reste!  En  attendant,  Georges  renvoie  les  plus  vieux  de 
ces  volontaires  au  village  garder  les  femmes  et  les  enfants  ;  avec  les 
autres,  il  attaque  et  détruit  aux  alentours  les  hans,  les  postes  forti- 
fiés des  Turcs;  puis,  le  8  février,  il  réunit  à  Orachats  les  notables 
qui,  dans  le  district,  ont  survécu  au  coup  d'Etat  des  dahis. 

Avec  cette  réunion,  nous  entrons  dans  l'histoire  documentée;  on 
sait  qui  y  a  assisté,  popes,  moines,  chefs  de  district,  de  village  ou  de 
bande,  et  aussi  le  sujet  de  leur  discussion.  Dans  les  récits  qu'a  ras- 
semblés M.  Voukitchévitoh,  c'est  Georges  qui  a  ouvert  la  séance. 
«  Il  vous  faut  un  chef,  dit-il,  un  vrai  chef,  ou  tout  laisser  là.  »  — 
«  Sans  doute,  lui  répond  le  vieux  pope  Atanase;  ce  chef,  ce  sera 
toi.  »  —  «  Moi!  s'exclame  Karageorges;  vous  suivre,  oui,  mais 
quant  à  vous  conduire...  Tenez,  voici  Stanoyé  Glavasch,  voilà  des 
knézes,  vous  avez  du  choix  !  »  Mais  Stanoyé  s'excuse  :  «  Je  suis 
haydouk.  On  dira  au  village  :  «  Cet  haydouk  n'a  ni  feu  ni  lieu  ;  que 
les  Turcs  viennent,  il  rentrera  dans  sa  forêt.  Mais  nous,  que  ferons- 
nous  de  nos  maisons?  Prenez  un  de  vous,  je  lui  obéirai.  »  Le 
knéze  d'Orachats,  Todor,  refuse  aussi  :  «  Un  knéze  ne  peut  pas  com- 
mander à  des  haydouks.  Et  puis,  si  les  Turcs  l'emportent,  qui  donc 
intercéderait  pour  vous,  à  ma  place?  »  On  en  revient  à  Karageorges 
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qui  résiste  encore.  «  Vous  ne  connaissez  rien  à  la  guerre,  vous 
lâcherez  pied.  »  —  Non,  crie  la  foule;  nous  te  suivrons  à  travers 
le  feu  et  Feau  !»  —  «  Mais  je  suis  dur,  violent.  Qui  trahira,  qui  déso- 
béira, je  le  tuerai  !  »  —  Là-dessus  toutes  les  mains  se  lèvent  pour 
ce  chef  qui  se  fera  obéir.  Atanase  s'avance,  un  camail  sur  les 
épaules,  la  croix  et  l'Évangile  en  mains;  il  exhorte  le  peuple  au  cou- 
rage, à  la  discipline.  Ht  des  prières  que  tous  reprennent  en  chœur 
et  reçoit  enfm  le  serment  que  chacun  prête  en  baisant  la  croix. 
«  J'avais  été  haydouk,  raconte  un  témoin  de  cette  scène,  et  je  m'étais 
endurci  le  cœur  à  ce  métier.  Pourtant,  après  que  Georges  eût 
accepté  d'être  notre  chef  et  que  le  vieux  prêtre,  tout  blanc  comme  un 
agneau,  eût  demandé  la  victoire  au  ciel,  je  sentis  mes  cheveux  se 
hérisser;  il  me  sembla  que  j'avais  des  ailes,  que  Dieu  lui-même  des- 
cendait combattre  avec  nous  !  » 

Vox  populi  vox  Del!  Mais  pourquoi  a-t-elle  parlé  si  tard?  Pour- 
quoi ces  refus  successifs?  Il  semble  bien,  en  dépit  de  l'unanimité 
finale,  qu'il  y  ait  eu  deux  courants  dans  l'assemblée.  Personne  ne 
s'y  choquait  des  défauts  de  Karageorges,  delà  brutalité  dont  il  s'ac- 
cusait lui-même,  du  manque  de  culture  dont  on  sourira  plus  tard  à 
Belgrade;  presque  tous  subissaient  le  prestige  de  sa  force,  de  sa 
taille,  de  son.courage,  de  la  légende  qui  l'auréolait  déjà;  il  était  enfin 
l'homme  des  paysans  parce  qu'il  était  lun  d'eux,  et  celui  des  hay- 
douks  pour  avoir  jadis  mené  leur  vie,  mais  justement  pour  cela  il 
n'était  pas  celui  des  knézes  qui  se  le  rappelaient,  après  la  paix  de 
Sistova,  dans  ces  bandes  de  soldats  licenciés  qu'ils  avaient  fait  pour- 
chasser par  leurs  pandours  '  ;  que  ce  vagabond  de  la  veille  devînt  leur 
chef,  même  après  avoir  soulevé  le  peuple  et  battu  les  Turcs,  cela  leur 
semblait  étrange  et  peu  rassurant.  C'est  sans  doute  pour  cela  que 
Georges  s'est  fait  prier  ;  il  fallait  que  chacun  le  reconnût  l'homme 
nécessaire. 

Cette  question,  souvent  discutée  au  temps  où  il  y  avait  en  Serbie 
deux  dynasties  rivales,  n'a  d'intérêt  aujourd'hui  que  parce  qu'elle 
en  pose  une  autre;  quelle  est  l'origine,  la  nature  du  pouvoir,  non 
seulement  de  Karageorges,  mais  encore  des  autres  chefs  qui,  soule- 
vés à  peu  près  en  même  temps  dans  les  autres  districts,  se  sont 
groupés  autour  de  lui  parce  qu'il  était  le  chef  de  la  Choumadia, 
mais  semblent  parfois  ses  confédérés  plutôt  que  ses  subordonnés? 

Pour  les  Turcs  et  leurs  amis,  pour  l'agent  français  près  de 
Pasvan-Oglou,  l'adjudant  général  Mériage,  par  exemple,  la  réponse 
à  cette  question  n'était  pas  douteuse  ;  les  chefs  serbes  et  Karageorges 

1.  On  sait  que  ce  mot,  ea  pays  yougo-srave,  veut  dire  garde-champêtre  ou 
gendarme. 
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lui-môme  se  sont  imposés  au  peuple  par  leurs  7nomtsi\  leurs 
liommes  à  tout  faire  —  nous  dirions  aujourd'hui  leurs  komitadjis 
—  et  certains  alliés  des  Serbes  ne  sont  pas  loin  de  cette  opinion, 
quand  ils  affirment,  comme  le  maréchal  russe  Prozorovski,  que  ces 
voïvodes  sont  tous  d'anciens  chefs  de  brigands.  A  cela  les  Serbes 
répondent  que  leur  révolte  a  été  l'œuvre  de  tout  le  peuple  et  qu'il  a 
librement  choisi  ses  chefs,  mais  une  remarque  de  Nénadovitch  est 
presque  l'aveu  du  contraire.  Au  début,  dit-il,  tous  les  chefs  étaient 
de  la  classe  aisée,  parce  que,  seule,  elle  avait  le  moyen  d'engager  des 
momtsi.  Alors,  si  ce  sont  les  momtsi  qui  font  l'autorité,  la  révolte 
prend  le  caractère  que  lui  attribuaient  les  Turcs. 

La  vérité  est  que  nulle  part  —  en  Serbie  pas  plus  qu'ailleurs  —  les 
initiatives  ne  viennent  du  peuple.  Au  début,  les  knézes,  les  popes, 
les  moines  l'ont  entraîné,  parce  qu'ils  avaient  et  des  ressources  et  la 
confiance  générale;  pour  la  même  cause,  la  révolte  engagée,  les  chefs 
héréditaires  de  la  Kraïna  et  du  Stari  Vlah^  ont  pu  lui  amener  leurs 
hommes.  Mais,  dès  le  lendemain  du  massacre  des  notables,  en 
beaucoup  d'endroits,  des  «  hommes  de  main  »  ont  pris  la  place  des 
chefs  disparus,  et  presque  aussitôt  ils  ont  eu  des  momtsi;  pour  en 
attirer,  la  réputation  d'un  chef  heureux  et  l'espoir  du  butin  suffi- 
saient. Que  ces  momtsi  aient  consolidé  le  pouvoir  d'un  haydouk 
tel,  par  exemple,  que  Milenko  Stoïkovitch,  ce  n'est  pas  douteux; 
mais  pour  écarter  l'idée  qu'ils  l'aient  imposé,  il  suffit  de  se  rappeler 
à  quel  point  Milenko  était  populaire.  Le  peuple  l'a  suivi,  comme  il 
a  suivi  Katitch  Yanko  ou  Sindjélitch,  également  haydouks,  parce 
que  pour  la  guerre  il  fallait  des  hommes  de  guerre.  «  Faites  le  néces- 
saire, vous  qui  savez;  nous  obéirons  »,  c'est  la  phrase  des  assem- 
blées populaires. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  se  représenter  les  momtsi  comme  le 
faisaient  les  Turcs.  A  côté  des  volontaires  du  tout  premier  Jour,  il 
y  a  très  vite  des  oupisnitsi  —  inscrits  ou  conscrits  —  tirés  des 
familles  capables  de  les  équiper  et  de  leur  payer,  en  cas  de  blessure, 
le  chirurgien-barbier  ;  ils  deviennent,  les  uns  et  les  autres,  une  troupe 
régulière,  permanente,  telle  qu'il  en  faut  une  dans  une  guerre  à  peu 
près  sans  trêve.  Les  chefs  les  payent  de  leur  poche,  c'est  vrai,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  encore  de  budget;  mais  ils  aimeraient  mieux  les  trai- 
ter en  «  gardes  d'honneur  »  ;  il  faut  que  les  momtsi  s'en  défendent. 
Matia  conte  qu'un  Jour  il  a  trouvé  Karageorges  d'une  humeur  de 
dogue  —  les  Serbes  disent  «  rage  de  serpent  »  ;  —  ses  momtsi  l'ont 
quitté.  Matia  court  après  eux,  les  rattrape.  «  Que  c'est  mal,  leur 

1.  Momak,  pluriel  momtsi.  Jeune  garçon. 

2.  Régions  du  Timok  et  d'Oujilsé. 


lARAGEORGES,    SON   ARMEE,    SES   ADVERSAIRES.  69 

dit-il,  d'avoir  abandonné  votre  chef!  »  —  «  Mais  nous  voulons 
bien  le  suivre  à  la  guerre,  répondent-ils  ;  seulement,  quand  on  ne 
se  bat  plus,  il  faut  vivre.  »  Matia  retourne  au  patron,  le  décide  à 
donner  six  ducats  par  homme  et  par  mois,  et  les  momtsi  reviennent, 
pas  très  fiers.  «  Ne  pensons  plus  au  passé,  leur  dit  Karageorges; 
seulement,  une  autre  fois,  prévenez-moi.  »  Et  cette  douceur,  qui 
ne  lui  est  pas  habituelle,  montre  bien  le  cas  qu'il  faut  faire  des 
momtsi. 

Après  eux,  d'autres  mercenaires,  les  bekiari,  complètent  ce  qu'on 
peut  appeler  l'armée  permanente  de  la  révolte.  Valaques,  Albanais, 
Bulgares,  jadis  «  cosaques  »  avec  les  Russes,  ou  «  kirdjaUs  » 
avec  les  Turcs,  parfois  transfuges  du  Gouchanats-Ali  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  ils  sont  braves,  mais  si  pillards  et  si  peu 
disciplinés  qu'en  dépit  de  (  leur  disposition  à  traiter  en  frère  qui- 
conque combat  avec  eux  »,  les  Serbes  sont  souvent  obligés  de  s'en 
défaire'.  Ils  rognent  leur  solde;  puis,  pour  qu'ils  ne  la  relèvent  pas 
aux  dépens  des  paysans,  on  les  relègue  à  la  frontière;  parfois  on  les 
supprime  sommairement,  et  leur  élimination  à  peu  près  complète 
sera  même,  pour  certains  contemporains,  une  cause  de  la  débâcle  de 
1813. 

En  fait,  bekiari  et  momtsi  n'ont  jamais  été  que  la  moindre 
partie  de  l'armée;  ses  gros  contingents  lui  sont  toujours  venus  des 
villages,  d'abord  de  la  Choumadia,  ensuite  de  tout  le  pachalik  de 
Belgrade  et  même  des  districts  voisins.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de 
dénombrer  ces  contingents.  Sous  le  joug  turc,  les  Serbes  s'étaient 
multipliés,  dit-on,  comme  les  Hébreux  en  Egypte,  mais  la  guerre  et 
la  peste  les  décimaient  périodiquement.  En  1802,  les  knézes  ne 
trouvaient  que  38,000  familles  dans  le  pachalik,  peut-être  parce 
que  leur  recensement  devait  servir  de  base  à  l'impôt  ;  trois  ans 
plus  tard,  on  en  compte  20,000  de  plus,  et  l'agent  russe  Paulucci, 
en  1808,  parle  de  800,000  Serbes,  que  Voutchinitch,  l'envoyé  serbe 
auprès  de  Napoléon,  réduit  à  350,000,  en  ajoutant  toutefois  que 
chaque  jour  des  fugitifs  des  pays  voisins  les  renforcent.  En  somme, 
c'est  avec  une  population  égale  à  celle  des  départements  du  Jura 
ou  de  la  Haute-Saône  que  la  Serbie  a  fait  la  guerre  à  l'empire 
turc;  elle  na  pas  60,000  hommes  de  quatorze  à  soixante  ans.  Et 
puis,  même  en  Serbie,  tout  homme  n'est  pas  un  soldat. 

Certes,  le  raya  contemporain  de  Karageorges  n'est  ni  moins  brave 
ni  moins  vigoureux  que  nous  voyons  ses  descendants  ;  il  est  animé 
de  la  même  ardeur  nationale  et  surtout  religieuse,  mais  il  est  un 
raya.  Ses  fils  auront  des  souvenirs  de  victoire  ;  à  lui,  les  chants 

1.  Rapport  de  M.  de  Bois-le-Comte.  (Archives  des  Aflaires  étrangères,  Paris.) 
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populaires  ne  retracent  que  les  images  d'un  héroïsme  inutile  depuis 
quatre  siècles  ;  il  a  peine  à  croire  au  succès,  surtout  sans  alliés.  C'est 
bien  pour  cela  que  Matia  Nénadovitch  traîne  partout,  les  premiers 
jours,  son  canonniersc/fuab  et  son  Deli-Ahmed,  soi-disant  envoyés, 
l'un  de  l'Empereur,  l'autre  du  Sultan.  Karageorgcs,  lui,  applique 
sans  phrases  le  règlement  sur  les  milices,  œuvre  des  knézes  et  de 
Moustafa-Pacha,  et  que  les  dahis  eux-mêmes  ont  appliqué  ^  Avec 
ses  momtsi,  il  parcourt  les  villages,  réclamant  de  chaque  feu  au 
moins  un  soldat,  menaçant  du  pal  les  réfractaires.  La  chronique  n'en 
cite  d'ailleurs  que  fort  peu  ;  le  plus  notable  est  un  certain  Thomas  qui 
a  conseillé  à  ses  voisins  de  ne  pas  s'encanailler  avec  des  haydouks  ; 
on  lui  enrôle  son  fils,  et,  pour  l'habituer  aux  mauvaises  compagnies 
en  même  temps  que  pour  le  compromettre  devant  les  Turcs,  on  lui 
en  pend  un  dans  sa  cour! 

Les  hommes  levés,  il  faut  les  armer;  beaucoup  de  fusils  ont  été 
confisqués  par  les  janissaires,  et  quant  à  la  poudre  on  n'en  a  pas  du 
tout.  Heureusement  on  peut  s'en  procurer,  à  Semlin,  contre  des 
cochons  serbes,  et  vers  1808  les  révoltés  auront  leur  propre  fabrique 
installée  près  de  Valiévo  par  le  traducteur  de  Télémaque,  Jivko- 
vitch.  Cependant  les  paysans  ramassent,  après  chaque  rencontre, 
les  fusils  que  les  Turcs  ont  abandonnés  ;  les  combats  contre  les  Bos- 
niaques leur  vaudront  aussi  des  kandjars,  des  yatagans,  des  lances, 
des  masses  d'armes,  des  cottes  de  mailles.  Ils  se  partagent  ce  butin, 
oriental  ou  moyenâgeux,  en  commençant  naturellement  par  qui  est 
déjà  pourvu.  Aux  voïvodes,  à  leurs  momtsi,  les  fusils  les  plus 
bruyants,  les  chevaux  arabes,  les  lames  gravées  de  versets  du  Coran, 
les  caftans  brodés  d'or,  les  turbans  et  les  aigrettes  qui  font  s'excla- 
mer les  femmes  :  «  On  dirait  de  vrais  janissaires!  »  Les  paysans, 
eux,  héritent  des  vieux  mousquets  qu'ils  garderont  jusqu'au  jour  où 
des  armes  plus  efficaces  leur  viendront  de  l'étranger.  D'Autriche 
d'abord  :  à  Semlin,  les  Autrichiens  en  vendent  volontiers,  par  l'en- 
tremise des  juifs,  quitte  à  dire  parfois,  l'argent  touché,  que  leur 
neutralité  leur  interdit  de  livrer  cette  marchandise.  On  les  accuse 
aussi  d'y  mettre  la  marque  russe  de  Toula,  pour  ne  pas  se  compro- 
mettre et  compromettre  autrui  ;  mais  le  fait  est  que  de  bonne  heure 
les  Serbes  ont  reçu  de  vrais  fusils  de  Toula.  Jusqu'en  1812,  ces 
envois  de  Russie  seront  fréquents,  et  d'ailleurs  au  profit  surtout 
des  chefs,  si,  comme  le  prétend  l'agent  russe  à  Belgrade,  Rodofini- 
kine,  ils  vendent  à  leurs  soldats  ce  qu'ils  devraient  leur  distribuer. 

Ce  qui  a  manqué  le  plus  aux  révoltés,  c'est  l'artillerie.  Au  début, 
Karageorges  a  employé  des  canons  de  bois  dont  l'effet  a  été  médiocre  ; 

1.  Voir  Revue  historique,  t.  CXVIII,  p.  67. 
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Nénadovitch  avait,  lui,  ce  petit  canon  de  fer  de  i'évêque  de  Temes- 
var,  Stratimirovitch,  qui  n'avait  servi  jusqu'alors  qu'à  sonner  les 
grandes  fêtes.  Il  a  joui  d'une  popularité  semblable  à  celle,  un  siècle 
plus  tard,  des  Frantzousi,  des  «  75  »  fournis  par  le  Creusot; 
quand  les  insurgés  fléchissent,  devant  Belgrade,  sa  voix  les  ramène 
au  combat.  —  «  Entendez-vous?  C'est  notre  canon,  notre  canon 
qui  tire!  »  —  et,  par  contre,  il  démoralise  l'adversaire;  après  la 
prise  de  leur  ville,  les  Turcs  d'Oujitsé  viennent  le  tàter  et  pleurent 
de  constater  qu'il  est  vraiment  en  fer.  Plus  tard,  les  Serbes  en  ont 
beaucoup  d'autres,  pour  la  plupart  trouvés  à  Belgrade,  mais  qui  leur 
servent  peu  :  «  Nous  avons  de  vieux  canons  de  campagne  ou  de  for- 
teresse, écrit  Karageorges  à  la  fin  de  1806,  mais  pas  en  bon  état. 
Quant  aux  artilleurs,  nous  n'en  avons  que  trois,  mais  nous  en  for- 
mons d'autres.  «  Il  semble  qu'on  ne  les  ait  pas  formés  vite,  car,  en 
1813,  les  Serbes  ont  de  nombreuses  batteries  qui  leur  viennent  des 
Russes,  mais  elles  font  moins  de  besogne  utile  que  le  joujou  de  1804. 

En  même  temps  que  l'armement,  l'organisation  s'améliore.  Nous 
avons  vu,  au  début,  les  bandes  se  former  spontanément  ou  presque, 
puis  Karageorges  activer  leur  recrutement  avec  ses  moiritsi.  Plus 
tard,  les  levées  prennent  l'aspect  de  notre  mobilisation  générale  : 
«  Notre  gospodar,  raconte  Pierre  Sokitch,  envoyait  ses  ordres  aux 
oberknézes,  et  ceux-ci  aux  capitaines  et  aux  boulloubachas  qui 
rassemblaient  le  peuple  »  à  raison,  généralement,  d'un  soldat  par  feu. 
Aussitôt  le  Tatar  arrivé—  Tatar  et  courrier  sont  synonymes  —  les 
paysans  dont  le  tour  est  venu  de  quitter  leur  champ  prennent  leur 
fusil,  empilent  dans  leur  sac  en  tapisserie  les  galettes  de  mais  et 
les  tranches  de  viande  fumée  que  varieront  à  l'occasion  les  cochons 
rencontrés  sur  la  route.  Puis  les  cartouches  rangées,  elles  aussi, 
dans  une  torba,  la  troupe  se  réunit  devant  l'éghse  et  part,  bouliou- 
bacha  en  tête,  vers  le  chef-lieu,  Valiévo,  Chabats,  Belgrade,  Semen- 
dria,  Kragouyévats,  selon  les  régions,  et  de  là,  en  colonnes  de  4  ou 
5,000  hommes,  ils  se  dirigent  vers  la  frontière  la  plus  voisine  ou  la 
plus  menacée. 

D'ordinaire,  la  cavalerie  ouvre  la  marche,  et  comme  les  momtsi 
qui  la  forment  sont  parés  des  dépouilles  des  Turcs  et  portent  la 
lance  comme  les  Bosniaques,  on  croirait  voir  des  beys  ou  des  spa- 
his, sans  la  queue  qui  leur  pend  sur  le  col,  à  l'autrichienne.  Puis 
vient  la  masse  compacte  des  piétons;  ces  houppelandes  blanches 
annoncent  les  contingents  de  l'est  et  du  sud,  ces  vestes  et  ces 
culottes  de  gros  drap  brun,  ceux  du  nord  et  de  l'ouest  ;  çà  et  là,  dans 
cette  forêt  mouvante  de  hauts  bonnets  de  fourrure,  éclate  la  note 
claire  d'une  chaykachka,  le  bonnet  bleu  d'un  illustre  régiment  serbe 
d'Autriche.  Tout  ce  monde  avance  au  son  du  tambour  —  il  y  en  a 
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une  école  à  Topola  —  ou  parfois  en  chantant  et  sous  des  étendards 
improvisés  par  la  fantaisie  des  chefs,  ou  tirés  des  églises  qui  les 
employaient  à  des  fôtes  plus  pacifiques.  Voici  celui  de  Nénado- 
vitch,  dont  le  rouge,  le  bleu  et  le  blanc  sont  encore  les  couleurs 
nationales  de  la  Serbie  ;  celui  de  Karageorges,  vert  et  blanc,  avec 
l'inscription  :  «  Comprenez,  peuples,  et  repentez-vous,  car  Dieu  est 
avec  nous!  «  ;  celui  de  Kalitch  Yanko,  vert  et  rouge,  avec  l'image 
de  saint  Nicolas  et  de  l'archange  Michel.  A  ces  étendards  personnels 
s'en  ajouteront,  par  la  suite,  d'autres  d'un  sens  plus  général;  on 
voit  sur  l'un  l'emblème  légendaire  des  vieux  Triballes  —  la  tète  de 
sanglier  percée  d'une  flèche  —  sur  l'autre  la  croix  serbe  avec  les 
quatre  S  de  la  devise  nationale^  logés  dans  ses  angles.  Enfin  la 
Russie  en  enverra  de  compliqués  et  somptueux  où  l'aigle  noir  cou- 
ronné d'or  des  rois  serbes  d'autrefois  voisine,  entre  des  devises 
pieuses,  avec  saint  Georges  et  saint  André. 

Après  les  fantassins  viendront  —  mais  seulement  en  1812  —  des 
canonniers  revêtus  du  sombre  uniforme  russe,  puis  des  regoulachi 
dressés  à  l'européenne  ;  et  enfin  les  bagages,  caissons,  chariots  char- 
gés de  l'autel  de  campagne  et  du  mobilier  de  chapelle  offert  par  l'ar- 
chevêque Stratimirovitch,  chariots  de  vivres  conduits  par  les  gens 
des  zadroucjEi,  les  communautés  familiales  où  la  levée  d'un  homme 
par  feu  a  laissé  des  disponibles.  Ces  chariots  repartiront,  après  la 
bataille,  avec  les  blessés  ou  le  butin  et  reviendront  de  quinze  jours 
en  quinze  jours,  avec  de  nouveaux  approvisionnements. 

Pour  «  articuler  »  cette  longue  colonne,  toute  une  hiérarchie  de 
gradés  s'échelonne  du  voivode  au  simple  soldat.  Quelques-uns  sont 
des  officiers  ou  sous-officiers  qui,  pour  servir  la  cause  nationale,  ont 
déserté  des  régiments  serbes  d'Autriche,  mais  la  plupart  sont  des 
paysans  aisés  que  leur  influence  locale  a  désignés  pour  un  grade. 
Parmi  ces  derniers,  l'aspect  oriental  domine.  «  On  a  conservé,  écrit 
le  major  russe  Gramberg,  les  habits  des  Turcs  et  leurs  charges  mili- 
taires, comme  boyouk-bacha,  commandant  de  deux  mille  hommes, 
bimbacha,  commandant  de  mille,  toptchi  bac/ia,  capitaine  d'artil- 
lerie, baïrakiar,  enseigne.  »  A  la  longue  seulement,  sous  l'influence 
des  frères  d'outre- Save,  on  voit  apparaître  des  fendrik  (flihnrich) 
et  des  koplari  (kapral),  porte-enseigne  et  caporaux  dont  les  uni- 
formes mêlent  l'Europe  et  l'Orient. 

Ce  mélange  est  partout  dans  l'armée  de  Karageorges.  De  bonne 
heure,  en  effet,  il  a  songé  à  donner  à  ses  paysans  l'instruction  mili- 
taire qu'il  avait  reçue  lui-même;  dès  1805,  nous  voyons  ses  troupes 
s'exercer,  devant  Belgrade,  sous  les  ordres  de  l'ex-capitaine  autri- 

1.  Sania  sloga  Srbina  spasam.  C'est  l'union  seule  qui  sauve  les  Serbes. 
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chien  Raditch-Pétrovitch  qui,  pour  avoir  combattu  les  Français  en 
Italie,  doit  être  au  courant  des  meilleures  méthodes.  Un  peu  plus 
tard,  des  instructeurs  russes  s'ajoutent  aux  Serbes  d'Autriche,  et 
nous  verrons  Karageorges,  peut-être  peu  satisfait  d'eux,  s'efforcer 
de  faire  venir  des  Français  ^  et  finalement  créer,  à  Topola,  une  sorte 
d'École  militaire. 

Ces  efforts,  certains  étrangers  les  blâment.  «  Si  les  Serbes  com- 
mencent à  s'instruire,  écrit  Radofînikine,  ils  perdront  les  qualités 
qu'ils  ont  et  n'en  gagneront  pas  d'autres.  »  Ce  qu'il  en  dit  là  pro- 
vient surtout  de  sa  crainte  que,  par  la  création  de  troupes  régulières, 
Karageorges  n'acquière  plus  d'autorité  sur  certains  voïvodes  qui 
sont  à  sa  dévotion,  à  lui,  Rodofinikine;  mais  c'est  vrai  pourtant 
qu'en  passant  de  son  ordre  spontané  à  un  ordre  appris,  une  armée 
perd  de  sa  valeur,  du  m-oins  pendant  un  temps.  En  a-t-il  été  ainsi 
de  l'armée  serbe? 

De  son  instruction  proprement  dite,  nous  ne  pouvons  guère 
juger;  elle  était,  en  tout  cas,  plus  avancée  que  celle  de  ses  adver- 
saires. Quant  à  sa  discipUne,  il  semble  qu'elle  ait  toujours  été  forte. 
On  nous  parle,  au  début,  de  réfractai res,  de  haydouks,  comme  Djour- 
tchia,  qui  entendent  faire  la  guerre  à  leur  façon  et  à  leur  profit;  mais 
ils  sont  rares  et  vite  punis.  Plus  tard,  les  brutalités  de  quelques  ins- 
tructeurs provoquent  des  plaintes  —  on  ne  traite  pas  un  paysan 
serbe  comme  un  Allemand  —  et  certains  contingents  menacent  de 
se  révolter  si,  pendant  qu'ils  sont  dans  les  tranchées,  les  chefs  s'en 
vont  au  village  caresser  leur  femme  et  celle  dautrui.  Malgré  tout, 
l'armée  est  bien  dans  la  main  de  Karageorges,  mais  quelques  voï- 
vodes n'y  sont  pas.  De  là  des  tiraillements,  politiques  plutôt  que 
militaires,  qui  préparent,  pour  1813,  la  chute  de  Karageorges  et  le 
triomphe  passager  des  Turcs. 

II. 

Sur  les  forces  de  ceux-ci,  les  contemporains  ne  sont  pas  d'accord 2, 
et  le  fait  est  qu'elles  ont  fort  varié.  Nous  avons  vu  les  janissaires  du 
pachalik  de  Belgrade  peu  nombreux  quand  ils  réussissent,  en  1802, 
à  se  débarrasser  de  Moustafa-Pacha  ;  leur  premier  soin,  vainqueurs, 
doit  être  de  se  renforcer  d'aventuriers  bosniaques^.  Ceux-ci  périront 
dans  les  hans  où  ils  tiennent  garnison  et  alors  tout  ce  que  les  dahis 

1.  Cf.  Paul  Boppe,  Documents  inédits  sur  les  relations  de  la  Serbie  avec 
Napoléon  /".  Belgrade,  1888. 

2.  Pour  cette  partie  de  notre  étude,  nous  avons  utilisé  surtout  les  relations 
des  envoyés  français  dans  les  Balkans,  publiées  par  M.  Gavrilovitclt  (Ispisi  iz 
Ijariskikh  Arkhiva.  Extraits  des  archives  de  Paris.  Belgrade,  1905). 

3.  Revue  historique,  article  cité. 
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peuvent  envoyer  contre  Karageorges,  en  mars  1802,  c'est  six  cents 
cavaliers.  Le  reste  de  leur  monde  leur  est  nécessaire  dans  Belgrade 
pour  surveiller  tant  les  musulmans  que  les  chrétiens. 

C'est  en  effet  la  grande  faiblesse  des  dahis,  en  ces  premiers  jours 
de  lutte,  que  la  population  musulmane  des  villes  se  battrait  plus 
volontiers  contre  eux  que  pour  eux  ;  mais  môme  quand  cette  désunion 
aura  cessé,  les  musulmans  seront  peu  nombreux.  A  Valiévo,  où 
Nénadovitch  assure  qu'il  y  avait  ?,000  maisons  turques,  son  récit 
nous  y  montre  beaucoup  moins  de  combattants.  A  Oujitsé,  dans  la 
région  la  plus  musulmane  de  la  Serbie,  les  défenseurs  arment,  pour 
faire  nombre,  jusqu'à  des  tziganes.  A  Chabats,  la  résistance  ne  dure 
que  grâce  à  des  secours  de  Bosnie.  Au  surplus,  les  musulmans  des 
villes  serbes  sont  pour  la  plupart  des  artisans;  nombreux  ou  non, 
ils  ne  sont  bons  qu'à  la  défense  de  leurs  villes.  Or,  elles  succombe- 
ront fatalement,  une  fois  bloquées,  si  les  dahis  n'ont  en  campagne 
une  armée  pour  les  secourir. 

Ils  essayent  de  s'en  faire  une,  au  début,  en  appelant  «  contre  les 
haydouks  »,  comme  ils  disent,  les  paysans  de  divers  districts,  avec 
leurs  knézes;  mais  il  leur  faut  bientôt  renvoyer  ces  auxiliaires  peu 
sûrs  et  en  chercher  d'autres,  des  musulmans,  mais  lesquels?  Des 
Albanais  recrutés  isolément  n'arriveront  pas  jusqu'à  Belgrade  ;  une 
«  grande  compagnie  »  engagée  en  bloc  viendra,  ou  des  pachaliks 
fidèles  à  la  Porte  —  et  les  dahis  savent  le  peu  que  vaut  leur  pardon 
officiel  —  ou  des  pays  rebelles,  de  chez  Pasvan-Oglou,  par  exemple, 
et  ce  sera  pour  lui  livrer  Belgrade.  Il  faut  pourtant  des  secours, 
coûte  que  coûte,  et  les  dahis  acceptent,  en  avril,  celui  de  Goucha- 
nats-Ali. 

Après  avoir  été  lieutenant  de  Pasvan-Oglou,  ce  chef  de  bande 
écumait  la  Roumélie  pour  son  compte,  avec  2,000  kirdja.lis,  quand 
lui  parvint  la  nouvelle  de  troubles  en  Serbie.  Il  s'y  dirigea  aussitôt, 
et  le  dahi  Koutchouk-Ali,  en  quête  de  renforts,  le  rencontra  dans 
la  vallée  de  la  Morava;  c'eût  été  une  heureuse  aubaine  s'il  n'y 
avait  eu  lieu  de  le  craindre  en  secret  accord  avec  Pasvan-Oglou.  En 
tout  cas,  le  dahi  n'était  pas  en  état  de  se  passer  des  kirdjalis;  il  les 
ramena  donc  avec  lui  dans  Belgrade,  mais  leur  y  ferma  les  portes 
de  la  citadelle.  Pendant  dix-huit  mois,  Gouchanats  va  rester  là, 
entre  Serbes  et  janissaires,  bataillant  avec  les  uns,  intriguant  avec 
tous,  rêvant  de  se  faire  pacha  de  Belgrade,  fût-ce  au  prix  de  cinq 
ou  six  trahisons,  et  sans  autre  effet  sur  les  événements  que  de  retar- 
der la  prise  de  la  ville  par  Karageorges  jusqu'en  novembre  1806. 

En  somme,  il  n'était  pas  difficile  aux  Serbes  de  venir  à  bout  de 
ces  adversaires  plus  ou  moins  divisés;  mais,  leur  pays  reconquis,  il 
fallait  le  défendre  contre  les  voisins,  et  d'abord  contre  les  begs  de 
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Bosnie  que  rendaient  redoutables  et  leurs  traditions  guerrières  et 
leur  fanatisme  et  leur  nombre.  Ceux-ci  pouvaient  lever,  en  effet, 
cinquante  ou  soixante  mille  hommes,  auxquels  se  joindraient,  en 
cas  de  guerre  sainte,  les  78,000  janissaires  du  pacha  de  Travnik, 
dont,  il  est  vrai,  «  16,000  seulement  étaient  astreints  à  un  service 
régulier  ^  ».  C'était  plus,  en  tout  cas,  qu'il  n'en  fallait,  au  début, 
pour  submerger  la  Serbie. 

Ce  qui  la  sauve,  c'est  d'abord  que  les  begs  méprisent  les  parvenus 
que  sont  les  dahis,  et  qu'ensuite  la  cause  des  musulmans  d'ailleurs, 
fût-elle  celle  du  Sultan,  les  intéresse  peu.  «  De  toutes  les  provinces 
de  l'empire  turc,  constate  en  1808  l'ambassadeur  Sébastiani,  la  Bos- 
nie est  celle  qui  entretient  le  moins  de  rapports  avec  sa  capitale.  »  Il 
en  vient  pourtant  des  ordres,  de  cette  capitale,  mais  s'ils  sont  gênants, 
les  Bosniaques  écrivent  à  leur  protectrice,  la  sultane-validé.  «  Ils 
font  destituer  leur  vizir  dès  qu'il  montre  de  la  fermeté  et  l'envie 
de  connaître  les  ressources  de  son  gouvernement.  Dans  cette  occa- 
sion, il  a  contre  lui  les  pachas  à  deux  queues,  les  Ridjals  et  les 
trente-six  capitaines  héréditaires...  »  Il  en  est  de  même  en  Herzégo- 
vine. «  Koukavitsa-Pacha  voulut  entrer  de  vive  force  à  Mostar  et 
s'y  faire  payer  le  miri;  les  habitants  le  massacrèrent.  »  Sauf  à 
Travnik,  leur  résidence,  les  pachas  n'ont  qu'une  «  autorité  d'opi- 
nion »,  d'autant  plus  mince  qu'Osmanlis,  Syriens,  Albanais,  tous 
issus  du  trafic  des  charges,  ils  ne  savent  rien  des  coutumes  et  de  la 
langue  du  pays;  les  Bosniaques,  de  leur  côté,  n'ont  appris  du  turc, 
dit-on,  que  yoq!  yoq!  non!  non! 

L'ordre  arrive-t-il  de  mobiliser  cette  république  musulmane,  le 
pacha  fait  lire,  dans  les  mosquées,  le  fetva  qui  proclame  la  guerre 
sainte,  puis,  sur  la  place  publique  de  Sarayévo,  «  il  plante  ses  trois 
queues,  qu'on  arrose  du  sang  des  agneaux  »;  sur  quoi,  des  janis- 
saires s'inscrivent  pour  partir,  et  la  foule  les  paye  de  leur  zèle  en 
«  sérénades  barbares  ».  Mais  la  plupart  attendent,  pour  bouger, 
l'arriéré  de  leur  solde  ou  l'approche  de  l'ennemi.  Les  «  capitaines 
héréditaires  »,  de  leur  côté,  attendent  le  pacha,  qui  en  est  encore 
à  demander  aux  richards  de  Sarayévo,  sans  succès,  de  l'argent 
pour  se  faire  fondre  des  canons.  Bref,  chacun  vaque  à  ses  affaires. 
«  Un  firman  a  défendu  aux  agas  de  mettre  leurs  chevaux  à  l'herbe 
afin  d'aller  plus  tôt  à  la  guerre.  Les  chevaux  sont  à  l'herbe  et  ceux 
du  pacha  aussi... '^.  » 

Cette  inertie  s'explique,  non  seulement  par  de  vieilles  habitudes, 
mais  encore  par  les  sentiments  complexes  des  Bosniaques.  Assuré- 

1.  Correspondance  de  David,  consul  français  à  Travnik. 

2.  Ibidem. 
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menl,  une  révolte  de  rayas  est  d'un  fâcheux  exemple,  mais  il  est 
pourtant  des  voisins  plus  dangereux  que  ces  rayas.  On  dit  que  les 
Français  de  Dalmatie  vont  fournir  au  Sultan  des  officiers  et  des 
canons;  que  s'en  suivra-t-il,  sinon  le  nizani  djédicl,  l'ordre  nou- 
veau selon  lequel  les  pachas  obéiront  à  la  Porte  et  les  «  kapétanes  » 
aux  pachas?  Mieux  vaut  encore  que  les  Serbes  soient  libres.  Puis  les 
Français  deviennent  les  alliés  des  Russes,  et  les  begs  en  concluent 
qu'il  faut,  plus  que  jamais,  ouvrir  l'œil.  «  Osman-Kapétane,  le  plus 
puissant  des  seigneurs  bosniaques,  et  quatre  ou  cinq  autres  ont 
répondu  aux  sommations  du  vizir  qu'ils  ne  pourraient  lui  envoyer 
qu'un  petit  nombre  d'hommes,  parce  qu'ils  auraient  besoin  de  leurs 
troupes  si  les  Français  venaient  en  Bosnie.  » 

Mais  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  sage.  D'abord,  il  y  a  des  gens 
que  la  révolte  atteint  dans  leurs  intérêts  ;  certains  begs  y  perdent  les 
redevances  de  leurs  villages  des  bords  de  la  Drina;  d'autres  songent 
au  butin,  aux  femmes,  aux  enfants  qu'on  pourrait  ramener  de 
Serbie.  L'appel  à  la  guerre  sainte,  enfin,  agit  sur  les  masses,  et  les 
chefs  les  plus  obéis  ne  le  seraient  plus  s'ils  refusaient  longtemps  à 
leurs  hommes  l'occasion  d'une  belle  chevauchée.  On  voit  donc,  au 
printemps,  près  de  Zvornik,  sur  la  basse  Drina,  se  réunir,  à  côté 
des  janissaires  équipés  à  la  turque  et  des  mamelouks  qui  sont  les 
momtsi  du  pacha,  des  milliers  de  cavaliers  casqués  et  cuirassés 
comme  au  moyen  âge.  Derrière  les  krayichnitsi  * ,  au  turban  hérissé 
de  plumes,  «  dont  chacune  montre  qu'on  a  tué  un  giaour  et  rap- 
porté sa  tête  » ,  cette  cohue  passe  le  fleuve,  sous  les  yeux  du  pacha 
qui  croit  la  commander,  se  répand  dans  les  campagnes,  brûle  des 
villages,  coupe  des  têtes,  jusqu'au  jour  où  Karageorges  est  accouru. 
Alors,  ce  sont  des  tentatives  de  surprise,  des  combats  singuhers  où 
les  Serbes,  même  vainqueurs,  n'ont  pas  toujours  le  plus  beau  rôle 
—  ils  n'entendent  rien  aux  usages  de  la  chevalerie  —  et  enfin  la 
grande  mêlée,  celle  de  Michar,  par  exemple,  qui  se  termine  par  la 
fuite  des  envahisseurs  vers  Chabats  et  la  Drina.  A  moins  pourtant 
que  la  bataille  ne  soit  inutile;  si  la  guerre  traîne  et  si  les  vivres 
ou  le  butin  se  font  rares,  les  Bosniaques  se  rappellent  que  de 
vieux  privilèges  limitent  à  deux  mois  leur  service  d'ost;  sans 
attendre  l'ordre  du  pacha,  ils  s'en  retournent  chez  eux,  par  petites 
troupes  qui  pillent  tout,  même  en  Bosnie,  et  bientôt,  «  laissant  le 
mousquet  pour  la  pipe  »,  ils  laissent  aussi  les  Serbes  libres  de  cou- 
rir à  la  rencontre  des  autres  armées  musulmanes. 

De  ces  autres  armées,  ils   n'ont  pas  eu   à  se  préoccuper  au 

1.  Gens  de  la  Kraïna,  de  la  frontière  de  Croatie. 
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début;  en  1804,  la  Porte  les  croyait  révoltés  simplement  contre  les 
dahis,  et  ne  l'eût-elle  pas  cru,  qu'il  en  aurait  été  de  même;  tous  les 
témoignages  s'accordent  sur  son  impuissance.  Mécontentement  des 
villes,  lourdeur  des  impôts  destinés  soi-disant  à  payer  les  troupes 
licenciées  depuis  Sistova,  désordre  de  celles-ci  qui  se  payent  elles- 
mêmes  en  pillant  jusque  dans  Stamboul,  batailles  dans  les  rues, 
incendies  fréquents,  tout  cela  est  encore  peu  à  côté  de  la  dévastation 
des  provinces.  «  Elles  fourmillent,  écrit  en  1799  un  agent  de 
Thugut,  d'une  populace  prête  à  se  livrer  au  pillage.  »  L'année 
d'après,  il  est  commencé.  «  La  Roumélie  est  toute  en  combustion.  » 
Puis,  en  1801,  «  tout  le  pays  est  dévasté  jusqu'à  Nich  »;  en  1802, 
«  les  chemins  continuent  d'être  infestés  par  des  brigands  auxquels 
se  sont  jointes  les  troupes  débandées  de  Gurdgi-Osman-Pacha  ».  A 
leur  tour,  les  agents  français  notent  que  «  les  villages  sont  livrés  à 
des  horreurs  infinies  ^  «;  enfin,  que  les  capitales  sont  bloquées,  les 
courriers  de  Constantinople  n'atteignent  même  plus  Andrinople;  et 
enfin,  en  1809,  que  «  toute  la  Roumélie  ressemble,  de  l'aveu  même 
des  Turcs,  à  une  forêt  remplie  de  brigands  ennemis  les  uns  des 
autres^  ».  Cependant,  un  chef  tatar  se  taille  un  sultanat  près  de 
Silistrie  ;  de  Nicopolis  à  Varna,  Tersenik-Oglou  gouverne  la  Bulgarie 
orientale,  avec  ou  sans  l'aveu  de  la  Porte  ;  Pasvan-Oglou  en  a  con- 
quis l'autre  moitié.  En  Albanie,  Ali-Pacha  guerroyé  contre  les 
pachas  voisins;  en  Egypte,  Méhémet-AK  commence  sa  fortune;  les 
Wahabites,  en  Arabie,  sont  maîtres  des  villes  saintes.  Si  les  Serbes 
sont  des  révoltés,  ils  le  sont  en  nombreuse  compagnie,  et  nul  n'ima- 
gine encore  qu'ils  soient  plus  dangereux  que  les  autres  mutins. 

En  1805,  pourtant,  la  situation  s'améhore.  Les  pachas  de  Rou- 
mélie ont  fini  par  marcher  contre  Pasvan-Oglou  et  le  battre  ;  puis  il 
meurt,  en  1806,  et  dès  lors,  l'autorité  de  la  Porte  à  peu  près  réta- 
blie à  Viddin,  la  Serbie  est  découverte  à  l'est  comme  à  l'ouest  et  au 
sud  :  la  guerre  sainte  est  proclamée  et  tous  les  musulmans  de  la 
Turquie  d'Europe  appelés  aux  armes  pour  un  assaut  qui  se  donnera 
sur  le  Timok  comme  sur  la  Drina  et  la  Morava.  Heureusement,  il 
en  est  de  la  Turquie  comme  de  la  Bosnie!  Taxé  à  13,000  hommes, 
Tersenik-Oglou  chasse  de  chez  lui  les  messagers  du  sultan  ;  Ibraliim, 
pacha  de  Scutari,  n'ose  amener,  contre  d'autres  chrétiens,  ses  Alba- 
nais cathohques;  Ali',  pacha  de  Janina,  s'excuse  sur  le  voisinage 
des  Français  ;  le  pacha  de  Leskovats  coupe  les  vivres  à  ses  collègues  ; 
tous  réclament,  pour  s'équiper,  des  subsides  qui  ne  leur  suffisent 

1.  Voir  l'article  de  M.  Louis  Léger  sur  l'évêtpie  Sofroni  et  la  Bulgarie  de  ce 
temps.  La  Bulgarie.  Paris,  1885. 

2.  Dépêche  de  David. 
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jamais.  De  leur  côté,  les  janissaires  refusenl  de  faire  campagne  à 
côté  des  bataillons  réguliers  du  nizavi-djéclid  ;  quand  les  deux 
troupes  se  rencontrent,  à  Andrinople,  il  y  a  bataille  en  règle. 

N'empêche  qu'une  fois  réunie  à  Sofia,  l'armée  est  imposante.  De 
loin,  ses  innombrables  feux  enfument  l'horizon  et  cachent  presque 
la  forêt  des  étendards  et  des  queues  de  cheval  qui  se  dressent  au- 
dessus  des  tentes;  de  près,  le  bruit  des  tambours,  le  hennissement 
des  chevaux,  des  chameaux,  les  cris  des  soldats  assourdissent  le 
«  Franc  »  qui,  dans  la  cohue,  cherche  le  quartier  d'un  chef.  L'adju- 
dant général  Mériage  nous  décrit,  avec  un  étonnement  ironique, 
celui  d'Ismaël,  le  plus  puissant  des  begs  macédoniens  :  «  Vingt 
gouverneurs,  ses  subordonnés,  y  occupent  des  tentes  doublées  de 
satin,  avec  des  sofas  magnifiques.  Chacun  a  ses  gens  et  ses  chevaux 
autour  de  lui,  sans  autre  ordre,  de  sorte  qu'on  ne  peut  circuler.  » 

Le  camp  levé,  le  désordre  augmente.  Selon  l'usage,  les  coureurs 
de  l'armée  pillent  les  villages  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
Les  chariots  de  provisions  étant  pour  les  chefs,  les  soldats  doivent 
vivre  sur  le  pays.  Mais  il  est  d'accès  difficile;  les  chemins  y  finissent 
dans  les  bois  ou  devant  des  retranchements  qu'il  faut  forcer.  Les 
assauts  furieux  se  succèdent,  réussissent  parfois,  mais  au  prix  de 
quelles  pertes!  —  ou,  le  plus  souvent,  ils  sont  repoussés  assez  long- 
temps pour  que  Karageorges  arrive  avec  des  réserves.  Alors,  pour 
les  Turcs  déjà  décimés,  c'est  la  défaite,  ou  la  famine,  ou  la  retraite, 
ou  les  trois  à  la  fois.  Ibrahim-Pacha,  repoussé,  voit  ses  soldats 
vendre  leur  fusil  pour  avoir  du  pain,  puis  s'en  aller;  il  n'a  plus  qu'à 
les  suivre. 

Les  Serbes  devront  arrêter  ces  attaques  jusqu'en  1812,  sans  que 
le  nombre  de  leurs  adversaires  décroisse,  malgré  la  guerre  que  les 
Turcs  soutiennent  contre  la  Russie  ;  il  semble  au  contraire  qu'elle 
les  multiplie,  les  aguerrisse  et  leur  apprenne  à  concerter  leurs  mou- 
vements. Quand  elle  est  finie,  en  1813,  toutes  les  forces  musulmanes 
refluent  vers  la  Serbie,  et  cette  vague  de  deux  cent  mille  hommes  ou 
plus  —  qui  les  compterait?  —  la  submerge,  mais  sans  l'abattre.  On 
le  verra  bien  en  1815. 

Que  conclure  de  cette  revue  des  armées?  Les  contemporains  hési- 
taient; la  plupart  s'étonnaient  que  la  petite  Serbie  pût  résister; 
quelques-uns,  qu'elle  ne  triomphât  pas  plus  aisément.  Parmi  ces  der- 
niers, notre  Mériage  jugeait  de  haut  Karageorges;  un  chef  de  bri- 
gands, Dély-Quadri,  n'avait-il  pas  forcé  la  Porte  à  le  faire  pacha! 
Mais  cette  comparaison  désobligeante  est  de  1806;  plus  tard,  en 
voyant  les  Turcs  tenir  tête  aux  Russes,  Mériage  eût  autrement  parlé. 


KABAGEORGES,    SON   ARMÉE,    SES  ADVERSAIRES.  79 

Il  est  certain  que,  devant  la  révolte,  la  Porte  a  été  lente  à  s'émou- 
voir, lente  à  s'armer;  que  la  diversion  russe  a  aidé  les  Serbes  — 
non  sans  les  paralyser  parfois.  Pourtant  la  disproportion  des  forces 
était  telle  qu'ils  auraient  bientôt  succombé,  si  quelque  supériorité 
ne  l'avait  compensée.  Nous  avons  constaté  celle  de  leur  organisation. 
Le  système  des  Turcs  était  celui  de  la  nation  armée,  mais  comme  au 
moyen  âge,  avec  des  féodaux  et  des  mercenaires.  Du  côté  serbe, 
c'était  aussi  la  nation  armée,  mais  comme  de  nos  jours  ;  les  créateurs 
de  la  landwehr  et  du  landsturm  n'ont  rien  trouvé  d'essentiel  qui 
n'eût  été  fait  en  Serbie, 

La  nouveauté  y  a  été,  du  reste,  moins  la  «  militarisation  »  des 
masses  —  de  temps  immémorial,  dans  les  tribus  de  la  montagne, 
tout  homme  était  soldat  contre  le  Turc  —  que  son  extension  à  des 
rayas  asservis  depuis  des  siècles.  Que  ces  rayas  aient  obéi  à  des  voi- 
vodes,  qu'ils  soient  devenus  des  soldats,  et  ces  soldats  une  armée, 
c'est  là  le  fait  qui  consternait  les  Turcs.  On  se  rappelle  qu'en  1802, 
le  sultan  Sélim  avait  menacé  les  janissaires  d'une  armée  des  rayas, 
mais  personne  n'y  croyait,  pas  même  Sélim ^  Or,  en  1805,  Békir- 
Pacha  la  trouve  devant  Belgrade,  cette  armée  qui  le  salue  de  ses 
salves.  «  Il  n'avait  plus  une  goutte  de  sang  à  la  figure,  écrit  Matia, 
ni  lui  ni  ses  begs!  »  Or,  ils  ne  courent  aucun  danger;  ce  qui  les 
épouvante,  c'est  la  transformation  des  Serbes  :  quel  exemple  pour 
les  rayas  encore  soumis  ! 

Or,  ils  n'ont  pas  bougé,  ces  autres  rayas,  ni  enMacédoine  ni 
en  Bulgarie  ;  il  faut  donc  croire  que  les  Serbes  avaient  en  eux  quelque 
chose  qui  manquait  ailleurs.  Qu'est-ce,  sinon  leur  tradition  séculaire 
de  luttes  et  de  sacrifice?  En  dépit  de  quelques  timidités  et  de  décou- 
ragements d'un  jour,  le  sentiment  de  la  nation  était  celui  qu'expri- 
mait, en  1806,  un  chef  obscur,  Vàssa  Protitch  :  «  Nous  savons  que 
les  Turcs  sont  trois  contre  un,  mais  nous  nous  sommes  donné  parole 
de  lutter  jusqu'au  bout;  nous  mourrons  tous  avant  que  nos  enfants 
fuient.  Pourvu  seulement  que  nous  ayons  des  munitions  ! . . .  »  Ces 
paroles,  la  Serbie  les  répète  encore  aujourd'hui  2,  et  les  soldats  du 
roi  Pierre  nous  aident  à  comprendre  l'héroïsme  de  leurs  aïeux. 

Emile  Haumant. 

1.  Voir  Revue  historique,  article  cité. 

2.  Écrit  en  octobre  1915. 
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HISTOIRE  GRECQUE. 

(1911-1914.) 

(3°  article^.) 

VIII.  Histoire  générale.  —  La  grande  histoire  d'Eduard 
Meyer  a  un  succès  tout  à  fait  exceptionnel.  La  deuxième  édition  du 
premier  volume,  qui  comprend  deux  tomes,  a  été  enlevée  rapide- 
ment; une  troisième  est  devenue  nécessaire.  La  partie  introductive, 
où  sont  exposés  les  éléments  de  l'anthropologie  sociale  (voir  t.  CI, 
p.  130-131),  est  reproduite  avec  de  simples  changements  de  style  et 
quelques  additions  dans  les  notes.  Mais  la  partie  qui  traite  des 
civilisations  antérieures  au  xvi«  siècle  av.  J.-C.  (voir  t.  CIV,  p.  340- 
341)  a  subi  des  remaniements  plus  profonds  et  s'est  augmentée 
encore  d'environ  cent  pages.  Dans  le  livre  I  (Egypte),  l'auteur  a  dû 
tenir  compte  des  renseignements  fournis  par  les  vieilles  nécropoles 
de  Nubie  et  des  travaux  récents  sur  les  décrets  de  Coptos.  Il  a  fait 
entrer  dans  le  livre  II  (Babylonie  et  Sémites)  la  nouvelle  liste  des  rois 
dressée  par  le  P.  Scheil,  la  nouvelle  chronologie  qui  découle,  jus- 
qu'à la  période  cosséenne,  d'une  date  astronomique  établie  par 
Kugler  et  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  Thureau-Dangin. 
Dans  le  livre  III  (peuples  de  l'Orient  et  du  Nord),  il  se  sépare  plus 
complètement  d'Evans  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la 
Crète  minoenne.  Cette  troisième  édition  est  donc  assez  différente  de 
la  deuxième^. 

C'est  naturellement  sous  sa  dernière  forme  que  l'ouvrage  de 
Meyer  se  présente  dans  la  traduction  française  entreprise  par  l'édi- 
teur Geuthner.  Maxime  David,  le  traducteur  de  l'Introduction,  s'est 
fait  une  loi  de  suivre  le  texte  original  d'aussi  près  qu'il  était  pos- 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXX,  p.  86-120;  t.  CXXI,  p.  109-154. 

2.  Eduard  Meyer,  Gesckichte  des  AUertiims.  Dritte  Auflage.  Erster  Bd. 
Erste  Hiilfte  :  Einleilung,  Elemente  der  Anthropologie.  Zweite  Halfte  :  Die 
ûUeslen  geschichtlichen  Vôlker  bis  zum  sechzeknien  Jahrhundert.  Stuttgart- 
Berlin,  Cotta,  1910,  1913,  iii-8%  xii-252,  xi-990  p. 
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sible  ;  il  en  arrive,  dans  son  zèle,  à  remplacer  les  mots  allemands  par 
des  expressions  qui  ont  à  peine  la  tournure  française  et  se  pressent 
dans  des  phrases  qui  ne  l'ont  plus  du  tout.  Alexandre  Moret  a  tra- 
duit la  partie  relative  à  l'Egypte  avec  toute  la  compétence  désirable  ^ 
Julius  Beloch  publie  aussi  une  seconde  édition  de  sa  Grie- 
chische  Gesçhichte.  C'est  une  œuvre  toute  nouvelle  qui  voit  le 
jour.  La  plus  grande  partie  du  texte  primitif  est  conservée  sans 
doute,  mais  encadrée  tout  autrement  ou  fondue  dans  une  multitude 
de  développements  inédits.  Les  dix  premiers  chapitres  de  l'ancien 
tome  I,  qui  allait  des  origines  à  l'expédition  athénienne  en  Sicile, 
ont  fourni  la  matière  de  deux  tomes  (I^  et  I").  Selon  un  plan  déjà 
adopté  pour  les  tomes  III'  et  III"  de  la  première  édition,  l'un  de 
ces  deux  tomes  donne  l'exposé  systématique  de  l'histoire  grecque 
jusqu'aux  guerres  médiques,  et  l'autre  renferme  une  série  de  disser- 
tations relatives  à  la  même  période.  Les  sept  derniers  chapitres 
de  l'ancien  tome  I  et  les  deux  premiers  de  l'ancien  tome  II  se  sont 
maintenant  élargis  jusqu'à  donner  un  tome  II',  qui  comprend  le 
v*'  siècle  jusqu'à  la  chute  d'Athènes.  Dans  le  nouveau  travail,  la 
répartition  des  matières  est  bien  plus  logique  et  gagne  remarqua- 
blement en  clarté.  Ainsi,  les  considérations  sur  le  mouvement  des 
idées  font  suite  au  chapitre  sur  la  poésie,  l'art  et  la  science,  tandis 
qu'elles  en  étaient  séparées  assez  maladroitement  par  le  récit  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Le  scepticisme  de  l'auteur  à  l'endroit  des 
opinions  communément  admises  sur  les  questions  d'origine  n'a  pas 
désarmé;  mais  il  a  dû  modifier  ses  moyens  de  critique  pour  les 
adapter  aux  plus  récentes  découvertes.  Sa  chronologie  a  pour  fon- 
dements de  fortes  études  sur  les  listes  de  rois  et  de  magistrats. 
Par  de  profondes  raisons  de  méthode,  Beloch  s'est  confirmé  dans 
son  projet  d'envisager,  non  pas  quelques  individualités  puissantes, 
mais  un  peuple  entier,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  col- 
lective et  spécialement  de  la  vie  économique  ;  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce 
sujet  est  mis  en  valeur  par  un  nombre  croissant  de  détails  toujours 
plus  sûrs  et  par  des  recherches  personnelles  sur  la  métrologie.  Le 
style  a  gardé  ses  précieuses  quahtés,  une  netteté  limpide,  une  briè- 
veté nerveuse.  Beloch  a  voulu  empêcher  son  œuvre  de  vieillir;  il  l'a 
remise  en  état  de  satisfaire  et  de  charmer  une  nouvelle  génération 
de  lecteurs  2. 

1.  Ed.  Meyer,  Histoire  de  l'antiquité.  T.  I  :  Introduction  à  l'étude  des  socié- 
tés anciennes  (Évolution  des  groupements  humains),  trad.  par  Maxime  David. 
T.  II  :  l'Egypte  jusqu'à  l'époque  des  Hycsos,  trad.  par  Alexandre  Moret.  Paris, 
Geuthner,  1912,  1914,  gr.  in-8%  vm-284,  xxiv-388  p. 

2.  Karl  Julius  Beloch,  Griechische  Gesçhichte.  Zweite  neugestaltete  Auflage. 
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Le  meilleur  manuel  d'histoire  grecque  en  un  volume  qui  existe 
aujourd'hui  est  celui  de  Bury.  Il  est  très  clair;  il  est  complet  autant 
que  possible  ;  il  vulgarise  les  résultais  les  plus  certains  de  l'érudition 
moderne  et  les  idées  propres  de  l'auteur  sous  une  forme  aisée,  sou- 
vent attrayante;  enfin,  il  est  abondamment  muni  de  figures,  de 
cartes  et  de  plans  :  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  remarquablement 
intelligent.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'édité  en  1900,  il  ait  été 
réimprimé  sept  fois  jusqu'en  1912.  En  1913,  Bury  l'a  remanié.  Dans 
l'ensemble,  les  changements  sont  peu  nombreux  et  sans  grande 
importance.  Mais  les  récits  des  batailles  de  Salamine  et  de  Platées 
ont  été  refaits,  et  la  plus  grande  partie  du  chapitre  i,  celle  qui  pré- 
cède la  période  homérique,  tient  compte  pour  la  première  fois  des 
découvertes  qui  ont  fait  connaître  la  civilisation  Cretoise  et  renou- 
velé toutes  les  notions  sur  la  civilisation  mycénienne  ^ 

On  a  souvent  regretté  que  les  étudiants  et  le  public  lettré  de  France, 
de  Belgique  et  delà  Suisse  romande  n'eussent  pas  à  leur  disposition 
l'équivalent  de  ce  que  sont  ailleurs  les  manuels  d'Ed.  Meyer,  de 
Beloch  et  de  Bury.  Eug.  Oavaignac  a  voulu  combler  cette  lacune. 
A-t-il  réussi?  Nous  n'avons  pas  encore  entre  les  mains  l'ouvrage 
complet  ;  nous  pouvons  toutefois  nous  en  faire  une  idée  dès  à  présent. 
L'auteur  ne  borne  pas  ses  efforts  à  la  Grèce;  c'est  une  histoire  géné- 
rale de  l'antiquité  qu'il  se  propose  de  nous  offrir.  Il  la  divise  en  trois 
volumes  :  le  premier  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
bataille  de  Salamine  ;  le  second  pour  l'Athènes  du  v^  et  du  iv*  siècle  ; 
le  troisième  pour  la  période  hellénistique  et  romaine  jusqu'à  la  fin 
du  II*  siècle.  Les  deux  derniers  volumes  ont  paru  ;  le  premier,  pour 
lequel  il  convenait  de  laisser  mûrir  le  travail  de  préparation,  doit 
suivre  bientôt.  Malheureusement,  Oavaignac  ne  nous  apporte  pas 
pour  les  siècles  classiques  la  synthèse  claire  et  sûre,  de  compréhen- 
sion facile  et  de  lecture  agréable,  qu'on  pouvait  espérer.  La  distribu- 
tion des  chapitres  est  quelquefois  étrange  :  par  exemple,  au  tome  II, 
le  récit  de  la  guerre  du  Péloponèse  en  trois  chapitres  (vi-viii)  s'insi- 
nue par  deux  fois  entre  les  chapitres  consacrés  à  l'Empire  athé- 
nien et  à  la  Démocratie  athénieniie  (iv,  ix)  et  entre  les  chapitres 
intitulés  Athènes  et  l'art  grec  et  Athènes  et  la  science  grecque 
(v,  x)  ;  plus  loin,  les  considérations  sur  le  régime  de  la  monarchie 

Erster  Bd.  :  Die  Zeilror  den  Perserkriegen;  erste,  zweite  Abteilung.  Zweiter 
Bd.  :  Bis  auf  die  sopliistische  Bewegung  und  den  Peloponncsischen  Krieg ; 
erste  Abteilung.  Strassburg,  Triibner,  1912,  1913,  1914,  in-8°,  vi-446,  x-409, 
viii-432  p. 

1.  J.  B.  Bury,  A  histonj  of  Grecce  to  the  death  of  Alexander  the  Great. 
New  édition.  London,  Macmiilan,  1913,  in-12,  xxv-909  p.,  avec  210  fig.  et 
7  cartes  et  plans. 
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macédonienne  viennent  après  le  récit  de  la  conquête,  qu'elles  ne 
servent  donc  plus  à  expliquer.  Cavaiguac  connaît  généralement  les 
principaux  travaux  d'érudition  relatifs  à  l'histoire  grecque;  mais, 
quand  il  eu  expose  les  résultats,  on  a  souvent  quelque  peine  à  saisir 
la  suite  des  idées  et  même  des  faits.  Sur  le  fond  des  choses,  on  doit 
faire  à  Cavaignac  des  reproches  graves.  Les  erreurs  de  détail  four- 
millent. L'auteur  a  le  désir  très  louable  de  faire  à  l'histoire  écono- 
mique une  grande  part  et  d'y  introduire  la  préoccupation  moderne 
de  la  statistique  ;  mais  ce  désir  tourne  en  passion  et  lui  fait  tirer  des 
chiffres  précis  d'indications  vagues  qui  ne  les  contenaient  pas.  Il  a 
surtout  une  haine  de  la  démocratie  athénienne  qui  ne  lui  permet  pas 
de  la  juger  avec  sérénité,  ni  parfois  de  la  comprendre.  En  somme, 
l'ouvrage  de  Cavaignac  ne  peut  être  consulté  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions  ^ 

La  grande  collection  des  manuels  fondée  par  Ivan  von  Millier  est 
maintenant  dirigée  par  Pohlmann.  Elle  se  renouvelle  rapidement. 
C'est  sous  la  nouvelle  direction  qu'ont  paru  la  troisième  édition 
du  traité  d'épigraphie  par  Larfeld  (voir  t.  CXXI,  p.  129]  et  la 
sixième  édition  de  l'histoire  littéraire  par  Christ  (voir  ibid.,  p.  141). 
Pohlmann  a  donné  lui-même  la  cinquième  édition  de  son  abrégé 
d'histoire  grecque,  cinq  ans  seulement  après  la  quatrième.  Nous 
avons  expliqué  naguère  'voir  t.  CIV,  p.  339-340)  les  causes  de  ce 
légitime  succès.  L'auteur  se  sent  encouragé  par  le  public  à  persé- 
vérer dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée.  Il  continue  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  travaux  les  plus  récents  et  fait  ressortir  toujours  davantage 
lesprit  de  l'histoire  grecque.  De  là  résultent  de  nombreux  remanie- 
ments. Presque  tous  les  chapitres  gagnent  par-ci  par-là  quelques 
lignes,  sinon  quelques  paragraphes.  Le  chapitre  x,  sur  la  décompo- 
sition intérieure  des  cités  grecques  et  la  seconde  génération  de  tyrans 
au  IV*  siècle,  est  à  peu  près  doublé.  Un  chapitre  nouveau,  le  v®, 
ajoute  au  tableau  de  la  Grèce  avant  les  guerre&  médiques  des  vues 
intéressantes  sur  la  polis  hellénique  et  la  liberté  de  penser.  Au  point 
où  il  en  est  arrivé,  Pohlmann  a  jugé  pouvoir  supprimer  dans  le  titre 
le  mot,  trop  modeste  à  son  gré,  de  Grundriss'^. 

La  plupart  des  grands  manuels  qui  ont  paru  soit  dans  la  collec- 
tion von  Millier,  soit  dans  la  collection  Hermann  ont  le  défaut  de 

1.  Eugène  Cavaignac,  Histoire  de  l'antiquité.  II  :  Athènes  (i80-330).  III  : 
la  Macédoine,  Carthage  et  Rome  (330-107).  Paris,  Fontemoing,  1913,  1914, 
in-8°,  xv-512  p.  avec  1  carte,  xxiv-486  p.  avec  1  carte. 

2.  Handbuch  der  klassischen  AUertumswissenschaft  begriindet  von  Iwan 
von  Mûller,  fortgefûhrt  von  Robert  von  Pohlmann.  Dritter  Ed.,  4.  Abteilung  : 
Griechische  Geschichte,  von  Robert  von  Pôblmann.  Fùnfte  uingearbeitele 
Auflage.  Mûnchen,  0.  Beck,  1914,  gr.  in-8°,  vii-377  p. 
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convenir  plutôt  au  savant  pressé  de  se  renseigner  sur  une  question 
qui  n'est  pas  de  sa  spécialité  qu'au  débutant  désireux  de  s'initier 
modestement  à  une  discipline.  Gercke  et  Norden  ont  voulu  servir  de 
guides  aux  meilleurs  élèves  des  gymnases  et  aux  conscrits  des  Uni- 
versités, sans  doute  aussi  aux  professeurs  à  qui  manquent  les 
moyens  d'information.  Embrasser  d'un  large  coup  d'œil  les  résul- 
tats acquis,  indiquer  les  textes  anciens  et  les  ouvrages  modernes  qui 
permettent  d'aller  plus  loin  dans  chaque  direction,  préciser  les  pro- 
blèmes qui  restent  actuellement  sans  solution,  voilà  le  but  qu'ils 
se  sont  proposé.  Ils  ont  choisi  pour  collaborateurs  des  hommes 
d'une  compétence  reconnue  :  pour  l'histoire  grecque  Lehmann- 
Haupt  et  Beloch,  pour  les  institutions  grecques  Bruno  Keil,  pour 
la  vie  privée  Pernice,  pour  la  littérature  Bethe  et  Wendland, 
pour  l'art  Winter,  pour  la  religion  Sam  Wide,  pour  les  sciences 
exactes  et  la  médecine  Heiberg,  etc.  Le  succès  a  été  tel  que  la  pre- 
mière édition  de  chaque  volume  a  été  épuisée  au  bout  d'un  ou  deux 
ans,  ce  qui  a  permis  d'introduire  de  notables  améliorations  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage  (voir,  par  exemple,  dans  la  seconde 
édition,  l'étude  de  Bruno  Keil  sur  le  droit  de  cité)^ 

En  même  temps  qu'elle  a  entrepris  de  faire  connaître  l'antiquité 
aux  étudiants  comme  leur  futur  champ  d'exploration,  la  maison 
Teubner  a  voulu  offrir  au  grand  public  un  ouvrage  de  haute  vulga- 
risation à  la  mode  anglaise.  Le  premier  volume,  consacré  à  la  civi- 
lisation hellénique,  a  paru  en  1905  (voir  t.  CI,  p.  132);  il  en  est 
déjà  à  la  troisième  édition  et  a  bien  profité  des  fouilles  faites  dans 
les  dernières  années  depuis  la  Crète  jusqu'à  Thermos.  Le  second, 
publié  en  1913,  comprend  trois  périodes,  celles  de  l'hellénisme,  de  la 
république  romaine  et  de  l'empire  romain.  Les  auteurs  se  sont  par- 
tagé la  tâche  selon  leur  compétence  :  la  vie  publique,  privée  et  reli- 
gieuse à  PoLAND  ;  les  lettres  et  les  sciences  à  R.  Wagner  ;  les  arts  à 

1.  Einleitung  in  die  Aller lumswissenschaft,  hrsg.  von  Alfred  Gercke  und 
Eduard  Norden.  Leipzig-Berlin,  Teubner,  3  vol.  in-8°.  I.  Bd.  :  1°  Melhodik  (A. 
Gercke);  2"  Sprache  (P.  Kretschmer) ;  3°  Griechische  und  rômische  Literalur 
(E.  Belhe,  P.  Wendland,  E.  Norden);  4°  Anlike  Melrik  (E.  Bickel).  1"  éd., 
1910,  xi-588  p.;  2°  éd.,  1912,  xii-632  p.  —  II.  Bd.  :  1°  Griechisches  und  rôtni- 
sches  Privalleben  (E.  Pernice);  2°  Griechische  Kunst  (F.  Winter);  3°  Grie- 
chische und  rômische  Religion  (S.  Wide)  ;  4°  Geschichte  der  Philosophie  (A. 
Gercke);  5°  Exacle  Wissenschaflen  und  Medizin  (J.  L.  Heiberg).  1"  éd.,  1910, 
vii-432  p.;  2"  éd.,  1912,  viii-442  p.  —  III.  Bd.  :  1°  Griechische  Geschichte  bis 
zur  Schlachl  bei  Chaironeia  (G.  F.  Lehmann-Haupt)  ;  2°  Griechische  Ge- 
schichte seil  Alexander  (K.  J.  Beloch);  Z"  Rômische  Geschichte  bis  zum  Ende 
der  Republik  (K.  J.  Beloch);  4"  Die  rômische  Kaiserzeil  (E.  Kornemann); 
5°  Griechische  StaatsaltertUmer  (B.  Keil);  6°  Rômische  Slaalsaltertiimer 
(K.  J.  Neuinann).  l"  éd.,  1912,  vni-428  p.;  2"  éd.,  1914,  vii-500  p. 
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Baumgarten.  L'ouvrage  n'en  a  pas  moins  une  unité  solide,  due  à  la 
netteté  du  plan  et  à  une  fei'me  entente  sur  la  méthode  à  suivre.  Les 
idées  essentielles  sont  confirmées  par  des  faits  précis  et  nuancés,  de 
préférence  par  des  emprunts  aux  ouvrages  les  plus  récents,  aux 
découvertes  papyrologiques  et  aux  publications  de  fouilles,  à  l'exclu- 
sion des  détails  banals  et  faussés  par  l'usage.  Le  texte  se  rehausse 
d'une  illustration  soignée,  abondante  et  accompagnée  de  légendes 
explicatives  qui  sont  des  modèles  du  genre  ^ 

C'est  une  heureuse  idée  qu'on  a  eue  de  publier  une  série  de  leçons 
faites  à  rÉcole  des  Hautes-Études  sociales  sur  l'expansion  de  la  civi- 
lisation grecque  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre, dans  un  livre  composé  sur  un  sujet  aussi  vaste  par  nçuf 
auteurs,  à  des  vues  d'une  unité  parfaite  et  d'une  constante  origina- 
lité. Cependant,  les  idées  essentielles  y  sont  souvent  exprimées 
d'une  façon  personnelle.  Cinq  chapitres,  sur  treize,  sont  d'Ad.  Rei- 
NACH.  Ce  sont  les  plus  longs  :  ils  prennent  plus  de  la  moitié  du 
volume.  On  y  trouve,  comme  toujours  chez  cet  auteur,  un  bouillon- 
nement d'érudition  où  à  l'excellent  il  se  mêle  de  tout.  Ces  cinq  cha- 
pitres traitent  des  sujets  suivants  :  les  migrations  des  Achéo-Eoliens 
et  les  bases  historiques  de  V Iliade  (xiii''-x''  siècle)  ;  la  formation  des 
trois  nations  grecques,  Éohens,  Ioniens  et  Doriens,  et  les  bases  his- 
toriques de  l'Odyssée  (x«-vii*  siècle)  ;  l'hellénisation  de  l'Occident 
(viii^-vi*'  siècle)  ;  le  grand  essor  de  l'hellénisme  par  la  conquête 
d'Alexandre  ;  le  morcellement  de  l'empire  grec  avec  ses  conséquences, 
recul  de  l'hellénisme  aux  frontières  et  affaiblissement  de  l'hellénisme 
à  l'intérieur.  Les  autres  chapitres  sont  presque  tous  très  bons. 
G.  Leroux  étudie  l'Ionie  et  la  colonisation  grecque  en  Orient 
(ch.  m);  J.  Hatzfeld,  Ihellénisme  entre  la  Perse  et  Carthage,  le 
premier  empire  athénien  et  le  premier  empire  syracusain  (ch.  v)  ; 
A.  Jardé,  le  recul  et  la  reprise  de  l'expansion  hellénique  après  les 
guerres  médiques,  le  second  empire  athénien  et  le  second  empire 
syracusain,  la  formation  de  la  Macédoine  (ch.  vi)  ;  Alfred  Croiset, 
la  transformation  morale  de  l'hellénisme  d'Alexandre  à  Auguste 
(ch.  ix)  ;  V.  Chapot,  l'hellénisme  en  Asie  Mineure  et  en  Perse,  la 
culture  irano-babylonienne  en  face  de  la  culture  hellénique  (ch.  x)  ; 
P.  JouGUET,  l'hellénisme  en  Egj-pte  et  la  civilisation  alexandrine 
(ch.  xi);  Th.  Reinach,  Ihellénisme  en  Syrie  et  la  culture  grecque 

1.  Fritz  Baumgarten,  Franz  Poland  und  Richard  Wagner,  Die  hellenische 
KuUur.  3.  stark  vermehrte  Autlage.  Leipzig-Berlin,  Teubner,  1913,  in-S", 
xii-579  p.,  avec  479  fig.  dans  le  texte  et  13  pi.,  dont  9  en  couleurs.  —  Die 
hellenistisch-romische  Kiiltur.  1913,  xiv-674  p.,  avec  440  fig.  dans  le  texte, 
11  pi.  et  4  cartes  et  plans. 
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en  face  du  judaïsme  (ch.  xii)  ;  enfin  G.  Colin,  riiellénisme  en  Occi- 
dent et  la  culture  latine  en  face  de  la  culture  hellénique  (ch.  xui)*. 

R.  "W.  LiviNGSTONE  essaie  de  préciser,  à  l'usage  du  grand  public 
comme  des  étudiants,  les  traits  essentiels  du  génie  grec.  Ce  sont,  à 
ses  yeux,  le  goût  de  la  beauté,  l'amour  de  la  liberté,  le  sens  de  la 
réalité,  la  croyance  à  l'humanisme,  c'est-à-dire  à  la  valeur  de  l'acti- 
vité humaine.  Deux  écrivains  réunissent  tous  ces  caractères  :  Pin- 
dare  et  Hérodote.  Ce  qui  distingue  l'humanisme  des  Grecs,  com- 
paré à  celui  des  modernes,  c'est  la  «  note  de  santé  et  de  diversité  >>. 
Aussi  l'esprit  hellénique  arrive-t-il  à  sa  pleine  maturité  vers  460,  et 
il  se  manifeste  d'une  façon  éminente,  au  moment  où  la  décadence  va 
commencer,  dans  les  tragédies  d'Euripide.  Déjà  Platon  n'est  plus 
aussi  purement  grec;  au  fond,  il  est  le  héraut  de  l'orphisme,  et 
Nietzsche  n'a  pas  eu  tort  de  voir  en  lui  un  chrétien  avant  le  christia- 
nisme. L'auteur  a  observé  avec  justesse  que  le  plus  complet  épa- 
nouissement de  l'hellénisme  est  contemporain  de  Périclès  ;  peut-être 
aurait-il  dû  marquer  avec  plus  de  netteté  la  raison  profonde  de  ce 
fait,  qui  est  que  jamais  léquiMbre  n'a  été  plus  parfait  entre  l'indivi- 
duahsme  et  la  solidarité  sociale  que  dans  la  polis  athénienne  avant 
la  fm  du  v^  siècle  2. 

Depuis  la  mort  de  Sagho,  qui  avait  attaché  son  nom  et  consacré 
sa  vie  au  Dictio7inaire  des  antiquités  (7  décembre  1911),  son 
œuvre  de  prédilection  n'a  point  périclité  aux  mains  de  son  ancien 
collaborateur  Edmond  Pottier,  à  qui  s'est  adjoint  Georges  Lafaye. 
L'année  1912  a  vu  paraître  un  fascicule;  1913,  deux;  1914,  un;  et 
la  guerre  n'a  pas  interrompu  le  cours  régulier  de  cette  publication. 
Dans  les  quatre  fascicules  qui  vont  de  la  lettre  T  à  l'article  Vasa, 
on  peut  mentionner  :  pour  les  institutions,  les  articles  Tagos  et 
Tamias  par  Albert  Martin,  Télé  par  Ch.  L écrivain,  Tétrapolis, 
Thesmothétai  et  Thètés  par  G.  Glotz,  Tétrarchia  par  V.  Cha- 
POT,  Théôroi  par  Ch.  Michel,  Timouchoi  par  M.  Clerc,  Trié- 
rarchia  par  Maurice  Brillant;  pour  le  droit,  Testamentum, 
Traditio  et  Transcripto  par  L.  Beauchet,  Testimonium  par 
Lécrivain;  pour  la  vie  militaire,  Torme^itum  par  Lafaye,  Tro- 
paeum  et  Tuba  par  Ad.  Reinach,  Turris  par  H.  Graillot  et 
H.  Frère;  pour  la  numismatique,  Talentum,  etc.,  par  Babelon; 

1.  L' hellénisation  du  monde  antique.  Leçons  faites  à  l'École  des  Hautes- 
Études  sociales  par  V.  Chapot,  G.  Colin,  Alfred  Croiset,  J.  Ilatzfeld,  A.  Jardé, 
P.  Jouguet,  G.  Leroux,  Ad.  Reinach,  Th.  Reinach  {Bibliothèque  générale  des 
sciences  sociales).  Paris,  Alcan,  1914,  in-8%  x-387  p. 

2.  R.  W.  Livingstone,  The  greek  genius  and  ils  meaning  to  ^ls.  Oxford, 
Clarendon  press,  1912,  in-8%  250  p. 
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pour  la  vie  économique,  Taberna,  Textrinum,  Tignarius.  Tinc- 
tor,  Tonsor  par  Chapot,  Trapézite  par  Lécrivain;  pour  l'archi- 
tecture, Tectorium,  Tectum  et  Tegula  par  Jardé,  Therinae  par 
Fr.  Benoit,  Thésaurus  par  Sorlin-Dorigny,  Tholus  par  Cha- 
pot, Tympanum  par  le  regretté  Avezou;  pour  le  théâtre,  Thea- 
trum,  Théôrikon  et  Tragoedia  par  O.  Navarre;  pour  la  céra- 
mique, Vasa  par  Ch,  Dugas  et  Pottier;  pour  la  musique,  Tibia 
par  Th.  Reixach;  pour  le  culte,  Taurobolium  par  Espérandieu, 
Taurokathapsia ,  Thargelia,  Thesmophoria ,  etc.,  par  Em. 
Cahen,  Télesphorus  par  Darier,  Téménos  et  Templurn  par 
SoRLiN-DoRiGNY,  TMasos  par  Lécrivain,  Thyiades  par  Perdri- 
set,  Thyrsus  par  Ad.  Reinach;  pour  la  mythologie,  Telchines 
par  Darier,  Tellus  Mater  par  Hild,  Theseus  et  Ulysses  par 
Séchan,  Thétis  par  A.  Legrand,  Triptolemus  par  Georges 
Nicole,  Triton  par  André  Boulanger;  enfin,  pour  la  vie  privée, 
un  très  grand  nombre  d'articles  par  Lafaye,  Chapot,  Besnier, 
Salomon  Reinach,  etc.,  etc.  Les  articles  Theatrum,  Tibia,  Vasa 
sont  à  mettre  hors  de  pair^ 

Dans  la  direction  de  Real-Encyclopadie  (voir  t.  CIV,  p.  340  ; 
t.  CVIII,  p.  103),  il  y  a  eu  un  changement,  comme  dans  celle  du 
Dictionnaire  des  antiquités  et  à  peu  près  en  même  temps  :  en 
1912,  Wissowa  a  cédé  la  place  à  Willielm  Kroll.  La  publica- 
tion marche  à  grands  pas  et  garde  toute  sa  valeur.  En  deux  ans  ont 
paru  trois  demi-volumes,  avec  un  fort  supplément,  et  Ton  est  arrivé 
à  la  fin  de  la  lettre  H.  Presque  tout  est  bon.  Nous  avons  signalé  déjà 
(voir  t.  CXXI,  p.  143)  les  articles  d'historiographie  par  Jacoby. 
D'autres,  en  grand  nombre,  méritent  de  retenir  Fattention  :  institu- 
tions, ^(Ji\).ri,  Ypai^-i^aTetç  (Schultess),  ■j'upadiap^oç  (Œhler),  Hel- 
lenotamiai  (Swoboda)  ;  armée,  Ixatpoi  (Plaumann),  Hieroinne- 
înones  (Hepding),  ItctceTç  (Lammert)  ;  agonistique,  Gymnasiinn, 
Gyninastik,  Halma  (Jûthner)  ;  vie  privée,  Gold  (Blùmner), 
Haartracht  (Bremer),  Haus  (Fiechter),  Hetairai  (K.  Schnei- 
der), Hund  (Orth)  ;  lettres,  Homeros  (Witte),  Homeridai, 
Hesiodos  (Rzach) ;  sciences,  Groma  (Schultess),  Héron  (Tit- 
tel),  Hippokrates  (Gossen),  Horologium  (Rehm);  mythologie, 
Gorgo,  Gryps  (Ziegler),  Harpyien  (Sittig),  Hekate,  Hektor 

1.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  fondé  par  Daremberg 
et  rédigé  sous  la  direction  d'Edmond  Saglio,  continué  par  E.  Pottier  et  G.  La- 
faye. Paris,  Hachette,  in-fol.,  46°  fasc.  {Tabella-Texlrinum)  avec  136  grav., 

1912.  —  il"  fasc.  {Textrinum- Tibia)  avec  138  grav.,  1913.  —48^  fasc.  (Tibia- 
Triumphus)  avec  105  grav.,  1913.  —  49°  fasc.  {Triumphus-  Vasa)  avec  222  grav., 

1913.  —  Sur  le  50°  fascicule,  qui  vient  de  paraître,  cf.  Rev.  histor.,  t.  CXIX,  p.  40L . 
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(Heckenbach),  Hélène  (Bethe),  Helios  (Jessen),  Hephaistos 
(Malten),  Herahles  (Zwicker),  Hera,  Hermès  (Eitrem),  Hermès 
Trismegistos  (Kroll),  Hestia  (Suss),  Horai  (Stengel)  ;  culte  et 
religion,  Gnosis  (Bousset),  Gymnopaidien  (Hiller  von  Gaer- 
tringen),  Haaropfer  (SomxMer),  Heliopolis  (Pieper),  Heliopoli- 
tanus  (Dussaud),  Héros  (Eitrem),  Hiereis  (Ziehen  et  Plaumann), 
Hierodouloi  (Hepding)^ 

On  a  bien  fait  de  réunir  les  «  petits  écrits  »  (I'Usener.  Ce  remar- 
quable connaisseur  de  l'antiquité  a  déposé  le  meilleur  de  sa  pensée 
dans  des  articles  et  des  mémoires  qui  séparément  perdaient  un  peu 
de  leur  valeur.  Les  maîtres  qui  se  sont  chargés  d'une  tâche  aussi 
pieuse  qu'utile  ont  laissé  de  côté  les  simples  comptes-rendus,  quand 
ils  n'apportaient  rien  de  nouveau  ;  ils  n'ont  pas  cru  non  plus  devoir 
rémettre  au  jour  les  travaux  parus  dans  le  recueil  des  Vortragen 
und  Aufsàtze  qui  date  de  1907,  ni  le  mémoire  sur  la  «  Trinité  » 
qui  sera  publié  à  part.  Ils  ont  ajouté  au  texte  primitif  de  l'auteur  les 
annotations  qu'il  y  avait  jointes  lui-même  postérieurement  et  se  sont 
bornés  pour  leur  part  à  rajeunir  les  références  et  les  indications 
bibliographiques.  Ils  ont  composé  ainsi  quatre  volumes.  Nous  ne 
dirons  rien  du  premier,  consacré  à  la  philosophie  et  à  la  rhétorique 
grecques,  à  la  grammaire  et  à  la  critique  des  textes,  ni  du  second, 
qui  renferme  les  travaux  relatifs  à  la  langue  et  à  la  littérature  latines. 
Mais  les  deux  derniers  montrent  assez  ce  que  les  sciences  histo- 
riques doivent  à  la  vaste  érudition  de  l'intelligent  polygraphe  qu'était 
Usener.  Dans  le  tome  III,  Radermacher  a  consacré  ses  soins  à  la 
littérature;  Koepp  à  l'archéologie  et  à  l' épi  graphie  ;  Wilhelm  à  la 
chronologie  ;  Kroll  à  l'histoire  des  sciences.  Nous  y  mentionnerons 
les  recherches  sur  les  sources  de  Diogène  Laërte  (vu),  sur  l'histoire 
du  théâtre  athénien  (xiii),  sur  Stéphanos,  le  dernier  mathématicien 
d'Alexandrie  avant  l'invasion  barbare  (xiv)  ;  un  article  sur  un  épi- 
gramme  de  Onide  qui  intéresse  l'histoire  d'Antigone  Gonatas  (xvii); 
une  étude  intitulée  de  Uiadis  carminé  quodam  Phocaico,  où 
Usener  attribue  témérairement  aux  Phéniciens  le  motif  du  cerf  ou 
du  taureau  déchiré  par  un  lion  et  place  à  Phocée,  centre  de  l'impor- 
tation phénicienne,  la  patrie  du  poète  qui  faisait  allusion  à  ce  motif 
dans  le  chant  XI  de  VIliade  (xviii)  ;  enfui  des  essais  chronologiques 
sur  l'ennaétéride  et  sur  le  cycle  de  Méton,  sur  la  façon  de  compter 

1.  Paulys  Real-Encyclopfldie  der  classischen  AUertutnswissenschaft.  Neue 
Bearbeitung  begonnen  von  Georg  Wissowa,  unter  Mitwirkung  zahlreicher 
Fachgenossen  hrsg.  von  Wilhelm  Kroll.  Stuttgart,  Metzler,  in-8°.  XIV.  Halb- 
band  {GlykyrrhirM-Helikeia),  1912,  col.  1473-2880.  —  XV.  Halbb.  {Uelikon- 
Bestia),  1912,  col.  1-1312.  —  Supplément,  2.  Heft,  1913,  col.  1-520.  — 
XVI.  Halbb.  (Hesiiaia-Hyacjnis),  1913,  col.  1313-2628. 
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les  jours  de  la  troisième  décade  du  mois  et  sur  le  jour  supprimé 
dans  les  mois  creux  (xxi).  Le  tome  IV,  où  Wiinsch  a  rassemblé  les 
travaux  d'histoire  religieuse,  est  celui  qui  présente  le  plus  d'unité  et 
qui  fait  peut-être  le  mieux  ressortir  la  forte  personnalité  d'Usener. 
On  y  trouve  des  articles  fameux  sur  Callonè  (i),  sur  les  légendes  qui 
ont  fourni  la  matière  de  l'épopée  grecque  (ix),  sur  les  synonymes 
divins  (x),  sur  les  dieux  et  les  héros  jumeaux  (xii),  sur  les  mythes 
du  déluge  (xiv),  sur  les  usages  rituels  du  lait  et  du  miel  (xvii),  sur 
les  actes  sacrés  (xix),  sur  le  dieu  Kéraunos  (xxii)^ 

PoHLMANN  a  publié  une  seconde  série  de  mémoires  dans  le  recueil 
qu'il  intitule  Aus  Altertum  und  Gegenwart  (voir  t.  OVIII, 
p.  101-102).  Deux  de  ces  études  se  rapportent  à  la  Grèce  et  ont  pour 
sujet,  l'une  «  le  problème  de  Socrale  »  (p.  1-117),  l'autre  «  l'histoire 
des  Grecs  et  le  xix^  siècle  »  (p.  277-322).  —  L'auteur  s'efforce  à 
débarrasser  la  personnalité  de  Socrate  des  légendes  qui  l'obscur- 
cissent ;  il  procède  plus  radicalement  encore  que  ne  l'ont  fait  avant 
lui  E.  Schwartz  dans  ses  Charakterkôpfe  der  antiken  Litera- 
tur  et  Ed.  Meyer  dans  sa  Geschichte  des  Altertums.  Non  seule- 
ment Socrate  n'est  pas  un  Christ  païen,  mais  il  n'est  même  pas  un 
prophète  du  mode  oriental.  Quand  il  parlait  de  son  démon,  il  ne  se 
donnait  pas  pour  un  fondateur  de  religion  et  ne  se  croyait  nullement 
possédé  d'une  inspiration  surnaturelle.  Son  enseignement  ne  vou- 
lait pas  être  un  objet  de  croyance,  mais  une  excitation  au  libre  exa- 
men. Il  n'apportait  point  de  révélation,  mais  poussait  à  la  recherche 
indépendante  et  personnelle  de  la  vérité.  Il  travaillait  pour  la  science, 
non  pour  la  foi.  —  En  examinant  les  diverses  façons  dont  on  a  com- 
pris la  Grèce  antique  au  xix*"  siècle,  Pôhlmann  montre  comment 
elles  ont  évolué  :  il  parcourt  l'histoire  de  l'histoire  grecque.  D'une 
conception  purement  esthétique  et  romantique,  on  est  passé  à  une 
conception  politique  ;  mais  le  libéralisme  de  Grote  n'a  pas  résisté  à 
la  critique  de  Burckhardt,  et  l'explication  suprême  des  faits  se  trouve 
dans  le  matérialisme  historique.  Si  Pôhlmann  veut  dire  qu'on  a  trop 
négligé  les  questions  économiques,  il  a  raison  ;  s'il  se  pose  rétros- 
pectivement en  grand  prêtre  d'une  religion  grossièrement  matéria- 
liste, il  va  trop  loin  :  il  y  a  tout  de  même  autre  chose  que  les  satis- 
factions du  «  ventre  »  dans  le  libre  génie  de  la  Grèce  ^. 

1.  Kleine  Schriften  von  Hermann  Usener.  Berlin-Leipzig,  Teubner,  in-8°. 
III.  Bd.  :  Arbeiten  zur  griechischeti  Literaturgeschichte,  Geschichte  der  Wis- 
senschaften,  Epigraphik,  Chronologie  (L.  Radermacher,  F.  Koepp,  W.  Kroll, 
A.  Wilhelm),  1914,  vi-546  p.  —  IV.  Bd.  :  Arbeiten  zur  Religionsgeschichte 
(R.  Wunsch),  1913,  vii-516  p. 

2.  Robert  von  Pôhlmann,  Aus  Altertum  und  Gegenwart.  Gesammelte 
Abhandlungen.  Neue  Folge.  Munchen,  0.  Beck,  1911,  in-8°,  v-322  p. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  Mélanges  Holleaux  donl  on  a 
déjà  parlé  aux  lecteurs  de  la  Revue  historique  (voir  l.  OXVI, 
p.  222)  et  dont  nous  avons  nous-mème  montré  l'intérêt  au  point  de 
vue  épigraplîique  (voir  t.  CXXI,  p.  117). 

Un  autre  recueil,  intitulé  Entaphia,  a  été  publié  en  mémoire 
dun  jeune  savant  mort  avant  Tâge,  Emilio  Pozzi,  par  ses  maîtres 
et  ses  camarades  de  l'Université  de  Turin.  Il  renferme  plusieurs 
mémoires  qui  méritent  l'attention  et  que  nous  analyserons  à  mesure 
que  se  présenteront  les  sujets  qu'ils  traitent^ 

IX.  Histoire  particulière.  —  Après  avoir  contribué  à  faire 
connaître  en  France  les  antiquités  préhelléniques  par  une  série  de 
solides  articles,  René  Dussaud  publiait  en  1910  un  ouvrage  oîi  il 
essayait  de  présenter  un  tableau  plus  systématique  de  ces  civilisa- 
tions lointaines.  Il  a  été  amené  par  le  succès  même  de  son  entre- 
prise à  la  renouveler  en  1914  dans  une  seconde  édition,  qui  marque 
un  progrès  nouveau.  Les  cinq  premiers  chapitres  de  ce  livre  sont 
consacrés  à  des  descriptions  archéologiques  de  la  Crète,  des  Cyclades, 
de  Troie,  de  la  Grèce  continentale,  de  Cypre.  L'historien  n'y  trou- 
vera pas  son  travail  tout  fait;  mais  il  pourra  y  recueillir  une  quan- 
tité de  matériaux  déjà  élaborés  et  classés,  quelquefois  même  réunis 
à  pied  d'œuvre.  Les  derniers  chapitres  lui  offriront  d'intéressantes 
synthèses  sur  l'influence  égéenne  en  Egypte  et  en  Syrie,  sur  les 
cultes  et  les  mythes,  sur  la  navigation,  l'écriture,  la  langue  et  la 
race  des  peuples  égéens,  enfin  sur  la  valeur  documentaire  des  poèmes 
homériques.  Dussaud  excelle  à  renouveler  dans  le  détail  les  idées 
des  autres  par  une  étude  directe  et  personnelle  des  monuments.  Si 
Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  mette  aux  mains  des  profanes  le  fil  qui 
leur  permettra  de  se  guider  facilement  dans  le  labyrinthe  préhisto- 
rique, il  en  aura  du  moins,  sur  un  grand  nombre  de  points  isolés, 
enseigné  les  détours  et  dissipé  les  ténèbres  2. 

Les  travaux  sur  la  céramique  Cretoise  n'ont  pas  manqué  jusqu'ici, 
et  non  seulement  ils  intéressent  l'histoire  de  l'art,  mais  ils  four- 
nissent un  élément  capital  pour  la  chronologie  de  la  période  préhis- 
torique. Pourtant  il  n'existait  pas,  sur  un  sujet  aussi  rebattu,  d'ou- 
vrage spécial  et  systématique.  Reisinger  a  comblé  cette  lacune. 
Dans  un  mémoire  d'une  lecture  aisée,  il  émet  des  idées  personnelles 

1.  Entaphia  in  meruoria  di  Emilio  Pozzi  la  Sciiola  lorinese  di  storia  antica. 
Torino,  Bocca,  1913,  in-8°,  xi-251  p. 

2.  René  Dussaud,  les  Civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin  de  la  mer 
Egée.  2"  édil.  revue  et  augmentée.  Paris,  Geuthner,  1914,  gr.  ln-8°,  x-482  p., 
avec  325  gravures  et  18  pi.  hors  texte,  dont  5  eu  couleurs. 
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non  sans  hardiesse.  Il  réagit  contre  la  classification  d'Evans,  trop 
artificielle  avec  ses  trois  triades;  il  n'admet  pas  non  plus  tous  les 
synchronismes  proposés  par  Fimmen  (voir  t.  CIV,  p.  342).  Dans  le 
Minoen  Ancien,  il  ne  reconnaît  pas  de  différence  marquée  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  sous-période;  il  rejette  la  fin  du  Minoen 
Moyen  au  commencement  du  Minoen  Récent.  Bref,  il  dresse  un 
tableau  où  il  distingue  dans  le  Minoen  I  deux  styles,  dans  le  Minoen  II 
deux  styles,  dont  le  second  est  celui  de  Camarès,  dans  le  Minoen  III 
trois  styles,  dont  le  deuxième  est  celui  du  «  palais  «.  En  étudiant  la 
diffusion  des  vases  crétois  et  les  tentatives  dïmitation  faites  dans 
divers  centres,  il  fait  ressortir  la  supériorité  des  céramistes  crétois. 
Une  savante  confrontation  lui  permet  d'établir  que  les  plus  belles 
œuvres  à  couverte  brillante  sont  contemporaines  des  pauvres  pots 
à  teintes  mates  qu'on  fabriquait  partout  ailleurs  qu'en  Crète,  dans 
les  autres  lies  et  sur  le  continent'. 

Jacob  Thômopoulos  a  écrit  un  gros  ouvrage  qui  a  dû  lui  coûter 
bien  de  la  peine.  D'un  seul  coup,  il  prétend  expliquer  d'après  lalba- 
nais  la  langue  des  Pélasges  et,  généralement,  des  peuples  dont  l'écri- 
ture n'a  pu  être  déchiffrée  jusqu'ici.  Du  moins,  il  réunit  un  grand 
nombre  de  documents  rares  et  disséminés  et  en  donne  des  fac-simi- 
lés estimables  :  c'est  la  seule  utilité  de  son  travail.  Il  est  bien  regret- 
table qu'on  ne  puisse  pas  adopter  les  conclusions  que  voici  :  «  Les 
pierres  ont  parlé  et  nous  ont  appris  la  langue  des  divins  Pélasges. 
Les  inscriptions  étéocrétoises  et  finscription  pélasgique  de  Lemnos 
sont  écrites  dans  la  même  langue  helléno-pélasgique,  qui  ressemble  à 
l'albanais  d'aujourd'hui  et  a  une  étroite  parenté  avec  le  hittite. 
Pélasgiques  aussi  le  lycien,  le  carien  et  létrusque.  L'État  minoen 
en  Crète,  comme  TÉtat  hittite  en  Asie  Mineure,  était  pélasgique. 
Les  Albanais  sont  un  peuple  composé  d'éléments  helléno-pélas- 
giques.  »  Et  le  basque?  Jacob  Thômopoulos  n'a  pas  songé  au 
basque;  c'est  dommage^! 

Les  Anglais,  dont  les  belles  fouilles  ont  fait  revivre  la  civilisation 
rainoenne,  se  sont  aussitôt  mis  en  devoir  de  la  rapprocher  des 
poèmes  homériques  :  on  connaît  les  travaux  d'Evans,  de  Ridge- 
way,  de  Lang  et  de  Burrows  (voir  t.  CI,  p.  132-133;  t.  CVIII, 
p.  105).  Ce  mouvement  n'a  pas  cessé. 

1.  Ernst  Reisinger,  Kretische  Vasenmalerei  vom  Kamares-  bis  zum  Palast- 
stil.  Leipzig,  Teubner,  1912,  in-8°,  vi-52l).,  avec  22  fig.,  2  pi.  et  un  tableau. 

2.  Jacob  Thômopoulos,  nsXauyixà,  r^Tot  ntçl  xriç  -{li!i(7a-/]ç  twv  rieXaCTycov. 
'Apxaîcti  risXaayf/ca'i  ÈTriypacpai  A-/i;ji.voy,  Kprir/iç,  A-jxtxaî,  Kaptxai,  'ETpoydxixat, 
lp[jiriv£uo|xévxi  3tà  xïi;  (T-^|ji,£piv7Î;ns).aifixy)î,  'AÀêavixri;  xat  Trj;  'E)Xyivixyiç.  Athènes, 
Sakellarios,  1912,  in-8%  ci-871  p.,  grav.  et  pi. 
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Gilbert  Murray  complète  dans  une  seconde  édition  l'ouvrage  qu'il 
avait  publié  en  1907  sur  les  origines  et  le  développement  de  l'épo- 
pée. Partisan  de  la  tliéorie  wolfienne,  il  l'appuie  d'arguments 
empruntés  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  des  religions.  L'épopée  naît 
dans  les  pays  où  de  la  civilisation  préhellénique,  presque  anéantie 
par  les  invasions,  il  ne  subsiste  que  le  culte  régénérateur  de  l'Aidôs 
et  de  la  Némésis.  Elle  reflète  des  mœurs  primitives;  toutes  les 
expurgations  qu'elle  a  subies  dans  le  cours  des  temps  n'y  font  rien. 
L'armement  et  la  tactique,  l'usage  du  bronze  et  du  fer,  les  rites 
funéraires,  les  autels  et  les  temples,  les  coutumes  matrimoniales,  la 
maison  et  le  palais,  tout  indique  qu'elle  s'est  formée  peu  à  peu  dans 
des  sociétés  en  pleine  voie  de  transformation.  Les  légendes  qu'elle  a 
recueillies  et  les  héros  qu'elle  a  célébrés  viennent  de  la  Thessalie,  de 
la  Béotie  et  du  Péloponèse.  Les  poètes  dont  les  chants  se  sont  per- 
pétués ont  vécu  d'abord  dans  la  grave  Eolide,  puis  dans  llonie 
riante  et  enjouée  ' . 

Walter  Leaf  s'est  réservé  VIliade  comme  domaine.  Il  est,  pour 
ainsi  dire,  l'éditeur  attitré  de  VIliade  pour  la  Grande-Bretagne;  il  a 
pubhé  jadis  un  Guide  pour  les  lecteurs  anglais  de  l'Iliade. 
L'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  pourrait  être  intitulé  : 
«  Guide  pour  les  géographes  et  les  historiens  lecteurs  de  VIliade.  » 
Dans  les  premiers  chapitres,  il  parle  du  site,  des  ruines,  de  la  des- 
cription homérique,  de  la  région,  et  il  en  parle  en  connaisseur, 
non  seulement  d'après  Schliemann  et  les  autres  explorateurs,  mais 
d'après  des  observations  faites  sur  les  lieux.  Pourtant  ce  sont  les 
derniers  chapitres  qui  exposent  les  idées  les  plus  personnelles  et  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt.  La  guerre  de  Troie  est  un  événement  histo- 
rique dont  les  causes  sont,  avant  tout,  économiques.  Pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  du  monde  se  pose  la  question  des  détroits. 
La  Propontide  était,  d'Europe  en  Asie,  le  chemin  des  invasions  et,  du 
Pont-Euxin  à  la  mer  Egée,  la  grande  route  du  commerce.  A  l'autre 
extrémité  de  l'Asie  Mineure,  la  Lycie  concentrait  les  produits  asia- 
tiques, et  ses  marchands  les  faisaient  passer  le  long  de  la  côte  dans 
la  direction  du  nord  jusqu'au  golfe  d'Adramytte.  De  là  on  n'osait 
doubler  le  cap  Lecton  et  se  risquer  en  pleine  mer.  Une  route  de 
caravanes  s'était  établie  pour  le  transport  de  Pédasos  (Assos)  à  Troie. 
Troie  ne  recevait  donc  pas  seulement  les  marchandises  des  pays  voi- 
sins. Carie  et  Méonie.  Tous  les  ans,  les  Lyciens  s'embarquaient  au 

1.  Gilbert  Murray,  The  rise  of  the  greek  epic.  Being  a  course  of  lectures 
delivered  at  Harvard  University.  2d  éd.  revised  and  enlarged.  Oxford,  Claren- 
don  press,  1911,  in-S",  368  p. 
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printemps  avec  des  chargements  de  denrées  égyptiennes  et  phéni- 
ciennes, passaient  les  mois  d'été  à  Troie  et  s'en  retournaient  avec 
les  vents  étésiens.  II  y  avait  à  Ilion  une  foire  annuelle  où  les  Grecs 
rencontraient  les  producteurs  du  pays  qui  venaient  vendre  leurs 
chevaux,  leurs  mulets  et  leur  bois,  mais  aussi  des  gens  de  toutes  les 
nations  qui  étaient  en  rapport  avec  les  Troyens,  des  Lyciens,  des 
Thraces,  des  hommes  du  Pont-Euxin.  Le  roi  de  la  ville,  établi  sur 
l'Acropole  avec  une  garnison,  exigeait  des  droits  de  tous  les  forains. 
A  la  fin,  les  Achéens  voulurent  disposer  de  ce  marché  librement, 
sans  rien  payer.  Impossible  d'emporter  la  citadelle  de  vive  force  ;  ils 
en  firent  le  blocus,  ils  la  coupèrent  de  la  mer,  où  dominaient  leurs 
vaisseaux.  Ce  ne  fut  jamais  un  siège  :  linvestissement  n'était  pas 
complet,  puisque  renforts  et  vivres  ne  cessaient  de  pénétrer  dans  la 
ville.  II  s'agissait  de  réduire  par  l'épuisement  économique  une  cité 
dont  toute  la  prospérité  se  fondait  sur  le  commerce.  Pour  empêcher 
les  Lyciens  de  continuer  à  l'enrichir,  on  dévasta  toute  la  région 
où  passaient  leurs  caravanes  jusqu'à  Pédasos.  Plus  que  tous  les 
autres  Achéens,  les  Rhodiens  en  voulaient  à  leurs  voisins  et  con- 
currents directs.  La  guerre  générale  des  Achéens  contre  les  Troyens 
est  en  même  temps  une  guerre  particulière  des  Rhodiens  contre 
les  Lyciens.  Ceux-ci  se  portent  au  secours  de  Troie  avec  leurs 
deux  rois,  et  l'un  d'eux,  Sarpédon,  engage  un  duel  avec  le  chef 
de  Rhodes,  Tlèpolémos.  Prise  par  les  Grecs,  Troie  ne  se  releva 
jamais  de  ce  coup,  parce  qu'elle  n'avait  plus  sa  raison  d'être  une  fois 
que  les  Grecs  occupèrent  l'Hellespont.  Sestos  et  Abydos  lui  enle- 
vèrent toute  importance,  et  le  courant  du  commerce  se  porta  du 
Pont-Euxin  en  Grèce.  La  guerre  de  Troie  fut  donc  une  nécessité  his- 
torique, imposée  par  des  conditions  géographiques  et  économiques  : 
maîtres  de  la  Grèce  et  de  Rhodes,  les  Achéens  devaient  abattre 
Troie  et  le  royaume  de  Lycie.  C'est  dans  la  même  atmosphère, 
sinon  au  même  moment,  que  naquirent  la  légende  des  Argonautes, 
Vlliade  et  l'Odyssée  ;  elles  rappelaient  également  l'expansion  de  la 
race  dans  les  mers  d'Orient  et  d'Occident  ^ 

Chadwick,  connu  par  ses  études  sur  les  institutions  anglo- 
saxonnes,  a  écrit  sur  l'âge  héroïque  un  livre  qui  rappelle  à  bien  des 
égards  celui  que  d'Arbois  de  Jubainville  a  placé  dans  son  Cours  de 
littérature  celtique  sous  le  titre  de  la.  Civilisation  des  Celtes  et 
celle  de  l'épopée  homérique.  Il  compare  Homère  à  Beowulf,  Finn 
et  Déor,  et  les  héros  de  l'épopée  grecque  à  ceux  que  célébra  la  Ger- 

1.  Walter  Leaf,  Troy,  a  study  in  homeric  geography.  London,  Macmillan, 
1912,  in-8%  xvi-406  p.,  avec  8  fig.  dans  le  texte,  26  pi.  et  6  cartes  et  plans. 
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manie  du  m*  au  vi*'  siècle.  Après  avoir  brossé  les  deux  tableaux  à 
larges  traits,  il  les  l'approche  pour  noter  les  ressemblances  qu'y  pré- 
sentent la  société,  le  gouvernement  et  la  religion  ^ 

Les  Allemands,  qui  s'étaient  longtemps  attardés  à  rajeunir  leur 
philologie  avec  les  découvertes  déjà  vieilles  de  Scliliemann,  se  sont 
aperçus  qu'il  est  temps  d'exploiter  à  leur  tour  les  filons  nouveaux. 
Les  trouvailles  de  Crète  et  d'Argolide  leur  servent  surtout  à  réagir 
de  plus  en  plus  vigoureusement  contre  l'hypothèse  pluraliste  et  à 
fortifier  leur  croyance  de  néophytes  en  l'unité  des  poèmes  homé- 
riques. Telles  sont  les  idées  que  soutient  Belzner,  lorsqu'il  s'ef- 
force, avec  une  érudition  qui  ne  semble  pas  toujours  très  solide, 
d'éclairer  l'Odyssée  par  l'archéologie  préhistorique  et  d'en  détermi- 
ner le  milieu  social  ou,  pour  pai'ler  comme  lui,  «  das  kulturelle 
Moment^  ».  —  La  même  théorie  trouvera  encore  un  appui  dans  un 
ouvrage  de  H.  Spiess.  Avec  une  connaissance  approfondie  des  épo- 
pées et  sous  une  forme  attrayante,  il  étudie  la  psychologie  des  héros 
homériques.  Il  peint  des  portraits  en  pied  avec  une  grande  finesse 
de  touche,  faisant  ressortir,  par  exemple,  des  différences  ethniques 
entre  Achéens  et  Troyens.  L'unité  de  caractère  pourrait  fournir  un 
argument  en  faveur  de  l'unité  de  composition  ;  mais  vraiment  est- 
elle  si  rigoureuse  et  a-t-elle  toujours  existé^? 

Une  autre  question  qu'ont  complètement  renouvelée  les  fouilles 
des  quinze  dernières  années,  c'est  la  question  tant  débattue  des  rela- 
tions entre  l'Orient  et  la  Grèce.  La  théorie  phénicienne  de  Helbig 
et  de  Bérard  était  à  peu  près  abandonnée;  F.  Poulsen  la  reprend, 
en  l'accommodant  aux  données  des  découvertes  récentes,  en  remon- 
tant des  Phéniciens  eux-mêmes  aux  Hittites  du  IP  millénaire.  C'est 
du  ix^  au  VII*  siècle,  à  une  époque  que  ses  études  antérieures  sur 
la  poterie  archaïque  lui  ont  rendue  familière,  qu'il  place  la  grande 
expansion  de  l'art  industriel  qui  avait  son  centre  à  Sidon  et  à  Tyr. 
Mais,  d'après  lui,  la  Palestine  et  la  Grèce  ne  furent  pas  les  seuls 
pays  où  pénétrèrent  les  produit^  phéniciens  :  Nimroud,  Cypre  et 
l'Itahe  témoignent  de  la  même  influence.  Les  monuments  assyriens 
offrent  le  grand  avantage  de  fournir  une  date  approximative,  de 
même  que  la  comparaison  avec  des  objets  grecs  fixe  l'époque  des 
trouvailles  italo-étrusques.    On  sent  quelle  est   l'importance   de 

1.  H.  Munro  Chadwick,  The  heroic  âge  [Cambridge  archxological  and 
ethnological  Séries).  Cambridge,  University  press,  1912,  in-8°,  xi-474  p. 

2.  E.  Belzner,  Homerisclie  Problème.  I.  Die  kuUurellen  Verhiiltnisse  der 
Odyssée  als  kritische  Instanz.  Mit  einem  Nacbwort  [Arislarchea)  von  A.  Rœh- 
mer.  Leipzig,  Teubner,  1911,  in-8»,  vi-202  p. 

3.  Heinricb  Spiess,  Menscitenart  und  Heldenihum  in  Homers  llias.  Pader- 
born,  Scbœningh,  1913,  in-8',  iv-314  p. 
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pareilles  discussions  tant  pour  l'histoire  que  pour  l'archéologie; 
mais  toutes  les  combinaisons  de  l'auteur,  si  savantes  qu'elles  soient 
et  avec  quelque  vivacité  qu'il  les  soutienne,  ont  le  tort  de  ne  pas 
tenir  assez  compte  de  la  filiation  naturelle  qui  s'étabht  aujourd'hui, 
en  dépit  de  différences  flagrantes,  entre  l'art  préhellénique  en  déca- 
dence et  l'art  grec  à  ses  débuts.  Le  travail  de  Poulsen  aura  du 
moins  servi  à  serrer  de  plus  près  la  question,  à  marquer  des  rap- 
ports nouveaux,  à  réagir  contre  certains  excès  du  panminoïsme, 
enfin  à  mettre  sous  les  yeux  des  archéologues  hellénistes  des  figures 
bien  choisies  de  provenance  orientale  ou  étrusque.  Et,  quoi  qu'on 
pense  des  origines,  on  consultera  son  ouvrage  pour  y  trouver,  sur 
l'art  du  vii'^  siècle,  un  tableau  d'ensemble  qui  ne  manque  pas  de 
vigueur  ;  on  y  cherchera  une  bonne  interprétation  des  poèmes  homé- 
riques et  hésiodiques  par  l'archéologie,  en  ce  qui  concerne  la  déco- 
ration artistique,  le  costume  et  les  mœurs ^ 

Tandis  qu'on  essaie  péniblement,  par  des  fouilles  patientes,  de 
rendre  à  la  lumière  le  peuple  presque  évanoui  des  Hittites,  W.  Leon- 
HARD  prétend  les  rappeler  à  la  vie  d'un  coup  de  baguette  magique. 
Il  veut  retrouver  leur  histoire  dans  la  légende  grecque  des  Ama- 
zones. L'idée  n'est  pas  absolument  neuve;  mais  ici  elle  est  exploitée 
avec  méthode  et  à  fond.  Si  l'on  dégage  les'  données  de  la  litté- 
rature, du  folklore  et  de  la  numismatique  des  apports  tardifs  ou 
douteux,  de  façon  à  obtenir  comme  résidu  la  tradition  primitive, 
tout  alors  rappelle  les  Hittites  :  les  aires  géographiques  et  archéolo- 
giques coïncident;  des  deux  côtés,  on  est  ramené  à  la  même  époque, 
la  seconde  moitié  du  IP  millénaire;  la  civihsation  présente  des  traits 
identiques,  fondation  de  villes,  construction  de  temples,  costume, 
armement,  culte  et  mythologie.  Mais  comment  est-on  arrivé  à  se 
figurer  les  Amazones  comme  un  peuple  de  femmes?  Les  institutions 
sociales  et  les  idées  religieuses  suffisent  à  expliquer  cette  étrange 
conception  :  elle  perpétue  le  souvenir  lointain  et  confus  d'une  cor- 
poration asiatique  qui  comprenait  des  prêtres  et  des  prêtresses  et  qui, 
après  l'invasion  des  Cimmériens  et  peut-être  dans  leur  opinion, 
passa  pour  un  groupe  ethnique.  Tout  cela  est  intéressant  comme  un 
roman  historique.  Est-ce  de  l'histoire?  Oui,  si  l'on  s'en  tient  à  de 
curieux  rapprochements  et  si  l'on  accueille  par  le  doute  méthodique 
les  conclusions  que  l'auteur  veut  nous  imposer  2. 

Il  n'est  rien,  je  crois  —  sauf  peut-être  certains  chapitres  d'Ed, 

1.  Frederik  Poulsen,  Der  Orient  und  die  frilhgriechische  Kunst.  Leipzig- 
Berlin,  Teubner,  1912,  in-8%  viii-195  p.,  avec  197  grav. 

2.  Walther  Leonhard,  HeUiter  und  Amazonen,  Die  griechisclie  Tradition 
liber  die  «  Cliatti  »  und  ein  Vcrsiich  zu  ihrer  historischen  Verwertung, 
Leipzig,  Teubner,  1911,  in-8%  x-252  p.,  avec  une  carte. 
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Meyer  — qui  fasse  mieux  comprendre  les  rapports  de  la  Grèce  asia- 
tique avec  les  peuples  orientaux  que  le  livre  de  M.  R.  Hall  sur 
«  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  ».  Pour  indiquer  plus  nettement  son 
dessein,  il  commence  par  la  Grèce  primitive  et,  dans  son  premier 
chapitre,  il  critique  Hérodote  à  la  lumière  de  la  science  moderne.  Il 
n'observe  donc  pas  l'ordre  chronologique,  puisqu'il  passe  ensuite  à 
l'Egypte,  à  l'empire  hittite,  à  la  Syrie  et  à  la  Babylonie.  On  peut 
trouver  à  redire  à  ce  plan.  Est-il  bien  logique  de  rejeter  les  peuples 
qui  ont  laissé  des  documents  écrits  après  celui  dont  les  origines  ne 
nous  sont  révélées  que  par  des  monuments  muets?  Quand  on  parle 
d'un  seul  pays,  on  ne  peut  pas  faire  autrement.  Mais  ici  on  a  pré- 
cisément la  chance,  en  suivant  le  cours  des  temps,  d'expliquer  par- 
fois l'inconnu  par  le  connu  ;  il  fallait  donc  le  suivre.  Toujours  est-il 
que  Hall  rend  un  signalé  service  aux  historiens  de  la  Grèce  en  leur 
montrant  ce  qui  se  passait  dans  cet  Orient  dont  l'influence  a  été  si 
grande  sur  les  Grecs,  en  leur  rendant  compte  des  relations  inter- 
nationales qui  préparaient  la  grande  crise  des  guerres  médiques.  Le 
récit,  clair,  sobre,  dénote  une  étude  approfondie  de  tous  les  travaux 
relatifs  à  tant  de  civilisations  diverses  ' . 

Si  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  déchiffrer  la  langue  lycienne  et 
à  lire  les  inscriptions  réunies  dans  les  Tituli  Aside  Minoris, 
SuNDM^ALL  s'est  dit  avec  raison  qu'on  pouvait  toujours  faire  un  tra- 
vail méthodique  sur  les  noms  lyciens  et,  en  général,  les  noms 
propres  de  l'Asie  Mineure.  S'il  ne  s'agissait  que  de  linguistique, 
nous  pourrions  passer  outre;  mais  la  personnalité  scientifique  de 
l'auteur  et  la  publication  de  son  ouvrage  dans  les  suppléments  de  la 
Klio  suffisent  à  nous  dire  combien  les  historiens  peuvent  trouver  à 
prendre  dans  les  commentaires  qui  accompagnent  ces  listes  de  noms, 
de  racines  et  de  suffixes.  Dans  les  questions  d'origine,  les  disciplines 
sont  inséparables.  Sundwall  constate  dans  la  population  primitive 
de  l'Asie  Mineure  une  parenté  de  langue,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  distinguer  des  particularités  dialectales  chez  les  différents  peuples. 
Il  porte  un  coup  sérieux  à  l'autorité  d'Hérodote  (I,  173),  qui  affirme 
que  les  Lyciens  portent  le  nom  de  leur  mère  et  ne  tiennent  compte 
que  de  la  parenté  en  ligne  maternelle.  Les  inscriptions  lyciennes 
révèlent,  au  contraire,  l'hérédité  du  nom  et  l'indication  de  la  parenté 
en  ligne  paternelle.  On  remarquera  encore  quelques  renseignements 
sur  les  noms  des  dieux  et  des  héros.  Enfin,  on  ne  devra  pas  néghger 

1.  M.  R.  Hall,  The  ancient  hislonj  of  the  Near-  East  from  Ihe  earliest 
Urnes  to  the  battle  of  Salamis.  London,  Melhuen,  1913,  xiii-602  p.,  avec  33  pi. 
et  14  caries. 
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les  analogies  notées  par  l'auteur,  en  matière  de  conclusion,  avec  les 
noms  thraco-phrygiens  et  iraniens  ^ 

Sur  Oyrène,  on  consultait  jusqu'à  ces  derniers  temps  un  excel- 
lent mémoire  de  Studniczka.  Cependant,  l'ethnographie  et  la  reli- 
gion, c'est-à-dire  précisément  ce  qui  intéresse  le  plus  l'histoire,  y 
étaient  sacrifiées  à  l'archéologie,  et  la  partie  archéologique  était 
elle-même  un  peu  désuète  depuis  les  fouilles  de  Hiller  von  Gaertrin- 
gen  dans  la  métropole  de  Cyrène,  Thèra.  Malten  a  donc  bien  fait  de 
reprendre  le  sujet.  Il  possède  à  fond  tous  les  documents  littéraires  et 
autres  ;  il  sait  les  interpréter  avec  méthode  et  sagacité,  malgré  leurs 
discordances  et  leurs  obscurités;  il  réussit  à  dégager  de  recherches 
minuscules,  bien  dirigées,  un  tableau  général  d'histoire  politique  et 
religieuse.  Dans  la  première  partie,  il  étudie  la  légende  de  la  nymphe 
Cyrène,  de  façon  à  reconstituer  le  personnage  tel  qu'il  figurait  pri- 
mitivement dans  les  Éées  hésiodiques  et  à  le  suivre  dans  ses  trans- 
formations. Dans  la  seconde,  il  passe  des  traditions  sur  Euphèmos 
et  sur  les  Battiades  à  l'histoire  de  la  colonisation  thèréenneen  Libye 
et  de  la  ville  qui  en  est  résultée.  Ses  conclusions  sont  très  nettes. 
Les  premiers  colons  qui  s'établissent  chez  les  Asbystes  de  Libye  ne 
sont  pas  des  Minyens  de  Béotie  ayant  passé  par  Thèra,  mais  des 
Pélopiens  ou  Prédoriens  du  Péloponèse,  mêlés  d'éléments  thessa- 
liens.  Ils  apportaient  avec  eux  des  démons  chtoniens,  Euphèmos  et 
Aristaios,  à  qui  s'adjoignit  plus  tard  le  héros  béotien  Actaion.  En 
631  arrivèrent  les  Doriens  de  Thèra,  qui  soumirent  les  anciens 
habitants  et  se  donnèrent  Euphèmos  pour  ancêtre.  Leur  chef  Aris- 
totélès  devint  roi  sous  le  nom  de  Batlos  et  fonda  la  dynastie  des 
Battiades.  Sur  ces  faits  se  greffèrent  des  traditions  conservées  par 
les  Éées,  composées  vers  la  fin  du  vii«  siècle,  et  par  Pindare.  Quant 
à  Cyrène,  c'est  le  nom  de  la  nymphe  attachée  à  la  source  Cyrè  et 
devenue  l'éponyme  de  la  ville.  Après  l'arrivée  des  Doriens,  elle  dut 
entrer  en  relations  avec  leur  dieu  Carneios  et,  plus  tard,  avec 
Apollon^. 

Le  vieux  et  toujours  indispensable  ouvrage  de  Lenormant  sur  la 
Grande-Grèce  aura  besoin  d'être  refait  quand  seront  terminées  les 
fouilles  entreprises  dans  la  région  par  les  Itahens.  Bijvanck  n'a  pas 
cru  devoir  attendre  ce  moment.  Son  travail  sera  donc  très  vite 

1.  Joh.  Sundwall,  Die  einheimischen  Namen  der  Lyhier  nebst  einem  Ver- 
zeichnisse  kleinasiatiscJw  NamensUlmme  (Klio,  XI.  Beiheft).  Leipzig,  Wei- 
cher,  1913,  in-4%  vn-309  p. 

2.  Ludolf  Malten,  Kyrene.  Sagengeschichtliche  und  historische  Untersu- 
chungen  {Philol.  Vntersuchungen  hrsg.  von  A.  Kiessling  und  U.  von  Wilanio- 
witz-Mœllendorff,  Heft  XX).  Berlin,  Weidraann,  1911,  in-8%  ix-222  p. 
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démodé.  Pour  l'instant,  il  est  bon.  Il  témoigne  de  connaissance 
étendues.  Il  nous  parle  des  colonies  grecques  depuis  les  origines 
mycéniennes  jusqu'à  la  fin  du  vi''  siècle.  Comme  ses  documents 
sont  en  grande  partie  des  monuments  archéologiques,  il  s'occupe 
surtout  du  commerce.  Mais  il  ne  néglige  ni  les  légendes  relatives 
aux  fondations  de  villes,  ni  l'histoire  des  relations  avec  les  métro- 
poles et  avec  les  indigènes.  Les  questions  chronologiques  et  toi)Ogra- 
phiques  sont  traitées  avec  soin.  L'auteur  écrit  en  latin  ou  à  peu 
près  ' . 

Dans  une  nouvelle  collection  qu'il  a  fondée  avec  G.  de  Sanctis, 
L.  Pareti  donne  un  recueil  de  mémoires  sur  l'histoire  de  la  Sicile 
hellénique  et  de  la  Grande-Grèce.  Voici  l'analyse  de  ces  douze  essais, 
dont  huit  sont  inédits.  —  L  Dorieus,  Pentathlos  et  Héraclès  dans 
la  Sicile  occidentale.  Sur  l'expédition  de  Dorieus,  nous  avons  comme 
sources  connues  les  récits  d'Hésiode,  de  Timée,  de  Justin  et  de 
Pausanias  ;  on  peut  y  Joindre  la  légende  de  la  lutte  mythique  entre 
Éryx  et  Héraclès,  la  Gérionéide  de  Stésichore  et  les  additions  de 
Timée  aux  notices  d'Antiochos  sur  Pentathlos.  —  H.  Sur  la  chro- 
nologie sicilienne  du  commencement  du  v""  siècle.  On  admet  géné- 
ralement, d'après  Hérodote,  Aristote,  Diodore  et  le  marbre  de  Paros, 
les  dates  suivantes  pour  les  tyrans  de  Sicile  :  Oléandros  505-498, 
Hippocrate  498-491,  Gélon  à  Gela  491-485,  Gélon  à  Syracuse  485- 
478/7.  Mais  une  discussion  serrée  des  textes  amène  à  placer  l'entre- 
prise d'Hippocrate  contre  Zanclè  vers  493-491,  la  guerre  contre 
Syracuse  en  491/0,  la  reconstruction  de  Camarina  vers  490-488, 
et  les  dernières  entreprises  du  même  tyran  plus  tard  encore  ;  si  bien 
que  l'on  est  obligé  de  faire  commencer  la  tyrannie  de  Oléandros  en 
500  ou  499,  celle  d'Hippocrate  en  493  ou  492,  celle  de  Gélon  en 
485.  Oes  dates  sont  confirmées  par  la  numismatique  :  il  n'existe 
pas  à  Gela,  antérieurement  à  485,  de  monnaies  qui  correspondent  à 
celles  que  Syracuse  frappa  en  l'honneur  de  Gélon  de  485  à  480.  — 
HL  Le  nom  de  Messine  et  les  Messéniens  du  Péloponèse.  La  subs- 
titution du  nom  de  Messine  à  celui  de  Zanclè  eut  Heu  en  486.  C'est 
le  tyran  de  Rhégion  Anaxilas  qui,  maître  de  Zanclè,  y  introduisit 
des  Messéniens  exilés  depuis  l'époque  de  la  bataille  de  Marathon.  — 
IV.  Les  antécédents  de  la  bataille  d'Himère.  Après  les  luttes  de 
Dorieus  et  de  ses  alliés  contre  les  Élimes  et  les  Carthaginois,  on 
voit  Sélinonte  s'allier  à  Carthage  par  haine  d'Agrigente  et  de  Gela. 
Anaxilas  de  Rhégion,  adversaire  de  Gela,  pousse  les  Samiens  à 
Zanclè,  fait  alliance  avec  Térillos  d'Himère  et  se  rapproche  à  son 

1.  A.  "W.  Bijvanck,  De  Magnae  Grxcix  historia  antiquissima.  Dissert,  de 
Leyde.  Hagae  comilis,  1912,  vni-155  p.,  avec  3  fig.  et  2  cartes. 
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tour  des  Carthaginois.  Enfin  Syracuse  et  Mégare  Hyblaea,  égale- 
ment ennemies  de  Gela,  s'entendent  avec  Sélinonte  et  les  Ohalci- 
diens  de  Rhégion.  C'est  alors  (485)  que  Gélon  se  rend  maître  de 
Gela  et  conclut  un  accord  avec  Théron  d'Agrigente.  Avec  la  même 
énergie,  ils  tombent  tous  les  deux  sur  les  coalisés.  Théron  enlève 
Himère  à  Térillos  (485),  Minoa  à  Séhnonte;  Gélon  s'empare  de 
Syracuse  et  de  Mégare  (vers  482).  Désormais,  toute  leur  politique 
est  tournée  contre  les  Carthaginois,  protecteurs  des  Elimes  et  de 
Sélinonte,  de  Rhégion  et  de  Zanclè.  —  V.  Théognis,  de  Mégare. 
Selon  la  théorie  de  Beloch,  c'est  de  la  Mégare  sicilienne  que  parle 
le  poète;  il  chantait,  non  pas  vers  la  fin  du  vi^  siècle,  mais  encore 
en  480/79.  —  VI.  La  bataille  d' Himère.  Étude  des  sources  :  il  faut 
distinguer  dans  le  récit  d'Hérodote  les  sources  grecques  des  sources 
siciliennes;  Éphore,  pour  grandir  le  rôle  de  Gélon,  a  imaginé  l'al- 
liance de  la  Perse  et  de  Carthage;  plus  tard,  le  récit  de  Timée  et  de 
Diodore  est  venu  soulever  des  difficultés  nouvelles.  La  critique 
réduit  nos  connaissances  sur  la  campagne  de  479  à  des  éléments 
très  simples.  Si  Gélon  ne  fut  pas  trop  exigeant  dans  les  négociations 
de  paix,  c'est  que  les  annexions  territoriales  ne  pouvaientprofiter 
qu'à  son  allié  Théron.  —  VU.  Les  trépieds  des  Deinoménides.  Il 
s'agit  des  offrandes  consacrées  à  Delphes  et  qui  ont  soulevé  tant  de 
controverses.  Gélon  commémora  la  victoire  d'Himère  par  un  grand 
trépied  et  une  Nikè  d'or  de  16  talents;  Hiéron  fit  de  même  après  la 
victoire  de  Cumes  (474)  ;  vers  la  même  époque,  avant  468,  deux 
autres  trépieds  de  moindre  valeur  furent  dédiés  par  Polyzélos  et 
Thrasybule.  Étant  donné  que  chaque  offrande  représentait  la  dîme 
de  la  dîme  du  butin,  les  quatre  trépieds  qui  pesaient  en  tout  un  peu 
plus  de  50  talents  sont  le  produit  d'un  butin  pesant  8,700  kilo- 
grammes d'or  valant  27  miUions,  et  le  trépied  de  Gélon  permet  d'éva- 
luer le  butin  d'Himère  à  2,773  kilogrammes  d'or  ou  8,600,000  Kre. 
—  VIII.  Contribution  à  l'histoire  et  à  la  topographie  de  Gela. 
Détruite  en  282  par  les  Mamertins,  la  ville  ne  se  releva  pas  de  ses 
ruines;  elle  fut  remplacée  à  l'époque  romaine  par  Phintia.  — 
IX.  Les  cultes  de  Sélinonte  et  de  Mégare  Hyblaea.  Par  l'intermé- 
diaire de  sa  métropole  directe,  Mégare  Hyblaea,  Sélinonte  a  emprunté 
ses  principales  divinités  à  la  vieille  Mégare  Nisaea.  On  peut  donc 
suppléer  au  silence  des  documents  sur  la  vie  religieuse  de  Mégare 
Hyblaea  :  elle  seule  a  pu  transmettre  à  sa  fille  les  cultes  de  sa  mère. 
Il  y  a  là  une  méthode  qui  peut  trouver  son  application  dans  mainte 
colonie  de  Grande-Grèce  ou  de  Sicile.  —  X.  L'étymologie  de  Rhé- 
gion la  Chalcidienne  dans  Strabon  et  l'élément  samnite  dans  le 
Bruttium.  Mémoire  qui  a  trait  à  l'époque  romaine  et  qui  examine 
les  emprunts  de  Strabon  à  Posidonios.  —  XL  La  chronologie  des 
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premières  colonies  grecques  en  Sicile.  La  liste  chronologique  dressée 
par  Antiochos  de  Syracuse  et  adoptée  par  Thucydide  ne  tient  pas 
assez  compte  de  la  colonisation  chalcidienne  et  mégarienne.  Ne  pou- 
vant nier  la  priorité  de  Naxos  sur  sa  patrie,  le  Syracusain  la  réduit 
à  un  an.  En  réaUlé,  si  la  fondation  de  Syracuse  date  de  733/2, 
celle  de  Naxos  est  à  remonter  d'un  demi-siècle  au  moins.  Éphore 
confère  une  antiquité  plus  haute  encore  à  Cumes  et  à  Zanclè  qu'à 
Naxos,  et,  à  l'époque  romaine,  on  ira  jusqu'à  fixer  l'origine  de  ces 
colonies  au  xi**  siècle;  mais  l'existence  de  Cumes  présuppose  celle 
de  Naxos.  De  même,  l'archéologie  démontre  que  les  Chalcidiens 
précédèrent  les  Corinthiens  en  Occident.  Aj)rès  la  période  mycé- 
nienne, la  plus  ancienne  céramique  qu'on  ait  trouvée  sur  la  côte,  de 
Syracuse  à  Sélinonte,  est  du  type  protocorinthien;  mais,  dans  cet 
intervalle  d'un  siècle  et  demi,  à  la  fin  de  la  IP  période  sicule  et  au 
commencement  de  la  IIP,  les  indigènes  se  réfugiaient  à  l'intérieur 
pour  s'ahriter  des  pirates  grecs  et  recevaient  de  la  poterie  protogéo- 
métrique des  Chalcidiens  établis  à  Naxos.  Le  protogéométrique  de 
Cumes  précède  également  le  protocorinthien  des  colonies  doriennes. 
Les  fouilles  confirment  donc  la  tradition.  —  XII.  Les  Galéôtai, 
Mégare  Hyblaea  et  Hybla  Géléatis.  De  même  qu'il  existait  une 
Hybla  Géléatis  et  une  Hybla  Hèraia,  il  y  en  avait  une  autre  qui 
précéda  Mégare  Hyblaea  et  lui  donna  son  surnom.  Les  hypothèses 
de  Ciaceri  et  de  Pais  sur  l'épithète  Hyblaea,  sur  l'établissement  des 
Hybléens  Géléatides  à  Mégare  Hyblaea,  sur  l'identité  des  Galéôtai 
avec  les  devins  de  la  déesse  Hyblaea  ne  résistent  pas  à  un  examen 
sérieux  ^ . 

La  ville  sicilienne  de  Henna  a  fourni  un  sujet  intéressant  à  Ross- 
BACH.  Cette  ville  était  située  au  centre  de  la  région  des  céréales. 
Elle  eut  donc  son  importance  au  temps  de  l'indépendance  grecque 
et  sous  la  république  romaine.  Le  récit  historique  est  complété  par 
des  recherches  de  topographie  et  par  une  étude  sur  les  cultes.  On 
adorait  surtout  les  divinités  agraires  de  la  mort  et  du  printemps 
(Dèmèter,  Triptolème,  Lycurgue,  Kaineus,  Mars,  etc.)  2. 

Depuis  que  Salomon  Reinach  avait  mis  à  la  disposition  des 
savants  occidentaux  les  Antiquités  de  la  Russie  méridionale  de 
Kondakov  et  Tolstoi  (1892),  les  historiens  qui  ne  savent  pas  le 

1.  L.  Pareti,  Stndi  sicilianie  italioti  [Contribuli  alla  scienza  dell'  antichità 
pubbl.  da  G.  de  Sanctis  e  L.  Pareti,  vol.  I).  Firenze,  Seeber,  1914,  in-8% 
356  p.,  avec  3  pi. 

2.  Otto  Rossbach,  Castrogiovanni,  das  aile  Henna  in  Sizilien.  Nebst  eiaer 
Untersuchung  iiber  griechische  und  itallsche  Todes-und  Frûhlingsgôtter.  Leip- 
zig, Teubner,  1912,  in-8°,  iv-47  p.,  avec  9  grav. 
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russe  n'avaient  qu'une  source  où  puiser  des  renseignements  sur  la 
masse  de  matériaux  que  les  fouilleurs  exhument  sans  cesse  dans  les 
régions  du  Pont-Euxin  :  les  précieux  rapports  publiés  tous  les  ans 
depuis  1904  par  Pharmakowski  dans  Y Archseologischer  Anzeiger. 
Il  devenait  indispensable  de  fondre  les  résultats  acquis  par  les  archéo- 
logues russes  et  les  érudits  de  toutes  nations  dans  un  ouvrage  d'en- 
semble sur  la  colonisation  grecque  en  pays  scythe.  C'est  ce  qu'a 
fait  MiNNS  dans  un  ouvrage  qui  mêle  l'agréable  et  le  beau  à  l'utile. 
Il  se  propose  d'étudier  les  rapports  des  Grecs  et  des  Scythes  dans 
les  pays  compris  entre  le  Danube  et  le  Caucase.  Nul  ne  se  plaindra 
qu'oublieux  du  cadre  qu'il  s'était  tracé,  il  en  soit  sorti  à  la  fois  dans 
le  temps,  en  consacrant  un  chapitre  à  la  civilisation  préscythique  de 
Tripolje,  et  dans  l'espace,  en  poussant  une  pointe  jusqu'en  Sibérie. 
Ce  sont  libéralités  supplémentaires;  car  du  sujet  même  rien  n'est 
omis.  L'auteur  décrit  le  pays  tel  qu'il  est  et  tel  que  le  représentait 
Hérodote;  il  donne  des  détails  sur  les  habitants,  leurs  coutumes, 
leurs  idées  religieuses,  leurs  cultes,  leurs  modes  de  sépulture;  il 
insiste  longuement  sur  les  arts  ;  il  indique  les  voies  commerciales 
qui  s'ouvraient  à  l'activité  des  colons;  enfm  il  écrit  l'histoire  des 
principales  villes,  Tyras,  Olbia,  Chersonèse,  Théodosie,  Nym- 
phaeum,  et  celle  du  royaume  bosporan.  On  pourrait  reprocher  à 
jNIinns  de  passer  rapidernent  à  côté  de  problèmes  compliqués  :  on 
chercherait  vainement  dans  son  ouvrage  des  lumières  définitives 
sur  les  rapports  des  civilisations  préhistoriques,  sur  l'emplacement 
des  diverses  peuplades,  sur  les  influences  réciproques  de  l'Iran  et 
de  rionie,  du  goût  indigène  et  de  la  technique  importée.  A  certains 
moments,  on  se  demande  même  si  l'auteur  soupçonne  l'existence  de 
ces  problèmes  ou  du  moins  s'il  en  connaît  bien  les  termes  ;  car  il  lui 
arrive  d'adhérer  à  des  théories  quelque  peu  contradictoires.  Mais 
on  aurait  mauvaise  grâce  à  lui  imputer  à  crime  de  n'avoir  pas  tou- 
jours voulu  se  faire  des  opinions  personnelles  pour  nous  les  impo- 
ser. Avec  une  conscience  admirable,  il  a  réuni  d'innombrables  docu- 
ments dont  les  uns  sont  conservés  dans  des  musées  lointains  et  dont 
les  autres,  dispersés  dans  des  recueils  hétéroclites,  dans  des  revues 
souvent  inaccessibles,  sont,  de  plus,  incompréhensibles  à  la  plupart 
des  savants  occidentaux.  En  vérité,  c'est  un  devoir  élémentaire  de 
reconnaissance  de  dire  chaleureusement  à  Minns  :  «  Merci ^  ». 
Guido  PoRzio  n'est  pas  un  timide.  Quelle  vigueur  à  sabrer  les  textes 

1.  Ellis  H.  Minns,  Scythians  and  Greeks.  A  survey  of  ancient  history  and 
archœology  on  the  North  coast  of  the  Euxine  from  the  Danube  to  the  Cau- 
casus.  Cambridge,  University  press,  1913,  in-4°,  xl-720  p.,  avec  351  fig.  dans 
le  texte,  9  cartes  et  plans  et  9  pi.  de  numismatique. 
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el  quel  dédain  pour  ceux  qui  les  ont  ménagés!  D'après  lui,  loule 
l'histoire  de  Corinthe  aux  temps  archaïques  n'est  qu'un  tissu  de 
légendes  à  tendances  politiques  ou  morales.  L'invasion  dorienne? 
Pure  invention.  Les  rois  et  les  tyrans?  Fables.  La  généalogie  des 
Bacchiades?  Néant.  Aussi,  quelle  confiance  accorder  à  un  poète  de 
cour  comme  Eumélos,  à  un  ramasseur  de  légendes  comme  Héro- 
dote, à  des  phraseurs  comme  les  élèves  d'Isocrate,  à  un  théoricien 
comme  Aristote,  voire  même  à  la  chronologie  alexandrine?  Corinthe 
n'était-elle  pas  tout  simplement  sujette  d'Argos  au  temps  d'Homère, 
comme  sous  Phidon?  Eh!  oui,  on  ne  dira  jamais  trop  de  mal  des 
historiens  rhéteurs.  Tout  de  même  l'érudition  alexandrine  n'était 
pas  aussi  complètement  dépourvue  de  documents  que  Porzio  veut 
bien  le  dire,  et  les  listes  des  vainqueurs  aux  fêtes  athlétiques  lui 
fournissaient  de  sérieux  éléments  de  chronologie  pour  l'ère  des 
Oypsélides.  S'il  est  vrai  que  les  Grecs  ont  trop  souvent,  au  gré  de 
la  passion  pohtique,  loué  ou  flétri  tous  les  tyrans  indifféremment, 
on  peut  néanmoins  essayer  de  caractériser  un  Cypsélos  et  un 
Périandre.  Des  légendes  mêmes,  si  on  les  examine  froidement,  il 
reste  toujours  quelque  chose  ' . 

Ferrabino  a  publié  dans  les  Entaphia.  consacrés  à  la  mémoire 
de  Pozzi  l'histoire  de  la  Thessalie  depuis  le  commencement  du 
vi**  siècle  jusqu'à  la  fin  du  v^  C'est  un  tableau  brillant  et  dont  les 
parties  géographiques  et  chronologiques  sont  étudiées  avec  un  soin 
spécial  dans  des  appendices.  Vers  590,  la  guerre  de  Crisa  nous  pré- 
sente pour  la  première  fois  le  spectacle  d'une  Thessalie  fortement 
organisée.  Elle  n'aurait  pas  réussi  à  l'emporter,  si  elle  n'avait  pas 
déjà  commandé  aux  peuples  Périèques,  Perrhèbes  et  Magnètes  du 
Nord  et  de  l'Est,  Maliens,  Œtéens,  iEnianes  et  Dolopes  du  Sud,  et 
surtout  si  aux  trois  districts  éoliens  de  la  plaine  centrale,  la  Thessa- 
liôtis,  l'Hestiaeôtis  et  la  Pélasgiôtis,  n'avait  pas  été  déjà  rattachée  la 
région  plus  dorisée  de  l'Achaie  Phthiotide.  Il  existait  donc  dès  cette 
époque  une  tétrarchie  capable  de  faire  prévaloir  une  politique  impé- 
rialiste. Elle  avait  à  sa  tête  un  tage  dont  les  pouvoirs  étaient  absolus 
en  temps  de  guerre.  Le  tage  Eurylochos,  le  vainqueur  de  Crisa,  était 
de  Larissa  en  Pélasgiôtis  et  appartenait  sans  doute  à  l'illustre  famille 
des  Aleuades  ;  après  lui,  un  Scopade  de  Crannon,  également  en  Pélas- 
giôtis, renforça  la  constitution  fédérale  et  la  domination  sur  les  pays 
tributaires  ;  enfin,  Cléomachos  de  Pharsale  en  ThessaUôtis  prit  une 
part  éclatante  à  la  guerre  lélantique  et  assura  le  succès  de  Chal- 

1.  Guido  Porzio,  /  Cipselidi.  La  storia  interna  délia  tirannide  corinzia 
nnovamente  esaminala.  Bologna,  Zanichelli,  191'?,  in-8°,  302  p. 
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cis.  Mais  la  Thessalie  se  heurtait  maintenant  aux  Béotiens;  elle  fut 
écrasée  à  Coressos  vers  570.  L'unité  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
consolider.  Une  période  nouvelle  commence,  celle  des  seigneurs.  Les 
Périèques  cessent  de  fournir  des  contingents  militaires  et  des  con- 
tributions. Par  une  évolution  lente,  certains  centres  urbains  se 
développent,  où  dominent  de  puissantes  familles.  Les  Scopades 
aident  les  Échécratides  de  Pharsale  à  prendre  la  première  place, 
tandis  que  les  Aleuades  tiennent  une  cour  brillante  et  préparent  par 
un  nouveau  partage  des  terres  l'armée  d'une  dynastie  future.  Le 
tyran  Hippias  d'Athènes  parvient  un  instant  à  unir  les  familles 
rivales  et  à  obtenir  l'envoi  du  tage  Kinéas  en  Attique;  mais  une 
tentative  contre  la  Phocide  aboutit  à  un  second  désastre,  celui 
d'Hyampolis.  Cette  fois,  i'Achaïe  se  proclame  autonome,  la  ligue 
se  dissout.  L'alliance  perse,  qui  venge  momentanément  les  Aleuades 
sur  la  Phocide  et  I'Achaïe,  manque  de  faire  exclure  les  Thessaliens 
de  l'Amphictionie;  l'alliance  athénienne,  en  461,  ne  donne  aucun 
résultat.  Les  nobles  avaient  causé  la  ruine  du  pays.  En  457,  la  tra- 
hison de  la  milice  thessalienne,  qui  passe  aux  Spartiates,  et  l'expul- 
sion de  l'Échécratide  Oreste  annoncent  une  violente  transformation 
de  l'esprit  public  :  la  démocratie  entre  en  scène.  Petits  propriétaires, 
pénestes  et  bourgeois  des  villes  forment  un  parti  nouveau.  Son 
triomphe  n'est  pas  complet  :  les  Aleuades  se  maintiennent  à  Larissa, 
les  Scopades  à  Orannon,  les  Échécratides  sont  remplacés  à  Pharsale 
par  les  Ménonides  et  les  Aparides,  les  Jasonides  s'élèvent  à  Phères. 
Mais  un  régime  municipal  se  fonde,  oîi  toutes  les  classes  ont  le  droit 
de  vote,  tandis  que  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif,  celui-ci 
confié  à  des  tages  locaux,  appartiennent  à  une  minorité  privilégiée. 
Désormais,  l'État  thessahen  oscille  entre  Athènes  et  Sparte.  Pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  il  est  menacé  par  le  roi  thrace  Sital- 
kès.  Sous  le  coup  de  la  terreur,  un  noble  de  Pharsale,  Daochos, 
est  élu  tage;  mais  la  discorde  continue.  Les  Spartiates  s'établissent 
à  Héraclée  Trachinienne;  en  424,  Brasidas  traverse  la  Thessalie 
sans  autorisation;  en  413,  Agis  soumet  la  Phthiotide.  A  la  fin  du 
V*  siècle,  la  Thessalie  devait  tout  craindre  des  Macédoniens  au  Nord 
et  des  Béotiens  au  Sud' . 

La  réaction  générale  contre  l'hellénisme  qui  précède  les  guerres 
médiques  a  eu,  on  le  sait,  des  causes  économiques  au  moins  autant 
que  politiques.  En  Orient,  comme  en  Occident,  elle  est  menée  surtout 
par  les  Phéniciens.  Lenschau  étudie  à  ce  point  de  vue  la  révolte  de 

1.  Aldo  Ferrabino,  ©sGdaXwv  uoXitefa,  dans  les  Entaphia  in  memoria  di 
Em.  Pozzi,  p.  69-128. 
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rionie.  Le  roi  des  Perses  protège  syslématiqueraent  le  commerce 
phénicien  et  lui  permet  d'organiser  la  concurrence  contre  les  Ioniens 
jusque  dans  leur  pays;  la  prise  de  Byzance  par  Darios  leur  ferme  le 
Pont-Euxin;  enfin  la  chute  de  Sybaris  en  511/0  les  exclut  de  l'Oc- 
cident. C'est  alors  qu'a  lieu  la  révolte  de  Milet.  Aussi  le  premier 
soin  des  rebelles  est-il  de  prendre  Byzance,  pour  se  rouvrir  le  chemin 
des  colonies  scylhiques,  et  de  soulever  Cypre,  pour  tenir  en  échec 
SidonetTyr'. 

On  ne  cesse  pas  de  publier  des  travaux  de  détail  sur  la  seconde 
guerre  médique.  Il  est  donc  nécessaire  de  temps  en  temps  de 
reprendre  l'étude  générale  de  la  grande  lutte  qui  sauva  la  civilisa- 
tion grecque.  Après  Hauvette,  Grundy  et  Macan,  Obst  s'est  chargé 
de  cette  tâche.  Il  commence  par  un  aperçu  où  il  expose  en  vingt- 
quatre  pages  ses  conclusions;  tout  le  reste  du  travail  consiste  en 
discussions  justificatives.  Si  l'on  veut  lire  un  récit  clair  et  succinct 
des  faits  qui  se  pressent  entre  l'avènement  de  Xerxès  et  la  bataille 
de  Mycale,  c'est  dans  le  premier  chapitre  d'Obst  qu'il  faut  aujour- 
d'hui le  chercher.  Tout  n'y  est  pas  incontestable  sans  doute.  Il  est 
bien  difficile,  par  exemple,  d'expliquer  tous  nos  textes  en  rédui- 
sant les  forces  effectives  de  l'armée  perse  à  100,000  hommes;  les 
chiffres  admis  par  Macan,  300,000  fantassins  et  60,000  cavaliers, 
semblent  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité.  Mais,  dans  l'en- 
semble, le  tableau  présenté  par  Obst  inspire  confiance  et  presque 
chaque  partie  est  confirmée  dans  la  suite  par  une  forte  argumenta- 
tion 2. 

Zimmern  a  écrit  sur  l'Athènes  du  v'^  siècle  un  livre  qui  témoigne 
de  lectures  étendues  et  d'une  vive  intelligence.  Aucun  étalage  d'éru- 
dition ;  pas  de  détails  encombrants  ;  des  idées  fermes  et  nettes  qui 
se  dégagent  de  faits  bien  choisis  et  bien  présentés.  Tout  d'abord 
sont  posés  les  principes  de  la  démocratie  athénienne.  Toutes  les 
forces  sociales,  l'opinion  publique  et  la  coutume  familiale,  la  reli- 
gion et  la  loi,  la  puissance  des  magistrats,  de  l'assemblée  populaire 
et  de  l'empire  tout  entier  tendent  vers  ce  but  suprême,  le  bonheur 
de  tous  les  citoyens  réalisé  par  la  philanthropie.  Mais  l'auteur  ne 
s'en  tient  pas  aux  considérations  purement  politiques,  comme  ferait 
un  disciple  attardé  de  Grote.  Partisan  de  la  méthode  moderne,  il 
montre  comment  l'idéal  est  déformé  par  les  nécessités  économiques. 
Mais  son  originalité  consiste  à  ne  pas  confondre  l'économie  des  cités 
antiques  avec  celle  des  grands  États  contemporains.  Il  aime  les 

1.  Th.  Lenschau,  Zur  Geschichte  Ioniens,  dans  Klio,  t.  XIII  (1913),  p.  175-183. 

2.  Ernst  Obst,  Der  Feldzug  des  Xerxes  (Klio,  XII.  Beiheft).  Leipzig,  Wei- 
cher,  1913,  in-4°,  viii-224  p. 
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comparaisons  entre  l'Athènes  de  Périclès  et  l'Angleterre  d'aujour- 
d'hui, mais  pour  indiquer  les  différences  plutôt  que  pour  incliner  les 
esprits  à  une  identification  factice.  La  Grèce  est  un  pays  pauvre.  Le 
taux  élevé  de  l'intérêt  y  indique  que  les  entreprises  commerciales  et 
industrielles  ne  disposent  pas  de  sommes  considérables.  Le  temps 
n'est  pas  loin  où  l'agriculture,  la  chasse,  le  brigandage  et  la  guerre 
étaient  les  seuls  modes  d'acquisition,  et  la  colonisation  elle-même 
n'a  fait  que  multiplier  les  cités  à  ressources  restreintes.  Que  l'on 
considère  la  condition  des  artisans  et  des  revendeurs,  la  propriété 
publique  et  privée,  le  régime  monétaire,  le  commerce  extérieur,  la 
population,  tout  donne  à  l'économie  de  la  cité  un  aspect  assez  chétif . 
Il  faut  donc  qu'Athènes  recoure  à  une  économie  impériale  :  c'est 
par  la  domination  maritime,  qui  lui  assure  la  liberté  des  relations 
commerciales,  par  un  large  emploi  des  métèques  et  des  esclaves,  par 
l'exploitation  des  mines  qu'elle  se  donne  les  ressources  et  les  finances 
dont  elle  a  besoin.  Mais  elle  en  arrive  alors  à  infliger  à  ses  principes 
politiques  un  éclatant  démenti.  Contradiction  d'où  sortira  la  guerre 
du  Péloponèse.  Tout  n'est  pas  nouveau  dans  le  tableau  présenté  par 
Zimmern;  mais  il  voit  clair  et  dit  bien^ 

On  a  beaucoup  étudié  ces  temps-ci  ce  qui  reste  des  comptes  de 
construction  établis  pour  les  édifices  de  l'Acropole.  Les  articles  de 
W.  B.  DiNSMOOR  dépassent  en  intérêt  tous  les  travaux  de  ce  genre. 
En  examinant  les  comptes  du  Parthénon  et  des  Propylées,  il  réduit 
à  leur  valeur  réelle  les  griefs  portés  contre  Périclès  par  Thucydide, 
fils  de  Mélésias,  et  par  les  cités  alliées.  Il  est  incontestable  que  les 
Hellénotames  ont  effectué  sur  les  fonds  fédéraux  des  versements 
destinés  à  embellir  Athènes  :  pendant  dix  ans,  de  447/6  à  438/7,  ils 
contribuent  aux  dépenses  du  Parthénon;  pendant  cinq  ans,  de  437/6 
à  433/2,  ils  s'occupent  des  Propylées.  Mais  à  quel  chiffre  s'élève  la 
subvention  qui  sort  de  leur  caisse?  Une  restitution  extrêmement 
vraisemblable  la  fixe  pour  l'an  444/3  à  42,675  drachmes  5  oboles. 
C'est,  approximativement,  le  montant  de  Vaparchè  que  percevait, 
à  cette  époque,  le  trésor  d'Athèna.  La  déesse  avait  bien  le  droit 
d'employer  à  sa  guise  les  prémices  qui  lui  étaient  offertes.  Et,  s'il 
en  est  ainsi,  l'aparc/iè  étant  le  soixantième  du  tribut,  les  confédérés 
payaient  alors  426  talents  4,550  drachmes,  total  inférieur  de  l°jo  à 
la  somme  dont  la  fixation  et  la  répartition  ont  valu  à  Aristide  le 
surnom  de  Juste  ^.  On  peut  s'en  tenir  aux  conclusions  de  Dinsmoor, 

1.  Alfred  E.  Zimmern,  The  greek  commonwealth.  Politics  and  économies 
in  fifth-centuiij  Athens.  Oxford,  Clarendon  press,  1911,  in-8°,  454  p.,  avec 
2  cartes. 

2.  W.  B.  Dinsmoor,  Atiic  building  accounts.  I  :  The  Parthénon,  dans  Y  Ame- 
rican Jou7-nal  of  archaeology,  t.  XVII  (1913),  p.  53-80.  II  :  The  Erechtheum, 
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en  ajoutant  à  la  série  de  ses  textes  les  fragments  rapportés  presque 
aussitôt  par  Ant.  Kéramopoullos'. 

Ce  n'est  pas  la  modération,  décidément,  qui  est  la  vertu  domi- 
nante de  Guido  Porzio.  En  examinant  les  causes  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  il  fait  très  Justement  une  grande  part  aux  intérêts 
commerciaux  ;  mais,  d'après  lui,  l'idée  de  combattre  le  monopole 
d'Athènes  n'explique  pas  seulement  la  conduUe  de  Corinthe,  elle 
inspire  encore  la  politique  de  Sparte.  C'est  trop  :  ne  quicl  nitnis^. 

Les  hétairies,  ces  associations  qui  Jouèrent  un  rôle  si  important 
dans  les  luttes  politiques  d'Athènes  à  la  fm  du  v*  siècle,  avaient 
fourni  en  1836  à  Vischer  le  sujet  d'un  mémoire  qui  ne  manquait 
pas  d'intérêt.  Depuis,  les  historiens  s'étaient  bornés  à  insister  plus 
ou  moins  sur  les  résultats  de  cette  étude.  L'Américain  Calhoun 
refait  le  travail  à  pied  d'œuvre,  en  se  servant  de  matériaux  nouveaux 
et  sans  doute  aussi  en  mettant  à  profit  les  expériences  faites  depuis 
un  siècle  dans  le  pays  du  caucus.  Il  rattache  les  hétairies  athé- 
niennes aux  éTatpoi  des  temps  homériques.  Ces  compagnons  d'armes 
et  ces  commensaux  qui  se  groupaient  autour  des  chefs  à  Ithaque, 
en  Phthiotide,  à  Troie  ont  fait  plus  tard  en  Attique  la  force  de  l'aris- 
tocratie. Réunis  en  groupes,  armés,  ils  furent  longtemps  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres.  Mais,  quand  l'hétairie  de  Clisthènes  l'eut 
emporté  sur  celle  d'Isagoras,  elles  subirent  toutes  une  transforma- 
tion décisive  :  elles  se  pacifièrent.  Quelques-unes,  s'adaptant  aux 
circonstances,  soutinrent  les  chefs  de  la  démocratie,  Thémistocle, 
Périclès  et  Alcibiade;  la  plupart  se  mirent  au  service  du  parti 
oligarchique.  Les  membres  de  ces  clubs  se  réunissaient  dans  des 
banquets  ;  ils  se  liaient  par  des  serments  et  quelquefois  par  des  com- 
phcités  sacrilèges.  Thucydide  (VIII,  54)  dit  brièvement  que  les 
hétairies  intervenaient  dans  la  vie  publique,  Ixi  2î/,atç  xat  àpyaïç. 
C'est  au  commentaire  historique  de  ces  deux  mots  que  Calhoun 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son  travail.  Pour  se  soutenir 
mutuellement  en  Justice,  les  membres  des  clubs  connaissaient  toutes 

Ibid.,  p.  242-265.  III  :  The  Propyla.'a,  IbicL,  p.  371-398.  —  Cf.  A.  W.  Wood- 
ward,  Some  new  fragments  of  attic  building-records,  dans  VAnnual  of  tfie 
British  school  al  Athens,  t.  XVI  (1909-1910),  p.  187-205;  L.  D.  Caskey,  Die 
Baurechnung  des  Erechlheion  fiir  das  Jahr  ^OBjS  v.  Chr.,  dans  les  Mitlei- 
lungen  des  archxol.  Inslit.  in  Alhen,  t.  XXXVl  (1911),  p.  317-343,  avec  6  fig.; 
W.  Bannier,  Zur  attischen  Propylûemirkunden,  Ibid.,  t.  XXXVIII  (1913), 
p.  225-230. 

1.  AntonJos  D.  Kéramopoullos,  01  à7ro),oYi(7|j.oi  tîjç  olxoôojxîaç  toO 
Ilapôevâivo;,  dans  T'EçYiiAsplç  àpx«ioXoYixr,,  1914,  p.  197-206. 

2.  Guido  Porzio,  Alêne,  Corinlo,  Pericle,  e  le  cause  délia  guerra  Pelopon- 
nesiaca.  Bologna,  Zanichelli,  1911,  in-8°,  106  p. 
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sortes  de  procédés  :  concours  pécuniaires  au  moyen  de  cotisations, 
poursuites  collusoires  pour  aboutir  à  un  acquittement,  contre-accu- 
sations, procès  d'antidosis,  travail  exercé  sur  l'opinion  publique, 
chantage  pratiqué  sur  l'adversaire,  assassinat,  opposition  à  la  pro- 
bolè  dans  l'assemblée  du  peuple,  corruption  des  Jurés,  production 
de  témoins  à  décharge  et  de  faux  témoins,  action  des  avocats,  pres- 
sion sur  les  avocats  de  la  partie  adverse  ou  sur  les  magistrats, 
enquête  sur  l'adversaire,  etc.  Pour  assurer  le  succès  de  leurs 
manœuvres  politiques,  les  sociétés  s'entendaient  dans  des  réunions 
préhminaires,  publiaient  des  pamphlets,  se  groupaient  à  l'assemblée 
et  au  Conseil  de  manière  à  soutenir  ou  à  intimider  les  orateurs  et 
le  bureau  ;  elles  recouraient  surtout  à  la  brigue  et  à  la  corruption 
électorale  ;  dans  les  circonstances  graves,  elles  organisaient  une 
opération  d'ostracisme  ou  faisaient  appel  à  l'étranger.  L'étude  de 
Calhoun  sur  l'opposition  au  V  siècle  est  bonne;  mais  sa  théorie 
sur  l'origine  des  hétairies  laisse  bien  des  doutes ^ 

En  histoire  comme  en  philologie,  il  arrive  aux  Allemands  depuis 
quelques  années  de  réagir  contre  les  excès  de  la  critique  et  de  recon- 
naître que  les  historiens  anciens,  dont  ou  faisait  fl  trop  facilement, 
rapportent  souvent,  comme  le  prouvent  les  papyrus,  des  témoignages 
nombreux  et  contrôlés.  Dans  les  études  sur  la  fm  du  v«  siècle  et  le 
commencement  du  iv%  cette  tendance  amène  à  compléter  Xénophon 
et  Lysias  en  revenant  à  la  tradition  dont  Diodore  est  le  dépositaire. 
C'est  ce  qua  fait  0.  Blanck  dans  une  dissertation  sur  l'installation 
des  Trente  à  Athènes  en  404.  Mais  le  succès  de  sa  tentative  n'est 
pas  heureux.  Il  oublie  trop  que,  s'il  ne  faut  pas  rejeter  la  tradition 
sans  en  examiner  le  bien-fondé,  il  ne  faut  pas  non  plus  l'adopter 
sans  lui  demander  ses  titres.  Sacrifier  de  propos  délibéré  Xénophon 
à  Diodore  ne  vaut  pas  mieux  que  de  faire  résolument  linverse^. 

Deux  officiers  supérieurs,  l'un  en  Allemagne,  l'autre  en  France, 
ont  consacré  de  laborieux  loisirs  à  une  étude  technique  sur  l'expé- 
dition des  Dix-Mille. 

Von  Hoffmeister,  après  avoir  fait  en  1908  un  premier  voyage 
de  Damas  à  Bagdad  et  à  Ninive,  a  traversé  l'Arménie  en  1910.  On 
peut  se  demander,  à  la  lumière  des  événements  actuels,  si  ce  «  Gene- 
ral-leutnant  »,  ou  général  de  division,  n'avait  pas  d'autre  but,  quand 
il  parcourait  en  tous  sens  les  sommets  et  les  vallées  de  Tiflis  à  Tré- 
bizonde,  que  de  suivre  à  la  trace  Tarmée  de  Xénophon,  d'examiner 

1.  George  Miller  Calhoun,  Athenian  clubs  in  polHics  and  liUgation  [Bulle- 
Un  of  llie  UnicersUy  of  Texas,  n»  Î62).  Austin,  1913,  in-8%  172  p. 

2.  Oskar  Blanck,  Die  Einsetzung  der  Dreissig  zu  Athen  im  Jahre  404  v. 
Chr.  Dissert,  inaug.  Freiburg  i.  Br.  Wiirzburg,  Stiirtz,  1911,  in-8°,  vi-81  p. 
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les  champs  de  bataille  fameux  dans  l'histoire,  de  contempler  les 
ruines  de  la  vieille  capitale  Ani,  de  visiter  le  pittoresque  couvent  de 
Sumela  aux  cellules  taillées  dans  le  roc.  En  tout  cas,  ce  soldat  géo- 
graphe et  historien  rend  service  aux  hommes  de  cabinet  qui  désirent 
connaître  avec  précision  la  marche  des  Grecs  dans  les  montagnes  de 
l'Arménie  et  leur  descente  sur  la  côte  :  il  relève  bien  des  erreurs  et 
comble  bien  des  lacunes  ^ 

Le  colonel  Arthur  Boucher  s'est  assigné  la  même  tâche.  S'il  ne 
s'est  pas  assuré  les  avantages  dus  à  une  vision  directe  des  lieux,  il 
a  mis  à  profit  les  cartes  et  croquis  que  lui  ont  communiqués  les 
dominicains  de  Mossoul  et  les  officiers  russes  d'Erivan  ;  il  commente 
les  documents  tant  anciens  que  modernes  à  la  lumière  de  l'expérience 
acquise  dans  le  commandement  des  troupes  et  le  travail  d'état- 
major;  il  applique  aux  problèmes  lopographiques  et  militaires  sou- 
levés par  VAnahase  les  principes  que  lui  ont  appris  des  recherches 
précises  sur  la  tactique  grecque.  La  règle  dont  il  ne  se  départit  pas, 
c'est  que  l'itinéraire  des  Dix-Mille  doit  s'assujettir  d'abord  aux 
nécessités  de  la  mobilisation  et  de  la  concentration,  puis  aux  condi- 
tions où  se  meut  le  service  des  étapes  et  de  l'approvisionnement.  Il 
arrive  ainsi  à  des  conclusions  originales  sur  des  questions  impor- 
tantes. Il  a  des  vues  personnelles  sur  les  premières  marches  exécu- 
tées par  l'armée  des  Grecs  au  départ  de  Sardes.  Pour  observer  les 
distances  en  parasanges  données  par  Xénophon  et  ne  pas  fourvoyer 
l'armée  dans  des  régions  désertiques,  il  reporte  le  passage  de  l'Eu- 
phrate  à  Biredjik,  bien  en  avant  de  Balis,  point  où  on  le  fixe  com- 
munément. En  ce  qui  concerne  la  traversée  de  la  Babylonie,  il  se 
sépare  du  colonel  anglais  Chesney.  Dans  la  bataille  de  Oounaxa,  il 
explique  d'après  un  plan  nouveau  et  vraisemblable  l'attaque  lancée 
par  Cyrus  contre  la  garde  royale.  Mais  c'est  surtout  dans  la  dernière 
partie  de  la  retraite  qu'il  rompt  avec  les  idées  courantes.  A  partir  de 
Kara-Kilissa,  vers  les  sources  de  l'Euphrate  oriental,  les  com- 
mentateurs font  généralement  faire  aux  Grecs  un  simple  crochet 
dans  la  direction  du  Nord  avant  la  descente  sur  Trébizonde,  et  même 
Hofîmeister  les  amène  directement  de  Kara-Kilissa  à  Erzeroum. 
Mais  on  est  alors  forcé  de  rejeter  le  témoignage  de  Xénophon  ou  de 
donner  une  valeur  arbitraire  à  ses  indications  en  parasanges.  Pour 
le  colonel  Boucher,  le  parasange  n'est  pas  une  étape  de  longueur 

1.  E.  von  Hofiïneister,  Durch  Arménien,  eine  Wanderuiig,  und  der  Zug 
Xenophons  bis  zum  Schwarzen  Meere,  eine  niililiir-geographische  Studie. 
Leipzig,  Teubner,  1911,  in-8%  viii-252p.,  avec  5  pi.,  96  fig.  dans  le  texte, 
2  esquisses  et  2  cartes. 
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variable,  mais  une  unité  qu'il  évalue  à  environ  cinq  kilomètres.  Il 
lui  faut  ainsi,  entre  les  deux  sources  de  l'Euphrate,  un  détour  de 
200  kilomètres  :  c'est  dire  que  les  Grecs  durent  contourner  le  mont 
Ararat  et  faire  un  immense  détour  par  Khoi,  Djoulfa,  Erivan,  Deli- 
jan  et  Kars  avant  d'atteindre  Erzeroum.  Dans  toutes  ces  discussions, 
le  colonel  Boucher  ne  professe  pas  seulement  la  plus  haute  estime 
pour  la  véracité  de  Xénophon  ;  il  admire  encore  ses  talents  militaires. 
L'homme  de  guerre  vaut  l'historien.  En  racontant  sa  campagne,  il 
fait  un  véritable  cours  de  tactique  appliquée.  Il  a  surtout  le  don 
divin,  l'ascendant  personnel;  il  exerce  une  action  directe  sur  ses 
hommes,  parce  qu'il  leur  inspire  une  confiance  absolue;  par  une 
communion  constante  avec  ses  subordonnés,  il  obtient  d'eux  une 
discipline  volontaire  et  un  héroïsme  réfléchi.  C'est  un  chef.  Nous 
pouvons,  en  pareille  matière,  nous  en  fier  au  colonel  Boucher  :  il  a 
su  montrer  sur  les  bords  de  l'Yser  qu'il  s'y  connaît'. 

Dans  les  récits  traditionnels,  Tibron  fit,  après  les  Dix-Mille,  deux 
campagnes  en  Asie,  l'une  en  399,  l'autre  en  391.  L'hypercritique  ne 
se  résigne  pas  aux  doublets,  nunquam  duo  :  Ed.  Meyer  rejetait 
donc  la  première  de  ces  expéditions,  comme  une  pure  invention  de 
Diodore.  L.  Pareti  combat  cette  hypothèse  en  s'appuyant  sur  l'his- 
torien d'Oxyrhynchos.  Les  raisons  qu'il  donne  semblent  fortes^. 

Immédiatement  après  Kahrstedt  (voir  t.  CVIII,  p.  108),  Pokorny 
reprend  les  deux  questions  toujours  sujettes  à  controverse  :  quelle 
est  la  chronologie  de  la  période  comprise  entre  l'avènement  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  la  paix  de  Philocrale?  quels  sont  les  principes 
qui  guidèrent  la  politique  de  Démosthènes?  Pour  fixer  les  dates,  il 
faut  prendre  pour  point  de  départ  les  chapitres  de  Diodore  sur  la 
guerre  sacrée  (X"VI,  23-31).  Mais  ce  récit  se  compose,  en  réalité,  de 
deux  fragments  parallèles  mis  bout  à  bout.  Oii  convient-il  d'opérer 
la  coupure?  Après  le  §  26,  disait  Kahrstedt;  après  le  §  27,  réplique 
Pokorny.  Et  il  arrive  à  enchaîner  les  événements  d'après  le  système 
suivant,  qui  est  à  peu  près  celui  d'Arnold  Schaefer.  Condamnation 
des  Phocidiens  par  le  Conseil  amphictyonique,  au  printemps  3.56  ; 

1.  Colonel  Arthur  Boucher,  la  Tactique  grecque  à  l'origine  de  l'histoire 
militaire,  dans  la  Revue  des  études  grecques,  t.  XXV  (1912),  p.  300-317.  — 
EU  et  ÈTct,  termes  tactiques,  Ibid.,  t.  XXVII  (1914),  p.  369-383.  —  L'Anabase 
de  Xénophon  {Retraite  des  Dix-Mille),  avec  un  commentaire  historique  et 
militaire.  Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1913,  in-4°,  l-356  p.,  avec  48  cartes, 
plans  et  croquis. 

2.  L.  Pareti,  le  Imprese  di  Tibrone  in  Asia  net  i00j399  enel  391  av.  Cr., 
dans  les  Entaphia  in  memoria  di  Em.  Pozzi,  p.  48-67. 
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commencement  de  la  guerre  sacrée,  dans  l'automne  355;  mort  de 
Philomélos,  en  août  354;  succès  d'Onomarcbos,  en  353;  ses  revers 
et  sa  mort,  au  début  de  352;  commandement  de  Phayllos,  à  partir 
de  mai  352;  sa  mort,  dans  l'hiver  352-351  ;  défaite  de  Phalaicos  et 
chute  de  Chéronée,  au  printemps  ou  en  été  351.  Pendant  ce  temps, 
Philippe  se  rend  maître  d'Amphipolis,  de  Potidée  et  de  Pydna  en 
357  et  356  ;  il  s'empare  de  Méthone  dans  l'été  353  ;  vaincu  en  Thes- 
salie  dans  l'automne  353,  il  bat  Onomarchos  au  printemps  352; 
mais  il  est  arrêté  quelques  mois  après  aux  Thermopyles.  La  guerre 
sacrée  traîne  de  351  à  346,  tandis  que  le  Macédonien  va  guerroyer 
en  Thrace  (affaire  d'Hiéron  Teichos,  352/1)  et  fait  le  siège  d'Olynthe 
(349-348).  Dans  ce  milieu  historique,  Démosthènes  a  toujours  eu 
l'attitude  d'un  patriote  radical,  malgré  l'accusation  de  «  médisme  » 
que  lui  intente  Kahrstedt.  En  354,  dans  son  discours  sur  les  sym- 
mories,  il  est  d'accord  avec  Eubule  pour-  combattre  l'intervention 
contre  la  Perse  comme  une  maladresse  dangereuse.  S'il  se  sépare 
d'Eubule  pour  demander  l'intervention  en  faveur  de  Mégalopolis 
(début  de  352),  c'est  qu'il  désire  faire  d'Athènes  l'arbitre  entre 
Thèbes  et  Sparte.  En  351,  il  veut  qu'on  soutienne  les  Rhodiens 
contre  Artémise,  non  pas  pour  faire  plaisir  au  roi,  mais  parce  qu'il 
cherche  des  alliés  à  sa  patrie.  S'il  se  déclare  l'adversaire  de  Philippe 
à  partir  de  351,  il  n'a  pas  besoin  pour  cela,  après  la  tentative  sur 
les  Thermopyles  et  l'affaire  d'Hiéron  Teichos,  de  songer  aux  intérêts 
de  l'Asie,  et  ce  n'est  pas  pour  retenir  l'armée  macédonienne  en  Occi- 
dent qu'il  veut  empêcher  les  négociations  de  346  d'aboutir.  Pokorny 
a  eu  raison  de  faire  opposition  le  plus  vite  possible  aux  idées  de 
Kahrstedt,  qui  auraient  pu  s'accréditer  par  le  bénéfice  de  la  pres- 
cription ^ . 

La  bataille  d'Issus  est  une  de  celles  que  les  écrivains  militaires 
ont  toujours  étudiées  avec  prédilection,  quand  ils  s'intéressaient  à 
l'antiquité.  Le  commandant  Bourgeois  a  écrit  à  ce  sujet  un  ouvrage 
considérable,  dont  il  a  offert  le  manuscrit  à  l'Institut  et  dont  M.  Dieu- 
LAFOY  a  publié  une  analyse  critique.  Tous  les  documents  anciens 
sont  mis  à  contribution  et  contrôlés  rigoureusement.  Toutes  les 
marches  et  tous  les  mouvements  qui  ont  précédé  la  rencontre  déci- 
sive sont  décrits  en  détails.  Aucun  moment  de  l'action  principale 
n'est  négligé.  Sur  l'identification  du  Pinarôs,  la  rivière  près  de 
laquelle  se  livra  bataille,  deux  hypothèses  ont  cours  :  celle  de  Del- 

1.  Erich  Pokorny,  Studien  zur  (jriechischen  Geschichte  im  sechsten  und 
fUnften  Jahrzent  des  vierten  Jahrhunderls  v.  Chr.  Dissert,  inaug.  Greifswald, 
Buchdruckerei  H.  Adler,  1913,  in-8°,  xvi-169  p. 
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briick,  qui  tient  pour  le  Payas,  et  celle  du  colonel  Janke,  qui  se 
décide  pour  le  Déli-Tchaï,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  plus  au 
nord.  Le  commandant  Bourgeois  donne  de  fortes  raisons  en  faveur 
du  Payas'. 

Un  élève  d'Ed.  Meyer,  Oarl  Klotzsch,  après  avoir  présenté  à 
l'Université  de  Berlin  une  dissertation  sur  Ihistoire  de  TÉpire  jus- 
qu'à la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  a  repris  le  sujet  en  le  menant 
jusqu'au  moment  oii  Pyrrhus  entre  en  Italie  (280).  Avant  la  guerre 
du  Péloponèse,  les  ChJoniens,  peuplade  belliqueuse  venue  d'Illyrie 
et  dont  une  partie  avait  de  bonne  heure  émigré  dans  l'Italie  méri- 
dionale, étendaient  leur  domination  sur  l'ancien  territoire  des  Thes- 
protes  et,  d'accord  avec  Corcyre,  exerçaient  sur  les  pays  voisins  une 
vague  suprématie.  Mais,  après  la  catastrophe  qui  détruisit  Ambracie 
en  426,  une  réaction  nationale  se  produisit  :  une  confédération  de 
tribus  indigènes  avait  pour  chef  le  roi  des  Molosses  ;  cet  État,  qui 
comptait  déjà  au  temps  de  Thémistocle,  sous  Admète,  accrut  rapide- 
ment sa  puissance  sous  Tharyps,  qui  lui  donna  une  plus  forte  centra- 
lisation. Le  fils  de  Tharyps,  Alkétas  I",  fut  banni,  au  temps  de  l'hégé- 
monie Spartiate,  par  l'opposition  philolaconienne  ;  mais  il  remonta 
sur  le  trône  avec  l'appui  de  Denys  de  Syracuse  et  s'y  maintint  en 
reconnaissant  la  suzeraineté  de  Jason  de  Phères.  Il  put  rattacher 
la  plus  grande  partie  de  l'Épire  à  l'ancienne  confédération.  Sous 
Arybbas,  l'Etat  récemment  agrandi  fut  exposé  à  de  terribles  dan- 
gers :  après  une  guerre  civile,  le  roi  eut  à  se  défendre  deux  fois  (en 
351  et  en  342)  contre  le  gendre  de  son  rival,  Philippe  de  Macédoine, 
et  perdit  probablement  alors  sur  la  frontière  septentrionale  la  Para- 
vaea.  Détrôné  en  342,  Arybbas  eut  pour  successeur  son  neveu 
Alexandre  I".  Celui-ci  se  rapprocha  de  Philippe,  son  beau-frère,  et, 
d'accord  avec  lui,  fixa  la  politique  qui  devait  prévaloir  jusqu'au  règne 
de  Pyrrhus  :  il  restreignit  l'autonomie  des  tribus  épirotes,  conso- 
lidant à  la  fois  le  pouvoir  royal  et  le  lien  fédéral,  de  façon  à  faciliter 
l'œuvre  analogue  de  l'absolutisme  macédonien.  Il  épousa  Oléopâtre, 
la  fdie  de  Philippe  et  d'Olympias,  et  l'on  sait  que  c'est  pendant  les 
fêtes  données  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  Philippe  fut  assassiné. 
Alexandre  le  Grand  resta  fidèle  à  l'alliance,  et,  en  334,  tandis  que 
l'Alexandre  macédonien  partait  pour  l'Asie,  l'Alexandre  molosse 
débarquait  en  Italie.  Il  y  succomba  en  331/0.  L'Épire  est  donc 

1.  Marcel  Dieulafoy,  la  Bataille  d'Issus.  Analyse  critique  d'un  travail  manus- 
crit du  commandant  Bourgeois.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  XXXIX.  Paris,  Impr.  nationale,  libr.  Klincksieck,  1912,  in-4°, 
36  p.,  avec  une  carte.  , 
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définitivement  entrée  dans  la  sphère  de  la  grande  histoire.  Il  s'agit 
désormais  pour  elle  de  voir  où  est  son  avenir.  Est-ce  du  côté  de  la 
Macédoine?  Faut-il  viser  à  la  domination  en  Illyrie?  Vaut-il  mieux 
fonder  un  empire  d'outre-mer  en  Occident?  L'orgueil  vindicatif 
d'Olympias,  qui  ne  clierche  qu'un  point  d'appui  pour  agir  en  Macé- 
doine, et  une  longue  série  de  guerres  dynastiques  épuisent  l'Épire  et 
retardent  la  solution  du  problème  capital.  Lorsqu'enfin  Pyrrhus  rend 
la  paix  à  son  royaume  et  reconstitue  ses  forces,  il  conclut  une  entente 
avec  les  Illyriens,  puis  se  fait  reconnaître  comme  roi  de  Macédoine 
et,  en  280,  s'élance  sur  l'Italie.  C'est  le  contraire  de  la  politique  qu'il 
fallait  suivre.  En  dédaignant  d'être  une  puissance  balkanique  dans 
l'espoir  d'être  une  puissance  méditerranéenne,  l'Épire  se  condamne 
à  n'être  ni  l'une  ni  l'autre.  L'ouvrage  de  Klotzsch  est,  comme  on 
voit,  d'un  réel  intérêt.  Un  des  passages  les  plus  curieux  est  celui  où 
est  décrite  la  survivance  de  l'économie  naturelle  dans  une  monar- 
chie moderne  qui  commande  à  une  population  de  cultivateurs  et  de 
pâtres  (p.  158  et  suiv.).  Mais  on  suivrait  l'auteur  avec  plus  de 
plaisir  et  de  profit,  s'il  ne  nous  égarait  pas  trop  souvent  dans  des 
digressions  qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  le  sujet,  mais  auraient 
dû  être  rejetées  dans  les  notes  :  à  chaque  pas,  les  arbres  nous 
empêchent  de  voir  la  forêts 

C'est  une  histoire  bien  intéressante,  mais  bien  difficile  à  écrire, 
que  celle  d'Athènes  pendant  la  période  hellénistique.  La  difficulté 
vient  de  ce  que  la  cité  déchue  n'occupe  plus  qu'une  toute  petite 
place  entre  les  grands  Etats  qui  l'écrasent  et  se  l'arrachent  :  par 
conséquent,  s'il  est  impossible  de  suivre  sa  destinée  sans  parler  des 
événements  qui  bouleversent  le  monde,  il  serait  foncièrement  faux, 
dans  ce  récit  d'histoire  universelle,  de  la  faire  sortir  de  l'arrière-plan 
où  elle  est  reléguée.  L'intérêt  réside  presque  tout  entier  dans  la 
grandeur  intellectuelle,  dans  la  primauté  morale  qui  console  Athènes 
de  ses  misères.  Personne  n'était  plus  capable  que  Ferguson  d'évi- 
ter les  traquenards  et  de  mettre  en  valeur  les  beautés  de  ce  sujet. 
Délié  dans  la  discussion  comme  un  avocat,  vif  et  brillant  dans  l'ex- 
position comme  un  artiste,  il  s'était  préparé  à  sa  tâche  par  d'impor- 
tants travaux  :  on  n'a  pas  oublié  ses  recherches  sur  les  secrétaires, 
les  archontes,  les  prêtres  d'AscIèpios  et  les  nomophylaques  ou  sur 
les  conflits  politiques  au  iii'=  et  au  ii*"  siècle  (cf.  t.  CI,  p.  130,  135- 
136).  Il  trace  les  cadres  de  l'histoire  athénienne  en  combinant  les 
rivalités  des  partis  avec  les  conflits  des  grandes  puissances.  Prise 
entre  la  Macédoine  et  l'Egypte  et  plus  tard  entre  Rome  et  le  Pont, 

1.  Cari  Klotzsch,  EpiroHscfie  Geschichte  bis  zum  Jahre  280  i\  Chr.  Berlin, 
Weidmann,  1911,  in-8%  viii-240  p. 
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Athènes  s'efforce  à  grand'peine  de  sauvegarder  son  apparente  indé- 
pendance en  oscillant  sans  cesse  entre  des  prétentions  impérialistes 
qui  sonnent  le  creux,  une  neutralité  semée  de  périls  et  des  tentatives 
d'alliances  forcément  inégales.  C'est  la  question  des  relations  exté- 
rieures, jointe  à  celle  des  avantages  économiques  à  exploiter,  qui 
met  aux  prises  trois  factions  :  la  démocratie  .radicale,  la  démocratie 
modérée  et  l'oligarchie  des  marchands.  De  là  les  périodes  suivantes  : 
1°  de  338  à  317,  luttes  de  la  démocratie  contre  la  domination  macé- 
donienne, guerre  Lamiaque,  mort  de  Démosthènes,  de  Démade,  de 
Phocion,  restauration  de  l'aristocratie  par  Antipatros  et  Cassandre; 
2°  de  317  à  307,  régime  oligarchique  de  Dèmètrios  de  Phalère;  3°  de 
307  à  294,  restauration  de  la  démocratie  par  les  modérés,  avec  Stra- 
toclès  de  Diomeia,  Habron  des  Boutadai  et  Dèmocharès  de  Leuco- 
noè,  le  neveu  de  Démosthènes,  alliance  avec  Dèmètrios  Poliorcète  ; 
4"  de  294  à  261,  discordes  civiles;  Athènes,  pour  se  soustraire  aux 
influences  étrangères,  se  jette  dans  la  guerre  de  Chrèmonides;  elle 
capitule,  et  Antigone  Gonatas  donne  le  pouvoir  aux  aristocrates; 
5"  de  261  à  229,  domination  macédonienne,  velléités  d'indépendance 
qui  ne  tendent  qu'à  la  neutralité,  renaissance  rurale  dans  la  Méso- 
gée;  6'^  de  229  à  200,  régime  démocratique,  sous  Eurycleidès  de 
Kèphisia  et  son  fils  Mikion;  premières  relations  avec  Rome;  7°  de 
200  à  130,  démocratie  tory,  influence  prépondérante  des  Romains, 
rétablissement  de  la  domination  athénienne  à  Délos;  8"  de  130  à  88, 
réveil  des  aspirations  politiques,  accord  avec  Mithradates,  chute 
définitive  d'Athènes.  Dans  cette  narration,  qui  ne  languit  jamais, 
l'auteur  aménage  des  haltes,  où  il  fait  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  différents  aspects  d'Athènes.  Il  nous  montre  la  vie  privée 
d'après  la  nouvelle  comédie  et  apporte  des  idées  souvent  originales 
sur  la  condition  de  la  femme  et  particulièrement  de  la  courtisane, 
sur  l'exposition  des  enfants  et  sur  la  conception  du  mariage  en  ces 
temps  de  transformation  sociale.  L'extension  des  relations  commer- 
ciales et  le  succès  des  théories  cosmopolites  l'entraînent  à  examiner 
le  développement  des  associations  professionnelles  et  religieuses.  Il 
nous  trace  de  Délos  un  tableau  dont  tous  les  traits  ne  sont  pas  d'une 
parfaite  justesse,  mais  dont  l'ensemble  donne  une  impression  suffi- 
samment exacte  sous  une  forme  très  vivante.  Sur  les  fêtes  et  leurs 
rapports  avec  les  circonstances  politiques,  sur  les  migrations  des 
cultes  orientaux,  sur  le  mouvement  philosophique  et  la  naissance 
des  écoles  épicurienne  et  stoïcienne,  sur  les  grands  faits  et  les  grands 
noms  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  nous  trouvons  des  rensei- 
gnements et  des  réflexions  dont  le  ton  piquant  fait  souvent  valoir 
la  profondeur.  A  vrai  dire,  on  ne  voit  pas  toujours  très  bien  par 
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quel  lien  ces  développements  se  rattachent  à  telle  période  plutôt  qu'à 
telle  autre  et  pourquoi  Fauteur  ne  les  a  pas  plutôt  réunis  en  un  ou 
plusieurs  chapitres  spéciaux.  Mais  ne  nous  plaignons  pas.  Ferguson 
est  si  intelligent  et  si  habile  '  ! 

La  Syrie  est  liée  à  l'Egypte  d'une  telle  intimité  que  c'est  en  essayant 
de  débrouiller  l'histoire  des  Séleucides  que  Bouché-Leclercq 
s'était  décidé  jadis  à  écrire  celle  des  Lagides,  moins  obscure  et  plus 
documentée.  Mais  aujourd'hui,  fort  des  connaissances  acquises  par 
son  long  séjour  à  la  cour  des  Ptolémées,  rompu  à  la  diplomatie  de 
la  période  hellénistique,  il  a  pu  revenir  aux  notes  qu'il  avait  amas- 
sées sur  Séleucos  Nicator  et  tous  ses  successeurs.  Quoique  légère- 
ment aplanies,  les  difficultés  devant  lesquelles  il  avait  reculé  une 
première  fois  n'ont  pas  disparu.  En  suivant  règne  par  règne  les 
destinées  des  pays  asiatiques  pendant  près  de  trois  siècles,  on  se 
pose  continuellement  les  mêmes  questions.  Commentées  souverains 
ont-ils  pu  lutter  contre  leurs  voisins  d'Egypte,  contre  la  Macédoine 
où  ils  cherchaient  à  raviver  leur  propre  puissance  et  dont  ils  redou- 
taient les  prétentions  à  l'hégémonie,  contre  Rome  aspirant  à  la  con- 
quête du  monde?  Comment  sont-ils  parvenus  à  maintenir  l'unité 
d'un  empire  qui  s'étendait  de  l'Inde  à  la  mer  Egée  et  du  golfe  Per- 
sique  à  la  mer  Caspienne?  Comment,  enfin,  ont-ils  réussi  à  conci- 
lier tant  de  civilisations  différentes?  A  ces  questions,  le  plan  chro- 
nologique suivi  par  l'auteur  ne  permet  de  faire  que  des  réponses 
momentanées  et  fragmentaires.  Et  cependant  on  se  laisse  prendre  à 
l'intérêt  des  événements  :  on  voit  surgir  deux  personnages  de  pre- 
mier plan,  Séleucos  1"  Nicator  et  Antiochos  III  le  Grand;  on  voit 
les  autres,  les  comparses,  croupis  dans  une  déchéance  qui  finit  par 
la  réduction  de  la  Syrie  en  province  romaine.  On  sent  la  dynastie 
ballottée  sans  cesse  entre  les  deux  solutions  recommandées  par  le 
passé  lointain  des  Achéménides,  la  suzeraineté  sur  des  Etats  vassaux 
à  la  manière  de  Cyrus  ou  la  domination  administrative  de  provinces 
sujettes  selon  le  système  de  Darios.  Enfin,  peu  à  peu  s'insinue  dans 
l'esprit  cette  idée  que  l'établissement  de  cités  grecques  en  Orient  put 
bien  répandre  la  civilisation  hellénistique  et  contribuer  à  l'unité 
morale  des  nations,  mais  qu'elle  fut  aussi  un  ferment  de  dissolution 
ajouté  à  tant  d'autres  et  activa  le  morcellement  politique.  «  Il  m'a 
paru  »,  dit  Bouché-Leclercq,  «  que  les  pages  de  cette  histoire  si 
tourmentée  pourraient  intéresser  d'autres  lecteurs  que  les  érudits.  » 
Il  ne  s'est  pas  trompé.  Il  offre,  d'ailleurs,  aux  érudits  un  volume  de 

1.  William  Scolt  Ferguson,  Bellenistic  Athens,  an  bistorical  essay.  London, 
Macmillan,  1911,  in-8%  xviii-487  p. 
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discussions  qui  leur  est  spécialement  réservé  :  on  y  constate  sans 
peine  qu'il  n'afflrme  rien  à  la  légère  ^ 

La  publication  des  inscriptions  d'Amorgos,  de  Ténos  et  de  Délos 
a  vivement  attiré  l'attention  des  historiens,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  sur  les  Cyclades  au  iii^  siècle,  sur  le  rôle  qu'elles  jouèrent 
entre  les  ambitions  rivales  de  liEgypte,  de  la  Macédoine  et  de  Rhodes, 
sur  les  batailles  navales  dont  elles  furent  l'enjeu,  sur  les  personnages 
qui  les  firent  passer  d'une  domination  à  une  autre. 

Le  koinon  des  Nèsiotes,  ou  confédération  des  Insulaires,  était  à 
peine  connu  avant  les  récentes  découvertes  de  l'épigraphie.  Depuis, 
il  a  été  étudié  par  les  historiens  de  la  période  hellénistique,  Beloch, 
Niese  et  Bouché-Leclercq,  par  Delamarre  à  propos  d'Amorgos,  par 
Graindor  à  propos  de  Ténos,  par  les  Déliens  Homolie,  Holleaux, 
Dûrrbach  et  Pierre  Roussel,  enfin,  à  propos  d'Antigone  Gonatas, 
par  Tarn.  Le  sujet  valait  un  travail  d'ensemble.  W.  Koenig  s'en 
est  chargé  dans  une  dissertation  qui  a  surtout  le  mérite  d'être  com- 
plète, mais  qui,  au  reste,  ne  manque  pas  totalement  d'intérêt, 
quoique  certaines  de  ses  conclusions  aient  déjà  été  justement  con- 
testées. Sur  l'origine  de  la  confédération,  l'accord  est  fait.  On  la 
croyait  naguère  créée  par  Ptolémée  l"  en  308;  mais,  comme  l'a 
montré  Dûrrbach,  les  fêtes  instituées  par  un  décret  fédéral  en  l'hon- 
neur de  Dèmètrios  Poliorcète  prouvent  qu'Antigone  organisa  la 
confédération  l'année  même  où  il  enleva  Délos  aux  Athéniens  (31.5/4). 
Une  trentaine  d'années  plus  tard,  la  défaite  de  Dèmètrios  permit 
aux  Lagides  d'établir  leur  protectorat  dans  File.  On  admet  généra- 
lement que  la  prépondérance  de  l'Egypte  finit  par  les  défaites  de 
Cos  et  d'Andros.  Malheureusement,  les  dates  de  ces  batailles 
navales  sont  fortement  discutées.  Koenig  adopte  pour  la  première 
l'an  258  (Beloch  et  Ferguson  :  256)  ;  pour  la  seconde,  il  se  déclare 
avec  Niese  pour  l'an  243  (Ferguson  :  242;  Beloch  :  227).  Au  reste, 
il  ne  croit  pas  que  la  thalassocratie  égyptienne  ait  succombé  en  une 
ni  même  en  deux  fois  :  il  est,  sur  ce  point,  de  l'opinion  que  soute- 
naient avant  lui  Homolie,  Delamarre  et  Holleaux  et  que  confirma 
en  même  temps  que  lui  V.  Costanzi.  D'après  Koenig,  la  domina- 
tion des  Lagides  s'affaiblit  progressivement  avant  de  disparaître; 
elle  aurait  encore  subsisté,  non  seulement  en  247,  quand  linscription 
d'Adoulis  plaçait  l'empire  des  Cyclades  dans  l'héritage  de  Ptolé- 

1.  A.  Bouché-Leclercq,  Bisioire  des  Séleucicles  (323-6i  av.  J.-C.)  en  deux 
parties.  Seconde  partie  :  bibliographie,  notes  et  éclaircissements,  table  chrono- 
logique, généalogies  dynastiques,  etc.;  index  général.  Paris,  Leroux,  1913- 
1914,  in-8»,  >v-485-729  p.,  avec  4  pi.  et  2  cartes. 
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mée  III,  mais  en  204,  quand  le  traité  secret  entre  Philippe  V  et 
Antiochos  III  abandonnait  au  roi  de  Macédoine  les  possessions 
égyptiennes  de  la  mer  Egée.  Au  protectorat  égyptien  se  serait  subs- 
lilué.  non  pas  aussitôt  un  protectorat  macédonien,  mais  à  la  longue 
le  protectorat  rhodien,  organisé  en  200.  Quant  à  l'hégémonie  de 
Rhodes,  elle  aurait  survécu  à  la  rude  atteinte  qu'elle  reçut  en  166, 
quand  Délos  fut  cédée  aux  Athéniens.  La  suite  des  événements, 
telle  qu'elle  nous  est  présentée  ici,  n'emporte  pas  toujours  la  con- 
viction. La  puissance  de  la  Macédoine  s'est  exercée  dans  les  îles 
immédiatement  après  la  bataille  de  Cos  et,  avec  plus  ou  moins  de 
vigueur,  durant  de  longues  années.  D'autre  part,  Pierre  Roussel 
fait  remarquer  que  les  inscriptions  sûrement  relatives  à  la  confédé- 
ration datent  toutes  de  la  première  moitié  du  iii^  siècle.  Enfin, 
aucun  texte  ne  révèle  l'action  de  Rhodes  sur  les  îles  après  166.  — 
Les  chapitres  où  Koenig  décrit  la  constitution  fédérale  sont  aussi 
complets  que  le  comporte  l'état  des  documents.  L'assemblée  [syné- 
drion)  est  compétente  dans  les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
de  finances,  de  justice  criminelle;  elle  décrète  les  fêtes  fédérales  et 
confère  les  distinctions  honorifiques.  Son  bureau  est  constitué  par 
les  'prosta.taii.  Elle  nomme  le  tamias  ou  trésorier.  Le  nèsiarque 
qui  fonctionne  au  temps  du  protectorat  ptolémaïque  n'est  pas  le 
président  de  la  confédération,  mais  simplement  l'amiral  égyptien 
qui  commande  le  contingent  des  îles,  comme  au  temps  du  protec- 
torat rhodien  le  «  commandant  des  îles  et  des  forces  navales  insu- 
laires ».  La  confédération  ne  paie  pas  tribut,  mais  se  rachète  en 
certaines  occasions  des  obligations  militaires  par  une  contribution 
de  guerre  ou  eisphora.  h'épistate  est  un  commissaire  envoyé 
extraordinairement  dans  les  îles  en  cas  de  dissensions  civiles  ^ 

La  date  des  batailles  de  Cos  et  d'Andros,  qui  ont  ruiné  l'hégémo- 
nie ptolémaïque  au  profit  d'Antigone  Gonatas,  a  fait  l'objet  d'un 
autre  travail  qui  a  pour  auteur  un  élève  de  Gaet.  de  Sanctis, 
mort  prématurément,  Emilio  Pozzi.  Il  s'élève  contre  le  scepticisme 
de  Koenig  à  l'égard  des  fêtes  politiques  célébrées  à  Délos  et  y  cherche, 
au  contraire,  les  prémisses  de  sa  démonstration.  Les  Ptolémaia  ont 
été  fondés  en  284,  à  l'avènement  de  Ptolémée  II;  les  Philadelphia, 
en  268,  en  l'honneur  d'Arsinoé  Philadelphe;  les  Theuergésiaen  246, 

1.  Werner  Koenig,  Der  Bund  der  Nesioten.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Kykiaden  und  benachbarlen  Insein  im  ZeiluUer  dex  Hellenismus.  Dissert, 
inaug.  Halle-Wiltenberg.  Halle,  Wischan,  1910,  in-8%  98  p.  —  Cf.  Vincenzo 
Costanzi,  //  dominio  egiziano  nelle  Cicladi  solto  Tolomco  Filopnlore,  dans 
Klio,  t.  XI  (1911),  p.  277-283.  —  Pierre  Roussel,  la  Confédération  des  Nésiotes, 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  helléniqxie,  t.  XXXV  (1911),  p.  441-456. 
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à  l'avènement  de  Ptolémée  III.  Or,  dans  l'intervalle,  en  253,  étaient 
fondés  les  Anligoneia  et  les  Stratonikeia.  Ici,  ce  n'est  plus  un  avè- 
nement qui  est  fêté,  c'est  donc  une  victoire,  et  il  en  va  de  même  des 
Paneia  et  des  Sôtèria  fondés  en  245.  Ces  deux  séries  de  fêtes  étaient 
donc  destinées  à  commémorer  les  deux  grandes  victoires  d'Antigone 
Gonatas.  La  bataille  de  Cos  fut  livrée  pendant  la  deuxième  guerre 
de  Syrie  (260-250),  exactement  en  254/3.  La  puissance  de  Ptolémée 
s'étant  relevée  en  252  et  dominant  de  nouveau  à  Délos  en  249,  il 
fallut,  pour  l'abattre,  la  troisième  guerre  de  Syrie  (246-242)  et  la 
bataille  d'Andros  (243/2).  Le  protectorat  macédonien  s'exerce  défi- 
nitivement à  Délos  de  l'an  245  à  la  bataille  de  Cynoscéphales  (197). 
Reste  pourtant  à  savoir  si,  un  an  après  la  défaite  de  Cos,  les 
Ptolémées  pouvaient  avoir  complètement  rétabli  leurs  affaires  dans 
les  îles  ' . 

Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  encore,  Tabn  les  groupe 
autour  de  la  personne  d'Antigone  Gonatas.  Il  n'y  a  rien  de  factice 
dans  cette  conception.  Le  fils  du  Poliorcète  a  été  le  second  fonda- 
teur de  la  monarchie  macédonienne  et  le  défenseur  de  l'hellénisme 
contre  la  barbarie  des  Celtes;  il  a  même  été  une  sorte  de  Marc- 
Aurèle,  moins  l'austérité,  un  philosophe  aimant  à  s'entourer  de 
philosophes  et  de  poètes.  Comme  il  a  joué  son  rôle  sur  la  scène 
pohtique  de  294  à  240,  c'est  plus  d'un  demi-siècle  d'histoire  grecque 
qu'il  porte  sur  ses  robustes  épaules.  Il  faut  le  suivre,  avec  Tarn, 
disant  adieu  à  sa  jeunesse  studieuse  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  se 
jetant  dans  la  mêlée  des  ambitions,  d'abord  pour  seconder  son  père 
(294),  puis  pour  le  remplacer  pendant  sa  captivité  (286)  et  après  sa 
mort  (283).  Vainqueur  des  Béotiens  (292),  il  s'épuise  à  prendre 
Athènes  (286-282)  et  se  fait  battre  par  Pyrrhus  et  par  Ptolémée 
Kéraunos  (280).  A  la  veille  de  perdre  la  Grèce  entière,  il  est  sauvé 
par  Corinthe  et  sauve  la  Grèce  du  pillage  celtique  par  la  victoire  de 
Lysimacheia  (277).  Roi  de  Macédoine  par  le  droit  de  l'épée,  il  fait 
de  Pella  sa  capitale.  Il  impose  la  paix  à  Antiochos,  enrôle  les  débris 
des  bandes  gauloises  avec  des  pirates,  reprend  la  Thessalie,  empêche 
la  Grèce  de  s'unir  au  profit  des  Ptolémées  et,  chef  de  la  ligue  thes- 
salienne,  domine  l'Amphictyonie  de  Delphes.  C'est  trop  de  bonlieur 
en  un  temps  où  tout  succès  soulève  des  rivalités.  Pyrrhus,  qui 
n'avait  pu  obtenir  son  concours  pour  l'expédition  d'Italie,  lui  enlève 
la  Macédoine  i273i  ;  Ptolémée,  maître  de  la  mer,  lui  prend  Athènes 

1.  Emilio  Pozzi,  le  BaUafjlie  cli  Cos  e  di  Andro  e  la  polilica  mariUima  di 
AnUgono  Gonata.  Extrait  des  Memorie  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  di 
Torino,  t.  LXIII  (1913).  Torino,  1913,  in-4%  69  p. 
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et  l'Eubée.  Mais  il  ne  se  laisse  point  abattre  :  il  recouvre  la  Macé- 
doine, laisse  Pyrrhus  se  faire  tuer  dans  Argos  (372)  et  tient  le  Pélo- 
ponèse  à  l'aide  de  tyrans  dévoués  à  sa  cause.  En  vain,  dans  la  guerre 
de  Chrèraonides  (266-262),  une  coalition  se  forme  contre  lui;  il  bat 
Areus  II  de  Sparte  à  Corinthe,  il  bat  Alexandre  d'Épire,  il  s'empare 
d'Athènes  après  un  long  siège  (262),  il  impose  à  Éphèse  la  paix  de 
261  ;  quand  Ptolémée  entre  en  lice  à  son  tour,  il  le  harcèle  par  des 
intrigues  qui  l'amènent  à  traiter  en  255.  A  ce  moment,  la  position 
d'Anligone  est  très  forte.  Il  reçoit  à  sa  cour  une  mission  envoyée 
par  le  roi  de  l'Inde  Asoka.  Sa  flotte  fait  respecter  son  autorité  sur 
la  mer  Egée.  Délos  célèbre  en  son  honneur  des  Antigoneia.  L'al- 
liance avec  l'Épire  et  Antiochos  II  lui  permet  de  défier  l'Egypte.  En 
253,  nouveau  revirement  :  la  révolte  d'Alexandre,  fils  de  Cratère, 
et  la  défection  d' Antiochos  enhardissent  Ptolémée  ;  la  guerre  s'en- 
gage. Cette  fois,  Antigone  livre  aux  Égyptiens  coup  sur  coup  les 
batailles  navales  d'Andros  et  de  Cos  (246).  Par  la  paix  de  244,  il 
devient  le  maître  incontesté  des  îles.  Il  aurait  dû  mourir  en  pleine 
gloire;  mais  le  «  vieillard  »  survécut  à  sa  génération  et  traîna 
quelques  années  encore.  Il  vit  son  ancien  allié  Aratos  surprendre 
Corinthe  et  renverser  le  régime  des  tyrans  dans  le  Péloponèse  ;  il  fit 
déclarer  la  guerre  à  la  ligue  achéenne  par  les  Etoliens  et  ne  les  sou- 
tint pas.  Il  mourut  en  240/39,  à  un  moment  unique  où  tous  les 
peuples  de  la  Méditerranée  étaient  en  paix.  Dans  ce  résumé,  on  est 
souvent  surpris  de  l'enchaînement  imprévu  des  faits  et  de  leur  data- 
tion nouvelle.  On  remarquera,  par  exemple,  les  idées  de  Tarn  sur 
la  domination  maritime  de  la  Macédoine  et  sur  les  batailles  de  Cos 
et  d'Andros.  Si  l'argumentation  n'est  pas  toujours  convaincante,  du 
moins  on  doit  se  dire  qu'elle  est  toujours  très  serrée.  Et  qu'on  ne 
juge  pas  le  récit  d'après  une  indication  sommaire  et  forcément 
ennuyeuse  des  conclusions;  il  est,  en  réalité,  vif,  alerte,  parfois 
amusant,  et  contient  nombre  de  pages  brillantes  et  vraiment  belles'. 
Une  ins'cription  trouvée  à  Thermos  et  publiée  en  1906  par  Soti- 
riadis  porte  un  traité  d'alliance  conclu  entre  l'Acarnanie  et  l'Etolie. 
Aux  termes  de  ce  traité,  les  Etoliens  renoncent  à  la  plus  grande 
partie  des  conquêtes  effectuées  au  iv«  siècle  :  l'Achéloos  est  reconnu 
comme  frontière,  sauf  sur  deux  points.  Les  peuples  contractants  se 
concèdent  réciproquement  le  droit  de  cité,  de  propriété  foncière  et 
de  mariage.  Celui  des  deux  qui  sera  attaqué  recevra  de  l'autre  un 
secours  de  mille  fantassins  et  de  cent  cavaliers  dans  les  six  jours  et, 
s'il  est  nécessaire,  de  trois  mille  hommes  dans  les  dix  jours.  Quels 

1.  William  Woodthorpe  Tarn,  Antigonos  Gonatns.  Oxford,  Clarendon  press, 
1913,  in-8°,  xii-501  p. 
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sont  les  événements  qui  ont  déterminé  cette  alliance,  évidemment 
dirigée  contre  les  Épirotes,  et,  par  suite,  quelle  en  est  la  date? 
SwoBODA  cherche  entre  270  et  260;  Ad.  Reinach  se  décide  pour 
l'année  273.  Pozzi  examine  la  question  sous  toutes  les  faces.  Le 
terminus  post  quem  est  l'an  263,  où  Alexandre  d'Épire,  détrôné 
par  Antigone  Gonatas,  rentre  dans  son  royaume  avec  l'aide  des 
Acarnaniens;  le  terminus  ante  quem  est  l'an  242,  où  l'Acarnanie 
est  partagée  entre  l'ÉtoIie  et  l'Épire.  Dans  cet  intervalle,  l'alliance 
des  Etoliens  avec  les  Acarnaniens  doit  être  contemporaine  de  la 
révolte  d'Alexandre,  fils  de  Cratère,  contre  Antigone  et  se  place 
ainsi  vers  250-248  '. 

L'histoire  de  la  confédération  thessalienne  après  196,  dans  la 
période  où,  par  la  victoire  de  Cynoscéphales  et  la  volonté  de  Flami- 
ninus,  elle  fut  indépendante  de  la  Macédoine  et  vassale  de  Rome, 
présentait  bien  des  incertitudes,  même  après  les  travaux  récents  de 
Kroog  et  de  Kip  (voir  t.  CVIII,  p.  109).  Pour  y  voir  plus  clair, 
A.  SoLARi  a  complété  les  renseignements  fournis  par  les  textes  lit- 
téraires, peu  sûrs  et  quelquefois  contradictoires,  par  les  données  de 
l'épigraphie,  de  la  numismatique  et  de  l'archéologie.  Il  arrive,  en 
suivant  l'extension  de  la  confédération,  à  déterminer  les  conditions 
politiques  et  juridiques  des  peuples  qui  en  faisaient  partie,  Perrhèbes, 
Œtéens,  Maliens,  yEnianes,  Dolopes,  Magnètes,  et  à  préciser  ses 
relations  changeantes  avec  l'Amphictyonie  de  Delphes  (p.  1-85). 
Puis  il  décrit  les  institutions  de  la  sympolitie  et  des  cités  particu- 
lières, en  montrant  à  l'œuvre  les  magistrats  fédéraux  (xoivot  àpxovTcç) 
et  les  tages  locaux  (p.  86-1 12j  2. 

Malgré  les  obstacles  qu'opposent  à  tout  travail  sur  l'histoire  de 
Delphes  les  obscurités  de  la  chronologie  (voir  t.  CXXI,  p.  152), 
T.  Walek  a  fait  un  ouvrage  méritoire  sur  l'Amphictyonie  avant  et 
pendant  l'hégémonie  étolienne.  Il  s'arrête  à  la  paix  de  189,  qui  met 
fin  à  la  puissance  de  l'Étolie^. 

Depuis  que  Marcel  Dubois  avait  publié  sa  thèse  sur  les  Ligues 
étolienne  et  achéenne,  c'est-à-dire  depuis  trente  ans,  l'histoire  des 
deux  confédérations  avait  été  entièrement  renouvelée  par  l'épigraphie. 

1.  H.  Swoboda,  Zur  Geschichte  von  Akarnanien,  dans  Klio,  t.  X  (1910), 
p.  397-405.  —  Adolphe  Reinach,  Un  monument  delphien.  L'ÉtoIie  sur  les 
trophées  gaulois  de  Kallion,  dans  le  Journal  international  d'archéologie 
numismatique,  1911,  p.  177-240,  fig.  1-4,  pi.  V.  —  Emilio  Pozzi,  Il  trattato 
d'alleanza  tra  rAcarnania  e  l'Etolia,  dans  les  Atti  délia  R.  Accademia  délie 
Scienze  di  Torino,  t.  XL VII  (1911-1912),  p.  222-240. 

2.  Arturo  Solari,  la  Lega  tessalica.  Pisa,  Mariotti,  1912,  in-8°,  132  p. 

3.  T.  Walek,  Die  delphische  Amphiclyonie  in  der  Zeil  der  aitolischen 
Herrschaft.  Berlin,  Ebering,  1912,  in-8°,  191  p. 
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Cependant,  sur  la  confédération  achéenne  on  ne  possédait  pas  d'ou- 
vrage complet.  Cette  lacune  a  été  comblée  en  1913  par  Swoboda, 
dans  des  chapitres  particulièrement  étudiés  de  ses  Staatsalter- 
tûmer  (voir  plus  loin,  Institutions),  et  en  1914  par  un  Italien 
qui  s'était  déjà  occupé  de  la  confédération  péloponésienne,  G.  Nic- 
coLiNi.  Le  livre  de  ce  dernier  inaugure  une  Biblioteca  derjH  Studi 
st07Hci  dont  s'enrichit  la  revue  de  Pais,  à  l'imitation  des  Studi  di 
storia  ant'ica  de  Beloch.  Ce  livre  est  bien  fait  et  sera  très  utile. 
L'auteur  ne  dissimule  aucune  des  difficultés  que  présente  encore  le 
sujet  et  n'a  pas  la  prétention  de  les  vaincre  toutes.  Une  partie  nar- 
rative suit  les  destinées  de  la  confédération  depuis  le  v*  siècle  jus- 
qu'en 146.  Aux  institutions  et  à  la  chronologie  sont  consacrés  les 
deux  derniers  chapitres.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse 
adresser  à  Niccohni  c'est  de  céder  à  la  tentation  de  faire  valoir  le 
sujet  de  son  étude  en  attribuant  le  mérite  de  la  nouveauté  à  la  con- 
fédération achéenne.  S'il  ne  faut  pas  confondre  la  ligue  occasionnelle 
ou  (TU[j,[j.ayja  avec  la  fédération  permanente  ou  'j\)[).T.oXi-dyi,  il  est 
pourtant  indéniable  que  la  Béotie,  par  exemple,  n'a  pas  attendu 
l'exemple  de  l'Achaïe  pour  faire  connaître  à  la  Grèce  le  régime  fédé- 
ral. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Achéens  insufflèrent  à  l'institution 
un  esprit  nouveau  ' . 

Gustave  Glotz. 
(Sera  continué.) 

1.  Giovanni  Niccolini,  la  Confederazione  achea  {Biblioteca  degli  Studi  sto- 
rici,  1.  Supplemento  egli  Studi  Storici  per  l'Antichità  Classica,  vol.  VI). 
Pavia,  Maltei,  1914,  in-8°,  xii-348  p. 
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J.  COROï.  La  violence   en  droit  criminel  romain.  Paris,  Plon- 

Nourrit  et  0'%  1915.  In-8%  361  pages. 

L'objet  du  livre  publié  par  M.  J.  Coroï  est  indiqué  en  ces  termes 
par  l'auteur  :  «  Nos  recherches,  tout  en  essayant  de  compléter  sur 
plusieurs  points  la  description  du  droit  criminel  tracée  par  Momm- 
sen  et  Ferrini,  ou  encore  le  résumé  de  la  procédure  criminelle  de  la 
République  effectué  par  Greenidge,  entendent  présenter  un  tableau 
d'ensemble  d'une  infraction  particulière  :  le  crime  de  violence  et  cela 
pendant  les  trois  époques  où  les  recherches  peuvent  se  localiser  :  quaes- 
tiones  perpetuae,  procédure  extraordinaire,  époque  de  Justinien.  » 

Après  une  Introduction,  dans  laquelle  la  violence  en  droit  pénal 
romain  et  son  développement  avant  l'institution  d'une  quaestio 
publica  de  vi  sont  étudiés,  M.  J.  Coroï  a  consacré  la  première  partie 
de  son  œuvre  au  crime  de  violence  sous  la  République  ;  il  analyse  et 
commente  la  lex  Plautia  de  vi,  qu'il  croit  avoir  été  promulguée  en 
78  av.  J.-C,  puis  la  lex  Pompeia  de  caede  in  via  Appia  facta  de 
52;  il  montre  à  quelles  espèces  l'une  et  l'autre  loi  s'appliquaient, 
quelles  peines  elles  édictaient,  quelles  règles  de  procédure  elles 
fixaient.  Dans  la  seconde  partie,  qui  est  la  plus  considérable  du  livre 
et  qui  en  forme  comme  le  noyau,  M.  J.  Coroï  expose  quelle  fut  la 
législation  julienne  en  la  matière;  il  détermine  et  discute  toutes  les 
questions  que  soulève  la  lex  Julia  de  vi  publica  et  de  vi  privata; 
il  l'attribue  à  Auguste,  pense  qu'elle  date  de  la  fm  de  17  ou  du  début 
de  16  av.  J.-C,  examine  les  cas  de  violence  publique  et  de  violence 
privée  qu'elle  prévoit,  essaie  de  reconstituer  le  texte  de  la  lex  Julia 
de  vi  privata,  formule  les  théories  construites  par  divers  juristes  sur 
la  violence  publique  et  privée,  énumère  les  peines  édictées  et  décrit 
les  règles  de  procédure  pénale  établies  par  la  législation  julienne. 
Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  est  vigoureuse,  nourrie,  bien  conduite. 
A  la  troisième  partie,  l'auteur  a  réservé  la  période  du  Bas-Empire  : 
il  s'efforce  de  discerner  quelle  a  été  l'organisation  de  la  juridiction 
criminelle  après  Alexandre  Sévère,  sous  Dioclétien  et  Constantin;  il 
met  en  lumière,  dans  son  dernier  chapitre,  l'œuvre  de  codification 
réalisée  par  Justinien  en  matière  de  violence  criminelle. 

Un  index  des  noms  propres  et  une  table  générale  des  textes  cités 
complètent  heureusement  et  avec  grand  profit  le  corps  même  du  livre. 
Ce  livre  est  dédié  au  savant  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  M.  P. -F.  Girard,  dont  M.  J.  Coroï  a  été  l'élève,  sous 
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la  direction  duquel  il  a  fait  toutes  les  recherches  nécessaires  et  à  qui 
il  rend  le  plus  légitime  hommage  lorsqu'il  lui  fait  gloire  d'avoir 
«  renoué  la  tradition  des  grands  romanistes  français  du  xvi«  siècle  ». 
Roumain  de  naissance,  M.  J.  Coroï  a  voulu  terminer  et  parfaire  ses 
études  de  droit  à  Paris;  nous  devons  lui  savoir  gré  de  n'avoir  point 
cédé  au  mirage  qui  a  trop  longtemps  attiré  vers  les  universités  alle- 
mandes tant  de  jeunes  Orientaux.  Mais  pourquoi  paraître  ignorer 
l'œuvre  magistrale  de  Victor  Duruy?  M.  J.  Coroï  annonce  qu'il  a 
principalement  consulté,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  romaine,  les 
ouvrages  de  Mommsen,  de  Niebuhr,  de  K.  Neumann,  de  AV.  Ihne,  de 
H.  Schiller,  de  Lenain  de  Tillemont.  Citer  comme  seul  travail  fran- 
çais sur  l'histoire  romaine  en  général  l'œuvre  de  Lenain  de  Tillemont, 
c'est  d'une  insuffisance  vraiment  excessive.  Il  n'est  nullement  démon- 
tré que  le  livre  de  Mommsen,  trop  souvent  arbitraire,  résiste  mieux 
à  l'usure  du  temps  que  l'ouvrage  de  Victor  Duruy,  dont  les  prétentions 
sont  moindres,  mais  où  la-  conscience  et  l'impartialité  se  révèlent 
à  chaque  page.  Pourquoi  d'autre  part  passer  complètement  sous 
silence,  dans  l'énumération  des  traités  de  droit  criminel  romain, 
l'Essai  de  Laboulaye  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  les 
volumes  de  J.  Rouquet,  Des  juridictions  criminelles  chez  les 
Romains,  et  de  F.  Morise,  De  la  procédure  cynminelle  depuis 
l'établissement  de  V Empire  jusqu'à  la  mort  d/Alexandre  Sévère? 
Pourquoi  mentionner  à  deux  reprises,  dans  le  tableau  des  sources,  la 
Real-Encyclopxdie  de  Pauly-Wissowa  et  ne  pas  même  faire  allusion 
au  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  de  Darem- 
berg  et  Saglio,  dont  les  articles  sont  souvent  très  supérieurs  à  tous 
égards?  Nous  estimons  que  c'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  strict 
devoir  de  la  critique  de  protester  contre  l'injuste  dédain  dont  soufïrent 
en  France  même  tant  d'œuvres  françaises  consacrées  aux  antiquités 
romaines. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  ces  lacunes  regrettables  de  la  bibliogra- 
phie, le  livre  de  M.  J.  Coroï  est  une  solide  contribution  à  l'histoire  du 
droit  criminel  romain.  Il  fait  également  honneur  au  maître  qui  l'a 
inspiré  et  au  disciple  qui  l'a  mené  à  bonne  fin. 

J.  TOUTAIN. 


Pierre  Duhem.  Le  système  du  monde.  Histoire  des  doctrines 
cosmologiques  de  Platon  à.  Copernic.  Tome  III.  Paris,  librai- 
rie scientifique  A.  Hermann  et  fils,  1915.  In-8°,  539  pages. 

M.  Duhem  s'est  proposé  de  mettre  en  lumière,  dans  ce  vaste 
ouvrage,  l'activité  scientifique,  à  la  fois  inconnue  et  méconnue  jus- 
qu'à présent,  du  moyen  âge  chrétien.  Il  a  consacré  les  tomes  I  et  II  à 
la  cosmologie  hellénique  dont  il  était  micessaire  de  fixer  les  princi- 
paux traits  pour  faire  mieux  saisir  ensuite  les  discussions  auxquelles 
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elle  a  donné  lieu  parmi  les  astronomes  «  latins '  ».  Avec  le  tome  III, 
il  pénètre  au  cœur  de  son  sujet  et  défriche  un  terrain  inexploré.  Non 
seulement  les  travaux  modernes  sont  rares,  mais  les  textes  eux-mêmes 
sont  souvent  inédits  et  c'est  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques 
Nationale,  Mazarine,  Vaticane  ou  autres  que  l'auteur  a  dû  aller  les 
chercher.  Il  a  pu  ainsi,  grâce  à  un  prodigieux  travail  de  dépouille- 
ment, nous  révéler  une  série  d'oeuvres  d'un  réel  intérêt,  telles  que  les 
si  curieuses  Tables  de  Marseille  et  de  Londres  ou  les  traités  d'Helpé- 
ric,  de  Robert  l'Anglais,  des  dominicains  Ulrich  de  Strasbourg,  Ber- 
nard de  Trille,  Thierry  de  Freiberg,  etc..  Pour  d'autres  écrivains  déjà 
célèbres,  il  a  retrouvé  des  œuvres  jusqu'ici  considérées  comme  per- 
dues et  dont  l'étude  modifie  les  opinions  précédemment  admises, 
les  Questions  et  VOpus  minus  de  Roger  Bacon  par  exemple.  Parla, 
le  livre  est  entièrement  nouveau.  Il  ne  l'est  pas  moins  en  ce  sens  que 
M.  Duhem,  avec  une  finesse  d'observation  et  un  sens  critique  qu'on 
ne  saurait  assez  louer,  a  fixé  la  chronologie  des  différents  traités  qu'il 
étudie,  leur  ordre  de  composition,  leur  attribution  à  tel  ou  tel  auteur, 
les  relations  qui  existent  de  l'un  à  l'autre.  Ajoutons  qu'il  a  fait  revivre, 
avec  un  rare  bonheur,  les  discussions  d'école  à  école,  analysé  de  près 
l'état  d'âme  des  maîtres  qui  ont  enseigné  l'astronomie  et  suivi  l'évo- 
lution de  leur  pensée.  Son  livre,  en  un  mot,  apporte  une  large  contri- 
bution aux  études  médiévales  et,  par  la  foule  de  faits  qui  y  sont  entas- 
sés, fait  justice  de  bien  des  préjugés,  en  vertu  desquels  on  se  représente 
parfois  le  moyen  âge  comme  dépourvu  de  toute  activité  scientifique. 
Il  nous  est  impossible,  en  quelques  lignes,  d'analyser  ce  gros 
volume.  Nous  nous  bornerons  donc  à  en  indiquer  les  idées  directrices. 
M.  Duhem  montre  d'abord  comment  s'est  faite  «  l'initiation  des  bar- 
bares »  ;  elle  est  due  surtout  à  Isidore  de  Séville  et  à  Bède  le  Vénérable. 
Ces  deux  grands  écrivains  des  vii"  et  viii«  siècles  ne  connaissent  guère 
les  choses  astronomiques  que  par  les  Pères  de  l'Eglise,  mais  font 
preuve  à  l'occasion,  le  second  surtout,  de  curieuses  qualités  d'obser- 
vation. Au  ix<'  siècle,  la  science  médiévale  fait  un  pas  de  géant  avec 
Jean  Scot  Érigène  c[ui  a  révélé  à  la  chrétienté  occidentale  le  système 
d'Héraclide  du  Pont  et  l'a  même  perfectionné  en  démontrant  que  non 
seulement  Mercure  et  Vénus,  mais  aussi  Mars  et  Jupiter  accomplissent 
leurs  révolutions  autour  du  soleil.  Jean  Scot,  qui  est  par  là  en  avance 
de  plusieurs  siècles,  a  eu  des  disciples  :  tel,  au  xii^  siècle,  Guillaume 
de  Couches  qui  ne  manque  pas,  lui  aussi,  d'une  certaine  originalité 
tant  par  ses  tentatives  pour  expliquer  scientifiquement  les  phénomènes 
astronomiques  que  par  sa  classification  des  méthodes  en  méthode  astro- 
nomique, qui  étudie  les  réalités,  et  en  méthode  physique,  qui  énonce 
des  probabilités  ou  des  apparences.  A  ce  premier  âge  de  la  science 
médiévale,  marqué  surtout  par  l'influence  d'Héraclide  que  l'on  con- 
naissait par  Chalcidius  et  Martianus  Capella,  en  succède  un  second 

1.  Voir  Revue  historique,  t.  CXX,  p.  385. 
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qui  commence  avec  le  xip  siècle.  La  science  arabe  et,  par  elle,  la 
science  grecque  ont  alors  pénétré  en  Occident,  grâce  au  collège  d'in- 
terprètes qui  fonctionnait  à  Tolède  sous  la  direction  de  l'archevêque 
Raymond  (1130-1150).  Par  suite,  le  système  d'Iléraclide  est  délaissé; 
le  XIII®  siècle  retentit  tout  entier  de  la  grande  lutte  engagée  entre  la 
théorie  des  excentriques  et  des  épicycles,  énoncée  par  Ptolémée,  et  celle 
des  sphères  homocentriques  étudiée  par  les  Latins  dans  l'Astrologie 
d'Al  Bitrogi,  entre  la  méthode  expérimentale  et  la  philosophie  péripa- 
téticienne. Cette  lutte  se  déroule  simultanément  chez  les  séculiers,  les 
Dominicains  et  les  Franciscains.  Parmi  les  séculiers,  se  détache  sur- 
tout, encadrée  entre  l'évèque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne,  et  les 
maîtres  de  Marseille  et  de  Montpellier,  la  physionomie  particulière- 
ment attrayante  de  Robert  Grosse-Tête,  évèque  de  Lincoln  de  1235  à 
1253,  plutôt  rebelle  à  l'influence  péripatéticienne  et  fort  curieux  des 
doctrines  astronomiques,  très  préoccupé  de  fixer  le  calendrier  et  usant 
à  cet  efïet  des  excentriques  et  des  épicycles,  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
quand  il  philosophe,  de  «  se  laisser  séduire  par  la  belle  simplicité  des 
sphères  homocentriques  d'Al  Bitrogi  ».  Le  duel  entre  les  deux  sys- 
tèmes se  poursuit  également  au  sein  de  l'école  dominicaine  :  Albert  le 
Grand,  suivi  par  Vincent  de  Beauvais,  Ulrich  de  Strasbourg  et  Ber- 
nard de  Trille,  est  conquis  par  Al  Bitrogi,  tandis  que  son  disciple, 
saint  Thomas  d'Aquin,  incline  vers  Ptolémée,  tout  en  regrettant 
d'adhérer  à  des  hypothèses  contraires  à  la  physique  d'Aristote  ;  parmi 
les  Dominicains,  l'esprit  le  plus  original,  au  point  de  vue  scientifique, 
semble  bien  être  Thierry  de  Freiberg  qui,  au  xiii«  siècle,  est  déjà,  par 
ses  théories  sur  l'arc-en-ciel,  un  précurseur  de  Descartes  et  qui  se  pro- 
nonce avec  netteté  pour  la  méthode  expérimentale  contre  la  physique 
péripatéticienne.  Mêmes  divergences  chez  les  Franciscains  :  saint 
Bonaventure  a  une  préférence  marquée  pour  les  sphères  homocen- 
triques; Roger  Bacon,  disciple  à  la  fois  de  Robert  Grosse-Tête  et  du 
docteur  séraphique,  hésite  entre  ses  deux  maîtres  ;  toute  sa  vie  est  un 
perpétuel  effort  pour  résoudre  l'éternel  conflit,  sans  que  jamais  il  se 
décide  en  faveur  d'une  solution  ou  de  l'autre  ;  Bernard  de  Verdun,  au 
contraire,  condamne  énergiquement  le  système  d'Al  Bitrogi  et  pro- 
clame que  celui  de  Ptolémée  permet  seul  de  «  sauver  les  phéno- 
mènes ».  Il  faudrait  pouvoir  entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes 
discussions  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  connaissance  astrono- 
mique. Nous  ne  pouvons,  en  terminant  cet  aperçu  si  insuflQsant,  que 
renvoyer  au  livre  de  M.  Duhem,  en  constatant  avec  lui  qu'à  la  fin  du 
xiiP  siècle,  partout,  chez  les  séculiers,  chez  les  Dominicains,  chez  les 
Franciscains,  la  méthode  astronomique,  qui  observe  le  cours  des 
astres  et  construit  des  tables,  triomplie  de  la  physique  péripatéticienne 
qui  part  des  principes  universellement  admis,  sans  pouvoir  les  con- 
duire à  des  conséquences  observables.  L'initiation  scientifique  des 
chrétiens  occidentaux  est  terminée;  ils  vont  maintenant  dépasser  leurs 
maîtres  et  penser  par  eux-mêmes.  C'est  cette  œuvre  personnelle  et 
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singulièrement  féconde  du  moyen  âge  chrétien  que  M.  Duhem  expo- 
sera dans  les  tomes  suivants  dont  on  ne  peut  que  souhaiter  la  très 
prochaine  apparition.  Ils  contribueront,  plus  encore  que  celui  auquel 
nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage,  à  renverser  les  notions 
toutes  faites  et  par  trop  simplistes  que  l'on  a  professées  jusqu'ici  sur 
la  science  des  vieux  maîtres  d'autrefois. 

Augustin  Fliche. 


W.  VoGEL.  Geschichte  der  deutschen  SeeschifiFahrt.  I  :  Von  cler 
Urzeit  bis  zuin  Ende  des  XV  Jahrliunderts.  Berlin,  G.  Rei- 
mer,  1915.  In-8°,  xvii-560  pages. 

Le  rôle  de  l'Allemagne  dans  l'histoire  de  la  navigation  maritime  est 
difficile  à  déterminer,  parce  que  la  constitution  territoriale  de  l'État 
allemand  a  beaucoup  varié  au  cours  des  siècles  et  que  la  nation  alle- 
mande, telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  est  de  formation  toute  récente. 
Les  historiens  d'outre-Rhin  s'efïorcent  cependant  d'identifier  l'em- 
pire actuel  à  l'ancien  empire  médiéval,  et  l'auteur  du  présent  ouvrage 
englobe  dans  l'Allemagne  tous  les  pays  ayant  été  peuplés  ou  dominés 
par  des  Allemands;  il  ajoute  que  l'Allemagne  physique  comprend 
toute  la  région  comprise  entre  la  Meuse  et  le  Niémen,  mais  sans  don- 
ner les  raisons.  Il  divise  son  travail  en  deux  parties  :  il  consacre  la 
première  à  ce  qu'il  appelle  l'antiquité  germanique  (des  origines  au 
xii«  siècle),  la  seconde  à  la  période  hanséatique  (jusqu'à  la  fin  du 
xv«  siècle).  En  prolongeant  l'antiquité  germanique  jusqu'au  xiF  siècle, 
il  réunit  sous  une  même  rubrique  des  époques  absolument  dissem- 
blables au  point  de  vue  de  l'activité  maritime,  des  facteurs  de  cette 
activité  et  des  régions  où  elle  s'est  exercée.  La  navigation  «  germa- 
nique »  des  temps  primitifs  difïère  essentiellement  de  celle  de  l'époque 
romaine  et  encore  plus  de  celle  de  l'époque  carolingienne  et  postcaro- 
lingienne. La  naissance  des  villes  et  les  croisades  constituent,  d'après 
M.  Vogel,  les  principaux  phénomènes  de  la  dernière  partie  de  l'anti- 
quité germanique.  On  se  demandera  sans  doute  ce  que  pouvait  être 
la  Germanie  du  x«  et  du  xi^  siècle.  En  tout  cas,  il  résulte  de  cette 
conception  de  l'histoire  que  l'Allemagne  proprement  dite  ne  remonte 
qu'au  xii^  siècle,  tout  ce  qui  est  antérieur  à  cette  époque  étant  «  vieux 
germain  ».  Mais  l'auteur,  préoccupé  de  montrer  la  vocation  maritime 
du  peuple  allemand,  le  rattache  à  l'ensemble  des  populations  germa- 
niques établies  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique, 
dans  la  région  de  l'Allemagne  «  physique  »,  telle  que  la  définissent 
les  pangermanistes  d'aujourd'hui.  Dès  lors,  il  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  la  continuité  de  la  tradition  maritime  chez  les  Allemands 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Sous  des  dehors  de  pure  érudition,  son 
livre  a  donc  un  caractère  très  partial  et  a  pour  but  de  révéler  que  la 
destinée  de  l'Allemagne  est  sur  la  mer. 
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L'information,  très  abondante  et  très  sùro  au  point  de  vue  allemand, 
laisse  à  désirer  en  ce  qui  concerne  les  pays  tels  (jue  la  France  et  l'An- 
gleterre, avec  lesquels  l'Allemagne  a  entretenu  des  relations  mari- 
times. Les  rares  ouvrages  français  ou  anglais  auxquels  l'auteur  a  eu 
recours  sont  surannés  ou  insuffisants.  Il  ne  tient  aucun  compte,  par 
exemple,  pour  un  sujet  qu'il  avait  traité  antérieurement  déjà  (les  incur- 
sions normandes),  des  travaux  de  F.  Lot  et  de  R.  Parisot.  Il  semble 
qu'il  ait  restreint  volontairement  son  horizon  bibliographique,  à  en 
juger  par  la  liste  des  sources  qu'il  donne  en  tête  de  son  livre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera,  même  dans  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  des  aperçus  intéressants  et  des  détails  suggestifs  que  pour- 
ront mettre  à  profit  tous  ceux  <iui  s'occupent  d'histoire  maritime.  Le 
rôle  des  Frisons,  des  Saxons  et  des  Normands  dans  la  première 
moitié  du  moyen  âge  est  très  bien  mis  en  lumière.  Quant  à  celui  des 
Allemands  proprement  dits  pendant  les  croisades,  l'auteur  croit  pou- 
voir montrer  qu'il  fut  tout  à  fait  prépondérant  dans  les  entreprises 
maritimes  auxquelles  elles  donnèrent  lieu.  Mais  il  néglige  de  fournir 
les  points  de  comparaison  nécessaires. 

En  abordant  la  période  hanséatique,  il  se  meut  sur  un  terrain  plus 
solide.  Il  montre  comment  la  base  côtière  de  l'Allemagne  s'est  déve- 
loppée vers  l'est,  indépendamment  de  la  royauté,  sous  la  direction  de 
princes  territoriaux,  grâce  aux  efforts  de  paysans,  de  bourgeois  et  de 
seigneurs  allemands.  Lubeck  est  devenu  le  premier  port  allemand  sur 
la  Baltique  et  a  groupé  autour  de  lui  les  autres  villes  maritimes  de 
l'Allemagne  en  constituant  la  Hanse  teutonique.  Sa  prospérité  com- 
mence surtout  lorsqu'une  circulation  régulière  s'établit  entre  la  mer 
du  Nord  et  la  Baltique  par  le  Skager-Rack,  c'est-à-dire  dans  le  deuxième 
quart  du  xiiF  siècle.  Les  Hanséates  servent  d'intermédiaires  entre 
deux  zones  très  différentes  au  point  de  vue  des  productions  et  des 
besoins  économiques  :  à  l'est  du  Weser  et  de  l'Elbe  moyen,  une  zone 
à  population  clairsemée,  avec  d'abondantes  richesses  agricoles,  fores- 
tières et  minérales;  à  l'ouest,  une  zone  à  population  dense,  avec  des 
productions  naturelles  variées  (vin,  céréales,  sel)  et  une  grande  acti- 
vité industrielle  (draperie,  métallurgie).  Aussi  la  principale  route  mari- 
time relie-t-elle  les  Pays-Bas  aux  pays  bal  tiques.  Elle  est  traversée 
par  une  série  de  routes  secondaires  :  du  Rhin  à  l'Angleterre  ;  de  Ham- 
bourg à  l'Islande  ;  des  villes  vendes  et  poméraniennes  aux  pays  Scan- 
dinaves; de  la  Livonie  à  Stockholm  et  à  la  Finlande.  Aux  nœuds  de 
ce  réseau  de  voies  maritimes  se  développent  les  villes  hanséatiques. 
Elles  atteignent  une  autonomie  plus  grande  même  que  celle  des  villes 
de  Flandre  et  exercent  un  monopole  en  matière  de  politique  commer- 
ciale depuis  que  la  Hanse  a  pris  corps  (1358).  Elles  deviennent  maî- 
tresses du  Sund  (traité  de  Stralsund  avec  le  Danemark,  1370).  A  la 
fin  du  xiv«  siècle,  leur  commerce  est  entravé  par  les  «  vitailleurs  « 
ou  pirates  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  et,  au  début  du  siècle 
suivant,  la  révolution  démocratique  les  agite  pendant  quelque  temps. 
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Le  xv«  siècle  constitue  pour  elles  une  période  de  défensive.  C'est  alors 
que  surgissent  de  redoutables  rivaux,  les  marchands  de  l'État  bour- 
guignon-néerlandais, dont  l'auteur  regrette  vivement  la  formation  et 
dont  il  ne  s'explique  pas  la  raison  d'être,  parce  qu'il  en  ignore  les  ori- 
gines lointaines. 

Les  derniers  chapitres  traitent  minutieusement,  aussi  bien  au  point 
de  vue  juridique  que  technique,  tout  ce  qui  concerne  l'armement,  les 
marins,  les  navires  et  la  navigation  de  la  Hanse.  Quelques  pages  de 
conclusion  soulignent  le  caractère  urbain  de  sa  politique  maritime  et 
expliquent  son  régime  de  monopole  absolu. 

H.  Van  der  Linden. 


Francis  Abell.   Prisoners  of  war  in  Britain,   1756  to    1815. 

Humphrey  Millford,  Oxford  University  Press,  1914.  In-S",  viii- 
464  pages,  16  pi.  et  14  grav. 

Thomas  James  Walker.  The  Depot  for  Prisoners  of  war  at 
Norman  Cross,  Huntingdonshire,  1796  to  1816,  London, 
Constable,  1913.  In-8°,  xiv-351  pages,  25  pi. 

Le  28  juillet  1914,  la  société  anglaise  de  l'Entente  cordiale  inaugu- 
rait, dans  la  prairie  qui  servit  autrefois  d'emplacement  au  dépôt  de  pri- 
sonniers de  guerre  à  Norman  Cross,  un  élégant  et  très  simple  monu- 
ment à  la  mémoire  des  1,770  soldats  et  marins  français  ou  alliés  qui  y 
sont  morts  en  captivité  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Quelques  jours  plus  tard,  la  guerre  éclatait,  et  la  cruauté 
barbare  du  traitement  infligé  par  les  Allemands  aux  malheureux 
Français,  Anglais  et  Alliés  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  donnait 
tragiquement  comme  un  intérêt  d'actualité  aux  études  historiques  sur 
le  traitement  des  prisonniers  de  guerre  en  Angleterre  à  la  fin  du  xvili" 
et  au  commencement  du  xix«  siècle.  Leurs  soufïrances  ont  été  très 
souvent  décrites;  elles  ont  été  dures,  certes,  moins  dures  pourtant 
qu'en  Allemagne  aujourd'hui.  Car  le  gouvernement  anglais  n'a  jamais 
systématiquement  été  inhumain,  et  les  misères  subies  par  les  prison- 
niers de  guerre  en  Angleterre,  sur  les  «  pontons  »  et  à  terre,  en  «  con- 
finement »  ou  «  sur  parole-  »,  proviennent  moins  de  la  volonté  du 
«  Transport  Office  »  que  de  la  nature  des  choses,  de  la  brutalité  des 
mœurs,  la  dureté  du  climat,  la  longueur  de  la  guerre  et,  dans  cer- 
tains cas,  les  exactions  de  fonctionnaires  subalternes  ou  les  lacunes 
de  l'organisation  administrative. 

L'initiative  du  monument  de  Norman  Cross  est  due  principalement 
à  M.  le  docteur  Thomas  James  Walker,  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine,  correspondant  de  l'Association  britannique  d'archéologie 
et  ancien  président  de  la  Société  des  naturalistes  et  antiquaires  de 
Peterborough.  Pendant  de  longues  années,  M,  Walker  a  collectionné 
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tous  les  souvenirs  et  documents  qui  se  rapportent  au  dépôt  de  Nor- 
man Cross,  et  il  les  a  mis  en  œuvre  dans  un  livre  qui  est  de  lecture 
aussi  agréable  qu'instructive.  Il  établit  d'abord  le  plan  du  dépôt  et  de 
ses  baraquements  :  une  véritable  ville  —  éphémère  —  de  plusieurs 
milliers  d'habitants.  (On  en  conserve,  au  Musée  de  l'Armée  à  Paris, 
une  représentation  en  relief,  chef-d'œuvre  d'un  prisonnier  nommé 
Foulley.)  Il  décrit  ensuite  l'arrivée  et  l'immatriculation  des  prison- 
niers, l'administration  et  la  discipline,  la  vie  du  dépôt,  les  occupations 
des  captifs,  l'hôpital  et  les  maladies,  le  service  religieux  et  les  inhu- 
mations, les  échanges  et  l'évacuation.  Il  semble  bien  que  les  prison- 
niers étaient  suffisamment  nourris,  mais  mal  vêtus,  et  ils  devaient 
avoir  d'autant  plus  à  souffrir  par  l'aigre  bise  d'hiver  qu'ils  n'étaient 
pas  chauffés,  sinon  pour  la  cuisine,  et  qu'ils  venaient  pour  la  plupart 
des  colonies  ou  d'Espagne.  Les  plus  dégradés  d'entre  eux  vivaient 
presque  nus,  dans  un  état  singulier  de  communisme  fainéant;  mais  ce 
"serait  une  question  de  savoir  si  tous  les  détails  qu'on  raconte  sur  les 
M  Romains  »  de  la  prison  de  Dartmoor,  et  que  M.  Walker  reproduit  à 
propos  des  «  Misérables  »  de  Norman  Cross,  sont  bien  authentiques. 
Les  autres  prisonniers  trouvaient  moyen  de  s'occuper  et  certains 
d'entre  eux  avaient  fini  par  créer  de  véritables  petites  industries  artis- 
tiques, dont  on  conserve  de  nombreux  spécimens  au  musée  de  la 
ville  voisine  de  Peterborough.  M.  Walker  en  donne  plusieurs  repro- 
ductions. Son  livre,  avec  ses  illustrations,  ses  appendices  (parmi  les- 
quels il  convient  de  noter  une  liste  des  prisonniers  anglais  à  Verdun 
sous  le  premier  Empire),  ses  renseignements  de  toutes  sortes,  cons- 
titue une  monographie  locale  à  laquelle  on  n'ajoutera  sans  doute  rien 
d'essentiel. 

Il  n'en  existe  encore  que  deux  autres  qui  lui  soient  comparables  : 
celles  de  M.  Basil  Thomson  sur  la  prison  de  Dartmoor  et  de  M.  W.  • 
Siewright  sur  le  dépôt  de  Perth;  et  comme  on  risquait  fort  d'at- 
tendre indéfiniment  avant  que  la  liste  fût  complète,  M.  Francis  Abell, 
qui  réside  à  Londres,  au  centre  des  informations,  a  pris  le  parti  d'écrire 
une  histoire  générale  des  prisonniers  de  guerre  en  Angleterre.  Il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  la  même  sollicitude  de  curiosité  que  M.  Wal- 
ker et  de  bienveillance  rétrospective  pour  les  malheureux  captifs.  Il  a 
étudié  les  mêmes  questions  avec  un  égal  souci  de  justice  et  de  docu- 
mentation; son  livre  est  comme  l'autre,  utilement  illustré,  muni  d'un 
index  sommaire  et  de  références  parfois  insuffisamment  précises.  Il 
résume  tous  les  travaux  antérieurs  en  y  ajoutant  beaucoup  et  il  a  le 
grand  mérite  d'exposer  pour  la  première  fois,  dans  son  ensemble,  une 
question  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  l'envers  de  la  longue  lutte  qui 
a  mis  aux  prises,  pour  la  dernière  fois,  la  France  et  l'Angleterre. 

Peut-être  eùt-il  été  nécessaire  de  distinguer  plus  nettement  les  guerres 
de  Sept  ans,  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  De  1756  à  1815,  l'inter- 
valle dépasse  un  demi-siècle,  et  les  conditions  historiques  ne  sont  pas 
les  mêmes.  —  Les  vingt-huit  premiers  chapitres  du  livre  se  rapportent 
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successivement  aux  généralités,  aux  pontons,  aux  prisons  et  aux  pri- 
sonniers sur  parole  ;  ils  sont  suivis  de  trois  chapitres  où  l'auteur  a  ras- 
semblé ses  notes  diverses  :  n'était-il  pas  possible  de  trouver  un  plan 
mieux  agencé  ?  —  Dans  chacune  des  principales  parties,  l'auteur,  après 
quelques  indications  générales  et  avant  l'exemple  de  certains  cas  indi- 
viduels judicieusement  choisis,  procède  topographiquement  :  il  passe 
en  revue  les  principales  prisons  ou  dépôts,  puis  les  localités  assignées 
comme  résidence  aux  prisonniers  sur  parole  en  Ecosse  ou  au  pays  de 
Galles,  et  ce  procédé  d'exposition  a  pour  résultat  qu'il  lui  arrive  parfois 
de  substituer  à  son  insu  l'histoire  des  prisons  à  l'histoire  des  prison- 
niers. En  d'autres  termes,  il  a  comme  additionné,  bout  à  bout,  un  grand 
nombre  de  monographies  locales,  pour  la  plupart  excellentes  et  neuves, 
mais  il  n'a  pas  écrit  une  histoire  générale.  —  Par  une  conséquence 
naturelle,  il  apporte  avec  quelques  conclusions  d'ensemble,  qu'on 
aurait  voulu  plus  détaillées  et  plus  pénétrantes,  un  grand  nombre  de 
petits  faits  locaux  ou  individuels,  dont  l'intérêt  n'est  sans  doute  pas 
négligeable,  mais  qui  restent  souvent  d'ordre  anecdotique. 

Encore  faut-il  que  l'anecdote  soit  authentique.  Par  exemple,  M.  Abell 
cite  avec  éloge  Garneray,  l'auteur  de  Voyages,  aventures  et  combats, 
suivi  de  Mes  pontons,  et  il  en  donne  de  longs  résumés  ou  extraits. 
L'ouvrage  est  célèbre  en  France  et  à  l'étranger;  une  vingtaine  d'édi- 
tions n'en  ont  pas  encore  épviisé  le  succès.  Presque  tous  les  récits  qu'on 
a  écrits  de  la  captivité  de  guerre  en  Angleterre  au  temps  du  premier 
Empire  procèdent  de  celui-là.  C'est  le  livre  «  le  plus  beau  qui  ait  jamais 
été  écrit  sur  l'héroïsme  des  marins  français  »,  écrit  un  de  ses  derniers 
éditeurs;  Garneray  «  maniait  la  plume  comme  il  avait  manié  la  hache 
d'abordage;  mais  si  ses  expressions  sont  abruptes,  combien  elles  sont 
colorées  !  Sa  manière  de  conter  est  rapide,  intéressante  ;  il  procède  à 
grands  traits;  il  est  peintre  ».  Garneray  était  peintre  en  efîet,  fils  et 
frère  de  peintre,  mais  il  avait  commencé  par  être  marin,  et  c'est  comme 
marin  qu'il  fut  fait  prisonnier  en  1806,  à  vingt-trois  ans.  Or,  il  n'a  publié 
ses  souvenirs,  en  feuilleton  dans  la  Patrie^  qu'en  1851,  du  20  mars  (et 
pour  les  Pontons,  du  25  juin)  au  10  août,  quarante-cinq  ans  après  le 
début  de  sa  captivité.  Il  écrivait  sans  notes  et  il  déclare  lui-même, 
dans  la  préface  des  Scènes  maritimes  faisant  suite  aux  Pontons  : 
«  Je  me  trouvai  fort  embarrassé  quand  il  s'agit  de  classer  les  faits  par 
ordre  chronologique;  j'étais  d'ailleurs  pris  au  dépourvu,  devant  four- 
nir un  certain  nombre  de  feuilletons  par  semaine;  ma  mémoire  me 
fit  souvent  défaut.  »  L'aveu  était  inutile  :  il  suffisait  de  confronter  les 
assertions  de  Garneray  avec  son  dossier  de  prisonnier,  au  Record 
Office,  où  M.  Abell  a  eu  accès. 

Garneray  raconte  qu'il  a  successivement  été  incarcéré  sur  les  pon- 
tons Protée,  Couronne,  San-Antonio,  Vengeayice,  puis,  qu'admis 
«  à  parole  »  sur  terre,  il  a  tenté  de  s'évader,  qu'il  a  été  repris  et  qu'il 
a  fini  son  temps  de  captivité  sur  le  Vengeance.  Mais  les  documents 
d'archives  ne  prouvent  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Ils  révèlent  au  contraire 
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un  fait  curioux,  que  Garneray  passe  sous  silence,  comme  s'il  en  avait 
perdu  le  souvenir,  de  sorte  qu'on  ne  sait  trop  comment  l'expliquer. 
Garneray  est  tantôt  inscrit  sous  son  vrai  nom,  tantôt  sous  le  nom  de 
Pierre  Priol,  ou  Prious,  ou  Priout,  qui  est  donné  comme  natif  de 
Paris  ou  de  Liège  et  qui  a  du  reste  un  signalement  presque  identique 
au  sien.  Or,  Priol,  alias  Garneray,  a  passé  de  la  façon  la  plus  mono- 
tone et  sans  la  moindre  aventure  ses  huit  années  de  captivité  sur  les 
pontons  Protée^Vengeance  et  Assistance.  Dans  ces  conditions,  com- 
ment croire  Garneray?  Que  deviennent  ses  anecdotes,  même  les  plus 
significatives  et  surtout  celles-là?  Mais  Garneray  avait  l'œil  précis  et 
la  mémoire  visuelle;  ses  dessins,  qui  sont  amusants  et  pittoresques 
(M.  Abell  en  a  reproduit  quelques-uns),  valent  sans  doute  mieux  que 
ses  récits,  dont  il  ne  restera  probablement  presque  rien  lorsqu'on 
écrira  d'une  manière  critique  l'histoire  générale  des  prisonniers  de 
guerre  en  Angleterre  sous  l'Empire. 

G.  Pariset. 


Louis  Benaêrts.  Le  régime  consulaire  en  Bretagne.  Le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine  durant  le  Consulat,  1799-1804.  Paris, 
Champion,  1914.  In-8",  xv-383  pages,  avec  une  carte  coloriée  et 
un  portrait. 

M.  Benaêrts  a  surtout  condensé  les  recherches  très  sérieuses  qu'il  a 
faites  aux  archives  départementales  d'Ille-et- Vilaine,  aux  archives 
communales  de  diverses  villes,  aux  Archives  nationales,  aux  archives 
de  la  marine  à  Saint-Servan  en  une  série  de  tableaux  schématiques 
sur  lesquels  nous  devons  attirer  tout  d'abord  l'attention  :  1°  tableau 
concernant  la  première  organisation  du  département  d'Ille-et- Vilaine, 
divisé  en  9  districts,  79  cantons,  343  paroisses  ;  2°  tableau  présentant 
les  modifications  de  cette  organisation  en  l'an  III  avec  les  24  munici- 
palités cantonales;  on  y  indique  les  chifïres  respectifs  de  la  popula- 
tion pour  les  communes,  en  1789,  en  l'an  VIII  et  en  l'an  XII  ;  3°  un 
relevé  de  tous  les  armements  en  course  des  ports  de  Saint-Malo  et  de 
Saint-Servan  de  l'an  I  à  la  paix  d'Amiens  ;  en  l'an  X,  avec  les  noms 
des  armateurs,  des  capitaines,  l'énumération  et  la  valeur  des  prises, 
la  date  de  la  liquidation  ;  4°  le  tableau,  par  communes  rangées  dans 
l'ordre  alphabétique  des  six  arrondissements,  du  plébiscite  de  l'an  VIII 
pour  l'acceptation  de  la  constitution  consulaire  ;  5»  un  tableau  ana- 
logue du  plébiscite  de  l'an  X  pour  le  consulat  à  vie  ;  6°  un  tableau  des 
43  justices  de  paix,  après  la  réduction  du  27  brumaire  an  X;  dans 
chaque  justice  de  paix,  il  devait  y  avoir  un  curé  ;  le  tableau  nous  _ 
donne  le  nom  du  curé  et  l'indication  des  299  succursales  dépendant 
des  cures;. 7°  un  tableau  des  26  communes  de  l'arrondissement  de 
Fougères  qui  ont  en  1804  un  instituteur  choisi  par  le  conseil  munici- 
pal avec  le  nom  de  cet  instituteur,  l'indication  de  son  logement,  la 
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qualité  de  la  rétnbution  fournie  par  élève  (31  communes  n'ont  pas 
d'école  primaire);  8°  un  tableau  pour  le  plébiscite  de  prairial  an  XII 
sur  la  question  de  l'hérédité  impériale.  Tous  ces  tableaux  sont  établis 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  et  inspirent  une  entière  confiance.  On 
pourrait  peut-être  remarquer  que  les  numéros  1  à  3  concernent  en 
partie  une  période  différente  de  celle  qui  est  traitée  dans  le  volume  et 
sont  des  fragments  d'une  histoire  générale  du  département.  M.  Benaërts 
revient  ainsi  souvent  en  arrière  ;  au  début,  il  nous  présente  les  dépu- 
tés de  la  sénéchaussée  de  Rennes  aux  États  généraux  de  1789,  puis 
ceux  du  département  d'Ille-et- Vilaine  à  la  Législative,  à  la  Conven- 
tion et  aux  Conseils,  comme  un  peu  plus  loin  (p.  134)  il  nous  donnera 
la  liste  des  36  membres  du  Conseil  général  du  département  en  1790 
avec  quelques  renseignements  sur  le  mode  de  leur  élection.  Peut-être 
aussi  aurait-il  été  possible,  au  moyen  de  quelques  colonnes  supplé- 
mentaires, de  réunir  en  un  tableau  unique  les  résultats  des  trois  plé- 
biscites des  ans  VIII,  X  et  XII  et  de  gagner  ainsi  de  la  place.  Ajou- 
tons qu'au  cours  de  l'ouvrage,  M.  Benaërts  nous  a  fourni  d'autres 
tableaux  moins  longs  et  d'autres  documents  statistiques;  ainsi,  p.  141, 
un  tableau  de  la  contribution  mobilière  et  foncière  dans  les  six  arron- 
dissements en  l'an  IX  avec  le  budget  des  dépenses  du  département; 
p.  214,  la  liste  des  102  notabihtés  élues  en  1801-1802  par  le  départe- 
ment pour  figurer  sur  la  hste  des  notabilités  nationales  <;  p.  219,  la 
liste  des  43  juges  de  paix,  chacun  avec  ses  deux  suppléants,  élus  vers 
la  même  époque,  et  de  la  page  250  à  la  page  280,  la  liste  des  membres 
élus  à  vie  fin  de  1803  par  les  assemblées  cantonales  pour  composer  les 
collèges  électoraux  d'arrondissement  et  de  département  après  l'aboli- 
tion du  système  des  notabilités  qui  n'a,  en  somme,  presque  pas  fonc- 
tionné. 

Mais  n'allons  pas  croire  que  nous  ne  trouvions  dans  la  thèse  de 
M.  Benaërts,  puisqu'il  s'agit  d'une  thèse  de  doctorat,  que  des  tableaux 
et  des  statistiques,  des  sortes  d'annuaires  d'IUe-et- Vilaine  pour  les 
cinq  années  de  1800  à  1804.  M.  Benaërts  s'est  montré  dans  ce  volume 
historien  et  historien  très  sagace.  Sans  doute  sou  sujet  était  très  limité 
dans  l'espace,  puisqu'il  ne  concerne  qu'un  département,  très  limité 
dans  le  temps,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un  petit  nombre  d'années  ; 
mais  ce  sujet  a  été  épuisé  par  lui  et  il  lui  a  fourni  de  très  utiles 
réflexions  générales  sur  la  situation  de  la  France  au  lendemain  de 
brumaire  et  sur  l'œuvre  de  reconstitution  nationale  accomphe  par  le 
Consulat.  L'IUe-et- Vilaine  fut  administrée  de  1800  à  1804  par  deux 
préfets,  dont  il  nous  trace  un  excellent  portrait  :  Borie,  né  dans  le 
pays  même,  dernier  président  du  Tiers  aux  États  de  Bretagne,  prési- 
dent du  Directoire  départemental  en  1790,  connaissant  très  bien  les 

1.  Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  que  nous  avons  donné  quelques  détails 
conipléuientaires  sur  la  manière  dont  ces  listes  étaient  établies  et  surtout  sur  la 
manière  dont  avait  lieu  le  vote  dans  noire  brochure  :  les  Élections  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe  sous  le  Consulat  et  le  premier  Empire.  Nancy,  1912? 
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besoins  de  la  régioa  ;  Mounier,  avocat  dauphinois,  l'ardent  promoteur 
de  l'assemblée  de  Vizille,  qui,  à  la  Constituante,  avait  groupé  autour 
de  lui  «  le  parti  des  sages  »,  tous  deux  imbus  des  idées  modérées  qui 
avaient  cours  au  début  de  la  Révolution,  représentants  désignés  d'une 
politique  d'apaisement.  M.  Benaërts  retrace  en  deux  livres  séparés 
l'œuvre  de  chacun  d'eux  :  au  temps  de  Borie,  la  fin  des  troubles  causés 
par  la  chouannerie,  l'organisation  du  Conseil  général,  des  nouvelles 
municipalités,  des  conseils  d'arrondissement,  la  nouvelle  constitution 
des  tribunaux,  la  tolérance  religieuse  qui  laissa  peut-être  trop  le 
champ  libre  aux  réfractaires,  l'enquête  sur  l'instruction  publique  ; 
puis,  après  que  Borie  eut  été  appelé  le  27  mars  1802  au  Corps  législa- 
tif, au  temps  de  Mounier,  l'échec  de  la  conspiration  militaire  des 
libelles,  l'application  du  Concordat,  l'inauguration,  le  10  octobre  1803, 
du  lycée  de  Rennes,  toute  une  série  de  mesures  prises  pour  réduire 
la  mendicité  et  développer  la  prospérité  publique.  Au  début  de  1805, 
Mounier  fut  appelé  au  Conseil  d'État  et  remplacé  par  Bonnaire  qui 
sera  le  préfet  de  l'Empire.  Les  appréciations  de  M.  Benaërts  nous 
paraissent  toujours  justes  et  équitables.  Nul  ne  s'étonnera  que  sur  les 
écoles  centrales  et  le  nouveau  système  des  lycées  il  ait  écrit  des  pages 
à  méditer.  Excellentes  sont  ses.  réflexions  sur  la  nomination  de  M.  de 
Maillé  comme  évêque  de  Rennes  et  sur  les  difficultés  que  ce  prélat 
suscita  au  premier  consul  :  «  Cette  nomination  fut  l'un  des  premiers 
exemples  des  erreurs  inévitables  du  pouvoir  civil  dans  le  choix  des 
évèques.  On  sait  trop  que,  durant  les  cent  quatre  ans  qu'a  vécu  en 
France  le  régime  concordataire,  les  divers  gouvernements  ne  furent 
pas  plus  heureux  pour  les  nominations  du  clergé  que  Bonaparte  lui- 
même;  les  élus  n'eurent  pas  toujours  la  conduite  épiscopale  que  leur 
passé  ecclésiastique  permettait  d'augurer.  »  Et  l'on  ne  saurait  qu'ap- 
prouver la  conclusion  générale  du  livre  sur  le  caractère  de  la  politique 
de  Bonaparte,  réalisant  un  double  idéal  cher  aux  Français  :  la  concen- 
tration du  pouvoir,  héritage  de  la  tradition  royale,  et  l'émancipation 
démocratique,  issue  de  toute  la  pensée  philosophique  du  xyiii"^  siècle. 
Mais  déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte,  et  le  beau  rêve  de  la  France 
républicaine  de  1804  allait  s'évanouir,  comme  autrefois  s'était  dissipé 
celui  de  la  France  royale  de  1661. 

Chr.  Pfister. 


Au   Congrès    de  Vienne.   Journal    de    Jean -Gabriel    Eynard, 

publié  avec  une  introduclion  et  des  notes  par  Edouard  Chapui- 
SAT.  Paris,  Plon-Nourrit;  Genève,  A,  Jullien,  1914.  In- 12, 
xii-338  pages. 

Le  premier  traité  de  Paris  signé  le  30  mai  1814  avait  reconnu  l'in- 
dépendance de  la  République  de  Genève  et  son  rattachement  à  la 
Suisse.  Il  avait  décidé  aussi  que  la  route  de  Versoix  serait  commune 
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à  la  France  et  à  la  Suisse.  Mais  la  ville  de  Genève  espérait  s'arrondir 
soit  au  détriment  de  la  France  en  s'annexant  le  pays  de  Gex,  soit  à 
celui  du  Piémont  en  prenant  la  rive  méridionale  du  lac,  c'est-à-dire 
le  Faucigny  et  le  Chablais;  elle  voulait  surtout  être  «  désenclavée  »  et 
unie  directement  à  la  Suisse  par  l'occupation  de  Versoix.  Pour  faire 
valoir  ses  prétentions,  elle  envoya  au  Congrès  de  Vienne  le  diplomate 
Pictet  de  Rochemont  et  l'économiste  Francisque  d'Ivernois  qui  s'ad- 
joignirent comme  secrétaire  Jean-Gabriel  Eynard,  neveu  de  Pictet. 
Eynard  se  rendit  à  Vienne  avec  sa  jeune  femme,  née  Lullin  de  Chà- 
teauvieux,  «  dont  les  vingt  et  un  ans  rayonnaient  de  gaieté  et  de 
talents  »  et  qui  fut  la  grâce  et  le  sourire  du  Congrès.  L'un  et  l'autre 
tinrent  un  journal  pendant  leur  séjour  à  Vienne;  on  publie  ici  celui 
du  mari  qui  nous  conduit  du  20  octobre  1814,  jour  de  l'arrivée,  jus- 
qu'au 10  février  1815,  date  du  départ.  A  peu  près  tous  les  jours  et 
souvent  plusieurs  fois  par  jour,  au  matin,  à  midi,  le  soir,  la  nuit  à  la 
sortie  d'un  bal  fatigant,  Eynard  jetait  sur  son  registre  ses  impres- 
sions. Sans  s'appliquer  à  écrire,  il  nous  donne  des  croquis  très  res- 
semblants des  personnages  qui  s'agitent  à  Vienne  pendant  ces  quatre 
mois;  d'abord  les  souverains  :  Alexandre  !«■•  de  Russie,  qui  a  «  la 
tournure  d'un  joli  cœur  de  bastringue  »  ;  l'empereur  d'Autriche  Fran- 
çois ler,  «  petit,  fluet,  le  dos  courbé,  les  genoux  plies  et  en  dedans  », 
dont  il  vante  au  demeurant  la  bonté  naturelle  ;  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume III,  qu'on  «  prendrait  pour  un  oflîcier  de  fortune  »  ;  le 
roi  de  Danemark  Frédéric  VI,  véritable  monstre,  ayant  continuelle- 
ment les  lèvres  en  mouvement,  «  et  on  peut  le  comparer  à  une  chèvre 
qui  rumine  »,  sans  parler  du  «  méchant  et  énorme  »  roi  de  Wurtemberg 
Frédéric  P"",  à  qui  ces  deux  épithètes  sont  appliquées  tout  au  cours  du 
volume;  ensuite  les  diplomates  :  l'Anglais  Castlereagh,  si  froid,  si 
compassé  et  dont  la  femme  ne  sait  point  recevoir;  le  Russe  Nessel- 
rode,  qui  fait  toujours  bon  accueil  aux  Genevois;  Metternich,  galant 
homme  avec  beaucoup  de  grâce  et,  de  politesse  de  cour,  «  la  même 
aisance  qu'un  grand  seigneur  français  »,  mais  qui  a  le  coup  d'oeil  d'un 
homme  d'Etat;  M.  de  Talleyrand,  d'abord  très  abandonné,  puis  deve- 
nant peu  à  peu  le  centre  du  Congrès,  M.  de  Talleyrand  qui,  en  ses  con- 
versations, exhale  toute  sa  colère  contre  Napoléon  et  veut  démontrer 
que  le  trait  principal  du  caractère  de  l'ex-Empereur  est  ...  la  lâcheté. 
Contre  lui,  nos  braves  Genevois  prennent  la  défense  du  vainqueur 
d'Iéna,  de  même  qu'ils  s'étonnent  de  l'étourderie  de  quelques  diplo- 
mates français,  tels  Alexis  de  Noailles  et  Saint-Priest,  émigrés  «  qui 
n'ont  rien  appris  ».  En  réalité,  tout  le  monde  à  Vienne  songe  à 
Napoléon;  c'est  son  nom  qui  revient  sans  cesse;  déjà  il  est  ques- 
tion de  l'enlever  de  l'île  d'Elbe  et  de  le  reléguer  à  Sainte-Hélène  : 
mais  il  se  conduit  si  bien  dans  son  lilliputien  royaume!  Pourtant 
Eynard  écrit  au  30  novembre  :  «  A  moins  que  Bonaparte  n'ait  changé 
de  nature  physique  et  morale,  je  ne  peux  croire  à  cette  tranquillité; 
je  crains  qu'elle  ne  soit  feinte  et,  si  l'on  ne  le  surveille  pas,  gare  au 
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réveil  du  lion  !  »  Et  la  personne  que  les  Eynard  ont  surtout  désiré 
voir  à  Schœnbrunn,  c'est  le  petit  Napoléon  ;  ils  usent  de  stratagème 
pour  se  trouver  sur  son  passage,  et  le  Journal  rapporte  les  bons  mots 
de  cet  enfant  de  trois  ans  ! 

VouLez-vous  connaître  les  fêtes,  bals,  redoutes,  réceptions,  dîners 
qui  se  donnent  à  Vienne  pendant  ces  quatre  mois?  Lisez  ce  journal  ; 
car  les  Eynard  sont  de  toutes  les  parties.  Voulez-vous  savoir  les 
intrigues  qui  sont  ourdies,  les  potins  qui  courent?  Lisez-le;  vous  en 
trouverez  l'écho.  Vous  verrez  aussi  comment  les  députés  de  Genève 
ont  essayé  de  remplir  leur  mission  et  comment,  en  somme,  malgré 
leurs  visites  et  leurs  démarches  nombreuses,  ils  ont  échoué.  Le  Fau- 
cigny  et  le  Chablais  restent  au  Piémont,  bien  que  le  roi  de  Sardaigne 
ait  reçu  Gènes  ;  cette  région  est  simplement  déclarée  neutre.  La  France 
ne  consent  pas  à  céder  le  pays  de  Gex,  même  contre  l'Ajoie  qui  est 
donné  finalement  au  canton  de  Berne;  on  accorde  simplement  Ver- 
soix  ;  encore,  lorsque  Eynard  quitte  Vienne,  rien  n'est  réglé. 

L'intérêt  de  ce  Journal  est  très  grand  et,  dans  une  amusante  intro- 
duction, M.  Edouard  Chapuisat  le  fait  ressortir.  Son  édition,  conforme 
au  manuscrit  original,  se  présente  fort  bien.  Les  notes  sont  sobres, 
trop  sobres  à  notre  gré  ;  l'éditeur  se  borne  en  général  à  donner 
les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  des  personnages  cités  dans 
le  texte,  avec  l'indication  de  leur  qualité  ;  et  nous  ne  jurerions  pas 
que  toujours  ces  notes  soient  exactes.  P.  65,  au  mot  :  le  duc  d'An- 
goulême,  on  donne  cette  explication  :  Louis-Antoine  de  Bourbon,  duc 
d'Angoulême,'prus  tard  Charles  X  (1775-1844),  où  l'on  fait  un  sin- 
gulier amalgame  entre  le  père  et  le  fils.  Les  historiens  auraient  sou- 
haité quelques  renseignements  plus  précis  sur  les  affaires  auxquelles 
il  est  fait  allusion  dans  le  texte,  particulièrement  sur  les  afïaires  hel- 
vétiques. Eynard  a  continué  après  le  Congrès  de  Vienne  son  journal; 
M.  Chapuisat  nous  annonce  la  publication  de  cette  suite  pour  la 
période  des  Cent-Jours  ;  le  nouveau  volume  sera  le  bienvenu  et  trou- 
vera auprès  du  public  le  même  légitime  succès  que  le  présent. 

Chr.  Pfister. 


Albert  Pingaud.   L'Italie   depuis   1870.   Préface  de  M.   Denis. 
Paris,  Delagrave.  1  vol.  in- 1-2,  344  pages. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  «  bibliothèque  d'histoire  et  de  politique  » 
récemment  inaugurée  par  le  livre  de  M.  E.  Denis  sur  la  Grande  Ser- 
bie. L'auteur,  fils  d'un  historien  distingué,  historien  lui-même,  auteur 
d'une  étude  importante,  mais  qui  n'a  pas  encore  paru  en  librairie,  sur 
«  Bonaparte,  président  de  la  République  italienne  «  (2  vol.  in-8°,  1914), 
s'est  attaché  surtout,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  à  montrer  l'évolution  de 
la  politique  extérieure  de  l'Italie,  depuis  l'achèvement  de  l'unité  jus- 
qu'à l'intervention  de  nos  voisins  dans  la  guerre  actuelle. 
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Au  lendemain  des  événements  de  1870-1871,  les  inquiétudes  de 
l'Italie  au  sujet  de  la  question  romaine  provoquent  quelques  dissen- 
timents avec  la  France  et  amènent  un  premier  rapprochement  avec 
l'Allemagne.  Mais,  après  1876,  les  déceptions  orientales  de  l'Italie, 
qui  revient  du  Congrès  de  Berlin  «  les  mains  vides  »,  réveillent  les 
passions  irrédentistes.  M.  Pingaud  expose,  en  quelques  pages  excel- 
lentes, les  véritables  termes  du  problème  et  les  raisons  très  fortes 
qui,  expliquent  les  revendications  sur  Trieste  et  le  Trentin.  Mais 
alors  survient  l'affaire  de  Tunis  qui  aggrave  soudain  les  malentendus 
franco-italiens  et  donne  au  mouvement  d'opinion  en  faveur  de  l'al- 
liance avec  les  puissances  centrales  une  force  qu'il  n'avait  jamais 
eue.  Par  une  série  de  manœuvres,  où  se  révèle  une  fois  de  plus  la 
manière  à  la  fois  brutale  et  adroite  de  Bismarck,  l'Italie  est  amenée 
à  la  conclusion  des  traités  qui  forment  la  Triple-Alliance  (1882).  Dès 
lors,  se  croyant  rassurée  sur  son  avenir  et  fière  d'être  sortie  de  son 
isolement  diplomatique,  l'Italie  se  lance,  comme  les  autres  grandes 
puissances,  dans  la  politique  coloniale.  A  partir  de  1887,  la  Triple- 
Alliance  prend  une  vitalité  nouvelle  et  devient,  à  certains  moments, 
presque  offensive  dans  ses  allures.  D'après  M.  Pingaud,  cette  transfor- 
mation, qu'il  juge  «  inattendue  et  un  peu  artificielle  »,  aurait  été  sur- 
tout l'œuvre  du  nouveau  Kaiser  et  de  M.  Crispi.  M.  Pingaud  note,  en 
plusieurs  pages  de  son  livre,  les  fluctuations  de  la  politique  écono- 
mique de  l'Italie  dans  ses  rapports  avec  la  France  et  les  puissances 
centrales.  Peut-être  n'a-t-il  pas  mis  suffisamment  en  relief  l'impor- 
tance des  faits  économiques  et  d'une  certaine  solidarité  d'intérêts  dans 
l'affermissement  de  la  Triple-Alliance.  Il  ne  fait  mention  nulle  part 
de  l'ouverture  de  la  grande  voie  du  Saint-Gothard,  qui  a  eu  de  si 
importantes  conséquences  pour  le  rapprochement  économique  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  centrale. 

Il  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que  l'apogée  de  la  Triple-Alliance 
coïncide  avec  les  deux  ministères  Crispi,  séparés  seulement  par  un 
intervalle  de  deux  ans  (1887-1891  et  1893-1896).  Le  désastre  d'Adoua, 
la  chute  de  Crispi  marquent  un  véritable  tournant  dans  la  politique 
italienne  :  et  c'est  bientôt  le  déclin  de  la  Triplice  qui  commence.  Le 
rapprochement  avec  la  France,  les  difficultés  avec  l'Autriche,  la  con- 
clusion d'accords  particuliers  étrangers  aux  anciennes  alliances  affai- 
blissent singulièrement  la  portée  de  ces  dernières.  Le  mouvement 
«  nationaliste  »  de  1911  entraîne  l'Italie  dans  l'expédition  de  Tripoli. 
Si  M.  Pingaud  décrit,  avec  sa  netteté  habituelle,  les  dispositions 
morales  et  l'état  d'esprit  de  nos  voisins  à  la  veille  de  cette  expédition, 
on  regrette  qu'il  n'indique  pas,  d'une  manière  plus  précise,  les  motifs 
de  rupture  invoqués  par  l'Italie  dans  son  ultimatum  à  la  Turquie.  Le 
volume  se  termine  par  un  exposé  très  clair  et  très  vivant  de  la  crise 
de  1914-1915,  qui  amène  l'Italie  à  dénoncer  la  Triplice  et  à  sortir  de 
la  neutralité. 

L'intérêt  essentiel  de  ce  livre,  c'est  de  faire  mieux  comprendre  au 
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public  français  l'iiistoire  de  la  Triple-Alliance,  ses  origines,  les  raisons 
qui  l'ont  justifiée  aux  yeux  des  Italiens,  ses  transformations  et  son 
déclin,  enfin  les  causes  qui  en  ont  amené  récemment  la  rupture.  Le 
caractère  des  difïérents  hommes  d'Etat  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette 
histoire  est  indiqué  par  quelques  traits  précis  et  justes;  les  malenten- 
dus qui  ont  failli,  à  plusieurs  reprises,  brouiller  l'Italie  et  la  France 
sont  exposés  avec  autant  de  finesse  que  de  franchise  et  de  clarté. 
M.  Pingaud  connaît  bien  l'Italie,  les  hommes  et  les  choses.  Il  la  juge 
avec  une  réelle  sympathie,  (jui  n'exclut  pas  l'indépendance.  Aussi 
bien  cette  sympathie  est-elle  nécessaire  pour  mieux  comprendre  la 
«  nation  sœur  »  si  mal  connue  en  France  et  plus  difficile  qu'on  ne  le 
pense  à  bien  connaître.  Dans  cette  étude,  tout  converge  autour  de  la 
Triple-Alliance  et  des  rapports  avec  la  France.  Peut-être  M.  Pingaud 
aurait-il  pu  montrer  plus  nettement,  en  leur  consacrant  un  chapitre 
ou  un  paragraphe  spécial,  ce  que  furent  pendant  ce  demi-siècle  les 
rapports  de  l'Italie  avec  l'Angleterre.  On  souhaiterait  aussi  quelques 
indications  plus  détaillées  sur  les  intérêts  et  la  politique  de  l'Italie 
dans  la  Méditerranée  orientale.  L'attitude  de  l'Italie  dans  la  crise  bal- 
kanique de  1912-1913  ne  s'explique  pas  seulement  par  la  question  de 
l'Adriatique  et  de  l'Albanie.  M.  Pingaud  mentionne  en  passant  la  part 
prise  par  l'Italie  dans  l'occupation  internationale  de  la  Crète  en  1897. 
Il  serait  intéressant  de  rappeler  le  caractère  donné  à  cet  événement 
par  l'abstention  systématique  des  puissances  centrales  et  la  première 
ébauche,  à  propos  de  l'affaire  Cretoise,  d'une  quadruple  entente  toute 
semblable  à  l'entente  présente. 

On  trouvera  dans  l'avant-dernier  chapitre  du  volume  «  le  relèvement 
économique  »  (1898-19H),  quelques  notions  précises  et  utiles  sur  le 
mouvement  de  la  population,  les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  les  finances  publiques,  les  forces  militaires  et 
navales  et  même  sur  l'Italie  morale  et  intellectuelle.  Cet  exposé,  un  peu 
rapide,  est  nécessairement  assez  sommaire.  Aussi  bien  n'a-t-il  d'autre 
objet  que  de  rappeler  quelle  est  exactement  la  situation  extérieure  de 
l'Italie,  en  tant  que  grande  puissance,  au  moment  où  va  se  produire 
la  rupture  de  la  Triple-Alliance  ^ 

Dans  son  intéressante  préface,  M.  E.  Denis  note  justement  que 
l'Italie  est  mal  connue  chez  nous  et  que  «  bien  peu  de  personnes  ont 
suivi  l'admirable  travail  accompli  par  elle  depuis  un  demi-siècle  ». 
En  signalant  la  réaction  qui  s'est  produite  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, M.  Denis  cite  l'œuvre  utile  de  la  Société  des  études  italiennes, 
fondée  par  M.  Dejob,  les  travaux  de  M.  Julien  Luchaire  et  de  l'Institut 
français  de  Florence.  On  regrette  qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  notre 
École  française  de  Rome  qui  a  contribué  aussi,  par  des  travaux  hono- 

1.  P.  63  :  le  Quarnero  n'est  pas  une  presqu'île,  mais  un  golfe.  P.  164  :  il 
faut  lire  le  29  juin  1S91,  au  lieu  de  1882.  P.  181  :  5  mars  1896,  au  lieu  de 
1895.  P.  226  :  24-25  octobre  1909,  au  lieu  de  1907.  P.  286  :  septembre  1911, 
au  lieu  de  1914. 
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rables,  à  faire  mieux  connaître  en  France  l'Italie  contemporaine. 
Plusieurs  des  conférenciers  habituels  de  la  Société  des  études  ita- 
liennes étaient  sortis  de  l'École  de  Rome.  Quant  aux  travailleurs  qui 
rapportaient  d'Italie  d'importantes  études  sur  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  M.  Denis  observe  «  qu'ils  vivaient  comme  perdus  dans  le  rêve  du 
passé  et  qu'ils  n'entendaient  guère  le  flot  de  la  vie  contemporaine  qui 
battait  leur  tour  d'ivoire  ».  L'observation  peut  être  juste  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux;  mais  j'en  sais  plusieurs  autres,  antiquaires  ou  médié- 
vistes, sortis  de  notre  École  romaine,  à  qui  le  passé  de  l'Italie  n'a 
nullement  caché  l'intérêt  d'une  histoire  plus  récente.  Bien  au  con- 
traire, par  de  longs  séjoucs  dans  différentes  parties  de  la  péninsule, 
par  les  relations  qu'ils  s'y  étaient  créées,  ils  avaient  appris  eux  aussi 
à  mieux  regarder  et  à  mieux  connaître  l'Italie  nouvelle.  L'intérêt 
qu'ils  avaient  manifesté  pour  son  histoire  la  plus  récente  valut  à  cer- 
tains d'entre  eux  l'honneur  d'être  inscrits  parmi  les  membres  fonda- 
teurs de  la  «  Società  nazionale  per  la  storia  del  Risorgimento  »,  fondée 
à  Milan  en  1906.  Mais  cette  petite  chicane  ne  nous  empêchera  pas  de 
remercier  l'éminent  professeur  de  la  Sorbonne  d'avoir  présenté  au 
public  et  loué  comme  il  le  mérite  le  livre  de  M.  Pingaud,  qui  rendra 
de  grands  services  à  l'heure  où  Italiens  et  Français  ont  un  intérêt  si 
urgent  à  mieux  se  connaître  et  à  collaborer  d'une  manière  plus  étroite. 

Jules  Gay. 


Exposition  universelle  et  internationale  de  San  Francisco.  La 
science  française.  PariS;  Larousse,  1915.  2  vol.  in-S",  397  et 
405  pages,  35  portraits. 

En  priant  quelques-uns  des  savants  français  les  plus  qualifiés  de 
rédiger  un  bref  historique  de  chacune  des  sciences  dont  ils  sont  les 
représentants  et  en  groupant  les  notices  sous  le  titre  général  :  La 
science  française,  notre  ministère  de  l'Instruction  publique  n'a  pas 
obéi  au  seul  dessein  de  fournir  aux  visiteurs  de  l'exposition  universelle 
ouverte  l'an  dernier  à  San  Francisco  un  commentaire  précis  et  docu- 
menté des  livres  expédiés  là-bas  comme  des  témoins  éloquents  de 
notre  vitalité  et  de  notre  activité  scientifique.  Il  a  voulu  aussi  faire 
œuvre  durable  en  dressant  le  bilan  de  notre  production  savante  depuis 
trois  ou  quatre  siècles,  bilan  sommaire  sans  doute,  et  qui  ne  prétend 
en  rien  renouveler  les  grands  Rapports  composés  à  l'occasion  d'autres 
expositions  universelles  tenues  en  France,  mais  qui  n^en  présente  pas 
moins,  dans  son  raccourci,  un  très  vif  intérêt  pour  quiconque  veut 
suivre  le  mouvement  de  la  pensée  française  depuis  l'époque  où  elle 
est  parvenue  à  la  maturité. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  un  remarquable  exposé  de  l'histoire 
de  la  philosophie  française,  dû  à  la  plume  de  M.  Bergson.  Viennent 
ensuite  deux  notices,  sur  la  sociologie,  par  M.  Durkheim,  et  sur  la 
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science  de  l'éducation,  par  M.  Lapie.  Apres  quoi,  nous  abordons  l'his- 
toire des  sciences  proprement  dites  :  les  mathématiques  (par  M.  Appell), 
l'astronomie  (par  M.  Baillaud),  la  physique  (par  M.  Bouty),  la  chimie 
(par  M.  Job),  la  minéralogie  (par  M.  Alfred  Lacroix),  la  géologie  (par 
M.  de  Margerie),  la  paléobotanique  (par  M.  Zeiller),  la  paléontologie 
zoologique  (par  M.  Boule),  la  biologie  (par  M.  Le  Dantec),  les  sciences 
médicales  (par  M.  Henri  Roger).  La  dernière  notice,  sur  la  géographie, 
par  M.  de  Martonne,  nous  place  sur  les  frontières  des  études  scienti- 
fiques, au  sens  étroit  du  mot,  et  des  études  dites  «  littéraires  ». 

Le  deuxième  volume,  tout  entier  réservé  à  ces  dernières  et  aux 
études  juridiques,  comprend  les  notices  suivantes  :  les  études  égyptô- 
logiques  (par  M.  Maspero),  l'archéologie  classique  (par  M.  Collignon), 
les  études  historiques  (par  M.  Ch.-V.  Langlois),  l'histoire  de  Fart  (par 
M.  Maie),  la  Unguistique  (par  M.  Meillet),  l'indianisme  (par  M.  Sylvain 
Lévi),  la  sinologie  (par  M.  Chavannes),  l'hellénisme  (par  M.  Alfred 
Croiset),  la  philologie  latine  (par  M.  René  Durand),  la  philologie  cel- 
tique (par  M.  Dottin),  les  études  sur  la  langue  française  (par  M.  Jean- 
roy),  les  études  sur  la  littérature  française  du  moyen  âge  (par  M.  Jean- 
roy),  les  études  sur  la  littérature  française  moderne  (par  M.  Lanson), 
les  études  italiennes  (par  M.  Hauvette),  les  études  hispaniques  (par 
M.  Martinenche),  les  études  anglaises  (par  M.  Legouis),  les  études  ger- 
maniques (par  M.  Andler),  les  sciences  juridiques  et  politiques  (par 
M.  Larnaude),  les  sciences  économiques  (par  M.  Gide)<. 

Cette  simple  table  des  matières  indique  que,  si  toutes  les  disciplines 
ne  sont  pas  représentées,  il  n'en  a  cependant  été  omis  aucune  essen- 
tielle. D'autre  part,  bien  que  très  inégalement  développées  et  faisant 
une  place  variable  aux  idées  générales  sur  les  transformations  de  chaque 
science,  toutes  les  notices,  par  le  fait  seul  qu'elles  embrassent  une 
longue  et  féconde  période  de  notre  histoire  intellectuelle,  contribuent 
à  caractériser  avec  plus  de  netteté  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  ce 
qui  a  été  proprement  l'œuvre  de  la  France  dans  l'ensemble  du  mouve- 
ment scientifique  durant  ces  derniers  siècles. 

Dans  une  courte  préface,  le  directeur  de  l'enseignement  supérieur 
au  ministère  de  l'Instruction  publique,  M.  Lucien  Poincaré,  l'a  indi- 
qué en  termes  discrets.  Il  a  rappelé  d'abord  combien  de  fois  au  cours 
des  âges  la  France  avait  été  la  grande  initiatrice,  et  il  est  certain  que 
soit  en  philosophie  avec  un  Descartes,  un  Pascal,  un  Bergson,  soit  en 
astronomie  et  en  mathématiques  avec  un  Lagrange,  un  Laplace,  un 
Henri  Poincaré,  soit  en  chimie  avec  un  Lavoisier  ou  un  Berthelot,  en 
botanique  avec  les  Jussieu,  en  biologie  et  en  paléontologie  avec  un 
Cuvier  ou  un  Lamarck,  en  physiologie  avec  un  Claude  Bernard  ou  un 
Pasteur,  en  égyptologie  avec  un  Champollion  ou  un  Maspero,  pour 
ne  citer  que  quelques  exemples,  la  France,  à  plus  d'une  reprise,  a  su 

1.  Toutes  ces  notices  sont  accompagnées  de  bibliographies  sommaires  don- 
nant l'énumération  des  ouvrages  les  plus  notables  parus  en  France  depuis  le 

xvr  siècle. 
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montrer  la  voie  aux  savants  des  autres  pays.  Un  fait  encore  sur  lequel 
M.  Poincaré  insiste  et  qui  ressort  avec  une  égale  évidence  des  notices 
réunies  en  ces  deux  volumes,  c'est  que  nos  savants  de  France,  lors 
même  qu'ils  n'ont  pas  été  créateurs,  ont  cependant  su  toujours  renou- 
veler ou  promouvoir  la  science  par  des  qualités  de  pénétration  et  de 
finesse  en  même  temps  que  d'ordre,  de  clarté  et  d'élégante  sobriété, 
qui  sont  comme  la  marque  de  tout  ce  qui  vient  de  France.  Plus  d'une 
fois,  nous  nous  sommes  mis  ou  remis  à  l'école  de  l'étranger,  à  l'école 
allemande  notamment;  mais  jamais,  qu'il  s'agît  de  science  proprement 
dite  ou  qu'il  s'agît  d'érudition,  nos  savants  ne  se  sont  laissé  traîner  à 
la  remorque  :  qu'on  voie  plutôt  ce  que  nos  philologues  et  nos  histo- 
riens ont  su  faire  pour  assouplir  et  affiner  les  procédés  de  critique  dont, 
au  milieu  du  siècle  dernier,  ils  avaient  dû  aller  retrouver  le  secret  en 
Allemagne. 

C'est  naturellement  aux  notices  qui  concernent  l'histoire  et  les  dis- 
ciplines connexes  que  les  historiens  s'arrêteront  de  préférence.  Celle 
de  M.  Ch.-V.  Langlois  leur  donnera  d'abord  une  vue  d'ensemble  sur 
l'évolution  des  «  études  historiques  »  en  France  depuis  la  Renaissance. 
M.  Langlois,  qui  avait  déjà  ailleurs '  traité  ce  sujet  d'une  façon  plus 
ample,  du  moins  pour  les  xvi«,  xvii«  et  xviiF  siècles,  s'en  est  tenu 
volontairement  ici  à  quelques  points  essentiels,  qu'il  a  mis  en  pleine 
lumière.  C'est,  avant  tout,  l'intérêt  soutenu  et  heureux  porté  en  France 
au  cours  des  siècles  qui  précédèrent  la  Révolution  à  l'érudition  minu- 
tieuse et  à  la  critique  des  textes,  fondements  nécessaires  de  toute  his- 
toire digne  de  ce  nom.  Mais  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle,  l'histoire  et 
l'érudition  s'ignorent  encore  trop  souvent  :  l'érudition  tend  à  s'enfer- 
mer dans  un  domaine  de  plus  en  plus  étroit  et  l'histoire  à  dégénérer 
en  genre  Uttéraire;  et,  loin  de -se  rapprocher  et  de  se  féconder  l'une 
l'autre,  elles  s'isolent  de  plus  en  plus  quand  la  curiosité  historique  se 
réveille  sous  la  Restauration  :  les  uns  ne  semblent  occupés  qu'à  copier 
des  textes  inédits,  les  autres  —  les  Augustin  Thierry,  les  Barante,  les 
Michelet  —  qu'à  créer  des  œuvres  d'art,  où  le  souci  de  la  forme  l'em- 
porte trop  souvent  sur  le  souci  de  la  vérité  historique.  C'est  seulement 
dans  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle,  à  l'approche  de  18T0,  qu'appuyées 
enfin  l'une  sur  l'autre  et  renouvelées  en  partie  au  contact  de  la  science 
allemande,  dont  elles  cherchent  presque  aussitôt  à  perfectionner  les 
procédés,  l'érudition  et  l'histoire  parviennent  à  se  rejoindre,  à  s'unir 
définitivement  et  à  faire  de  la  science  historique  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui.—  Ces  idées,  que  nous  espérons  n'avoir  pas  forcées  en  les  résu- 
mant, appelleraient  peut-être  quelques  réserves;  car  il  est  difficile,  en 
tout  cas,  d'isoler  complètement  Augustin  Thierry  et  Michelet  du  mou- 
vement d'érudition  auquel  ils  ont  assisté  et  souvent  pris  une  part 
directe  et  active  ;  et  l'on  peut  se  demander,  en  outre,  s'il  est  légitime 
de  ne  tenir  aucun  compte  du  mouvement  d'histoire  «  philosophique  » 

1.  Ch.-V.  Langlois,  Manuel  de  bibliographie  historique  (Paris,  1901-1904), 
p.  241  et  suiv. 
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dont,  au  temps  même  de  la  Restauration,  Guizot  fut  le  représentant  le 
plus  écouté  et  celui  dont  l'influence  et  le  prestige  devaient  être  le  plus 
durables.  Mais,  dans  l'ensemble,  l'exposé  de  M.  Langlois  fournira  un 
guide  très  sûr  à  quiconque  voudra  s'orienter  rapidement  parmi  la 
riche  production  historique  des  quatre  derniers  siècles,  et  il  nous  sera 
permis  de  constater  que  cet  exposé  vient  apporter  sur  plus  d'un  point 
une  confirmation  précieuse  aux  vues  que  nous  avions  uous-même  pré- 
sentées dans  un  petit  volume  sur  l'Histoire  en  France  depuis  cent 
ans  paru  quelques  semaines  avant  la  guerre. 

Les  notices  de  M.  Maspero  sur  l'égyptologie  et  de  M.  ColHgnon  sur 
l'archéologie  classique  s'arrêtent  davantage  au  détail.  Prenant,  en 
somme,  la  suite  du  «  Rapport  »  composé  en  i867  par  E.  de  Rougé 
pour  le  recueil  des  Rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des 
sciences  en  France,  M.  Maspero  a,  d'une  manière  fort  instructive, 
fait  ressortir  l'importance  de  l'œuvre  accompUe  depuis  lors  et  à 
laquelle  son  nom  restera  attaché.  M.  CoUignon,  au  contraire,  pour 
l'archéologie  classique,  est  remonté  jusqu'à  la  Renaissance,  bien  qu'il 
se  soit,  comme  de  juste,  arrêté  de  préférence  aux  découvertes  du 
xix«  et  du  xxe  siècle.  Il  a  écrit  ainsi  un  excellent  résumé  des  explora- 
tions françaises  en  Orient  (Assyrie,  Chaldée,  Perse,  Phénicie,  Chypre, 
Judée,  Carthage  punique),  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  en  pays  byzan- 
tin, en  Italie,  dans  l'Afrique  romaine,  en  Espagne,  en  Gaule,  en  même 
temps  qu'une  revue  extrêmement  précise  des  travaux  les  plus  impor- 
tants dont  ces  explorations  ont  été  le  point  de  départ. 

Les  notices  de  M.  Maie,  sur  l'archéologie  du  moyen  âge  et  l'histoire 
de  l'art  moderne,  de  M.  Jeanroy,  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen 
âge,  de  M.  Hauvette,  sur  les  «  études  italiennes  »,  de  M.  Martinenche, 
sur  les  «  études  hispaniques  »,  et  de  M.  Andler,  sur  les  «  études  ger- 
maniques »,  pour  ne  citer  que  celles-là,  intéressent  aussi  l'histoire  à 
plus  d'un  titre.  Celle  de  M.  Andler,  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
cinq  pages,  retiendra  particulièrement  l'attention.  M.  Andler  y  montre 
la  curiosité  des  choses  d'Allemagne  se  développant  peu  à  peu  en 
France  au  cours  du  xvii«  et  du  xviiF  siècle  et  s'afïirmant  à  la  veille 
de  la  Révolution  dans  le  grand  ouvrage  de  Mirabeau,  De  la  monar- 
chie prussienne  sous  Frédéric  le  Grand,  avec  un  appendice  sur 
la  situation  actuelle  des  principales  contrées  d'Allemagne  (8  vol., 
1788);  puis  l'enquête  se  poursuivant  au  temps  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  pour  aboutir  aux  études  de  Charles  de  Villers  et  au  fameux 
livre  de  M°i«  de  Staël  (1813);  la  connaissance  de  l'Allemagne  se  faisant 
plus  intime  à  partir  de  la  monarchie  de  Juillet,  avec  les  rapports  très 
documentés  de  Victor  Cousin  et  de  Saint-Marc-Girardin  sur  l'instruc- 
tion pubUque  en  pays  germanique  (1833  et  1836),  les  études  de  Willm 
et  de  Bartholmess  sur  la  philosophie  allemande  (1846-1855),  de 
Ch.  Schmidt  sur  le  Mysticisme  allemand  au  X/V"  siècle  (1845), 
toute  une  série  d'articles  et  de  volumes  sur  les  poètes  de  l'Allemagne 
contemporaine  ;  puis,  comme  le  couronnement  de  toute  l'œuvre  de  rap- 
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prochement,  rêvée,  non  sans  naïveté,  par  quelques  générations  de  pen- 
seurs et  de  savants,  dont  une  pléiade  d'Alsaciens  à  l'âme  généreuse 
secondait  les  efforts,  la  fondation  de  la  Revue  germanique  de  Dollfus 
et  Nefftzer  (1858),  où  devait  s'affirmer  la  coopération  intellectuelle  des 
deux  nations  voisines;  enfin,  les  illusions  tombant  net  en  face  de 
l'Allemagne  prussianisée  de  1870,  et  alors  l'enquête  reprise  sur  de 
nouvelles  bases,  avec  moins  d'enthousiasme,  mais  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  rigueur  par  des  érudits  et  des  hommes  de  lettres  chaque 
jour  plus  nombreux  et  qu'attire,  avant  tout,  l'histoire  de  la  pensée 
allemande  et  de  ses  transformations  depuis  les  époques  reculées  du 
moyen  âge  jusqu'au  moment  présent. 

Cette  grande  enquête  est  en  cours.  De  quelle  féroce  manière  les 
Allemands  eux-mêmes  se  chargent  de  nous  la  faciliter  aujourd'hui, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  rappeler.  Mais  M.  Andler  a  raison  de  conclure 
par  ces  mots  :  «  La  guerre  a  interrompu  provisoirement  le  travail 
scientifique  de  la  France,  mais  elle  ne  changera  rien  à  ses  méthodes 
scientifiques  d'exactitude,  à  ses  habitudes  morales  d'équité,  à  sa  préoc- 
cupation sincère  de  comprendre.  » 

Louis  Halphen. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Histoire  générale. 

—  Bruce  Dickins.  Runic  and  heroic  -poems  of  the  old  teutonic 
peoples  (Cambridge,  at  the  University  press,  1915,  in-8°,  vii-92  p.; 
prix  :  6  sh.).  —  Ce  petit  livre  comprend  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  a  publié  trois  courts  poèmes  composés  le  premier  en  langue 
anglo-saxonne,  le  second  en  norvégien  et  le  troisième  en  islandais; 
leur  caractère  commun  est  d'avoir  été  écrits  en  caractères  runiques. 
M.  Dickins  nous  parle  donc  d'abord  de  l'alphabet  runique,  de  son 
emploi  en  Angleterre  (du  VP  au  milieu  du  ix«  siècle),  du  développe- 
ment très  différent  qu'il  reçut  en  Scandinavie.  Quant  aux  poèmes 
eux-mêmes,  ce  sont  d'enfantines  définitions  d'animaux,  de  plantes, 
d'objets  inanimés,  etc.  La  seconde  partie  contient  les  plus  anciens 
fragments  des  poèmes  héroïques  en  anglo-saxon  qui  nous  soient  par- 
venus en  dehors  de  Beowulf  et  de  Widsith,  c'est-à-dire  les  chants 
relatifs  à  Walther  (le  Waltharius  d'Ekkehard  de  Saint-Gall),  à  Finn, 
à  Deor  et  à  Hildebrand  ;  le  premier  et  le  quatrième,  se  rattachent  à  la 
légende  d'Attila  et  à  celle  des  Niebelung.  La  valeur  de  ces  fragments 
est  à  peu  près  nulle  au  point  de  vue  historique,  mais  ils  sont  précieux 
pour  l'étude  des  anciennes  langues  teutoniques;  ils  intéressent  aussi 
l'histoire  littéraire  et  le  folklore.  Ils  ont  été  édités  avec  une  traduc- 
tion anglaise,  des  notes  fort  érudites,  une  abondante  bibliographie  et 
une  table  des  noms  propres.  Ch.  B. 

—  Henry  Bartlett  van  Hoesen.  Roman  cursive  writing  (Prince- 
ton,-University  press,  1915,  in-8°,  viii-268  p.,  pi.).  —  Le  volume  de 
M.  van  Hoesen  est  le  fruit  de  recherches  étendues.  On  y  trouvera  une 
bibliogra'phie  de  tous  les  papyrus  connus  en  cursive  romaine  et  de 
tous  les  ouvrages  dans  lesquels  il  est  question,  même  superficielle- 
ment, de  ladite  cursive.  Grâce  aux  descriptions  données  et  aux  planches 
qui  les  accompagnent,  il  est  facile  de  savoir  quelles  sont,  dans  chacun 
des  documents  étudiés  (140  environ),  les  caractéristiques  de  chacune 
des  23  lettres  de  l'alphabet.  Au  total,  environ  3,200  lettres  dont  les 
particularités,  haste  plus  ou  moins  inclinée,  courbe  plus  ou  moins 
régulière,  sont  minutieusement  relevées  pour  la  période  qui  s'étend 
du  P""  au  vii<=  siècle  de  notre  ère. 

Et  l'on  ferme  le  livre  avec  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  se  faire  une 
idée  —  après  en  avoir  feuilleté  les  planches  où  chaque  lettre  a  été 
isolée  pour  constituer  des  séries  d'alphabets  —  de  l'aspect  que  peut 
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présenter  un  document  en  cursive  romaine.  Il  ne  semble  pas  que 
l'auteur  partage  la  manière  de  voir  de  certains  paléographes  au  sujet 
de  la  majuscule  cursive  et  de  la  minuscule  cursive.  Nulle  part,  il  ne 
donne  une  vue  d'ensemble  sur  les  origines  et  le  développement  du 
type  d'écriture  étudié,  et  il  a  cru  devoir  complètement  laisser  de  côté 
la  question  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  cursive  romaine 
et  les  écritures  dites  «  nationales  ». 

On  conçoit  qu'un  travail  de  ce  genre,  où  les  idées  générales  tiennent 
une  place  si  restreinte,  où  la  minutie  des  détails  purement  paléogra- 
phiques est  souvent  poussée  jusqu'à  l'abus,  puisse  être  difficilement 
l'objet  d'un  compte-rendu  analytique.  Il  suffit  d'en  indiquer  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  historique  les  caractères  essentiels.  —  R.  P. 

—  Reginald  Maxwell  Woolley.  Coronation  rites  (Cambridge,  at 
the  University  press,  1915,  in-16,  xvi-207  p.;  prix  :  5  sh.  Fait  partie 
de  la  collection  des  «  Cambridge  handbooks  of  liturgical  study  »).  — 
Petit  livre  substantiel  et  instructif  sur  les  cérémonies  de  couronne- 
ment observées  dans  les  Etats  de  l'antiquité  classique  et  du  monde 
chrétien.  Dans  le  chapitre  i  sont  exposés  les  idées  qu'on  se  faisait  dans 
l'antiquité  sur  la  royauté  et  les  rites  religieux  qui  accompagnaient 
l'accession  des  rois  au  trône;  mention  spéciale  est  faite  des  cérémo- 
nies en  usage  chez  le  peuple  juif  où  l'onction  et  l'acclamation  occu- 
paient une  place  prépondérante.  Ce  n'est  point  cependant  sur  le  vieux 
rite  juif  que  fut  calqué  le  rite  chrétien  du  sacre  royal;  celui-ci  provient 
directement  de  Constantinople  et  procède  du  rituel  byzantin  étudié 
dans  le  chapitre  ii.  Là  est  résumé  le  cérémonial  décrit  par  Constantin 
Porphyrogénète,  puis  dans  les  écrits  attribués  à  Codinus  Curôpalates 
(vers  1400).  Un  trait  caractéristique  de  ce  rite  oriental  est  l'absence 
de  toute  onction,  sauf  pour  le  cas  de  l'empereur  latin  Baudoin  I<"' 
couronné  à  Constantinople  en  1204.  Interrompu  depuis  1453,  ce  rite  a 
été  repris  plus  tard  par  les  tsars  de  Moscou;  il  est  aujourd'hui  encore 
à  la  base  des  cérémonies  qui  accompagnent  le  couronnement  des 
empereurs  de  Russie.  Une  variété  intéressante  du  rite  oriental  s'est 
conservée  en  Abyssinie.  Le  chapitre  m  traite  des  origines  du  rite  occi- 
dental; on  nous  parle  d'abord  du  rite  espagnol  observé  par  les  rois 
wisigothiques  où  l'onction  sainte  apparaît  dès  le  vif  si'êcle;  puis  du 
rite  franc  observé  par  les  premiers  Carolingiens  au  viii^  siècle  (cou- 
ronnement du  roi  Pépin  en  751  par  saint  Boniface,  suivi  de  l'onction 
par  le  pape  Etienne)  ;  enfin  du  rite  anglo-saxon  ;  ces  deux  derniers 
procédant  sans  doute  du  rite  wisigothique.  Le  couronnement  de  Char- 
lemagne  à  Rome  en  800  introduit  un  nouvel  élément  en  Occident.  Les 
deux  rites  occidentaux  commencèrent  à  exercer  leur  influence  l'un  sur 
l'autre  vers  la  fin  du  ix«  siècle,  et  c'est  du  rite  romain  du  couronne- 
ment des  empereurs  que  procéda  le  rite  romain  du  couronnement  des 
rois.  Le  chapitre  iv  montre  les  usages  observés  lors  du  couron- 
nement d'un  empereur  à  Rome  et  à  celui  de  Charles-Quint  à  Aix- 
la-Chapelle  en  1520.  Puis  sont  étudiés  dans  le  chapitre  v  les  rites  du 
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couronnement  en  Angleterre  :  Pontifical  dit  d'Egbert;  Ordre  dit 
d'Ethelred  II;  celui  du  xu»  siècle;  celui  du  Liber  regalis,  qui,  inter- 
rompu au  temps  des  Tudors,  fut  rétabli  par  les  Stuarts;  Ordre  de 
Jacques  II  ;  enfin  Ordre  de  Guillaume  et  Marie,  qui,  à  quelques  modi- 
fications près,  a  duré  jusqu'à  nos  jours.  Chapitre  vi,  rite  français, 
depuis  Charles  le  Chauve  jusqu'à  Charles  V,  couronné  en  1364;  tel 
qu'il  fut  fixé  alors,  il  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le 
cérémonial  observé  au  couronnement  de  Napoléon  l<"'  suivit  le  rite 
romain,  modifié  au  dernier  moment  par  des  emprunts  au  rite  français. 
Viennent  ensuite  :  chapitre  vu,  le  rite  romain  pour  la  consécration  d'un 
roi;  chapitre  viii,  le  rite  de  Milan;  chapitre  ix,  le  rite  allemand  depuis 
le  couronnement  d'Otton  le  Grand  à  Aix-la-Chapelle  en  936  jusqu'à 
ceux  de  Rodolphe  I»"-  (1273)  et  de  Matthias  II  (1612);  chapitre  x,  le 
rite  hongrois;  chapitre  xi,  le  rite  espagnol;  chapitre  xii,  les  rites  pro- 
testants observés  en  Ecosse,  en  Bohême  (couronnement  du  comte 
palatin  du  Rhin  en  1619,  le  «  roi  d'un  hiver  »),  en  Prusse  (1701),  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Norvège  (1906).  Le  chapitre  xiii  traite  du 
couronnement  du  pape  qui  n'apparaît  guère  qu'au  ix^  siècle  et  qui  ne 
reçut  sa  forme  définitive  qu'au  xiv«.  Le  chapitre  xiv  traite  des  rap- 
ports des  différents  rites  entre  eux  et  le  chapitre  xv  des  principaux 
éléments  qui  constituent  le  fond  de  ces  cérémonies  :  1°  l'onction,  dont 
la  première  mention  certaine  est  faite  par  saint  Grégoire  le  Grand; 
2°  les  vêtements  et  ornements  sacrés  portés  par  le  souverain  le  jour 
de  son  couronnement.  Dans  le  chapitre  xv  est  donnée  la  signification 
du  rite  :  avant  l'époque  chrétienne,  le  roi  était  regardé  comme  supé- 
rieur aux  autres  hommes  en  vertu  de  son  office,  qui  comportait  des 
fonctions  religieuses  ;  le  roi,  qui  représente  Dieu  sur  la  terre,  est  aussi 
un  prêtre.  Dans  l'empire  romain,  à  partir  de  Jules  César  et  d'Auguste, 
l'empereur  est  Pontifex  Maximus,  chef  spirituel  autant  que  civil 
de  l'Empire.  L'Empire  lui-même  est  mystérieux,  sacré  et  éternel.  Les 
chrétiens  adoptèrent  cette  théorie  suivant  l'enseignement  de  saint 
Paul  que  «  les  pouvoirs  existant  sont  ordonnés  par  Dieu  même  ». 
Quand  les  empereurs  devinrent  chrétiens,  l'Eglise  à  son  tour  l'accepta 
avec  enthousiasme  et  sans  restriction  :  l'empereur  fut  reconnu  comme 
chef  spirituel  autant  que  temporel.  On  en  vint  même  à  considérer 
que  le  couronnement  était  une  sorte  d'ordination,  le  roi  prenant  le 
caractère  d'un  évêque  ;  mais  l'Église  romaine  a  tout  fait  pour  décou- 
rager une  théorie  de  ce  genre;' d'ailleurs,  les  ressemblances  entre  les 
cérémonies  pour  la  consécration  d'un  roi  et  d'un  évêque  deviennent 
manifestes  seulement  à  une  époque  assez  tardive,  alors  qu'il  était 
vraiment  impossible  d'assimiler  leurs  fonctions.  Même  la  doctrine  que 
le  roi,  après  la  consécration,  n'était  plus  un  simple  laïque,  mais  une 
sorte  de  persona  mixta,  ne  fut  jamais  admise  dans  le  droit  cano- 
nique. Il  ne  resta  plus  guère  d'autre  trace  de  la  dignité  religieuse  du 
roi  consacré  que  dans  la  guérison  des  écrouelles  par  les  rois  de  France 
et,  à  leur  imitation,  par  ceux  d'Angleterre.  Tous  ces  aspects  différents 
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d'un  même  sujet  sont  présentés  avec  les  preuves  à  l'appui,  et  l'on 
appréciera  certainement  cette  érudition  sobre,  mais  toujours  de  bon 
aloi,  qui  fournit  au  lecteur  le  moyen  de  contrôler  les  opinions  de 
l'auteur.  Ch.  B. 

—  Jacques  Bainville.  Histoire  de  deux  peuples,  la  France  et 
l'Empire  allemand  (Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  1915,  in-16, 
319  p.).  —  On  trouvera  dans  ce  livre  une  thèse  historique  qui,  comme 
toutes  les  thèses,  n'est  vraie  que  d'une  vérité  incomplète  :  nul  ne  doit 
dominer  en  Allemagne;- le  maintien  des  «  libertés  germaniques  »  sur 
la  base  des  traités  de  Westphalie  a  été  pour  la  France  la  politique  la 
meilleure  à  tous  égards  et  le  «  renversement  des  alliances  »  en  1756 
n'en  a  été  que  la  continuation;  mais  la  France  a  servi  ensuite  le  prin- 
cipe révolutionnaire  des  nationalités  et  l'Allemagne  prussifiée  d'au- 
jourd'hui prouve  combien  son  unité  a  été  périlleuse.  M.  Bainville 
remonte  jusqu'au  moyen  âge  et  va  jusqu'aux  origines  immédiates  de 
la  guerre  actuelle.  Certains  passages  sont  fort  bien  venus  —  c'est 
ainsi  que  le  rôle  de  Thiers  sous  Louis-Philippe  est  très  finement 
esquissé  ;  —  d'autres  sont  au  contraire  tellement  tronqués  que  la  vérité 
historique  devient  méconnaissable  :  la  politique  révolutionnaire  de 
1792  à  1799,  par  exemple.  C'est  que  la  thèse  historique  de  l'auteur 
s'appuie  sur  une  thèse  polémique  et  politique  en  faveur  de  la  monar- 
chie héréditaire,  contre  le  principe  électif,  le  parlementarisme,  la 
démocratie,  le  libéralisme,  l'opinion  publique,  la  Révolution,  les  écri- 
vains «  philosophes  »  et  notamment  Michelet  qui  exalte  le  «  milita- 
risme prussien  »  et  dont  le  «  roman  historique  »  est  un  «  scandale  pour 
l'intelligence  »,  «  l'opprobre  de  la  science  et  de  la  critique  ».  Passons. 
On  trouvera  encore  dans  l'Histoire  de  deux  peuples  des  citations 
adroitement  choisies  et  qui  ne  sont  pas  inexactes  —  autant  du  moins 
que  nous  avons  pu  vérifier  quelques-unes,  car  elles  sont  toutes  sans 
références,  —  des  développements  ingénieux,  encombrés  de  paradoxes 
et  de  paralogismes,  mais  toujours  clairs  et  vivement  présentés;  on 
n'y  trouvera  pas,  comme  l'annonce  le  titre,  l'histoire  des  deux  peuples 
de  France  et  d'Allemagne,  par  la  raison  bien  simple  que  cette  histoire 
est  infiniment  plus  complexe  dans  la  réalité  que  dans  le  livre  de 
M.  Bainville.  G.  P. 

—  Paul  Louis.  L'Europe  nouvelle  (Paris,  Félix  Alcan,  1915,  in-8°, 
131  p.).  —  Ce  petit  livre  contient  une  série  d'articles  qui  ont  paru,  de 
novembre  1914  à  juillet  1915,  dans  Idi  Revue  bleue  et  dans  le  Mercure 
de  France.  Ils  n'ont  point-été  retouchés,  et  nous  devons  regretter  que 
la  date  exacte  de  chaque  morceau  ne  nous  ait  pas  été  donnée,  car  les 
morceaux  sont  un  peu  disparates  et  le  titre  du  volume  n'est,  en  réa- 
lité, que  celui  du  premier  article.  Dans  ces  essais,  écrits  au  jour  le 
jour  et  où  chacun  devait  former  un  tout,  il  y  a  des  redites  assez  fré- 
quentes, par  exemple  sur  l'ethnographie  et  la  constitution  de  l'Au- 
triche-Hongrie,  sur  les  événements  qui  se  sont  produits  dans  les  Bal- 
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kans  en  ')912  et  1913.  Il  y  a  aussi  des  prédictions  qui  ne  se  sont  pas 
réalisées.  L'article  sur  la  Grèce,  rédigé  au  lendemain  des  élections 
grecques  du  13  juin  1915  et  du  triomplie  de  M.  Venizelos,  prévoit 
l'entrée  imminente  de  la  Grèce  dans  la  Quadruple-Alliance;  celui  sur 
«  l'évolutipn  roumaine  »  se  termine  par  ces  mots  :  «  L'intervention  de 
l'armée  italienne  entraînera  nécessairement  celle  de  l'armée  roumaine. 
Partis  du  même  point,  les  deux  pays  latins  aboutiront  au  même 
point,  cédant  également  à  la  logique  de  l'histoire  et  à  d'incoercibles 
courants  nationaux.  »  Pourtant,  on  a  eu  raison  de  réunir  ces  articles, 
parce  qu'ils  reflètent  l'opinion  française  à  telle  ou  telle  date  précise, 
parce  qu'ils  sont  écrits  en  une  belle  langue  et  remplis  de  sentiments 
très  généreux  :  amour  profond  de  la  démocratie,  culte  du  principe  des 
nationalités  que  l'auteur  voudrait  voir  appliqué  dans  l'Europe  entière, 
au  Slesvig,  à  la  Pologne,  à  l'Alsace  et  même  à  l'Allemagne  délivrée 
du  joug  prussien  ;  parce  que,  dans  chacun  d'eux,  sont  développées 
des  considérations  d'ensemble  très  justes  et  se  détachent  des  pages 
vigoureuses.  Nous  noterons  par  exemple  dans  l'article  sur  la  Rou- 
manie les  réflexions  sur  le  traité  que,  sous  l'influence  de  son  roi,  signa 
cette  puissance  en  1884  avec  l'Autriche-Hongrie  et  qu'elle  renouvela 
en  1913  au  lendemain  de  la  paix  de  Bucarest,  et  dans  l'article  sur  la 
Grèce,  l'excellent  portrait  de  Venizelos.  Pour  ces  motifs  et  peut- 
être  aussi  parce  que  ce  qui  ne  s'est  pas  accompli  à  l'heure  prévue 
peut  s'accomplir  un  jour  à  l'improviste,  ces  pages  méritent  d'être 
relues.  C.  Pf. 

—  Joseph  Reinach.  Récits  et  portraits  contemporains  (Paris,  Félix 
Alcan,  1915,  in-12,  xiv-346  p.;  prix  :  3  fr.  50.  Bibliothèque  d'histoire 
contemporaine).  —  Les  portraits,  ou  plutôt  les  esquisses,  que  M.  Rei- 
nach a  réunis  dans  ce  volume  sont  ceux  de  «  Monsieur  »  Thiers,  de 
Gambetta,  de  Challemel-Lacour,  de  Ranc,  d'Alphonse  Peyrat  et  de 
Sir  Charles  Dilke.  Ce  groupe,  composé  de  pièces  si  diverses,  ne 
manque  pas  d'unité  :  il  nous  présente,  sous  des  aspects  très  divers, 
quelques-uns  des  grands  faits  de  notre  histoire  intérieure  dans  la 
seconde  moitié  du  xix<=  siècle  et  notamment  depuis  la  célèbre  polé- 
mique entre  Peyrat,  Quinet  et  J.  Ferry  sur  la  Révolution  (1866)  Jus- 
qu'à la  mort  (1911)  de  Sir  Charles  Dilke,  l'ami  de  Gambetta,  qui  ne 
cessa  jamais  de  prêter  l'attention  la  plus  passionnée  à  la  réforme  de 
l'armée  française.  L'auteur  touche  aux  plus  grands  sujets  d'une  main 
rapide,  mais  très  experte,  en  même  temps  qu'il  note  sur  des  hommes 
de  premier  rang,  qu'il  a  pu  voir  de  près,  jusque  dans  leur  vie  privée, 
des  traits  et  des  anecdotes  que  l'histoire  se  gardera  bien  d'oublier. 
L'article  sur  la  fondation  de  l'empire  allemand  et  les  papiers  de  Cer- 
çay  pose  une  question  des  plus  graves  pour  l'histoire  des  négociations 
engagées  par  Bismarck  avec  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  en  1870; 
les  historiens  allemands  paraissaient,  avant  la  présente  guerre,  plutôt 
disposés  à  considérer  comme  sans  fondement  les  déductions  de  M.  de 
Ruville  sur  l'importance  des  papiers  saisis  par  les  Allemands  dans  le 
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château  de  Cerçay  abandonné  par  Rouher;  mais  on  sait  aujourd'hui 
à  quel  point  ils  peuvent,  qu'ils  en  aient  conscience  ou  non,  s'imposer 
l'obligation  de  faire  éclater  la  vérité  officielle  ;  quand  on  pourra  lire 
les  papiers  de  Cerçay,  bien  cachés  aujourd'hui  dans  les  archives  les 
plus  secrètes  de  la  Prusse,  on  saura  exactement  si  la  thèse  présentée 
par  M.  de  Ruville  et  portée  à  la  connaissance  du  public  français  par 
M.  Reinach  est  vraiment  aussi  chimérique  qu'on  le  prétend  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Les  articles  sur  «  l'Alcoolisme,  péril  national  «,  et  les 
«  Promenades  en  Russie  »  détonnent  quelque  peu  avec  le  reste  de 
l'ouvrage,  qui  aurait  dû  se  terminer  plutôt  par  les  articles  sur  l'affaire 
du  Maroc  en  1911,  car  c'est  une  des  origines  de  la  guerre  actuelle. 
En  appendice,  M.  Reinach  a  réédité  l'article  où  il  a  publié  quelques 
lettres  de  Mirabeau  à  ses  commettants,  le  rapport  qu'il  rédigea  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  réunir  et  de  publier  les  pièces 
diplomatiques  sur  la  guerre  de  1870-1871;  enfin  l'ordonnance  du 
18  août  1833  concernant  le  versement  aux  Archives  des  pièces  diplo- 
matiques et  l'arrêté  du  7  août  1911  qui  la  modifia.  Ch.  B. 

La  Guerre. 

—  Jean-Bernard.  Histoire  générale  et  anecdotique  de  la  guerre 
de  191i  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-4<','  chaque  fascicule  : 
0  fr.  75).  —  N°  2  :  Journées  du  3  au  8  août  1914.  —  N"  3  :  les  Députés 
soldats;  les  prophéties  sur  la  guerre.  L'invasion  de  la  Belgique  parles 
Allemands  et  de  la  Haute-Alsace  par  les  Français:  Altkirch  etThann. 
La  lutte  en  Pologne.  La  maîtrise  des  mers  par  la  flotte  anglaise.  La 
question  romaine  et  la  question  roumaine.  —  N°  4  :  Les  Allemands  en 
Turquie;  la  Prusse  et  le  droit  divin;  l'offensive  en  Alsace  :  entrée  des 
Français  à  Mulhouse  et  représailles  allemandes  ;  l'avance  en  Lorraine. 
—  N»  5  :  Contre-offensive  allemande  :  destruction  de  Gerbéviller  ; 
l'invasion  de  la  Belgique  et  l'application  du  régime  de  la  terreur  ;  le 
cxime  de  Louvain  d'après  les  récits  de  témoins  neutres.  Nous  voici 
arrivés  à  la  fin  d'août.  Sur  la  carte  du  théâtre  occidental  de  la  guerre 
qui  orne  la  couverture  de  chaque  fascicule  est  marquée  en  rouge  la 
ligne  du  front  des  armées  ennemies.  Tout  cela  est  bien  présenté  et 
intéressant.  On  constatera  non  sans  chagrin  que  le  récit  de  la  bataille 
de  Charleroi  a  été  supprimé  en  entier  par  la  censure.  Le  peuple  fran- 
çais serait-il  donc  incapable  de  subir  avec  calme  la  vérité  sur  des  faits 
déjà  si  anciens?  Ch.  B. 

—  Pages  actuelles,  19ik-1915  (Paris,  Bloud  et  Gay;  suite  de  la  collec- 
tion). —  N°  55.  Henri  Welschinger.  La  mission  du  prince  de 
Bïdow  à  Rome,  décembre  Î91^-mai  1915  (résumé  de  l'action  politique 
de  M.  de  Bùlow  pendant  les  douze  années  de  son  ministère;  sa  pensée 
telle  qu'il  l'exprima  dans  son  livre  la  Politique  allemande;  récit 
clair  et  attachant  de  sa  mission  en  Italie.  Elle  échoua  parce  qu'il  lui 
était  impossible  de  concilier  les  intérêts  opposés  de  l'Italie  et  de  l'Au- 
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triche-Hongrie).  —  N°  56.  Morton  Prince.  La  guerre  telle  que  l'en- 
tendent les  Américains  et   telle  que  l'entendent  les  Allemands 
(deux  articles  publiés  dans  le  Boston  Press,  7  et  14  février  1915  : 
1°  réfutation,  d'après  le  livre  d'Alexandre  Powell  sur  ta  Lutte  dans 
les  Flandres,  des  articles  où  le  Dr.  von  Mach  a  prétendu  justifier 
la  thèse  allemande.  2°  Le  terrorisme  allemand  en  Belgique  et  en 
France  et  la  «  prostitution  de  l'honnêteté  intellectuelle  >■>).  —  N<"*  57-58. 
Julien  DE  Narfon.  La  presse  et  la  guerre.  Le  «  Figaro  »;  choix 
d'articles  recueillis  (du  3  août  1914  au  29  avril  1915;  choix   d'in- 
térêt inégal   :  certains  articles  sont  de  simples  épisodes,  lestement 
contés;  d'autres,  par  exemple  sur  le  cardinal  Mercier,  la  neutralité  du 
Saint-Siège,  le  siège  de  l'Allemagne  et  la  liberté  des  mers,  touchent 
aux  plus  grandes  questions  du  moment  et  méritaient  d'être  recueillis) .  — 
N°  59.  Louis  Arnould.  Le  duel  franco-allemand  en  Espagne  (montre 
bien  pourquoi  la  grande  majorité  du  clergé,  des  conservateurs,  du 
menu  peuple  est  favorable  à  la  cause  allemande;  malgré  les  difficultés 
de  l'entreprise,  la  propagande  française  n'a  pas  été  stérile;  elle  a 
trouvé  un  bon  accueil  chez  plusieurs  intellectuels  et  politiciens  de 
valeur).  —  N°^  60-61.  Jacques  Bainville.  La  presse  et  la  guerre. 
L'  «  Action  française  )>;  choix  d'articles  recueillis  (dans  un  livre 
où  dominent  les  noms  de  MM.  Charles  Maurras  et  Léon  Daudet,  il 
faut  s'attendre  à  trouver  beaucoup  d'opinions  outrées,  de  jugements 
hautains  et  absolus,  de  condamnations  sans  preuves;  mais  le  choix 
de  leurs  articles  qu'on  nous  présente  nous  transporte  dans  un  monde 
d'idées  assez  élevé  pour  qu'on  suive  leur  polémique  avec  un  réel  inté- 
rêt). —  N°  62.  Victor  Giraud.  Pro  Patria  (encore  un  recueil  d'articles 
de  journaux  sur  le  «  pape  de  demain  »,  les  fusiliers  marins  à  Dixmude, 
la  psychologie  de  Guillaume  H,  la  stérilité  volontaire  et  l'alcoolisme, 
etc.;   articles  d'ordinaire  très  brefs,   mais  qui  invitent  à  la  médita- 
tion). —  N°^  63-64.  Joseph  Reinach.  Le  service  de  santé  pendant 
la  guerre  (document  officiel  d'une  importance  sociale  considérable).  — 
N°  65.  Maurice  des  Ombiaux.  La  reine  Elisabeth  (biographie  très 
touchante  de  la  reine  des  Belges).  —  N°  66.  Francis  Marre.  La  chi- 
mie meurtrière  des  Allemands  (intéressante  collection  d'inventions 
qu'en  autre  temps  on  eût  condamnées  comme  contraires  aux  lois  de 
la  guerre.  Mais  Not  kennt  kein  Gebot  et  il  ne  reste  plus  qu'à  retour- 
ner contre  les  Allemands  ces  armes  déloyales.  L'auteur  affirme  qu'on 
y  a  déjà  réussi  et  que  l'on  continue  à  chercher).  —  N°  67.  Francisco 
Melgar.  Amende  honorable  (c'est,  comme  nous  dit  M.  Alfred  Morel- 
Fatio  dans  la  préface  de  cette  brochure,  «  l'amende  honorable  que  le 
parti  carliste  devait  à  la  France  dans  les  circonstances  tragiques  que 
nous  traversons  »  ;  c'est  «  le  cri  de  la  conscience  d'un  honnête  homme, 
indigné  de  la  campagne  de  haine  et  de  calomnie  conduite  contre 
notre  pays  par  ce  parti  «.  L'opuscule,  dédié  à  Don  Juan  Vasquez  de 
Mella,  est  muni  de  l'imprimatur  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  contient 
de  curieuses  anecdotes  et  d'utiles  considérations).  —  N°  68.  Robert 
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Perret.  L'Allemagne^  les  neutres  et  le  droit  des  gens  (l'auteur 
paraît  attendre  le  salut  de  l'Europe  d'un  nouveau  Grégoire  VII).  — 
N»^  69-70.  Fernand  PasSElecq.  Pour  teutoniser  la  Belgique.  L'ef- 
fort allemand  pour  exploiter  la  querelle  des  races  et  des  langues 
(étude  très  nourrie  et  instructive  ;  on  y  voit  au  clair  par  exemple  les 
efforts  accomplis  par  le  gouvernement  allemand  pour  créer  en  Bel- 
gique une  presse  servile,  alimentée  par  le  fonds  des  «  reptiles  »,  en 
partie  dirigée  par  le  fils  même  du  gouverneur  général  de  Belgique,  le 
prof.  Friedrich-Wilhelm  von  Bissing,  appuyée  au  dehors  par  certains 
Hollandais  comme  l'ancien  ministre  Kuijper  et  les  deux  Domela  Nieu- 
wenhuijs  Nijegaard,  agitateurs  qui  ont  pris  l'étiquette  de  socialistes. 
Cette  campagne,  faite  de  corruption,  de  sophismes  ou  de  mensonge, 
paraît  avoir  d'ailleurs  échoué,  ainsi  que  le  reconnaissait  loyalement  le 
Vorwaerts  du  29  juillet  1915).  —  N°  71.  Henry  Joly.  La  paiv  reli- 
gieuse (à  quelle  condition  cette  paix  peut-elle  être  réalisée?  A  condi- 
tion que  chacun  y  mette  du  sien).  —  N»  72.  Lettre  de  Vépiscopat 
belge  aux  cardinaux  et  aux  évêques  d'Alleynagne,  de  Bavière  et 
d'Autriche,  24  novembre  1915.  Texte  officiel*  (réponse  faite  par  l'épis- 
copat  belge  au  télégramme  adressé  par  l'empereur  allemand  au  prési- 
dent Wilson  le  8  septembre  1914,  aux  calomnies  du  centre  catholique, 
aux  alfirmations  téméraires  et  aux  enquêtes  unilatérales  du  Livre 
blanc  allemand  du  10  mai  1915,  à  la  réfutation  tentée  par  un  prêtre 
catholique,  le  professeur  A.-J.  Rosenberg,  de  Paderborn,  du  manifeste 
français  :  la  Guerre  allemande  et  le  catholicisme.  On  rappelle  les 
vains  efforts  du  cardinal  Mercier  pour  obtenir  la  constitution  d'un  tri- 
bunal d'enquête  composé  d'arbitres  allemands  et  belges,  en  nombre 
égal  et  présidé  par  un  délégué  d'un  état  neutre.  On  affirme  «  qu'il  n'y 
a  eu  nulle  part,  en  Belgique,  une  organisation  de  francs-tireurs  »  et 
l'on  revendique  le  droit  de  faire  la  preuve  du  bien-fondé  de  cette  affir- 
mation. «Vous  appellerez,  devant  le  tribunal  d'enquête  contradictoire, 
qui  vous  voudrez.  Nous  inviterons  à  y  comparaître  tous  les  prêtres 
des  paroisses  où  des  civils,  prêtres,  religieux  ou  laïques  furent  mas- 
sacrés ou  menacés  de  mort  au  cri  de  Man  hat  geschossen!  Nous 
inviterons  tous  ces  prêtres  à  signer,  si  vous  le  voulez,  leur  déposition 
sous  la  foi  du  serment;  et  alors,  sous  peine  de  prétendre  que  tout  le 
clergé  belge  est  parjure,  vous  devrez  bien  accepter,  et  le  monde  civi- 
lisé ne  pourra  pas  récuser  les  conclusions  de  cette  solennelle  et  déci- 
sive enquête.  »  On  sait  que,  jusqu'ici,  l'épiscopat  belge  n'a  rien  obtenu; 
il  n'obtiendra  rien,  les  coupables  étant  à  couvert  par  la  parole  même 
de  l'empereur.  En  appendice  sont  publiées  les  principales  pièces  de  la 
correspondance  échangée  sur  la  question  entre  le  cardinal  Mercier 
et  les  autorités  militaires  allemandes  ;  l'annexe  IV  énumère  les  infrac- 
tions à  la  Convention  de  La  Haye  commises  par  l'Allemagne  en 
Belgique).  —  N"  73.  Maurice  des  Ombiaux.  Les  revendications  terri- 

1.  La  même  lettre  a  été  publiée  par  limprimerie  Levé,  in-12,  61  p. 


150  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

toriales  de  la  Belgique  (  «  la  Prusse  rhénane  est  à  la  Belgique  ce 
que  l'Alsace-Lorraine  est  à  là  France  ;  elle  doit  nous  revenir  en  vertu 
même  du  principe  des  nationalités  »,  sic).  —  N°  74.  C.  Berlet.  Un 
village  lorrain  pendant  les  mois  d'août  et  septembre  19Vi  :  Rémé- 
réville  (notes  prises  au  jour  le  jour,  du  1"''  août  au  10  septembre.  Le 
village,  pris  et  repris  à  plusieurs  reprises,  bombardé  par  les  Alle- 
mands, est  incendié  par  eux,  méthodiquement,  les  6  et  7  septembre. 
La  cause?  Toujours  la  même  :  les  uns  disent  :  «  Dames  françaises 
tiré.  Village  brûlé  »  ;  d'autres  :  «  Les  civils  ont  empêché  les  soldats 
d'arriver  et  le  curé  a  fait  des  signaux  au  clocher.  »  Pour  ces  prétextes 
mensongers,  Réméréville  n'est  plus  aujourd'hui  que  ruines).  —  N°  75. 
Charles  Daniélou.  De  VYser  à  VArgonne  ;  images  du  front  (inté- 
ressant et  émouvant).  —  N»  76.  H.  de  Vere  de  Stacpoole.  Journal 
d'un  officier  prussien,  adapté  de  l'anglais  par  Henry  Frichet  (cet 
officier  est  un  capitaine  d'infanterie,  dont  on  ignore  le  nom  et  le  régi- 
ment; officier  d'une  espèce  rare  :  un  désabusé.  Il  a  d'abord  accueilli 
avec  joie  la  nouvelle  que  la  guerre  déclarée  à  la  Russie  va  l'être  aussi 
à  la  France  :  «  Berlin  est  en  fête.  La  France  n'a  rien  préparé...,  on 
la  plaint,  mais  on  n'y  peut  rien.  »  Puis  la  résistance  de  la  Belgique 
amène  une  première  déception  :  «  Les  Belges  nous  empêchent  d'avan- 
cer. L'auriez-vous  cru?  Ce  sont  les  Belges  qui  nous  arrêtent!  Quelle 
ironie!  »  Fâcheux  contretemps;  «  partout  j'entends  répéter  la  même 
histoire  :  vous  voyez,  me  dit-on,  notre  machine  est  excellente,  si 
parfaitement  équilibrée,  mais  si  compliquée  que  le  moindre  choc  inat- 
tendu la  désorganise.  Préparée  à  recevoir  toutes  sortes  de  chocs  pré- 
vus, même  celui  de  la  défaite,  elle  n'était  pas  préparée  à  la  résistance 
du  début.  Résultat  :  un  désordre  fou  ».  Les  premières  batailles  où  il 
se  trouve  engagé  le  remplissent  d'horreur  pour  cette  boucherie,  «  la 
plus  laide  et  la  plus  horrible  que  puissent  inventer  des  insensés  pour 
la  destruction  des  Allemands  «.  Il  parle  avec  colère  de  ces  insensés, 
«  de  ces  hommes  qui,  délibérément,  nous  conduisent  à  cette  tuerie 
abominable...;  ces  hommes  assassinent  l'Allemagne  dans  ses  fils... 
J'aspire  à  accrocher  une  pensée  à  quelque  chose  d'élevé;  je  ne  trouve 
rien.  Il  n'y  a  qu'une  souffrance,  celle  de  l'esprit;  qu'une  force,  celle 
de  l'esprit;  qu'une  mort,  celle  de  l'esprit  ».  Après  la  retraite  de  la 
Marne,  où  il  fut  un  moment  prisonnier  des  Français,  il  se  retrouve 
sur  l'Aisne,  «  sous  terre,  dans  des  tranchées  préparées  depuis  long- 
temps en  vue  d'un  insuccès  dans  notre  marche  sur  Paris  ».  Là  il  voit 
tout  en  noir  :  «  L'Allemagne  est  perdue,  parce  qu'elle  a  voulu  ne  plus 
être  une  nation,  mais  une  machine;  elle  a  réussi...  Elle  a  perdu  le 
sens  des  choses  en  vivant,  comme  elle  l'a  fait  dans  des  casernes  qui 
sont  de  vraies  cages  pour  les  aveugles  »).  Ch.  B. 

—  Pages  d'histoire,  191^-1915  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault; 
suite  de  la  collection).  —  N°  73.  Le  Livre  bleu  anglais  (ce  volume 
vient  fort  à  propos  pour  combler  les  lacunes  volontaires  du  fasci- 
cule 15,  où  l'on  n'avait  donné  du  Livre  bleu  que  les  pièces  les  plus 
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instructives.  Le  présent  fascicule  contient,  dans  l'ordre  des  numéros 
du  Blue  book  original,  toutes  les  pièces  qui  le  composent,  celles  qui 
ont  déjà  paru  dans  le  fascicule  15  étant  seulement  indiquées  par  leur 
analyse  et  leur  numéro  d'ordre).  —  N«  74.  Voix  italienyies  sur  la 
guerre  (recueil,  par  Julien  Luchaire,  d'articles  écrits  par  divers  écri- 
vains, professeurs  et  journalistes  italiens  ;  chacun  d'eux  est  l'objet  d'une 
brève  notice.  L'intérêt  en  est  très  vif).  —  N°  75.  Voix  américaines 
sur  la  guerre,  articles  traduits  ou  analysés  par  S.  R.,  t.  II  (à  noter  : 
«  L'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  »,  paru  dans  la  Tribune  de 
New-York  le  14  juillet  1915;   «  Sans  foi  ni  loi  »,  par  le  président 
Ch.  W.  Eliot,  à  propos  du  torpillage  de  la  Lusitania;  «  L'abîme 
infranchissable  »,  par  Wayne  Mac  Veagh,  ancien  ambassadeur,  pour 
qui  cet  abîme  est  celui  qui  existe  entre  l'état  de  citoyen  américain  et 
celui  de  sujet  allemand;  il  montre  en  outre  les  fautes  commises  par 
le  président  Wilson,  mal  informé,  dit-il,  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  un  quart  de  siècle  en  Allemagne;  «  La  conscience  américaine 
est-elle  morte?  »,  par  le  D''  Morton  Prince,  etc.).  —  N"  76.  Voix  espa- 
gnoles, avec  une  préface  par  Gomez  Carrillo  («  Cordialité  française 
et  espagnole  »,  par  Ferez  Galdos;  «  Pour  l'amour  de  la  France  »,  par 
Fere  Corominas;  «  Le  monde  espagnol  et  la  France  »,  par  Blasco  Iba- 
nez;  manifeste  des  intellectuels  espagnols,  avec  la  liste  des  signa- 
taires ;   manifeste  des  intellectuels  catalans,  lettre  à  notre  éminent 
collaborateur  M.  Alfred  Morel-Fatio,  que  nous  avons  déjà  signalée, 
t.  CXIX,  p.  464,  etc.).  —  N»  77.  Les  communiqués  officiels,  t.  XIV, 
du  !"■  au  31  août  1915  (en  annexe,  la  relation  officielle  de  l'assaut  qui 
nous  a  rendus   maîtres  du    Lingekopf   et  du   Schratzmœnnele).  — 
N»78.  L'anniversair.e  de  la  déclaration  de  guerre  (message  du  Pré- 
sident de  la  République,  discours  des  présidents  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  députés  le  4  août  1915;  séance  historique  de  la  Douma 
de  Russie.  Annexe  :  proclamation  de  Guillaume  II  à  ses  sujets).  — 
N»^  79-80.   Paroles  françaises  (lettres  et  articles  de  ministres,  de 
membres  du  Parlement,  de  diplomates,  de  membres  de  l'Institut,  etc.). 

—  N°  81.  Les  communiqués  officiels  depuis  la  déclaration  de 
guerre,  t.  XV  :  du  1"  au  30  septembre  1915.  —  N°  82.  Henry  de 
Varigny.  Mines  et  tranchées  (description  des  tranchées  allemandes 
et  françaises;  guerre  de  sapes  et  de  mines,  etc.;  avec  cinq  croquis 
dans  le  texte).  —  N»  83.  Nos  marins  à  la  guerre.  Il,  3  avril-14  août 
1915  (communiqués  officiels;  en  appendice,  quelques  notes  sur  le  ser- 
vice capital  rendu  par  la  marine  aux  Alliés  en  leur  assurant  la  liberté 

—  sinon  la  complète  sécurité  —  des  mers).  —  N»  84.  Les  Alsaciens- 
Lorraiiis  en  France  pendant  la  guerre  (condition  légale  de  ces 
Alsaciens  et  de  ces  Lorrains  ;  les  volontaires,  les  prisonniers  de  guerre 
et  les  évacués  ;  mesures  administratives  prises  en  leur  faveur).  — 
N"  85.  Georges  Reynald.  La  diplomatie  française.  L'œuvre  de 
M.  Delcassé  (très  intéressant  exposé;  c'est  l'œuvre  d'un  ami  politique, 
mais  inteUigent  et  réfléchi).  —  N°  86.  Les  communiqués  officiels 


152  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

depuis  la  déclaration  de  guerre,  fasc.  XVI,  du  !«'•  au  31  octobre 

1915.  —  N°  87.  A.  DE  PouvounviLLE.  Les  terres  meurtries  (extrait 
du  volume  que  nous  annonçons  plus  loin,  p.  178).  —  N°  88.  Docu- 
ments authentiques  sur  le  complot  austi'o-allemand  aux  États- 
Unis  (ce  sont  les  documents  saisis  dans  les  bagages  du  journaliste 
américain  James  F.  J.  Archibald,  le  30  août  1915.  Ils  ont  été  publiés 
par  le  gouvernement  anglais  dans  un  «  White  paper  »  du  22  septembre 
suivant.  On  donne  ici  une  traduction  littérale  des  seize  premiers,  les 
plus  significatifs;  pour  les  autres,  une  simple  analyse  a  paru  suffire). 

Ch.  B. 

—  Pages  d'histoire,  191k-1915.  L'Atlas.  Index  de  tous  les  théâtres 
de  la  guerre.  III  :  Italie.,  Autriche,  Balkans,  Turquie,  Caucase 
(Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-4o;  prix  :  3  fr.).  —  Nous  avons 
déjà  mentionné  les  deux  premières  parties  de  cet  Atlas,  maniable,  bon. 
marché,  contenant  plus  de  douze  mille  noms  et  un  index  de  ces  noms. 
Le  présent  fascicule  contient  huit  cartes  d'ensemble  et  trente-deux 
cartes  de  détail.  Au  dernier  moment,  il  a  fallu  ajouter  huit  cartes  sup- 
plémentaires par  suite  de  l'entrée  en  ligne  de  la  Bulgarie.  On  aura 
donc  sous  la  main  tout  ce  qui  est  indispensable  pour  suivre  les  opéra- 
tions militaires  sur  le  front  italien  et  sur  le  multiple  front  oriental. 

Ch.  B. 

—  La  librairie  Berger-Levrault  a  commencé  une  autre  série  de 
petites  brochures  sous  le  titre  de  :  Bibliothèque  de  la  guerre  191k- 

1916.  Ont  déjà  paru  :  Les  lettres  héroïques;  La  vie  de  tranchée; 
Anecdotes  pathétiques  et  plaisantes,  recueillies  par  Gabriel  Lan- 
GLOis;  on  y  apprend  à  connaître  la  vie  du  soldat  en  campagne  et  l'âme 
qui  l'anime.  D'un  autre  brochure  intitulée  :  Les  prophéties  relatives 
à  la  guerre  de  191k-1916,  par  le  même  auteur,  il  vaut  mieux  ne  pas 
parler;  ce  sont  de  pures  rêveries.  Ch.  B. 

—  ***.  L'armée  de  l'air.  Sa  prédominatice  et  sa  tactique  (Paris 
et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-8°,95p.,  39  fig.  et  1  pi.).  —  Ce  traité  avait 
été  préparé  avant  la  guerre,  mais  celle-ci  lui  donne  un  intérêt  immé- 
diat. L'auteur  croit  qu'à  l'avenir  les  vraies  batailles  seront  les  batailles 
aériennes;  il  n'y  aura  plus  de  batailles  terrestres,  les  adversaires  res- 
tant dans  les  tranchées  les  uns  en  face  des  autres.  La  nation  qui 
aura  une  véritable  armée  d'aviateurs  imposera  la  paix  au  monde.  La 
flotte  aérienne  doit  pouvoir  détruire  une  armée  de  cent  mille  hommes 
et  couler  toute  flotte  de  mer,  si  importante  qu'elle  soit.  L'auteur  ano- 
nyme indique,  par  une  série  de  figures  et  de  considérations  tech- 
niques, comment  une  telle  flotte  doit  évoluer  et  manœuvrer.  —  C.  Pf. 

—  Henry  d'Estre.  D'Oran  à  A?Tas;  impressions  de  guerre  d'un 
officier  d'Afrique  (Paris,  Plon-Nourrit,  1916,  in-16,  334  p.;  prix  : 
3  fr.  50).  —  L'auteur  était  au  début  de  la  guerre  capitaine  d'état-major 
dans  une  brigade  marocaine.  Il  nous  décrit  avec  verve  et  simplicité 
la  mobilisation  eu  Algérie,  l'arrivée  en  France  des  troupes  d'Afrique, 
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la  part  glorieuse  que  son  corps  prit  à  la  bataille  de  la  Marne  (à  Barcy 
et  à  Penchard;  le  dimanche  6  septembre,  l'auteur  reconnaît  le  cadavre 
du  lieutenant  Péguy,  tué  la  veille  près  de  Villeroy,  p.  84);  il  proteste 
en  passant  (p.  106)  contre  la  malencontreuse  expression  de  «  miracle 
de  la  Marne  «,  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  ravaler  le  mérite  des 
chefs  qui  menèrent  l'armée  à  la  victoire  et  celui  des  soldats  qui  la 
remportèrent.  Puis  ce  sont  les  luttes  de  tranchées  sous  Soissons,  sous 
Arras  (à  noter  une  belle  description  du  bombardement  qui  détruisit 
l'hôtel  de  ville),  enfin  au-devant  du  Labyrinthe.  Le  récit  s'arrête  le 
18  février  1915;  il  est  varié  et  captivant  au  plus  haut  degré  et  donne 
l'impression  de  la  vérité.  Ch.  B. 

—  Général  Malleterre.  De  la  Marne  à  VYser.  La  victoire  des 
forces  morales,  sa  portée,  ses  conséquences  (Paris,  Chapelot,  petit 
in-8o  carré,  153  p.  et  une  carte;  prix  :  1  fr.).  —  Quoique  venant  après 
tant  d'autres  plus  détaillées,  la  monographie  du  général  Malleterre, 
qui  fut  gravement  mutilé  dans  une  des  batailles  de  Lorraine  en  sep- 
tembre 1914,  sera  lue  avec  fruit.  Il  parle  en  homme  du  métier,  en 
combattant,  d'un  des  chocs  les  plus  formidables  qu'ait  encore  enre- 
gistrés l'histoire  des  guerres.  Son  exposé  des  batailles  sur  la  Marne 
du  5  au  13  septembre,  en  Lorraine  et  autour  de  Nancy  du  19  août  au 
12  septembre,  sur  l'Aisne  et  sur  l'Yser  jusqu'au  12  novembre  est  sobre, 
précis,  intelligent.  Il  s'attache  surtout  à  mettre  en  lumière  la  force 
morale  qui  animait  le  haut  commandement  et  les  troupes,  la  volonté 
de  vaincre  qui  força  la  victoire.  Il  n'a  pas  développé  cette  ^utre  idée, 
fortement  enracinée  aux  États-Unis  par  exemple,  que  la  victoire  de  la 
Marne  marque  une  étape  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  puisqu'elle 
a  brisé  l'offensive  du  militarisme  le  mieux  armé,  le  plus  orgueilleux, 
le  moins  scrupuleux  qui  fut  jamais.  Ch.  B. 

—  Claude  Prieur.  De  Dixmude  à  Nieuport.  Journal  de  cam- 
pagne d'un  officier  de  fusiliers  marins,  octobre  Idlk-mai  1915 
(Paris,  Perrin,  in-12,  256  p.  et  2  cartes;  prix  :  3  fr.  50).  —  L'admirable 
Dixmude  de  M.  Le  Goffic  a  été  composé  à  l'aide  d'un  grand  nombre 
de  carnets  et  de  lettres  de  soldats  et  d'officiers  de  la  brigade,  désor- 
mais immortelle,  que  commandait  l'amiral  Ronar'ch  ;  le  journal  de 
M.  Claude  Prieur  est  un  document  semblable  à  ceux  qu'a  utilisés 
M.  Le  Goffic.  L'auteur  est  un  lieutenant  de  vaisseau  qui  a  fait  toute 
la  campagne,  depuis  Melle  jusqu'aux  derniers  combats  autour  de 
Nieuport  en  avril  1915;  il  fut  évacué  sur  un  hôpital  le  8  mai.  Son 
Journal  nous  fait  donc  passer  par  les  mêmes  étapes,  terrifiantes  et 
glorieuses,  que  le  Hvre  de  Le  Goffic,  et  il  le  continue.  Écrit  tout 
simplement,  par  un  homme  dont  ce  n'est  pas  le  métier  d'écrire,  mais 
qui  fut  un  des  acteurs  du  drame  fameux,  il  possède  une  valeur  docu- 
mentaire qui  le  recommande  au  même  titre,  par  exemple,  que  le  rap- 
port de  l'état-major  belge  ;  mais  c'est  aussi  un  document  humain,  où 
transparaît  l'âme  même  de  la  nation  résolue  à  contenir  et  à  refouler 
l'envahisseur.  qjj   g 
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—  Luigi  Barzini.  Scènes  de  la  grande  guerre.  Traduction  de 
Jacques  Mesnil  (Paris,  Payot,  1915,  in-12,  vii-346  p.;  prix  :  3  fr.  50). 
—  Voici  encore  un  livre  qu'il  faudra  mettre  à  une  place  de  choix 
parmi  ceux  que  la  guerre  aura  fait  éclore.  L'auteur  est  un  journaliste 
italien,  correspondant  de  guerre  du  Carrière  délia  Sera.  Il  a  vu  l'in- 
vasion allemande  en  Belgique.  Il  était  à  Charleroi  la  veille  de  la 
grande  bataille;  il  quitta  Mons  avec  les  Anglais  en  retraite.  Revenu 
sur  Paris,  il  suit  l'armée  allemande  battue  de  l'Ourcq  à  Barcy  et 
Chambry  jusqu'à  l'Aisne,  où  il  assiste  au  premier  bombardement  de 
Soissons.  Arrêté  pendant  plusieurs  jours  dans  les  lignes  françaises 
comme  prisonnier  de  guerre,  puis  relâché  quand  on  eut  constaté  que 
ses  papiers  étaient  en  règle,  il  raconte  ses  quelques  jours  de  captivité 
avec  bonne  humeur  et  sans  rancune.  Nullement  ému  de  cette  mésa- 
venture, il  court  de  nouveau  en  Belgique  au-devant  des  Allemands  à 
Ostende,  à  Gand,  réussit  à  quitter  Ostende  sur  un  yacht  anglais  qui 
avait  tenu  à  rester  dans  le  port  jusqu'au  dernier  moment,  «  pour  voir  ». 
Nous  le  retrouvons  à  Dunkerque,  puis  à  La  Panne.  Il  a  donc  assisté 
à  l'agonie  de  la  Belgique  ;  il  la  décrit  en  termes  saisissants  qui  tra- 
duisent à  merveille,  d'une  part  la  terreur  et  la  fuite  lamentable  du 
peuple  belge,  de  l'autre  l'héroïsme  de  son  armée  et  de  son  roi.  La  des- 
cription de  l'inondation  tendue  depuis  Nieuport  et  qui  arrêta  finale- 
ment la  ruée  allemande  est  un  morceau  d'une  grandeur  simple  et  tra- 
gique. «  La  mort  d'Ypres  »,  par  laquelle  se  termine  le  livre,  lui  est 
une  occasion  de  flétrir  éloquemment  la  barbarie  de  l'envahisseur  : 
«  Ils  punissent  les  cathédrales  parce  qu'elles  sont  une  force,  les  bef- 
frois parce  qu'ils  sont  un  symbole,  les  monuments  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  allemands.  Tout  pays  qui  garde  jalousement  le  trésor  de  sa  civi- 
lisation doit  trembler  en  voyant  cette  manière  nouvelle  de  faire  la 
guerre.  »  —  Trembler,  oui,  mais  pour  se  défendre  avec  une  résolution 
d'autant  plus  obstinée.  Ch.  B. 

—  Duchesse  de  Sutherland.  Six  semaines  à  la  guerre.  Bruxelles, 
Namur,  Maubeuge.  Traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'au- 
teur (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1916,  in-8°,  viii-83  p.;  prix  : 
1  fr.  50).  —  A  la  tête  d'une  ambulance  qu'elle  forma  dès  le  début  des 
hostilités,  la  duchesse  de  Sutherland  se  rendit  d'abord  à  Namur,  où 
elle  assista  à  la  prise  de  la  ville  par  les  Allemands  ;  obligée  peu  après 
de  se  retirer  parce  que  les  Allemands  prétendaient  considérer  tous 
les  blessés  comme  prisonniers  de  guerre  et  par  conséquent  les  traiter 
dans  leurs  lazarets,  elle  tenta  de  se  rendre  à  Charleroi;  mais  elle  ne 
put  dépasser  la  gare;  de  là  elle  parvint,  non  sans  peine,  à  Maubeuge  ; 
elle  n'y  était  pas  plus  tôt  arrivée  qu'on  l'obligea  d'aller  s'embarquer  à 
Ostende;  d'abord  elle  ne  dépassa  pas  Bruxelles;  mais  ensuite  on  lui 
intima  l'ordre  de  rentrer  chez  elle  par  la  Hollande.  Ses  tribulations 
prirent  fin  à  Maëstricht.  Le  grand  nom  qu'elle  portait  et  quelques 
anciennes  connaissances  qu'elle  rencontra  parmi  les  officiers  allemands 
lui  épargnèrent  de  sérieux  dangers  qu'elle  n'eût  pas  sans  doute  évités 
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autrement  ;  mais  on  lui  fit  bien  sentir  qu'en  sa  qualité  d'Anglaise  elle 
était  d'un  pays  haï  de  tous  les  Allemands.  Son  récit,  rapide,  sincère,  est 
une  suite  de  brèves  impressions  qui  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  qu'on 
sait  des  horreurs  commises  par  les  Allemands  en  Belgique.  —  Ch.  B. 

—  Maurice  des  Ombiaux.  La  résistsmce  de  la  Belgique  envahie 
(Paris,  Bloud  et  Gay,  1916,  in-16,  239  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Récits 
(il  y  en  a  une  trentaine  en  tout)  qui  peignent  la  vie  en  Belgique  et 
notamment  à  Bruxelles  depuis  l'occupation  de  cette  ville  par  les  Alle- 
mands. Plusieurs  ne  sont  que  des  tableautins  ou  même  de  simples 
pochades  ;  mais  quelques-uns  atteignent  à  une  grandeur  épique,  tel 
celui  de  la  fête  nationale,  21  juillet  1915.  Les  chapitres  sur  les  rapports 
des  autorités  allemandes  avec  le  barreau  et  la  magistrature,  le  clergé, 
l'Université  de  Bruxelles,  les  ouvriers,  sont  de  l'histoire  la  plus  vivante, 
celle  où  l'on  sent  battre  le  cœur  de  tout  un  peuple  opprimé.  Dans  un 
ordre  d'idées  tout  différent,  notons  le  chap.  x  sur  la  bataille  de  Char- 
leroi  qui  en  réalité  fut  hvrée  en  dehors  la  ville,  de  dix  à  vingt-cinq 
kilomètres  plus  loin.  Ch.  B. 

—  Henri  Malo.  Le  drame  des  Flandres.  Un  an  de  guerre, 
1"  août  191(t-l^^  août  1915  (Paris,  librairie  académique,  Perrin  et  C'^, 
in-12,  311  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Livre  amusant,  émouvant,  pittoresque 
qu'on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt,  même  après  l'admirable  épopée  des 
batailles  sur  l'Yser  contée  par  Pierre  de  Nothomb  et  par  Le  Goffic;  car 
c'est  à  Nieuport,  à  Dixmude,  à  Ypres  que  l'auteur  nous  promène  pen- 
dant les  semaines  qui  ont  suivi  la  déclaration  de  guerre  et  pendant 
les  longs  mois  de  l'offensive  allemande.  Il  nous  conduit  aussi  à  l'ar- 
rière, de  Furnes  à  Dunkergue,  chez  des  paysans  et  des  bourgeois 
vivant  sous  le  bombardement  des  «  taubes  »  et  des  canons  à  très 
longue  portée.  Là  est  le  dernier  vestige  de  la  Belgique  indépendante 
que  l'ennemi  se  venge  de  n'avoir  pu  occuper  en  la  détruisant.  L'au- 
teur, qui  n'a  point  quitté  ces  lieux  jadis  si  paisibles  et  comme  ignorés, 
ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  L'historien  de  Jean  Bart  et  des  corsaires 
dunkerquois  était  mûr  pour  recueillir  un  des  témoignages  les  plus 
sincères  et  les  plus  éclairés  sur  cette  guerre.  Ch.  B. 

—  Rapports  sur  la  violation  du  droit  des  gens  en  Belgique, 
t.  II  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1915,  grand  in-8°,  196  p.;  prix  : 
1  fr.  50.  Publication  officielle  du  gouvernement  belge).  —  Nous  avons 
déjà  signalé  l'apparition  des  douze  premiers  rapports  présentés  par  la 
Commission  d'enquête  belge  sur  les  atrocités  commises  par  les  Alle- 
mands en  Belgique  {Rev.  histor.,  t.  CXIX,  p.  1861.  Le  présent  volume 
contient  les  rapports  treize  à  vingt-deux  ;  ils  sont  adressés  par  les 
mêmes  commissaires  à  M.  Carton  de  Wiart,  ministre  de  la  Justice, 
et  portent  des  dates  entre  le  10  avril  et  le  28  octobre  1915.  Les  faits 
cités  dépassent  encore  en  horreur  ceux  qui  avaient  été  signalés  précé- 
demment. On  y  trouvera  une  statistique  précise,  village  après  village, 
des  maisons  détruites  dans  les  provinces  de  Brabant,  Liège,  Anvers 
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et  Namur;  olles  sont  au  nombre  de  18,307  et  l'on  n'y  compte  pas  les 
maisons  simplement  pillées,  qui  sont  d'environ  60,000.  On  y  verra 
aussi  la  liste  nominative  des  605  civils  massacrés  à  Dinant  en  août 
1914  avec  indication  de  leur  profession,  domicile  et  âge,  parmi  eux 
des  enfants  qui  venaient  de  naître.  On  donne  une  photographie  de 
r  «  Hommage  aux  glorieux  martyrs  de  Tamines  tombés  dans  la  jour- 
née du  20  août  1914  ».  Il  y  a  là  416  noms;  la  plupart  de  ceux  qui  les 
portaient  ont  été  tués;  les  autres  blessés.  Et  voici  la  lettre  adressée 
parle  cardinal  Mercier  le  24  janvier  1915  au  Kreischef,  colonel  Wen- 
gersky,  donnant  le  nom  des  prêtres  mis  à  mort  par  les  troupes  alle- 
mandes, et  le  cardinal  propose  qu'une  enquête  soit  faite,  que  la  Com- 
mission d'enquête  soit  composée,  par  parties  égales,  de  délégués 
allemands  et  de  magistrats  belges  et  présidée  par  un  représentant 
d'un  pays  neutre.  Et  voici  enfin,  en  date  du  10  avril  1915,  la  protesta- 
tion solennelle  de  Mgr  Heylen,  évêque  de  Namur,  contre  un  mémoire 
officiel  du  ministère  de  la  Guerre  prussien  du  22  janvier  1915,  réédi- 
tant la  légende  des  francs-tireurs  belges.  Le  gouvernement  belge  a  eu 
mille  fois  raison  de  publier  toutes  ces  pièces  qui  constituent  contre 
l'Allemagne  le  plus  terrible  des  réquisitoires.  C.  Pf. 

—  Benjamin  Vallotton.  A  travers  la  France  en  guerre.  Souve- 
7iirs  d'Alsace  (Paris,  Fischbacher,  1915,  in-8«,  150  p.).  —  Le  titre 
indique  les  deux  parties  de  ce  joli  et  intéressant  volume.  La  première 
—  de  beaucoup  la  plus  longue  —  contient  une  série  d'articles  adressés 
au  jour  le  jour  à  la  Gazette  de  Lausanne  ou  à  la  Cloche  et  où  l'au- 
teur dit  ce  qu'il  a  vu  en  France  en  décembre  1914,  l'entrain  de  nos 
troupiers  dont  il  reproduit  exactement  les  propos,  la  bonne  tenue  des 
hôpitaux,  le  champ  de  bataille  de  la  Marne,  les  cimetières  où  les 
héros  ont  été  enterrés,  la  lamentable  situation  de  Reims  —  ici  il  repro- 
duit une  admirable  lettre  d'une  Genevoise,  M^'e  Dumont,  qui  sous  le 
bombardement  a  continué  de  diriger  l'œuvre  de  la  Goutte  de  lait  — 
et  les  ruines  de  Senlis,  froidement  détruite  maison  après  maison.  Suit 
toute  une  série  de  lettres  du  front,  écrites  par  des  soldats  appartenant 
aux  classes  les  plus  diverses.  «  Mieux  que  toutes  les  phrases  du 
monde,  avec  cette  simplicité  et  cette  sincérité  que  l'on  n'a  qu'en  face 
de  la  mort,  elles  disent  la  gravité  joyeuse,  la  volonté  souriante  du 
soldat  français.  »  Il  nous  plaît  de  répéter  sans  commentaire  l'appré- 
ciation de  l'éditeur  que  nous  remercions  de  sa  bonne  sympathie  pour 
la  cause  française. 

La  seconde  partie  du  volume  :  En  Alsace,  est  un  article  paru  dans 
la  Semaine  littéraire.  M.  Vallotton  a  séjourné  plus  de  dix  ans  entre 
Rhin  et  Vosges;  il  a  vécu  dans  un  joli  village  de  la  vallée  de  Thann 
qu'il  décrit  fort  aimablement  et  qu'il  nous  a  semblé  reconnaître  ;  les 
dimanches,  il  a  escaladé  le  Drumont,  le  Hohneck,  le  Ballon,  le  Ross- 
'  berg;  le  14  juillet,  il  a  accompagné  à  la  revue  de  Belfort  les  garçons 
du  pays;  il  sait  le  dialecte  et  les  jurons  de  la  région;  il  a  pénétré 
l'âme  de  l'Alsace  et,  très  justement,  il  explique  pourquoi,  en  août 
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1914,  quelques  Français  ont  pu  se  tromper  sur  les  sentiments  de  la 
population.  A  qui  a  vécu  dans  l'intimité  alsacienne,  ces  sentiments  ne 
sont  point  douteux  :  c'est  l'amour  persistant  de  la  France  au  cœur  des 
hommes  et  des  jeunes  gens,  même  de  ceux  qui  sont  nés  après  la 
guerre  de  1870,  et  certes  de  redevenir  Français  sera  pour  eux  tout 
ensemble  un  bonheur  et  une  fierté.  C.  Pf. 

—  A.  Rousseau.  L'action  des  Alliés  sur  les  mers  (Paris,  Félix 
Alcan,  1916,  in-8»,  98  p.;  prix  ;  1  fr.  Publication  de  V hif armateur 
parlementaire).  —  Dans  une  lettre  à  un  ami,  publiée  au  commence- 
ment du  mois  d'août  1915,  M.  Balfour,  premier  lord  de  l'Amirauté 
britannique,  écrivait  :  «  Il  y  a  sept  fonctions  qu'une  flotte  peut  accom- 
plir :  elle  peut  chasser  des  mers  le  commerce  des  ennemis,  elle  peut 
protéger  son  commerce,  elle  peut  rendre  impuissante  la  flotte  enne- 
mie, elle  peut  rendre  impossible  le  transport  des  troupes  ennemies 
par  mer  pour  l'attaque  ou  la  défense,  elle  peut  transporter  ses  troupes 
à  volonté,  elle  peut  assurer  leur  ravitaillement  et,  dans  des  circons- 
tances convenables,  elle  peut  aider  leurs  opérations.  »  Que  la  flotte 
des  Alliés  a  rempli  ces  sept  missions  depuis  le  début  des  hostilités, 
c'est  ce  que  prouve  dans  cette  brochure,  à  l'aide  de  statistiques  pré- 
cises, M.  A.  Rousseau,  rédacteur  maritime  du  jourual  le  Tetnps. 
Les  Alliés  ont  chassé  des  océans  le  commerce  des  ennemis,  ont  pro- 
tégé leur  commerce  que  les  sous-marins  n'ont  pu  arrêter  et  se  sont 
assuré  la  maîtrise  des  mers.  Les  escadres  ennemies,  cette  flotte  dont 
l'empereur  Guillaume  II  était  si  fier,  restent  immobiles  à  l'ancre  dans 
les  ports  que  couvre  Héligoland  comme  les  escadres  autrichiennes  à 
Pola  ou  à  Cattaro  ;  et,  pendant  ce  temps,  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon, de  l'Algérie,  de  J'Inde,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  du 
Canada,  sont  arrivées  des  troupes  aux  Alliés.  L'Allemagne  n'a  pu 
défendre  ni  ravitailler  ses  colonies  aujourd'hui  à  peu  près  complète- 
ment perdues,  tandis  que  les  Alliés  ont  réussi  —  nous  ajoutons  ce  fait 
à  tous  ceux  donnés  par  l'auteur  —  à  recueillir  l'armée  serbe  et  à  lui 
apporter  les  vivres  et  l'habillement  nécessaires  —  et  qui  sait  le  rôle 
réservé  à  la  flotte  dans  les  opérations  de  l'avenir,  celles  autour  de 
Salonique  comme  celles  sur  la  côte  de  Belgique?  Il  faut  lire  le  travail 
de  M.  Rousseau  ;  l'auteur  rend  justice  dans  le  passé  à  l'œuvre  des 
marines  alliées,  particulièrement  à  la  marine  britannique;  il  nous 
donne  un  exposé  de  l'effort  anglais  sur  nier.  Enfin  la  conclusion  nous 
réconforterait,  s'il  était  nécessaire  :  «  La  flotte  britannique  est  plus 
forte  que  jamais.  C'est  pour  la  flotte  allemande  l'échec  complet  et  la 
destruction,  si  elle  venait  à  livrer  bataille.  »  —  Ce  sont  les  deux  der- 
nières phrases  du  livre.  C.  Pf. 

—  Gaston  Riou.  Journal  d'un  simple  soldat.  Guerre-captivité 
(191^-1915).  Préface  d'Éd.  Herriot.  Dessins  de  Jean  Hélès  (Paris, 
Hachette,  1916,  in-18,  xxvii-249  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Mobilisé  comme 
ambulancier,  G.  Riou  a  été  blessé  et  fait  prisonnier,  dès  le  premier 
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mois  de  la  guerre,  dans  les  environs  de  Dieuze.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  avait  publié  un  livre  tout  vibrant  de  patriotisme  :  Aux 
écoutes  de  la  France  qui  vient.  Enfermé  dans  l'horizon  étroit  d'un 
fort  de  Bavière,  M.  Riou  a  triomphé  de  la  nostalgie  et  des  longues 
heures  d'exil  en  notant  ses  impressions  et  ses  souvenirs.  Il  a  écrit 
son  journal  sans  l'ombre  d'une  arrière-pensée,  croyant  qu'il  ne  serait 
libéré  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  avait  visité  l'Allemagne  quelques 
mois  avant  la  rupture.  Il  s'était  entretenu  avec  la  jeunesse  intellec- 
tuelle et  libérale.  Il  avait  assisté  également  à  des  évolutions  de  troupes; 
et  son  cicérone,  un  officier  prussien,  ne  lui  avait  pas  caché  que  tout 
l'effort  de  l'instruction  militaire  allemande  tendait  à  briser  l'initiative 
individuelle  et  à  faire  du  soldat  un  automate.  Cette  antinomie  entre 
les  audaces  de  la  pensée  allemande  et  la  rigidité  de  la  discipline  prus- 
sienne l'avait  troublé  et  angoissé.  M.  Georges  Bourdon,  lui  aussi, 
avait  été  frappé  de  ce  contraste,  qu'il  appelle  VÉnigme  allemande. 
Au  fond,  cet  antagonisme  entre  la  doctrine  et  l'action  se  réduit  à  peu 
de  chose;  c'est  un  aspect  de  l'antinomie  kantienne  entre  la  raison 
pure  et  la  raison  pratique.  Jeunes  libéraux,  officiers,  agrariens,  bour- 
geois —  M.  Riou  l'a  constaté  —  étaient  tous  d'accord  sur  un  point  : 
l'hégémonie  mondiale  de  l'Allemagne.  Tendus  vers  un  but  unique,  ils 
ne  variaient  que  sur  les  moyens  de  l'atteindre.  Les  circonstances 
ayant  exigé  l'union  de  tous  les  efforts  dans  la  même  tactique,  «  en  un 
instant  la  pensée  allemande  s'est  mobilisée  au  service  de  la  violence 
allemande  ». 

Malgré  la  surveillance  minutieuse  de  ses  gardiens,  M.  Riou  a  réussi 
à  prendre  contact  avec  une  classe  d'Allemands  qu'il  n'avait  pas  eu 
l'occasion  d'examiner  dans  son  premier  voyage,  celle  des  paysans  et 
du  menu  peuple.  Il  n'a  pas  rencontré  dans  ce  milieu  la  même  ardeur 
patriotique  ni  la  même  ferveur  idéaliste  que  dans  les  hautes  classes, 
militaires,  bourgeoises  ou  intellectuelles.  Le  souci  de  la  vie  matérielle 
et  du  bien-être  dominait  l'existence  de  ces  «  petits  Michels  de  Germa- 
nie »  à  l'exclusion  de  toute  idée  politique  ou  nationale.  Cette  même 
foule  qui  vociférait  contre  les  prisonniers,  à  l'arrivée  des  premiers 
convois,  n'avait  pas  tardé  à  se  calmer  et  même  à  s'attendrir.  M.  Riou 
relève  dans  la  population  qui  l'entoure,  en  même  temps  que  des 
marques  de  respect  pour  des  captifs  dignes  d'estime,  des  signes  non 
équivoques  de  lassitude  et  de  découragement.  «  Ce  que  c'est  que  de 
n'avoir  que  de  la  force!  »  conclut  M.  Riou.  «  Quand  on  la  perd,  on 
n'a  plus  rien.  Ce  que  c'est  que  de  bâtir  sur  l'égoïsme  et  la  nullité 
politique  des  masses  !  Quand  l'heure  est  venue  de  faire  appel  à  leur 
héroïsme,  on  ne  rencontre  plus  que  leur  molle  et  triste  passivité...  » 

J.  RÉGNÉ. 

—  Abbé  L.  Rouzic.  Théologie  de  la  guerre  en  dix-huit  leçons 
(Paris,  Blond  et  Gay,  4«  édit.,  1916,  in-8°,  iv-340  p.;  prix  :  3  fr.  50). 
—  Si  l'auteur  avait  intitulé  son  ouvrage  :  La  guerre  considérée  au 
point  de  vue  théologique,  on  en  eût  aussitôt  compris  le  caractère; 
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mais  il  ne  parle  pas  toujours  une  langue  très  châtiée.  Il  forge  des 
mots  tels  que  la  «  licéité  de  la  guerre  »  ;  il  parle  de  «  justice  vindi- 
cative »,  deux  mots  qui,  dans  leur  sens  ordinaire,  impliquent,  étant 
joints,  presque  contradiction.  Il  cite,  lui  un  prêtre  nourri  de  latin,  des 
vers  faux  :  ultima,  ratio  regum  (p.  50),  caelo  dimittitur  ab  alto 
(p.  108).  Mais  au  fond  tout  cela  importe  peu. 

Il  s'est  proposé  d'enseigner  aux  jeunes  gens  de  l'ancienne  «  Ecole 
des  postes  »  qui,  dans  l'hiver  de  1914-1915  se  préparaient  à  l'Ecole 
polytechnique,  la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  la  guerre.  Il  n'a 
point  voulu  les  accabler  d'érudition  ;  sans  doute  il  les  renvoie  aux 
Pères  de  l'Église,  et  les  auteurs  catholiques  sont  indiqués  avec  préci- 
sion; mais  il  suffît  de  parcourir  la  liste  des  ouvrages  consultés  pour 
se  rendre  compte  que  c'est  un  travail  de  vulgarisation.  D'ailleurs,  son 
analyse  des  textes  fondamentaux  depuis  les  Évangiles  jusqu'à  Joseph 
de  Maistre  est  claire,  bien  ordonnée,  conforme  sans  doute  à  la  plus 
saine  orthodoxie,  parfois  subtile,  angoissante  par  endroits,  toujours 
instructive.  Ses  conclusions,  toutes  scolastiques,  sont  inspirées  par 
un  esprit  vraiment  chrétien;  nulle  trace  dans  son  livre  d'esprit  sec- 
taire; pas  de  vaines  déclamations,  peu  de  polémique,  même  quand  il 
parle  de  l'immunité  des  clercs  et  du  prêtre-soldat.  Cette  lecture  repose 
de  l'irritation  causée  par  certaines  divagations  furieuses  venues  d'outre- 
Rhin  et  sur  lesquelles  on  voudrait  pouvoir  passer  sans  insister. 

Ch.  B. 

—  Paul  GiNiSTY.  Les  artistes  morts  pour  la  patrie,  août  191k- 
décembre  1915  (Paris,  Félix  Alcan,  1916,  in-8°,  xi-170  p.;  prix  : 
1  fr.  50).  —  On  trouvera  dans  cette  brochure  le  nom  des  peintres  et 
graveurs,  des  sculpteurs  et  graveurs  en  médaille,  des  auteurs  drama- 
tiques et  lyriques,  des  musiciens,  des  architectes,  des  élèves  et  anciens 
élèves  de  la  manufacture  de  Sèvres,  de  celle  des  Gobelins,  de  l'École 
nationale  des  arts  décoratifs  qui  ont  été  tués  à  l'ennemi  ou  qui  sont 
morts  des  suites  de  leurs  blessures.  Pour  plusieurs  d'entre  eux,  on  a 
pu  donner  une  notice  nécrologique,  généralement  assez  banale.  Même 
un  grand  musicien,  comme  Albéric  Magnard,  a  été  lestement  expédié. 
Mais  l'idée  était  excellente  d'ouvrir  ce  livre  d'or  aux  artistes  morts 
pour  la  patrie.  Les  historiens  de  l'art  le  consulteront  avec  fruit. 

Ch.  B. 

—  Paul  Stapfer.  Les  leçons  de  la  guerre  (Paris,  Fischbacher, 
1915,  in-16,  xi-178  p.).  —  H  y  a  toujours  de  bonnes  choses  à  prendre 
dans  ce  qu'écrit  M.  Stapfer.  C'est  un  si  honnête  homme,  un  si  bon 
chrétien,  un  si  fin  lettré,  un  moraliste  si  curieusement  formé  par  les 
enseignements  de  l'Évangile  et  l'étude  de  nos  classiques.  Malgré  l'âge 
et  les  multiples  tristesses  dont  cette  guerre  l'afflige,  il  demeure  opti- 
miste; il  prêche  la  sincérité,  la  bonté;  il  est  pacifiste  :  «  Non  seule- 
ment la  catastrophe  de  1914  n'a  point  ruiné  nos  espérances,  elle  les  a 
exaltées  par  le  feu  de  l'épreuve  ;  mais  du  même  coup  elles  les  a  éclai- 
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rées  de  sa  rude  lumière  en  nous  montrant  avec  évidence  à  quelle  con- 
dition unique  elles  pourront  se  réaliser.  Cette  grande  condition,  c'est 
que  les  peuples  soient  libres  »  (p.  57).  Je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité 
morale  peut  être  l'étude  d'un  cas  de  conscience  comme  celui-ci 
(p.  G6)  :  «  Pouvons-nous  prier  Dieu  pour  que  le  Kaiser  meure?  Pou- 
vons-nous au  moins  souhaiter  sa  mort?  »  On  sait  que  ces  deux  lignes 
ont  valu  au  directeur  de  la  Revue  suisse,  où  l'article  a  paru,  une 
condamnation  relativement  sévère.  Et  je  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
tourne  et  retourne  la  question  de  savoir  si  l'homme  vraiment  libre  n'a 
pas  le  droit  de  disposer  lui-même  de  sa  vie.  Non,  pas  plus  que  le 
médecin  n'a  le  droit  d'abréger  les  jours  d'un  malade  qu'il  croit  con- 
damné. Peut-être  M.  Stapfer  eùt-il  mieux  fait  sur  ces  points  d'ense- 
velir sa  pensée  au  fond  de  sa  conscience  et  de  se  taire.       Ch.  B. 

—  Dom  F.  Cabrol.  La  prière  pour  la  France.  Recueil  de  prières 
tirées  des  écrivains  et  des  poètes  français  (Paris,  Bloud  et  Gay,  1916, 
in-12,  74  p.).  —  L'abbé  de  Farnborough  a  réuni  ici  sans  grand  ordre 
des  prières  pour  la  France  qu'il  a  trouvées  dans  les  œuvres  d'écrivains 
anciens  (Jean  le  Houx,  Jean  Le  Maire  de  Belges,  Ronsard)  ou  dans 
les  écrivains  modernes,  quelques-uns  de  tendances  catholiques,  Louis 
Veuillot,  René  Bazin,  François  Coppée,  d'autres  qu'on  est  un  peu 
plus  étonné  de  voir  figurer  en  ce  recueil,  Pailleron,  Lavedan.  Ces 
morceaux  sont  reliés  par  des  commentaires  de  dom  Cabrol.  —  C  Pf. 

—  Père  Corominas.  Per  l'amor  de  la  França.  Amb  les  versions 
castellana  i  francesa  (Barcelona,  1914,  in-8°,  30  p.).  —  Avant  d'être 
vendue  à  Barcelone  au  profit  des  blessés  français,  la  présente  bro- 
chure avait  paru,  sous  forme  d'article,  le  13  septembre  1914,  dans  le 
journal  barcelonais  El  Poble  Català.  L'article  avait  été  rédigé  au 
commencement  de  septembre  1914,  «  alors  »,  écrit  l'auteur,  «  que  les 
armées  de  la  France  semblaient  sur  le  point  d'être  défaites  par  l'en- 
nemi ».  C'est  ce  moment  que  choisit  M.  Corominas  pour  crier  son 
mépris  à  tant  de  renégats  de  la  race  latine  qui  louaient  le  vainqueur 
d'alors,  sans  réfléchir  que,  triomphant,  le  militarisme  prussien  aurait 
imposé  au  monde  sa  conception  brutale  de  la  société.  «  Qu'il  soit  per- 
mis »,  dit-il,  «  à  un  homme  qui  sent  l'orgueil  de  son  origine  méditer- 
ranéenne d'épancher  son  cœur  et  sa  pensée  pour  l'amour  de  la  France.  » 

J.  R. 

—  A.  MoussET.  En  Espagne.  Catholicisme  et  germanophilie 
(Paris,  édition  spéciale  de  la  Revue  hebdomadaire,  1915,  in-12, 15  p.). 
—  L'adhésion  fournie  par  beaucoup  de  catholiques  espagnols  à  la 
cause  du  belligérant  luthérien  et  hérétique  n'est  paradoxale  qu'en 
apparence.  Elle  s'explique  par  des  raisons  de  politique  intérieure. 
Pour  ces  «  petits  catholiques  »,  comme  les  qualifie  finement  M.  Mous- 
set,  voulant  les  opposer  par  là  aux  catholiques  doctrinaux,  l'Alle- 
magne représente  en  Europe  l'ordre  et  l'autorité,  la  France  l'indisci- 
pline et  la  licence.  Ce  qu'ils  appréhendent  au  fond  de  notre  victoire, 
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c'est  la  force  d'expansion  qui  ne  manquerait  pas  d'en  résulter  pour  les 
idées  libérales  et  la  menace  possible  de  les  voir  pénétrer  plus  avant 
dans  la  péninsule,  au  grand  détriment  des  idées  conservatrices  et 
rétrogrades.  J.  R. 

—  A.  MoussET.  La  pi'opagande  alleynande  en  Espagne  (Paris, 
impr.  L.  Pochy,  1915,  in-8°,  16  p.;  extrait  de  la  Revue  de  Paris  du 
!«'■  octobre  1915).  —  Dès  avant  la  guerre,  sous  une  impulsion  surtout 
commerciale,  un  mouvement  germanophile  s'était  dessiné  en  Espagne. 
Les  industriels  de  Germanie  y  avaient  recruté  de  nombreux  clients. 
Ce  fut  donc  sous  l'aspect  de  relations  épistolaires  entre  fournisseurs 
et  acheteurs  que  la  propagande  teutonne  s'y  manifesta  tout  d'abord. 
Puis  une  agence  d'informations,  ayant  tour  à  tour  son  siège  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  à  Hambourg,  à  Barcelone,  sans  compter  les  succur- 
sales, se  chargea  de  «  travailler  »  l'opinion  des  pays  de  langue  espa- 
gnole et  portugaise.  Des  périodiques  parurent  ensuite,  sous  une  forme 
soignée,  à  Madrid,  à  Barcelone  et  dans  les  autres  principales  villes 
d'Espagne.  Ce  sont,  surtout,  les  régions  industrielles  de  Catalogne 
et  de  la  côte  cantabrique  que  continue  à  viser  «  l'organisation  »  alle- 
mande. Des  photographies  habilement  choisies,  des  cartes  postales,  des 
journaux  illustrés  sont  répandus  à  profusion  dans  le  public.  Les  agents 
teutons  saturent  d'annonces  largement  rétribuées  les  journaux  dociles 
à  leurs  manœuvres.  Cette  propagande  révèle  un  effort  méthodique  et 
onéreux;  elle  forme  toute  une  littérature  d'exportation,  qui  se  carac- 
térise, comme  tout  bon  produit  allemand,  par  sa  prolixité,  par  ses 
allures  de  prospectus  commercial,  par  son  manque  de  mesure  et  de 
finesse.  J.  R. 

—  A.  Morel-Fatio.  L'attitude  de  l'Espagne  dans  la  guerre 
actuelle  (Paris,  L.  de  Soye,  1915,  in-8°,  16  p.;  extrait  du  Correspon- 
dant du  25  janvier  1915).  —  Examinant  les  principaux  milieux  de  la 
société  espagnole  où  la  cause  allemande  a  rencontré  des  sympathies, 
M.  Morel-Fatio  écarte  tout  d'abord,  d'un  mot  et  du  bout  de  la  plume, 
ceux  dont  les  convictions  germanophiles  ont  une  origine  trop  mani- 
festement monétaire.  Il  ne  retient  que  les  opinions  sincères;  de  ce 
point  de  vue,  il  distingue  en  Espagne  quatre  foyers  de  germanophilie  : 
le  parti  carliste  ou  jaimiste,  une  fraction  du  monde  intellectuel,  l'ar- 
mée et  les  Ibéristes,  qui  rêvent  d'une  plus  grande  Espagne.  Sa  con- 
clusion est  qu'il  faut  nous  interdire  d'imiter,  en  quoi  que  ce  soit,  la 
propagande  lourde  et  indiscrète  des  Allemands.  «  Laissons  »,  dit-il, 
«  parler  les  faits.  »  J.  R. 

—  A.  Morel-Fatio.  Les  néocarlistes  et  l'Allemagne  (Paris,  L.  de 
Soye,  1915,  in-8°,  24  p.;  extrait  du  Correspondant  du  25  juillet  1915). 
—  Les  néocarlistes  sont  les  fortes  tètes  du  parti  jaimiste;  se  refu- 
sant à  suivre  l'attitude  neutre  du  prétendant,  ils  se  sont  prononcés 
bruyamment  pour  l'Allemagne.  Le  grand  instigateur  de  ce  mouve- 
ment est  M.  de  Mella,  orateur  parlementaire  plutôt  qu'homme  d'État. 

Rev.  Histor.  CXXII.  ^'-  FASC.  11 
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M.  Morel-Fatio  rappelle  le  rôle  Joué  par  quelques  officiers  prussiens 
dans  les  campagnes  carlistes  de  1837.  1838,  1839.  La  diplomatie  alle- 
mande a  peut-être  exploité  ces  souvenirs  pour  faire  appel  au  concours 
de  l'organisation  carliste.  Le  parti  jaimiste  est  peu  nombreux,  mais 
très  discipliné  :  il  a  son  délégué  général,  ses  délégués  provinciaux, 
ses  associations  de  jeunes  gens,  ses  brochures  de  propagande.  Il  se 
targue  surtout  d'avoir  un  programme  très  clair  de  politique  exté- 
rieure. Le  leader  du  parti,  M.  de  Mella,  en  a  exposé  les  trois  points 
dans  un  grand  discours  prononcé  à  Madrid  le  31  mai  1915  :  reprise  du 
détroit  de  Gibraltar,  union  fédérative  avec  le  Portugal,  alliance  avec 
les  Républiques  américaines.  Dans  son  manifeste,  où  il  développait 
les  visées  impérialistes  du  néocarlisme,  le  catholique  Mella  n'a  pas 
dit  un  mot  de  la  catholique  Belgique.  J.  R. 

—  A.  Morel-Fatio.  La  gallopliobie  espagnole  (Lausanne,  impri- 
meries réunies  S.  A.,  1915,  in-8°,  20  p.;  extrait  de  la  Bibliothèque 
universelle  et  Revue  suisse,  décembre  1915).  —  Il  faut  croire  que  la 
propagande  allemande  a  fait  des  progrès  dans  la  péninsule  ibérique, 
puisque,  à  peu  près  en  même  temps,  M.  Morel-Fatio,  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  et  Revue  suisse  (décembre  1915),  et  M.  Louis  Ber- 
trand, dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  janvier  1916),  constatent 
que  la  majorité  des  Espagnols  est  favorable  à  nos  ennemis.  M.  Morel- 
Fatio  nous  explique  pourquoi  la  gallophobie  est  un  sentiment  inné  en 
Espagne,  chez  le  paysan  ou  l'ouvrier,  comme  chez  le  bourgeois  ou 
l'anobli.  Les  souvenirs  des  guerres  de  l'Empire  restent  encore  vivaces, 
particulièrement  dans  les  provinces  du  Nord.  Parmi  les  lettrés,  la 
majorité  applaudit  aux  succès  de  l'Allemagne;  un  petit  nombre   se 
range  de  notre  côté,  mais  avec  combien  de  restrictions  et  de  récrimi- 
nations !  M.  Morel-Fatio  a  raison  de  séparer  nettement  l'opinion  cata- 
lane de  l'opinion  espagnole.  Tout  récemment,  le  13  février  1916,  les 
Catalans  ont  tenu  à  marquer  de  nouveau  qu'ils  ne  se  solidarisaient  pas 
avec  leurs  compatriotes  espagnols.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  cer- 
tains journaux  ont  donné  de  la  manifestation  de  Perpignan  une  inter- 
prétation exagérée,  en  la  présentant  comme  une  réunion  hispano- 
francophile.  Ne  nous  abusons  pas  et  ne  croyons  pas  qu'en  quelques 
semaines  l'opinion  de  la  majorité  espagnole  a  été  retournée  en  notre 
faveur!  La  manifestation  de  Perpignan  a  été  surtout  une  «  fête  de 
famille  »,  une  rencontre  fraternelle  entre  Catalans  français  et  Cata- 
lans espagnols.  On  s'y  est  exprimé,  de  part  et  d'autre,  en  langue  cata- 
lane. Les  délégués  de  la  Catalogne  y  ont  affirmé,  encore  une  fois, 
sans  ambages  et  avec  force,  leur  solidarité  morale  avec  la  causé  des 
Alliés.  Nous  pouvons  donc  déclarer,  avec  certitude,  que  la  majorité 
de  l'opinion  catalane  est  francophile.  Mais  le  meeting  de  Perpignan 
n'a  pas  détruit  l'impression  pénible  qui  se  dégage  des  dernières  études 
de  M.  Morel-Fatio  et  de  M.  Louis  Bertrand  sur  la  gallophobie  obsti- 
née que  professe  à  notre  égard  la  majorité  de  l'opinion  espagnole. 

J.  R. 
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Histoire  de  l'antiquité. 

—  Gustave  Glotz.  Le  droit  des  gens  dans  l'antiquité  grecque 
(Paris,  C.  Klincksieck,  1915,  in-4»,  17  p.  Extrait  des  Mémoires  pré- 
sentés par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  XIII,  p.  91-103;  prix  :  1  fr.  50).  —  Courte  étude,  mais  qui 
demande  à  être  méditée,  tant  elle  est  remplie  d'idées!  M.  Glotz  dis- 
tingue dans  l'histoire  du  droit  des  gens  chez  les  Grecs  trois  étapes 
principales.  A  l'origine,  le  droit  de  la  cité  grecque  est  une  sorte  de 
droit  des  gens,  une  codification  relativement  récente  du  droit  desY^''^- 
En  une  seconde  période,  les  Grecs  créèrent  un  droit  commun  des 
peuples  unis  par  la  solidarité  panhellénique,  les  vôfxijxa  twv  'EXXVivwv. 
Puis,  après  la  chute  de  l'empire  d'Alexandre,  quand,  sur  ses  ruines, 
se  fondèrent  une  série  d'Etats,  au  droit  commun  de  la  Grèce  se  subs- 
titua un  droit  des  gens  humain.  Mais  n'allons  pas  nous  imaginer  que 
tout  fût  progrès  dans  cette  expansion  du  droit.  Bien  des  règles  bien- 
faisantes et  salutaires  étaient  tombées  quand  le  droit  familial  s'était 
élargi  en  droit  de  cité;  d'autres  disparurent  quand  le  droit  de  cité 
engendra  un  droit  commun  des  Grecs;  il  y  eut  encore  de  fâcheux 
déchets  quand  ce  dernier  droit  s'acheva  en  un  droit  des  gens  humain. 
Ce  que  le  droit  gagna  en  étendue,  il  le  perdit  chaque  fois  en  compré- 
hension. Souhaitons  que  M.  Glotz  développe  ces  idées,  avec  exemples 
à  l'appui,  en  un  beau  volume  sur  le  droit  des  gens  dans  l'antiquité 
hellénique,  qui  serait  le  pendant  de  son  bel  ouvrage  sur  la  solidarité 
de  la  famille  chez  les  Grecs.  C.  Pf. 

—  Karl  Hude.  Les  Papyrus  et  le  texte  de  Thucydide  (Académie 
royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Danemark.  Extrait  du  Bulletin 
de  l'année  1915,  n°  6,  p.  579-585).  —  M.  Hude  a  pu  se  servir,  pour  sa 
grande  et  belle  édition  de  Thucydide  (2«  édit.,  1913)  des  fragments  de 
l'historien  grec  que  nous  ont  révélés  les  papyrus  de  l'Egypte.  En  1914 
sont  venus  s'ajouter  à  ces  fragments  les  Papyri  Oxyrhynchus  n°*  1245, 
1246,  1247,  et,  en  1915,  n°  1376.  Il  examine  ici,  dans  ce  court,  mais 
très  substantiel  article,  le  n°  1376  dans  ses  relations  avec  les  manus- 
crits de  Thucydide.  Le  fragment  n'a  pas  une  valeur  absolue  très 
grande  ;  mais  il  contient  les  bonnes  leçons  des  deux  classes  de  manus- 
crits 0  et  B  ;  aussi  présente-t-il  un  véritable  intérêt  pour  l'établisse- 
ment du  texte.  C.  Pf. 

Histoire  d'Allemagne. 

—  Henri  Hauser.  Michelet  et  l'Allemagne  de  1810.  «  La  France 
devant  l'Europe  »  (extrait  du  Comité  Michelet,  t.  II,  p.  145-161). 
—  «  La  France  devant  l'Europe  »  est  un  brûlant  pamphlet  que  Miche- 
let composa  à  Florence  en  décembre  1870  et  qu'il  publia  en  février 
1871.  C'est  une  protestation  éloquente  contre  la  barbarie  prussienne, 
contre  les  méthodes  de  guerre  inaugurées  par  Moltke  et  Bismarck, 
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contre  tout  projet  d'annexion  de  l'Alsace  à  l'Allemagne,  car  l'Alsace 
s'est  librement  donnée  à  la  France.  De  cet  écrit,  M.  Hauser  donne  de 
nombreux  extraits,  dont  beaucoup  pourraient  sembler  avoir  été  écrits 
à  l'heure  présente.  C.  Pf. 

—  Morton  Prince.  La  psychologie  du  Kaiser.  Étude  de  ses  sert- 
timeyitsetde  son  obsession,  traduit  de  l'anglais  par  Joseph  Pineaud 
(Paris,  Félix  Alcan,  1915,  in-S»,  46  p.).  —  Nous  avons  déjà  donné  une 
analyse  de  cette  brochure  d'après  le  texte  original  (J^ei:.  his^,  t.  CXIX, 
p.  428).  Le  temps,  qui  a  marché  depuis,  fait  mieux  apparaître  la  fai- 
blesse de  la  conclusion  :  «  Si  les  puissances  de  l'Europe  désirent  une 
paix  durable  par  le  renversement  de  l'autocratie  et  du  militarisme, 
c'est-à-dire  du  germanisme,  l'obsession  du  Kaiser  [qui  a  la  «  phobie  » 
de  la  démocratie]  indique  le  moyen  d'y  parvenir;  il  faut  veiller  sur  la 
démocratie  de  l'Allemagne.  »  Mais  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le 
début  des  hostilités  ne  prouve-t-il  pas  la  faillite  de  cette  démocratie, 
lisons  du  socialisme?  C.  Pf. 

—  Le  rêve  allemand!  La  plus  grande  Alleniag7ie.  L'œuvre  du 
XX«  siècle.  Traduction  française  du  livre  d'Otto  Richard  Tannen- 
BERG,  Gross-Deutschland,  publié  en  1911.  Préface  de  M.  Maurice 
MiLLiouD,  professeur  de  sociologie  à  l'Université  de  Lausanne  (Lau- 
sanne et  Paris,  librairie  Payot,  1916,  in-8°,  xv-338  p.;  prix  :  4  fr.).  — 
L'auteur  est  un  pangermaniste  notoire;  son  rêve  de  la  plus  grande 
Allemagne,  de  l'Allemagne  de  1950,  dont  il  se  fait  une  image  très  pré- 
cise, n'est  pas  l'élucubration  d'un  visionnaire.  Des  notions  étendues 
d'histoire,  d'économie  politique,  de  statistique  lui  fournissent  les 
matériaux  dont  il  se  sert  pour  édifier  le  nouvel  édifice  allemand  sur 
les  ruines  de  la  vieille  Europe  ;  plusieurs  des  idées  qu'il  exprimait  en 
19H,  avant  cette  guerre,  à  ses  yeux  nécessaire  et  prochaine,  se 
retrouvent  dans  le  manifeste  des  six  grands  groupes  d'industriels  et 
d'intellectuels  qui,  en  1915,  ont  exposé  au  chancelier  de  l'empire 
allemand  les  conditions  de  la  paix  que  l'Allemagne  devait  imposer 
au  monde,  et  par  là  ses  opinions  personnelles  ont  pris  une  impor- 
tance générale  qui  recommande  son  livre  à  l'attention  des  lecteurs. 
Son  livre  se  lit  sans  efïort.  M.  Tannenberg  ne  s'embarrasse  pas  de 
considérations  philosophiques,  politiques  ou  humanitaires;  sa  foi  dans 
les  destinées  de  son  pays  est  absolue  et  il  traite  avec  une  hauteur 
méprisante  les  ennemis  probables  ou  certains  placés  sur  la  voie  triom- 
phale que  l'Allemagne  doit  parcourir.  Une  confiance  en  soi  aussi 
imperturbable,  une  si  claire  vision  d'un  avenir  promis  ne  laissent  pas 
de  faire  impression  sur  l'esprit  du  lecteur. 

«  La  population  allemande  augmente  (ceci  était  écrit  en  1911)  d'un 
million  annuellement.  Nous  devons  faire  de  la  place  pour  ce  million... 
En  1870,  nous  étions  40  millions;  en  1911,  nous  sommes  65  millions; 
en  1930,  nous  atteindrons  les  90...  Nous  avons  atteint  la  limite  de  den- 
sité de  population...  Nous  devons  agrandir  notre  domaine  national 
assez  pour  être  toujours  en  état  de  produire  nous-mêmes  les  aliments 
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nécessaires  à  l'entretien  de  notre  peuple...  »  (p.  100-101).  Voilà  le 
point  de  départ  ;  les  Allemands  ont  besoin  du  bien  d'autrui  ;  ils  sont 
les  plus  forts  ;  ils  le  prendront.  Donc  rentreront,  de  gré  ou  de  force, 
dans  le  nouvel  empire  tous  les  Etats  ou  les  groupes  de  population  par- 
lant la  langue  allemande  ou  des  langues  dérivées  de  l'allemand  :  tout 
d'abord,  les  états  allemands  et  slaves  (sic)  de  la  maison  de  Habsbourg; 
puis  la  Hollande,  «  qui  doit  se  joindre  à  l'Empire  allemand  comme 
Etat  confédéré  avec  sa  maison  royale,  son  territoire  européen  et  ses 
colonies  »  (p.  139);  la  Belgique,  avec  sa  colonie  du  Congo  (p.  140)  ;  le 
Luxembourg  et  la  Suisse,  les  provinces  allemandes  de  la  Baltique 
(p.  209)  et  les  États  Scandinaves.  En  second  lieu,  il  faut  à  l'Allemagne 
un  empire  colonial;  il  sera  composé  de  quatre  grands  groupes  :  d'abord 
le  groupe  africain.  «  Le  Portugal,  la  France  et  l'Angleterre  se  trouvent 
sur  notre  chemin  et  nous  gênent  dans  l'acquisition  de  ce  premier 
empire.  Le  Portugal  et  la  France  seront  les  victimes.  L'Angleterre  ne 
pourra  pas  l'empêcher  »  (p.  282).  La  Turquie  fournira  les  terres  du 
second  empire  dans  l'Asie  Mineure;  d'ailleurs,  au  sens  économique, 
les  Turcs  «  ne  sont  pas  du  tout  possesseurs  des  pays  turcs  de  nom  : 
Asie  Mineure,  Syrie,  Mésopotamie,  Kourdistan,  Arménie  et  Palestine  »  ; 
ils  y  sont  seulement  campés  comme  en  pays  conquis;  on  ne  peut  donc 
dire  qu'on  leur  prendra  quelque  chose  (p.  285).  Le  troisième  groupe 
sera  l'Insulinde  hollandaise  et  le  quatrième  l'Amérique  du  Sud.  D'ail- 
leurs, «  pour  le  peuple  des  républiques  héritières  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  ce  sera  une  bénédiction  de  tomber  au  pouvoir  des  Alle- 
mands; elles  seront  bientôt  réconciliées  avecla  domination  allemande 
et  seront  joyeuses  de  participer  à  la  gloire  du  nom  allemand  dans  le 
monde  entier  ».  Alors  seulement  le  peuple  allemand  possédera  un 
empire  colonial  en  rapport  avec  sa  situation  de  puissance.  «  Une 
fausse  modestie  n'est  pas  de  mise  dans  la  lutte  pour  l'empire  du 
monde  »  (p.  293).  Enfin,  «  la  politique  de  sentiment  est  une  sottise 
(p.  295).  Rêveries  humanitaires,  stupidité...  La  politique  est  une 
afïaire.  La  justice  et  l'injustice  sont  des  notions  qui  ne  sont  néces- 
saires que  dans  la  vie  civile.  Le  peuple  allemand  a  toujours  raison, 
parce  qu'il  est  le  peuple  allemand  et  qu'il  compte  87  millions  de  natio- 
naux »  (p.  297). 

Ainsi  se  trouvera  enfin  réalisée  l'unité  allemande  :  la  plus  grande 
Allemagne  s'étendra  de  Hambourg  ou,  mieux  encore,  de  Skagen  à 
Trieste,  de  Riga  à  Nancy.  Par  quel  moyen?  Par  la  guerre;  cette 
guerre  sera  évidemment  brève  et  heureuse;  la  France  en  fera  tous  les 
frais,  car  elle  devra  céder  au  moins  cinq  de  ses  départements  et  la 
moitié  au  moins  des  nombreux  milliards  qu'elle  possède.  Ici,  l'auteur 
perd  pied  ;  l'ivresse  du  triomphe  certain  l'empêche  de  prévoir  les 
difficultés  que  devait  entraîner  l'exécution  d'un  plan  aussi  colossal. 
Enfin,  quand  il  énumère  avec  une  imperturbable  sérénité  les  condi- 
tions de  la  paix  dictée  par  l'Allemagne  à  Bruxelles  et  à  Riga,  on 
croit  se  trouver  au  contact  d'un  homme  dont  le  délire  des  grandeurs 
a  ébranlé  la  raison.  Cependant,  ne  traitons  pas  son  livre  avec  dédain, 
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comme  si  c'était  l'œuvre  vaine  d'un  aliéné  ;  il  faut  le  lire  au  contraire 
avec  attention.  Averti  du  sort  qu'on  nous  réserve,  c'est  à  nous  de 
prendre  nos  précautions  pour  l'avenir.  Ch.  B. 

Histoire  d' Alsace-Lorraine. 

—  Rod.  Reuss.  L'hisloire  d'Elias  Salomon  de  Dauendorf  et  de 
Jedelé  d'Obernai,  1790-179Q.  Uantisémitisme  dans  le  Bas-Rhi7i 
pendant  la  Révolution,  1190'119k.  Nouveaux  documents  inédits 
(Paris,  Durlacher,  1915,  in-8",  31  p.  Extrait  de  la  Revue  des  études 
juives).  —  Bien  curieuse  est  l'histoire  de  ce  couple  juif  que  M.  Rod. 
Reuss  a  tirée  des  registres  de  l'administration  centrale  du  Bas-Rhin 
dépouillés  par  lui  avec  tant  de  soin.  Sous  l'Ancien  Régime,  tous  les 
bâtards  étaient  considérés  comme  appartenant  au  roi  et  étaient  élevés 
par  suite  dans  la  religion  du  roi,  la  catholique;  le  duc.  de  Choiseul, 
toutefois,  accorda  en  1762  que  les  enfants  légitimés,  avant  l'âge  de 
cinq  ans,  par  le  mariage  subséquent  des  parents  pourraient  suivre 
la  religion  de  ces  parents.  Il  semblerait  qu'à  la  Révolution  toutes 
ces  restrictions  eussent  dû  tomber.  Or,  il  n'en  fut  rien  ;  on  oublia 
même  l'adoucissement  apporté  à  la  règle  en  1762.  En  octobre  1790, 
la  municipalité  d'Obernai  fît  arrêter  une  fille  juive,  nommée  Jedelé, 
près  d'accoucher,  pour  que  l'enfant  à  naître  «  ne  fût  pas  frustré  des 
avantages  du  baptême  ».  En  vain,  Elias  Salomon,  juif  de  Dauendorf 
au  canton  de  Haguenau,  se  déclara  être  le  père  et  s'engagea  à  épouser. 
La  municipalité  d'Obernai,  puis  le  Directoire  du  Bas-Rhin,  très  réac- 
tionnaire, opposèrent  objections  sur  objections  et,  en  mai  1792,  l'af- 
faire n'était  pas  encore  réglée.  A  ce  moment,  on  la  perd  de  vue.  — 
Au  récit  de  cet  incident,  M.  Reuss  a  joint  une  série  d'extraits  des 
registres  de  l'administration  départementale,  nous  faisant  connaître  la 
situation  des  Juifs  en  Alsace  de  1790  à  1793.  On  y  voit  combien  de 
préventions  existaient  encore  contre  eux,  même  après  la  proclamation 
des  Droits  de  l'homme.  C.  Pf. 

—  H.  Rosnoblet.  Autour  du  poêle.  Contes  d'Alsace  (Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1916,  in-12,  166  p.;  prix  :  2  fr.  50).  —  Ce 
livre  est  destiné  aux  enfants  ;  mais  nous  remercions  l'auteur,  qui  est 
fille  d'un  de  nos  peintres  connus  de  l'Alsace,  de  l'avoir  adressé  à  la 
Revue  historique.  Nous  accueillons  avec  plaisir  tout  ce  qui  con- 
cerne la  province  perdue,  qui  sera  bientôt  la  province  recouvrée  ;  et 
dans  ces  contes  reviennent  les  noms  du  Sainte-Odile,  du  champ-de- 
feu,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  place  aux  cochons  de  lait,  les 
cigognes,  les  vieilles  armoires  remplies  de  linge  parfumé,  les  larges 
greniers  avec  leur  bric-à-brac.  Nous  nous  sommes  rappelé,  en  les 
lisant,  les  Contes  du  petit  château  de  Jean  Macé,  qui  ont  fait  la  joie 
de  notre  enfance,  et  aussi  les  récits  plus  récents  d'une  autre  Alsa- 
cienne, M°^e  Gevin-Casal.  Ajoutons  que  M.  Lavisse  a  fait  précéder  ce 
volume  d'une  charmante  préface.  C.  Pf. 
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Histoire  d'Autriche-Hongrie. 

—  Louis  Léger.  La  liquidation  de  l'Autriche- Hong  rie  (Paris, 
Félix  Alcan,  1915,  in-8",  86  p.).  —  M.  Louis  Léger,  professeur  au 
Collège  de  France,  a  lutté  toute  sa  vie  pour  la  cause  slave  ;  son  His- 
toire d'Autriche,  devenue  classique,  est  un  plaidoyer  contre  l'Au- 
triche pour  les  Slaves.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que,  depuis  le 
début  de  la  guerre,  en  faveur  des  Slaves  il  ait  fait  des  conférences  et 
écrit  des  articles,  réclamé  pour  eux  non  seuleme;it^les  libertés  néces- 
saires, mais  une  pleine  indépendance  et  la  constitution  d'états  auto- 
nomes, soustraits  à  toute  domination  autrichienne  ou  hongroise.  La 
librairie  Alcan  a  réuni  en  ce  volume  cinq  de  ses  études;  elles  ont 
sans  doute  l'inconvénient  de  se  répéter  un  peu;  mais  il  importe  de 
bien  faire  pénétrer  les  idées  justes  dans  l'esprit  du  lecteur.  Les  cinq 
études    portent   les  titres   suivants   ;   L   La    liquidation  de    l'Au- 
triche-Hongrie; le  titre  de  l'article  est  devenu  celui  du  volume. 
Court  et  net  exposé  sur  la  manière  dont  s'est  formée  l'Autriche-Hon- 
grie,    avec   quelques  fautes    d'impression.   En  1282  (non  en  1382), 
Rodolphe  de  Habsbourg,  roi  d'Allemagne,  investit  ses  deux  fils  Albert 
et  Rodolphe  de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Car- 
niolo  et  de  Pordenone  en  Frioul,   conquis  sur  Ottokar  de  Bohême. 
Les  dates  de  Maximilien  I^f  comme  souverain  en  Allemagne  sont  1493- 
1519,  non  1^82-1510,  et  on  ne  saurait  parler  de  l'avènement  de  Ferdi- 
nand !«>•  en  1519^.  «  Justifia  erga  omnes  nationes  est  fundamentum 
Austriae  »,  lit-on  au  fronton  du  palais  impérial  de  Vienne.  M.  Léger 
montre  combien  cette  inscription   est   mensongère  :   l'Autriche  n'a 
cessé  de  persécuter  les  nationalités  qui  dépendent  d'elle,  et  la  consé- 
quence de  la  guerre  actuelle  doit  être  l'affranchissement  de  ces  natio- 
nalités. IL  Les  Slaves  d'Autriche-Hongrie.  Conférence  faite  à  la 
Société  de  géographie  le  19  décembre  1914.  Sous  une  forme  à  la  fois 
familière  et  éloquente,  M.  Léger  montre  qu^on  ne  doit  pas  se  fier  aux 
statistiques  otEcielles  dressées  par  l'Autriche-Hongrie;  dans  la  double 
monarchie,  les  Slaves  constituent  des  groupements  plus  nombreux 
qu'on  ne  dit.  Il  nous  apprend  de  façon  très  nette  ce  qu'est  un  Tchèque 
et  un  Slovaque;  il  nous  définit  les  Slovènes,  les  Serbes  et  les  Croates, 
puis  aussi  les  Polonais  et  les  Ruthènes.  Excellentes  incursions  dans 
l'histoire  ;  on  indique  fort  bien  ce  que  représente  pour  les  Tchèques 
Jean  Hus.  Et  puis  M.  Léger  rappelle  combien  ces  questions  ethnogra- 
phiques étaient  ignorées  il  n'y  a  pas  longtemps  en  France  ;  plus  que 
personne  il  a  contribué  à  les  faire  connaître.  III.  La  reconstitution 
du  royaume  de  Bohême.  La  Bohême  est  une  personnalité  historique 
qui  s'est  toujours  tournée  vers  la  France.  Il  faut  qu'après  cette  guerre 
les  Tchèques  de  l'Autriche  avec  les  Slovaques  de  la  Hongrie  cons- 

1.  P.  5,  lire  :  postea  au  lieu  de  posleam;  coercetur  au  lieu  de  coerceretur ; 
p.  22,  magister  parisiensis  au  lieu  de  pariensis. 
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tituent  un  royaume  indépendant.  IV.  Le  peuple  slovaque  et  la 
Bohême.  Mêmes  idées.  Quelques  renseignements  complémentaires 
sur  le  poète  slovaque  Kollar  et  l'archéologue  historien  Schaffarik. 
Article  paru  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  19  juin  1915.  V.  La 
confédération  illyrienne.  Les  lougo-Slaves  parlent  deux  langues,  le 
Slovène  et  le  serbo-croate;  ils  écrivent  avec  deux  alphabets,  l'alphabet 
latin  et  l'alphabet  cyrillique  ;  ils  professent  trois  religions,  catholi- 
cisme avec  liturgie  latine,  catholicisme  avec  liturgie  slave  dite  glago- 
litique,  orthodoxie  grecque.  L'avenir  de  ces  divers  pays  est  dans  une 
confédération  dont  le  siège  serait  à  Belgrade.  Elle  prendrait  le  nom  de 
confédération  illyrienne,  qui  rappellerait  le  souvenir  des  provinces 
illyriennes  dont  Napoléon  I<"'  confia  en  1809  le  gouvernement  à  Mar- 
mont.  L'article  avait  été  publié  dans  la  Revue  des  sciences  poli- 
tiques du  25  août.  Cf.  Rev.  histor.,  t.  CXX,  p.  445.  C.  Pf. 

—  La  Nation  tchèque,  qui  a  commencé  de  paraître  le  1"  mai  1915, 
a  publié  le  15  décembre  son  seizième  numéro.  Fondée  pour  la  lutte 
contre  la  maison  de  Habsbourg  et  l'Autriche-Hongrie,  pour  l'indépen- 
dance des  pays  et  du  peuple  tchèque-slovaque,  l'impartialité  sereine 
est  bien  la  dernière  de  ses  prétentions.  Elle  sait  haïr  vigoureusement 
et  ne  craint  ni  les  polémiques  âpres  et  mordantes,  ni,  à  l'occasion,  le 
roman  historique.  Mais,  pour  un  certain  nombre  d'articles  aventu- 
reux, que  de  documents  précieux,  de  renseignements  précis  et  sûrs, 
d'études  fouillées  et  profondes  dans  leur  apparente  simplicité!  Cer- 
tains exposés  de  M.  Denis,  la  leçon  de  M.  Masaryk  sur  le  Problème 
des  petites  nations  dans  la  crise  européenne  actuelle,  quelques 
correspondances  de  Bohème  ont  une  valeur  suggestive  et  documen- 
taire de  premier  ordre.  Beaucoup  de  ces  informations  sont  arrivées 
parles  journaux  au  grand  public;  on  désirerait  seulement  qu'il  en 
connût  plus  souvent  la  source.  La  guerre,  dès  maintenant,  nous 
montre  l'importance  européenne  et  universelle  des  questions  slaves. 
Nous  ne  pouvons  plus  nous  contenter,  là-dessus,  de  nos  quelques 
notions  vagues  et  générales  qui  confondent  dans  un  même  brouillard 
Russes  et  Tchèques,  Serbes  et  Bulgares,  Polonais  et  Croates.  Il  nous 
faut  être  informés  exactement  de  la  situation,  des  ressources,  des 
espoirs,  des  forces  de  chacune  des  nations  slaves,  savoir  au  juste  ce 
qui  les  unit,  aussi  ce  qui  les  distingue.  Que  la  paix  réalise  intégrale- 
ment l'idéal  d'indépendance  et  d'union  des  Tchèques  et  des  Slovaques, 
ou  qu'ils  soient  contraints  d'accepter  une  transaction  avec  d'autres 
forces,  d'autres  intérêts,  de  vieilles  traditions,  ils  n'en  resteront  pas 
moins,  par  le  nombre  (neuf  à  dix  millions  d'hommes  en  Autriche  et 
en  Hongrie),  par  l'intelligence,  par  l'énergie,  par  la  capacité  de  civili- 
sation, par  leur  sympathie  pour  notre  culture,  une  nation  originale, 
et  pour  nous  une  des  plus  intéressantes  de  l'Europe  nouvelle.  De  con- 
trilDuer  si  heureusement  à  nous  faire  connaître  leur  passé,  leur  présent 
comme  leur  rêve  d'avenir,  nous  devons  remercier  les  fondateurs  et  les 
rédacteurs  de  la  Nation  tchèque.  L.  E. 
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Histoire  D'EsPAaNE. 

—  J.  MiRET  Y  Sans.  Lettres  closes  de  Louis  /«■■  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  à  Pierre,  roi  d'Aragon  (Paris,  Champion,  s.  d.,  in-8»,  10  p.; 
extrait  du  Moyen  âge,  2«  série,  t.  XVIII,  juillet-décembre  1914);  Id. 
Antics  documents  de  llengua  catalana  i  i^eimpressiô  de  les  Homi- 
lies  d'Organyk  (Barcelona,  Llibreria  de  S.  Babra,  1915,  in-4°,  47  p. 
et  14  pi.);  Id.,  en  collaboration  avec  M.  Schwab.  Documents  de 
Juifs  catalans  des  X/«,  XII''  et  XII I^  siècles  (Paris,  Durlacher,  1915, 
in-8°,  62  p.;  extrait  de  la  Revue  des  études  juives);  Id.  Criminals 
de  quatre  potes.  Notes  comiques  d'historia  ju^ndica  (Barcelona, 
Imprempta  de  la  Casa  provincial  de  Caritat,  1915,  in-12,  63  p.).  — 
Pendant  que  Louis,  duc  d'Anjou,  oncle  du  roi  de  France  Charles  VI, 
pénétrait  dans  le  Piémont,  en  juillet  1382,  un  autre  prétendant, 
Charles  de  Duras,  entrait  à  Naples  et  faisait  mourir  la  vieille  reine 
Jeanne  de  Sicile.  C'est  pour  demander  secours  au  roi  Pierre  III  de 
Catalogne  (IV  d'Aragon)  que  le  duc  d'Anjou  lui  écrivit  de  Tarente  une 
lettre  en  français.  M.  Miret  a  réussi  à  dater  de  mars  1384  cette  lettre 
close,  qui  ne  porte  que  le  quantième  du  mois.  Il  nous  révèle  un  fait 
inconnu  :  le  projet  de  mariage  du  duc  avec  une  des  filles  du  roi 
Pierre,  entre  1356  et  1360.  —  La  nouvelle  collection  de  documents 
catalans  pubhée  par  M.  Miret  appartient  à  la  série  des  parchemins 
monastiques  conservés  aux  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  à 
celle,  non  classée,  des  archives  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  A  la 
fin  de  la  brochure  ont  été  réunis  les  fac-similés  en  photogravure  déjà 
reproduits  dans  les  cinq  collections  qui  ont  précédé  le  présent  recueil. 
Les  documents  édités  dans  la  sixième  ne  sont  pas  des  actes  de  chan- 
cellerie ou  des  textes  littéraires,  mais  des  contrats  privés,  «  fidèles 
interprètes  du  langage  populaire  ».  C'est  donc  une  excellente  contri- 
bution au  glossaire  de  la  langue  catalane  médiévale.  Dans  une 
deuxième  partie,  l'auteur  a  réimprimé  les  Homélies  de  carême  trou- 
vées dans  l'église  d'Organyà.  —  Le  document  le  plus  ancien  que 
M.  Miret  ait  découvert,  dans  les  archives  du  prieuré  de  Sainte-Anne 
à  Barcelone,  sur  les  Juifs  catalans  est  daté  du  18  décembre  1055,  le 
plus  récent  du  8  mai  1293.  Presque  tous  les  actes  du  XF  siècle  cons- 
tatent des  acquisitions  d'immeubles  effectuées  aux  environs  de  Bar- 
celone, ce  qui  démontre  une  longue  existence  de  la  colonie  israélite 
dans  ces  parages.  M.  Schwab  a  rédigé  pour  cette  collection  de  docu- 
ments une  introduction,  dans  laquelle  il  examine  les  textes  du  point 
de  vue  paléographique;  ils  sont  écrits,  d'après  lui,  en  lettres  semi- 
cursives  hébraïco-catalanes.  La  publication  de  chaque  acte  lui  a 
fourni  la  matière  d'un  commentaire  historique  ou  philologique. 
M.  Schwab  s'efforce  d'identifier  les  noms  de  personnes,  parmi  les- 
quels il  en  relève  de  communs  avec  la  littérature  rabbinique.  Pendant 
les  XP  et  xip  siècles,  une  ère  de  tolérance  régnait  en  Catalogne;  ce 
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n'est  qu'au  milieu  du  xiii«  siècle  que  remontent  les  persécutions  exer- 
cées contre  les  Juifs.  —  Pendant  longtemps,  les  bêtes  furent  poursui- 
vies et  châtiées  pour  délits  contre  les  persounes,  sans  que  les;  juges 
établissent  la  distinction  juridique  entre  animaux  dom.estiques  et  ani- 
maux sauvages.  M.  Miret  relève  déjà  des  exemples  de  cette  conception 
pénale  dans  la  Bible,  dans  une  loi  de  Dracon,  dans  le  Ramayana.«iie 
procès  le  plus  ancien  qu'il  rencontre  au  moyen  âge  est  de  l'année 
1266  :  à  cette  date,  les  juges  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève  firent  brû- 
ler dans  la  banlieue  de  Paris,  à  Fontenay-aux-Roses,  un  pourceau 
qui  avait  dévoré  un  enfant.  Des  poursuites  ont  été  exercées  contre  les 
bêtes  au  cours  du  xvje  siècle,  du  xviF,  du  xviii«  et  même  du  xix«.  II 
s'est  formé  à  ce  sujet  tout  une  jurisprudence  que  M.  Miret  étudie, 
notamment  dans  les  Décisions  de  Guy  Pape.  A  la  fin  du  xiii»  siècle, 
il  se  trouva  néanmoins  un  homme  de  bon  sens,  le  jurisconsulte  Beau- 
manoir,  pour  rejeter  le  système  de  la  quasi -personnalité  des  bêtes. 
L'auteur  évoque  en  terminant  une  scène  de  la  légende  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  :  le  saint  attendrissant  un  loup  très  féroce  et  le  ramenant, 
paisible  et  inofïensif,  dans  le  village  de  Gubbio,  que  cette  bête  terro- 
risait depuis  longtemps  par  ses  courses  sanglantes.  J.  R. 

—  A.  RuBiô  I  Lluch.  Contribuciô  a  la  biografîa  de  l'infant  Fer- 
ràn  de  Mallorca  (Barcelona,  Massô,  Casas  et  C^,  1915,  in-4'>,  102  p.; 
extret  del  volum  VIII  de  la  revista  Estudis  Universitaris  Catalans). 
—  Le  fils  cadet  du  bon  roi  .Jacques  II  de  Majorque  est  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  typiques  de  cette  fameuse  Compagnie  catalane  qui 
courut  des  aventures  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  la  terre 
ferme  de  Grèce.  Plus  heureux  que  tous  ces  chevaliers  qui  trouvèrent 
en  Orient  une  mort  tragique  à  la  fleur  de  l'âge,  l'infant  de  Majorque 
put  retourner  dans  sa  patrie  et  y  finir  ses  jours  :  une  tombe  du  cou- 
vent des  Frères  Prêcheurs  de  Perpignan  renferme  sa  dépouille. 
M.  Rubid  a  recueilli  aux  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  dans 
d'autres  dépôts  d'Espagne  ou  de  l'étranger  une  collection  de  quarante 
documents  qui,  pour  les  six  dernières  années  de  la  vie  de  l'infant, 
viennent  compléter  les  pages  enthousiastes  que  lui  a  consacrées  le 
chroniqueur  catalan  Muntaner.  Ferrân  naquit  probablement  dans  le 
dernier  quart  du  xiii^  siècle;  mais  la  première  mention  que  M.  Rubiô 
a  trouvé  de  lui  dans  les  actes  de  la  chancellerie  aragonaise  se  place 
au  6  septembre  1305.  Muntaner  nous  le  présente  la  première  fois 
au  printemps  de  1307,  époque  à  laquelle  l'infant  est  placé  par  le 
roi  de  Sicile  à  la  tête  de  la  Compagnie  catalane.  M.  Rubiô  n'a  rien 
découvert  relativement  à  la  tentative  faite  par  la  cité  de  Carcassonne 
pour  reconnaître  Ferrân  de  Majorque  comme  son  souverain,  vers 
l'année  1304,  épisode  signalé  par  l'Histoire  générale  de  Languedoc. 
Le  seul  document  de  langue  catalane  inséré  dans  la  présente  publica- 
tion est  daté  de  Catane,  12  mai  1315  :  c'est  le  testament  d'une  prin- 
cesse de  Morée,  Isabelle  de  Sabran.  la  première  femme  de  l'infant. 
Un  autre  texte  important  est  le  message  du  17  août  1315,  par  lequel 
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Ferrân  annonce,  de  Clarença,  à  Jacques  II  d'Aragon  qu'il  s'est  emparé 
de  cette  ville  et  de  toute  la  principauté  d'Achaïe.  Les  documents 
publiés  se  rapportent  dans  leur  ensemble  à  la  première  expédition  de 
l'infant  dans  le  Levant  (Rornania)  en  1307,  à  ses  projets  matrimoniaux, 
à  son  voyage  en  France  et  à  la  guerre  entre  Frédéric  de  Sicile  et 
Robert  de  Naples,  enfin  à  l'expédition  de  Morée.  Si  cette  dernière 
avait  été  couronnée  de  succès,  elle  aurait  eu  pour  conséquence  l'éta- 
blissement dans  cette  presqu'île  d'une  dynastie  catalane  semblable  à 
celle  de  Villehardouin.  Appréciant  la  tentative  d'une  hégémonie  médi- 
terranéenne de  la  maison  d'Aragon  au  moyen  âge,  M.  Rubiô,  qui  s'est 
fait  l'historien  de  la  domination  catalane  en  Grèce,  estime  que  cette 
entreprise  grandiose  qui  avait  réussi  partiellement  en  Sicile  ne  pou- 
vait aboutir  dans  l'Orient  latin  et  dans  l'Orient  grec,  parce  qu'elle 
n'était  en  définitive  ni  constructive,  ni  féconde.  «  Ce  fut  »,  dit-il,  «  une 
œuvre  négative  et  aussi  stérile  que  la  plus  grande  partie  de  l'histoire 
tragique  et  glorieuse  de  notre  moyen  âge  qui  ne  nous  a  pas  rapporté 
le  plus  petit  profit  national,  pas  même  une  modeste  place  au  soleil  sur 
la  terre.  »  j.  r. 

—  G.  Desdevises  du  Dézert.  UInqxdsition  aux  Indes  espa- 
gnoles à  la  fin  du  XVI 11^  siècle  (New- York  et  Paris,  1914,  in-8°, 
118  p.;  extrait  de  la.  Revue  hispanique,  t.  XXX).  —  L'auteur  a  étudié 
les  sources  de  l'histoire  du  Saint-Office  dans  les  Indes  espagnoles  aux 
archives  des  Indes  à  Séville,  aux  archives  historiques  nationales  de 
Madrid  et  aux  archives  générales  de  Simancas.  Dans  ces  dernières,  il 
a  étudié  en  particulier  les  163  dossiers  encore  existant  qui  proviennent 
des  procès  jugés  en  première  instance  par  les  tribunaux  américains  et 
venus  en  appel  devant  le  Conseil  de  la  Suprême.  D'après  toutes  ces 
archives,  il  étudie  dans  une  première  partie  les  trois  tribunaux  du 
Saint-Office  dans  l'Amérique  espagnole  :  celui  de  Lima  au  Pérou, 
de  Carthagène  en  Colombie,  de  Mexico  au  Mexique  (nous  aurions 
souhaité  connaître  l'étendue  de  chaque  ressort)  ;  il  indique  la  compo- 
sition de  chacun  d'eux  :  inquisiteurs,  secrétaires  du  secret,  receveur 
général  et  intendant,  messager,, etc.;  en  fait  connaître  les  revenus, 
qui  sont  assez  misérables,  montre  à  quelles  charges  il  doit  faire  face. 
Toutes  les  affaires  pour  lesquelles  il  faut  s'adresser  en  Espagne 
même,  à  la  Suprême,  se  traitent  avec  une  désespérante  lenteur.  Seul 
le  tribunal  de  Mexico  a  par  lui-même  une  certaine  puissance  et  une 
certaine  activité.  La  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  aux  pro- 
cès jugés  par  ces  trois  tribunaux,  et  peut-être  eussions-nous  préféré, 
au  lieu  de  trois  chapitres  consacrés  à  chacune  des  cours,  une  étude 
d'ensemble  sur  les  procès  jugés  de  part  et  d'autre  selon  la  nature  du 
délit  :  blasphèmes,  sorcellerie,  bigamie,  hérésie,  sollicitation  déshon- 
nête  faite  par  le  prêtre  en  confession,  etc.,  puis  un  autre  chapitre  sur 
la  pénalité  :  amendes,  détention,  pénitences,  exil,  autodafé.  Il  semble 
bien  que  la  peine  de  mort  était  rarement  prononcée  ;  M.  Desdevises 
du  Dézert  n'a  pu  nous  dire  si  Gil  Rodriguez  a  été  livré  en  réalité  au 
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bras  séculier  en  1792  à  Mexico.  Les  procès  sont  du  reste  intermi- 
nables et  l'accusé  réussit  presque  toujours,  de  délai  en  délai,  à  esqui- 
ver la  sentence.  On  a  pu  dire  justement  de  l'Inquisition  en  Amérique 
au  xviiF  siècle  :  «  la  toute  bénigne  Inquisition  ».  Il  faut  féliciter 
l'auteur  de  ces  études  minutieuses  sur  l'histoire  espagnole,  qui  a  été 
pendant  longtemps  trop  négligée  en  France  ;  il  tient  l'une  des  pre- 
mières places  au  nombre  des  «  hispanisants  »  français  que  nous  pos- 
sédons actuellement.  C.  Pf. 

Histoire  de  France. 

—  P.  Gratien.  Sermo7is  franciscains  du  cardinal  Eudes  de 
Châleauroux  (Paris,  librairie  Saint-François,  et  Couvin  [Belgique], 
Maison  Saint-Roch,  1913,  in-8°,  92  p.;  extrait  des  Études  francis- 
caines, t.  XXIX  et  XXX,  ann.  1913).  —  Sans  soutenir  la  comparai- 
son avec  ceux  de  Jacques  de  Vitry,  les  sermons  d'Eudes  de  Château- 
roux  (f  1273)  renferment,  on  le  sait,  au  milieu  de  longs  développements 
d'ordre  purement  religieux  et  d'un  flot  de  citations  bibliques,  quelques 
traits  curieux  qui  constituent  une  satire  vigoureuse  des  mœurs  du 
clergé  et  de  la  société  laïque  dans  la  sê'conde  moitié  du  xiii»  siècle. 
Le  P.  Gratien  a  donc  été  bien  inspiré  de  former  un  recueil  de  tous 
ceux  de  ces  sermons  (douze  en  tout)  intéressant  l'ordre  franciscain 
qu'il  a  pu  retrouver  dans  divers  manuscrits  d'Orléans,  d'Arras,  et  de 
Paris.  Chacun  de  ces  textes  est  précédé  d'une  courte  analyse  et  le 
fascicule  se  termine  par  une  table  alphabétique  où  sont  relevés  les 
principaux  sujets  abordés  par  le  prédicateur.  Malheureusement,  les 
«  sermons  franciscains  »  du  cardinal  ne  sont  pas  les  plus  instructifs 
pour  l'historien,  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  éditeur  se  trouve  bientôt 
pour  nous  donner  le  reste  de  son  œuvre  oratoire.  L.  H. 

—  Fragments  d'un  ancieyi  sacramentaire  d'Auch,  publ.  par 
l'abbé  J.  DuFFOUR  (Paris,  H.  Champion,  et  Auch,  Cocharaux,  1912, 
in-8°,  XLViii-38  p.  et  1  pL;  prix  :  3  fr.  Fasc.  17  des  Archives  histo- 
riques de  la  Gascogyie,  2^  série).  —  Le  fascicule  17  de  l'excellente 
collection  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne,  que  nous  nous 
excusons  de  signaler  aussi  tardivement,  est  consacré  à  la  publication 
—  très  soigneusement  faite  —  d'un  ancien  sacramentaire  d'Auch  dont 
on  ne  possède  qu'une  copie  du  xviip  siècle,  mais  dont  l'original  paraît 
avoir  été  composé  au  x«  ou  dans  les  premières  années  du  XF.  C'est 
ce  que  prouve  M.  l'abbé  Duffour  dans  une  préface  que  liront  avec 
profit  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'ancienne  liturgie.  —  L.  H. 

—  Marcel  Poëte.  Une  première  manifestation  d'union  sacrée. 
Paris  devant  la  menace  étrangère  en  1636  (Paris,  Perrin  et  C'«, 
1916,  in-16,  viii-355  p.).  —  Le  19  mai  1635,  Jean  Gratiolet,  héraut 
d'armes  de  la  France,  arriva  à  Bruxelles,  portant,  de  la  part  du  roi 
Louis  XIII,  une  déclaration  solennelle  de  guerre  au  roi  d'Espagne  et 
au  cardinal  Infant,  gouverneur  des  Pays-Bas;  personne  ne  consentit 
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à  la  recevoir  et  Gratiolet,  rebroussant  chemin,  la  fixa  au  poteau-fron- 
tière, entre  Avesne  et  La  Capelle  :  la  France,  après  avoir  soutenu  les 
Suédois,  intervenait  directement  dans  la  guerre  que  plus  tard  on  nom- 
mera la  guerre  de  Trente  ans.  Les  débuts  de  cette  lutte  ne  furent  pas 
heureux  pour  nous.  Sans  doute,  au  lendemain  de  la  déclaration,  le 
20  mai,  Je  maréchal  de  Châtillon  remporta  un  succès  à  Avein;  mais, 
en  1636,  les  ennemis  tentent  un  vigoureux  effort;  ils  réunissent  une 
armée  de  30,000  hommes,  avec  une  quarantaine  de  pièces  de  canons, 
et  le  chiffre  paraît  très  fort  pour  l'époque;  ils  ont  des  chefs  habiles, 
Jean  de  Werth,  Thomas  de  Savoie,  don  Fernando  qui  est  le  cardinal 
Infant;  cette  armée  se  précipite  sur  la  France  par  la  trouée  de  l'Oise, 
le  chemin  ordinaire  de  l'invasion,  celui-là  même  que  les  Allemands 
suivront  en  août  1914;  les  places  fortes  qui  auraient  pu  arrêter  l'en- 
nemi se  rendent  les  unes  après  les  autres  ;  La  Capelle,  aux  confins  de 
la  Thiérarche,  capitule  le  9  juillet;  Le  Catelet,  aux  sources  de  l'Escaut, 
le  25  juillet;  Corbie,  sur  la  Somme,  le  15  août.  A  cette  dernière  date, 
Condé  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Dôle  dans  la  Franche-Comté*, 
et  les  Espagnols,  en  prenant  Verdun-sur-Doubs,  menacent  le  duché 
de  Bourgogne.  Quelle  était  la  situation  politique  et  morale  de  la  capi- 
tale en  ces  mois  où  elle  se  trouvait  menacée  (mai-août)  ;  quelle  fut  la 
conduite  du  roi,  du  cardinal  de  Richelieu,  des  autres  ministres,  de  la 
municipalité,  de  la  population?  M.  Poète  nous  le  dit  en  une  narration 
un  peu  touffue  descendant  jusqu'à  l'infime  détail.  Il  a  lu  les  gazettes 
et  les  pamphlets  de  l'époque,  les  correspondances  publiées  ou  manus- 
crites des  hommes  d'État,  les  lettres  du  ministre  de  Suède  Grotius, 
celles  de  Chapelain,  auxquelles  il  emprunte  maints  traits  curieux,  les 
registres  des  divers  corps,  ceux  en  particulier  du  chapitre  de  Paris. 
Nous  regrettons  seulement  qu'en  un  court  paragraphe  préliminaire  il 
ne  nous  ait  pas  fait  connaître  la  liste  de  ces  documents  et  la  biblio- 
graphie de  son  sujet.  Mais  avec  quel  intérêt  passionné  nous  avons 
suivi  son  récit,  en  songeant  aux  faits  dont  nous  avons  été  récem- 
ment les  témoins  !  C'est,  au  début,  la  fuite  des  bourgeois  vers  Orléans 
et  Tours  ;  puis  Paris  se  ressaisit  ;  le  gouvernement  et  la  ville  orga- 
nisent la  défense ,  assurent  la  garde  aux  portes  ;  le§  Cours  souve- 
raines, les  prêtres  séculiers  et  les  religieux  donnent  de  l'argent;  les 
gentilshommes  de  province  se  lèvent  et  forment  des  corps  de  cava- 
lerie; une  armée  de  volontaires  est  créée;  tous  les  ordres  rivalisent 
de  zèle,  bien  que  dans  les  pamphlets  on  lise  encore  maints  traits 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  :  c'est  une  première  manifestation  de 
«  l'union  sacrée  ».  L'ennemi,  devant  cette  résistance,  n'osa  pousser 
ses  avantages.  Les  Français  reprirent  Corbie  le  10  novembre;  déjà, 
quelques  jours  auparavant,  les  Impériaux,  désespérant  de  prendre  sur 
la  Saône  Saint-Jean-de-Losne,  avaient  abandonné  la  Bourgogne.  En 

1.  Sur  ce  siège  de  Dôle,  voir  les  documents  réunis  par  E.  Longin,  cf.  Rev. 
histor.,  t.  CXVIII,  p.  322. 
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somme,  «  l'année  de  Corbie  »  se  termina  bien,  comme  l'alerte  de  1914 
s'est  terminée  par  la  victoire  de  la  Marne.  Sur  ces  derniers  événe- 
ments, M.  Poëte  est  un  peu  plus  bref  que  sur  ceux  du  début;  mais 
nous  tenons  encore  à  dire  combien  sont  nombreux  les  renseignements 
qu'il  jette  en  passant  sur  la  topographie  de  Paris  au  xviie  siècle,  sur 
ses  remparts,  ses  portes,  ses  couvents,  sur  son  organisation  militaire 
et  financière,  sur  ses  théâtres,  ses  promenades,  l'aspect  et  la  vie  de 
ses  rues';  il  fait  preuve  d'une  érudition  très  précise,  comme  on  pou- 
vait l'attendre  du  professeur  éminent  de  Thistoire  de  Paris.  —  C.  Pf. 

—  Albert  Dépréaux.  Note  sur  deux  bandoulières  aux  couleurs 
du  duc  d'Orléans  (Orléans,  Paul  Pigelet,  1915,  in-8°,  11  p.,  planches). 
—  Nous  connaissons  encore  l'expression  :  porter  son  fusil  en  bandou- 
lière. La  bandoulière  faisait  autrefois  partie  de  l'uniforme  des  cava- 
liers, des  gardes-chasse  ou  autres  gardes  préposés  à  un  service  public. 
L'une  des  bandoulières,  que  signale  M.  Dépréaux  et  qui  fait  partie  de 
sa  collection,  date  du  xviii"  siècle  et  appartenait,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  un  garde  à  cheval  de  la  forêt  d'Orléans;  la  seconde,  qui  se 
trouve  au  musée  Jeanne-d'Arc  à  Orléans,  était  celle  d'un  garde-éclu- 
sier  du  canal  de  Briare,  comme  le  prouve  l'inscription  sur  une  plaque 
de  cuivre  qui  y  est  attachée.  C.  Pf. 

—  L.  DE  Lanzac  de  Laborie.  Essais  historiques  et  biographiques 
(Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«,  1914,  in-16,  x-316  p.;  prix  :  3  fr.  50).  — 
Le  présent  volume  contient  une  série  de  sept  articles  assez  disparates, 
parus  à  difïérentes  occasions,  que  l'auteur  a  eu  raison  de  recueillir, 
puisque  nous  les  relisons  avec  plaisir  et  non  sans  profit.  Trois  essais 
portent  sur  des  sujets  historiques,  grands  et  petits.  Avant  l'habit  vert 
(14  décembre  1912)  n'est  point,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
quelque  entrefilet  de  journal  destiné  à  annoncer  au  public  la  pièce  de 
Fiers  et  de  Caillavet;  non,  très  gravement,  appuyé  sur  des  documents 
d'archives,  il  nous  mentionne  les  hésitations,  les  tâtonnements  de 
graves  personnages  métamorphosés  en  costumiers,  avant  que  fussent 
arrêtés  en  1801  la  coupe  et  la  couleur  de  1'  «  uniforme  «  des  membres  de 
l'Institut.  —  U'Snnée  181k  (8  novembre  1913)  nous  ramène  à  la  grande 
histoire.  C'est  un  aperçu  historique  qui  a  servi  de  préambule  aux  con- 
férences commémoratives  organisées  parla  Revue  hebdomadaire,  et 
cet  aperçu,  à  très  larges  traits,  montre  fort  bien  les  causes  de  la  chute 
de  Napoléon  et  les  traits  caractéristiques  de  la  première  Restauration 
des  Bourbons  ;  il  y  a  là  quelques  idées  intéressantes  qui  méritent 
d'être  discutées  ;  c'est  un  sujet  que  possède  bien  l'auteur  de  Paris  sous 
Napoléon.  —  Quel  est  le  véritable  fondateur,  en  1833,  de  la  société  de 
Saint- Vincent  de  Paul?  M.  de  Lanzac  de  Laborie  répond  dans  un 
article  très  ému  :  Frédéric  Ozanam  et  les  débuts  de  la  société  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  paru  d'abord  dans  le  livre  du  Centenaire 

1.  Il  est  dommage  qu'une  table  alphabétique  ne  permette  pas  de  retrouver 
tous  ces  renseignements  cpars  dans  .son  récit. 
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d'Ozanam  en  1912.  Il  cite  ses  preuves  qui  nous  ont  paru  décisives.  — 
Les  quatre  autres  articles  sont  des  biographies,  développées  toutes 
quatre  sur  un  plan  très  académique  :  courte  introduction  générale, 
influence  des  ascendants  et  éducation,  carrière  et  professions,  ouvrages, 
éloge  spécial  des  sentiments  chrétiens,  allusions  à  la  politique  sec- 
taire ,  description  des  derniers  moments.  Elles  sont  consacrées  à 
Falloux,  1811-1886  —  la  notice  a  été  écrite  le  7  octobre  1911  à  pro- 
pos du  cinquantenaire  de  la  loi  Falloux  ;  nous  y  avons  appris  non  sans 
étonnement  que  Falloux  était  le  petit-fils  de  Louis  XVI  ;  —  à  Amédée 
Madelin,  1835-1906,  ancien  secrétaire  de  la  conférence  des  avocats 
stagiaires  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  magistrat  distingué  et  père  de 
l'historien  Louis  Madelin  (discours  prononcé  à  l'Association  des  anciens 
secrétaires  le  10  décembre  1907);  enfin  à  deux  historiens  académi- 
ciens :  Albert  Sorel  (10  décembre  1907)  et  Paul  Thureau-Dangin 
(15  novembre  1913)  —  dettes  de  reconnaissance  acquittées  à  des 
maîtres  éminents  par  un  disciple  fidèle.  L'auteur  rend  pleine  justice 
à  l'Europe  et  la  Révolution  française,  sans  qu'il  dissimule  les  objec- 
tions faites  à  certaines  théories  générales  de  Sorel,  et  à  VHistoire  de 
la  monarchie  de  Juillet,  tout  en  laissant  entrevoir  ce  que  parfois  ont 
d'étroit  les  jugements  de  Thureau-Dangin.  C.  Pf. 

—  Henri  Prentout.  La  Normandie  (Paris,  Renouard  et  H.  Lau- 
rens,  1914,  gr.  in-8°,  251  p.,  121  gravures  et  une  carte;  prix  :  5  fr.).  — 
Le  volume  fait  partie  de  la  collection  :  Anthologies  illustrées  des 
provinces  françaises,  dans  laquelle  ont  paru  déjà  les  ouvrages  de 
M.  Guerlin  sur  la  Touraine,  de  M.  Louis  Bréhier  sur  l'Auvergne,  de 
MM.  J.  Calmette  et  H.  Drouot  sur  la  Bourgogne,  de  M.  Georges 
Gazier  sur  la  Franche-Comté.  Comme  les  précédents,  il  se  compose 
de  deux  parties  de  longueur  à  peu  près  égale.  Dans  la  première, 
M.  Prentout,  qui  a  déjà  écrit  sur  la  Normandie  tant  d'excellents 
ouvrages,  esquisse  à  grands  traits  la  géographie  de  la  province,  énu- 
mérant  et  caractérisant  les  divers  pays,Vexin,  Caux,  Bray,  Roumois, 
etc.;  puis  il  résume  l'histoire  de  la  région  depuis  la  période  celtique 
jusqu'en  1815;  enfin,  il  nous  conduit  dans  les  vieilles  maisons  de 
bois  normandes,  en  décrit  le  mobilier  général;  il  nous  fait  connaître 
les  vieux  costumes  qui  disparaissent  de  plus  en  plus,  les  fêtes  plus  ou 
moins  grotesques  célébrées  jadis;  il  recherche  ce  que  la  France  doit 
aux  écrivains  et  aux  artistes  du  terroir  et  s'efïorce  de  définir  le  carac- 
tère et  le  génie  normands.  La  seconde  partie  est  une  anthologie  de 
morceaux  sur  la  Normandie  empruntés  aux  écrivains  autochtones 
comme  Flaubert,  Maupassant,  Casimir  Delavigne,  Albert  Sorel,  Liard, 
ou  étrangers  au  pays,  comme  Théophile  Gautier,  Michelet,  Taine, 
Anatole  France.  A  côté  des  maîtres  illustres,  M.  Prentout  a  fait  avec 
raison  une  place  aux  chansons  populaires  {Ma  Normandie  de  Bérat), 
aux  proverbes  et  aux  dictons.  Tous  ces  volumes  fort  joliment  illustrés 
sont  les  bienvenus  :  ils  font  mieux  connaître,  par  suite  mieux  aimer, 
nos  anciennes  provinces  françaises.  C.  Pf, 
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—  Edmond  Morand.  La  chapelle  de  Saint-D07i  près  Riom,  son 
patron,  ses  origines  (1  vol.  in-16,  1916,  28  p.).  —  Cette  chapelle  se 
trouve  près  de  Riom,  au  bord  de  la  route  qui  conduit  de  cette  ville  à 
Châtelguyon  ;  elle  a  une  très  curieuse  abside  romane.  M.  Morand 
prouve  que  saint  Don  à  qui  elle  est  dédiée  est  Domninus,  martyrisé  à 
Borgo  San  Donnino  entre  Parme  et  Plaisance,  un  saint  céphalophore. 
Il  a  sans  doute  raison  ;  mais  les  arguments  qu'il  donne  ne  sont  pas 
tous  convaincants.  Point  n'est  besoin  d'avoir  recours  à  l'influence  de 
l'église  de  Milan  sur  l'église  de  Gaule  à  la  fm  du  iv  siècle  et  au  début 
du  v,  pour  expliquer  qu'un  martyr  italien  ait  été  honoré  en  Gaule. 

C.  Pf. 

—  René  Le  Cholleux.  La  Lourdes  du  Nord.  Notre-Dame  de 
Brebières  (Paris,  Bloud  et  Gay,  1915,  in-4'',  40  p.,  nombreuses  pho- 
tographies. Publications  du  Comité  catholique  de  propagande  fran- 
çaise à  l'étranger).  —  La  basilique  de  Notre-Dame  à  Albert  dont  la 
tour  était  couronnée  par  l'image  gigantesque  de  Notre-Dame  de  Bre- 
bières était  de  date  récente  ;  elle  fut  construite  sur  les  plans  de  l'ar- 
chitecte Duthoit  de  1885  à  1899.  Or,  cette  église  a  été  dévastée  par  le 
bombardement  allemand  à  la  fin  de  1914  et  au  début  de  1915;  la  voûte 
s'est  effondrée,  le  clocher  est  entamé  de  tous  côtés  et  la  Vierge  qu'il 
portait  penche  aujourd'hui  vers  le  sol,  presque  horizontalement. 
M.  René  Le  Cholleux  nous  raconte  de  façon  sommaire  successive- 
ment l'histoire  d'Albert,  —  la  ville  s'appelait  autrefois  Ancre  et  elle 
prit  ce  nom  d'Albert  lorsque  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  eut 
trouvé  dans  les  dépouilles  de  Concini  le  marquisat  d'Ancre,  —  la 
légende  de  Notre-Dame  de  Brebières,  l'histoire  du  sanctuaire  du 
xvi«  siècle,  celle  de  sa  reconstruction  et  de  sa  destruction  récentes. 
Des  photographies  montrent  l'état  de  l'église  en  1913  et  les  larges 
blessures  que  lui  ont  faites  les  obus  allemands.  C.  Pf. 

—  E.  Lamouzèle.  Petite  histoire  de  la  Bigorre,  des  origines  à 
1190  (Tarbes,  Baylac,  1916,  in-16,  78  p.;  prix  :  1  fr.).  —  Ce  tableau 
chronologique  des  principaux  faits  relatifs  à  une  province  minuscule 
pourra  être  consulté  avec  fruit  par  les  élèves  des  écoles  primaires  ;  ils 
y  apprendront  peu  de  chose  sur  les  anciennes  institutions  administra- 
tives et  sociales.  Peut-être,  même  dans  un  cadre  aussi  restreint, 
aurait-on  pu  mieux  faire.  De  grosses  et  d'ailleurs  très  obscures  ques- 
tions, comme  celle  de  l'hommage  du  comté  dû  à  l'église  du  Puy  ou  de 
la  succession  de  Bigorre  au  xiii<=  siècle,  n'ont  pas  été  examinées  de 
près.  On  parle  du  règlement  municipal  de  Bagnères  en  1260,  mais 
on  omet  les  Coutumes  de  1251  ;  on  dit  que  Simon  de  Montfort,  fils  du 
vainqueur  des  Albigeois,  était  «  de  nationalité  anglaise  ».  Rien  de 
plus  difficile,  je  le  reconnais,  que  de  donner  dans  un  tel  raccourci 
l'image  vraie  d'un  si  long  passé  ;  ce  tour  de  force  n'est  guère  possible 
que  si  l'on  s'est  familiarisé  par  de  longues  études  avec  ce  passé. 

Ch.  B. 
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—  Abbé  A.  Parât.  Histoire  d'Arcy-sur-Cure  (Àuxerre,  impr. 
A.  Gallot,  1915,  in-S",  "251  p. h  — Arcy-sur-Cure  est  une  commune  du 
canton  de  Vermanton,  arrondissement  d'Auxerre,  département  de 
l'Yonne,  d'environ  1,300  habitants.  Une  histoire  de  251  pages  assez 
serrées  pour  cette  commune,  c'est  sans  doute  beaucoup.  M.  Parât 
a  un  peu  étendu  son  sujet;  il  a  joint  à  Arcy  les  environs;  il  nous 
parle  de  l'abbaye  de  Vézelay,  de  celle  de  Molême  ;  puis,  quand  les 
documents  sur  la  région  font  défaut,  il  a  rempli  les  intervalles  au 
moyen  de  l'histoire  générale,  nous  décrivant  par  exemple  les  anciens 
Gaulois  (p.  29)  ou  l'invasion  des  Huns  (p.  47).  Ce  n'est  pas  que  l'his- 
toire d'Arcy  ne  soit  intéressante  en  elle-même.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Cure  se  creusent  des  grottes  fort  curieuses  qui  ont  attiré  l'atten- 
tion des  savants  dès  le  xviF  siècle  et  qui  ont  fourni  de  nombreux 
objets  préhistoriques ,'  M.  l'abbé  Parât,  l'un  des  explorateurs  de  ces 
grottes,  énumère  toutes  les  découvertes  qu'on  y  a  faites.  Dans  la  région, 
une  seule  localité  romaine  a  été  mentionnée,  Cora,  que  citent  Ammien 
Marcellin  et  la  Notitia.  dignitatum  et  qu'il  faut  identifier  avec  Saint- 
Moré  sur  la  Cure,  en  amont  d'Arcy.  Là  passe  la  voie  d'Avallon  à 
Auxerre  dont  M.  Parât  nous  dit  la  structure  ;  il  nous  dépeint  aussi  les 
ruines  de  villae  romaines,  dont  la  plus  importante  est  celle  des 
Girelles.  Sur  les  bords  de  la  Cure,  donc  sans  doute  à  Arcy,  Clovis 
eut  une  entrevue  avec  Gondebaud,  après  la  guerre  de  Bourgogne,  en 
l'an  502  ou  503  (non  500,  comme  l'écrit  l'auteur  p.  48|,  s'il  faut  en 
croire  la  Vita  Eptadii,  et  dans  le  voisinage  ont  été  trouvés  des  cime- 
tières mérovingiens  dont  on  nous  décrit  le  mobilier.  C'est  aussi 
dans  les  environs  que  se  livra  la  bataille  de  Fontenoy-en-Puisaye  en 
841 ,  et  la  légende  de  Gérard  de  Roussillon  place  dans  la  plaine  d'  «  Arsis  » 
le  combat  livré  par  le  héros  à  Charles  le  Chauve  ;  à  cause  de  la  dou- 
leur de  cœur  ressentie  par  les  survivants,  la  rivière  voisine  aurait 
pris  le  nom  de  «  Core  «  '.  Avec  l'époque  féodale,  nos  renseignements 
deviennent  plus  précis.  Ils  concernent  une  famille  seigneuriale  d'Arcy 
dont  l'abbé  Parât  s'efforce  de  débrouiller  la  généalogie  et  de  dresser 
l'arbre,  surtout  grâce  aux  chartes  des  abbayes  de  Reigny  et  de  Cri- 
senon  ;  deux  membres  de  la  famille  deviennent  abbés  à  Vézelay;  un 
autre,  archevêque  de  Reims  en  1352,  fonda  à  Paris,  avec  deux  autres 
prélats,  le  collège  d'Arcy,  dit  aussi  de  Cambrai.  La  terre  d'Arcy  se 
partagea,  précisément  vers  cette  époque,  en  deux  seigneuries,  celle 
de  Digogne  et  du  Chastenay,  dont  on  nous  dit  les  destinées  :  les 
Digognes  se  distinguent  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Puis,  lorsque 
le  duché  de  Bourgogne  fut  devenu  domaine  royal,  les  familles  sei- 
gneuriales de  l'endroit  furent  celles  d'Aulenay,  de  Veilhan,  de 
Cullon,  Destut  d'Assay  ;  on  expose  les  procès  qu'ils  eurent  à  sou- 
tenir entre  eux  ou  avec  la  communauté.  M.  l'abbé  Parât  passe  très 

1.  Airaoin  ne  vécut  pas  au  xu"  siècle,  comme  l'écrit  l'auteur  p.  55;  il  mou- 
rut peu  après  1008. 
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vite  sur  la  Révolution  ;  il  reproduit  toutefois  le  cahier  de  doléances 
de  la  paroisse  et  il  s'arrête,  de  façon  assez  bizarre,  à  la  saint  Napo- 
léon, 15  août  i806.  Il  s'arrête,  non  pas  ;  ici  il  revient  en  arrière  et 
nous  donne  des  détails  sur  la  paroisse  d'Arcy  depuis  l'origine,  sur 
la  communauté  d'Arcy  depuis  le  xvi«  siècle,  sur  l'école  dont  l'on 
trouve  mention  depuis  1670,  sur  les  lieuxdits  ;  puis  il  nous  con- 
duit à  Bois-d'Arcy,  qui  devint  commune  en  1790,  au  Lac-Sauvin  et 
au  Beuguon,  qui  sont  deux  hameaux  d'Arcy.  Le  livre,  comme  on 
voit,  est  médiocrement  composé;  il  eût  pu  être  réduit  de  moitié  sans 
inconvénient;  mais  de  pareilles  études,  faites  avec  beaucoup  de  soin 
et  avec  une  louable  ardeur,  méritent  d'être  encouragées.  L'abbé  Parât 
a  fait  des  fouilles  et  dans  les  archives  et  sur  le  terrain  ;  il  nous  apporte 
une  série  de  renseignements  inédits.  Le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  UYonne  a  fort  bien  fait  de 
donner  l'hospitalité  à  cette  étude  méritoire.  C.  Pf. 

—  Abbé  Eug.  Martin.  Petite  histoire  religieuse  de  la  région 
lorraine  (Nancy,  Vagner,  1915,  in-4°,  46  p.).  —  M.  l'abbé  Martin,  qui 
est  l'auteur  d'une  bonne  histoire  en  trois  volumes  des  diocèses  de  Toul, 
Nancy  et  Saint-Dié,  a  eu  l'idée  d'écrire  cette  petite  histoire  à  l'usage 
des  séminaristes,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  de  la  Lorraine  et 
aussi  des  grandes  personnes  qui  désireraient  acquérir  quelques  notions 
sur  l'histoire  ecclésiastique  du  pays.  Par  région  lorraine,  il  entend  les 
pays  qui  formèrent  jusqu'en  1777  les  trois  diocèses  de  Metz,  de  Toul 
et  de  Verdun,  et  il  ne  s'interdit  pas  les  incursions  dans  le  diocèse  do. 
Trêves,  Trêves  étant  la  métropole.  Il  nous  dit  comment  le  christia- 
nisme fut  prêché  dans  la  contrée,  énumère  les  principales  abbayes  qui 
y  furent  fondées,  signale  les  remarquables  églises  romanes  ou  gothiques, 
insiste  sur  le  pape  Léon  IX,  ancien  évêque  de  Toul.  Il  nous  montre 
pour  quelles  raisons  le  protestantisme  échoua  et  dans  le  duché  et  dans 
lesTrois-Evêchés,  donne  un  souvenir  à  l'Université  de  Pont-à-Mousson. 
Il  mentionne,  sous  le  régime  français,  les  travaux  littéraires  de  la  con- 
grégation de  Saint- Vanne,  la  fondation  de  la  congrégation  de  la  doc- 
trine chrétienne,  la  création  des  évêchés  de  Saint-Dié  et  de  Nancy, 
puis,  après  les  troubles  de  la  Révolution,  le  Concordat  de  1801,  qui 
donne  des  évêques  à  Metz  et  à  Nancy,- le  rétablissement,  en  1823,  des 
évêchés  de  Verdun  et  de  Saint-Dié,  le  mouvement  catholique  de 
Nancy  après  1830,  puis  la  nouvelle  organisation  religieuse  après  l'an- 
nexion à  l'Allemagne  de  l'Alsace-Lorraine.  Les  faits  religieux  sont 
toujours  rattachés  aux  faits  politiques.  C'est  un  bon  résumé.  Peut- 
être,  en  certains  passages,  M.  l'abbé  Martin  évite-t-il  trop  de  contris- 
ter  ceux  qui  croient  aux  légendes,  par  exemple  à  l'apostolicité  des 
sièges  de  Trêves,  Metz  et  '^oul.  C.  Pf. 

—  A.  DE  PouvouRviLLE.  Jusqu'au  Rhin.  Les  tenues  meurtries  et 
les  terres  promises  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1916,  in-16, 
xi-363  p.,  32  cartes  et  un  index;  prix  :  3  fr.  50).  —  Voici  un  livre 
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qu'on  lira  avec  autant  d'émotion  que  d'intérêt  parce  qu'il  décrit  la 
région  lorraine,  surtout  la  partie  actuellement  occupée  par  l'ennemi, 
et  toute  la  région  alsacienne.  Ce  sont  les  terres  «  meurtries  »  par 
l'annexion  de  18Î1  et  par  l'invasion  de  1914;  au  delà,  sont  les  terres 
«  promises  »  à  une  plus  grande  France  qui  doit  se  donner  pour  limites 
la  Moselle  et  le  Rhin.  Tous  ces  pays  sont  décrits  avec  une  verve  pitto- 
resque et  un  enthousiasme  patriotique,  gâté  çà  et  là  par  des  incorrec- 
tions de  langage  et  un  inquiétant  abus  de  rhétorique.  L'auteur  sait 
nous  faire  partager  le  chagrin  qu'il  éprouve  à  constater  que  les  irréso- 
lutions de  notre  gouvernement  ou  de  notre  état-major  nous  ont  empê- 
chés de  boucher  à  temps  la  trouée  de  Spada,  et  aussi  que  le  Grand 
Couronné  de  Nancy  n'était,  avant  le  !«■•  août  1914,  prêt  que  sur  le 
papier.  Une  note  de  la  page  336  nous  apprend  à  ce  sujet  que  «  le  der- 
nier gouverneur  de  Landau  pour  le  roi  de  France  était  le  propre  tris- 
aïeul du  colonel  de  Pouvourville,  l'inventeur  premier  du  Grand  Cou- 
ronné qui  défendit  Nancy  contre  ceux  (sic)  de  Guillaume  II  et  de 
François-Joseph  «.  Les  critiques  de  M.  de  Pouvourville  sont  justes  et 
la  fierté  du  nom  qu'il  porte  est  légitime.  Mais  combien  dangereuse  et 
décevante  est  sa  doctrine  des  «  reprises  »  à  faire  sur  l'ennemi  vaincu 
(p.  336) ,  des  «  garanties  qui  nous  sont  dues  »  ?  Pourquoi  veut-il 
annexer  des  pays  allemands?  Pour  mieux  assurer  la  sécurité  de  notre 
sol?  Mais  pourquoi  s'arrêter  à  la  ligne  du  Rhin?  Les  Romains  n'ont- 
ils  pas  jugé  indispensable,  pour  la  défendre,  d'aller,  bien  au  delà  du 
fleuve,  creuser  et  fortifier  le  Limes?  Allons-nous  recommencer  la 
faute  politique  et  le  crime  de  lèse-nation  commis  par  le  gouvernement 
prussien  en  1871?  Ch.  B. 

—  Gustave  Lanson.  Manuel  bibliographique  de  la  littérature 
française  moderne,  1500-1900.  Index  général  précédé  d'iui  Sup- 
plément aux  fascicules  I-IV  (Paris,  Hachette,  1914,  in-8»,  xxvi  p. 
et  p.  1527-1713;  prix  :  4  fr.).  —  Nous  sommes  bien  en  retard  pour 
signaler  le  Supplément  et  l'Index  de  l'excellente  bibliographie  de  la 
littérature  française  moderne  de  M.  Lanson.  Le  Supplément  donne, 
dans  l'ordre  même  de  la  bibliographie,  l'indication  des  volumes  ou 
articles  soit  omis  précédemment,  soit  parus  depuis  l'époque  où 
M.  Lanson  avait  arrêté  ses  recherches.  Pour  souligner  l'importance 
de  ces  additions,  il  suffira  de  dire  qu'elles  ne  remplissent  pas  moins 
de  cent  trente  pages  assez  compactes  et  qui  ont  chance  de  combler  les 
lacunes  les  plus  sensibles  des  fascicules  antérieurs.  Il  nous  faut  tou- 
tefois noter  qu'aucune  des  mêmes  erreurs  relevées  ici  même  (Rev. 
histor.,  t.  CI,  p.  229-230;  t.  CXIV,  p.  179  et  400-401)  n'ont  été  corri- 
gées. Mais  l'importance  du  service  rendu  par  M.  Lanson  à  la  fois  aux 
historiens  de  la  littérature  et  aux  historiens  tout  court  ne  saurait  être 
exagérée  :  son  Manuel,  auquel  il  faut  souhaiter  de  nombreuses  réédi- 
tions revues  et  mises  au  courant,  est  désormais  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres  un  instrument  de  travail  indispensable  et  de  tout  pre- 
mier ordre.  —  Disons  en  terminant  que  M.  Lanson  a  joint  (p.  vii- 
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XX vi)  à  sou  Supplément  et  à  son  Index  une  liste  d'ensemble  (plus 
complète  que  celles  qui  figurent  en  tète  des  autres  fascicules)  des 
abréviations  employées  pour  désigner  les  périodiques  et  les  recueils 
cités  au  cours  de  l'ouvrage.  L.  H. 

Histoire  de  Serbie. 

—  Alfred  Uhry.  Journée  serbe  (Les  Andelys,  E.  "îliché,  1915, 
in-8o,  14  p.).  —  Conférence  faite  le  26  mars  1915  à  l'École  Turgot,  à 
l'École  Lavoisier  et  au  Collège  Chaptal.  Jolie  description  de  la  Serbie  : 
on  nous  dit  comment  la  nationalité  serbe  fut  détruite  dans  la  plaine 
de  KossoYO  en  1389,  comment  elle  renaquit  au  début  du  xix'=  siècle, 
comment  sa  pleine  indépendance  fut  reconnue  en  1878.  Puis  on 
célèbre  le  courage  déployé  par  les  Serbes  dans  la  guerre  actuelle  et 
la  victoire  de  Roudnik.  Depuis  que  cette  conférence  a  été  prononcée 
et  avant  qu'elle  fût  imprimée,  les  destinées  ont  changé;  aujourd'hui, 
Austro-Allemands  et  Bulgares  occupent  le  sol  de  la  Serbie,  mais 
ce  sera  pour  peu  de  temps.  La  Serbie  sortira  de  cette  lutte  intacte  et 
agrandie,  agrandie  dans  son  territoire,  agrandie  dans  son  héritage  de 
gloire  et  d'héroïsme.  C.  Pf. 

Histoire  de  Suisse. 

—  Edouard  Chapuisat.  La  guerre  européenne  et  le  rôle  de  la 
Suisse  (Paris,  Chapelot,  1915,  petit  in-8°  carré,  110  p.;  prix  ;  1  fr.  50). 
—  Avant  de  dire  en  quoi  consiste  la  neutralité  telle  que  la  Suisse  la 
pratique  aujourd'hui  avec  une  honnête  et  ferme  habileté  et  d'exposer 
les  œuvres  de  haute  bienfaisance  qu'elle  a  fondées  pour  atténuer, 
autant  qu'il  est  en  elle,  l'horreur  de  la  guerre,  M.  Chapuisat  explique 
le  mécanisme  du  gouvernement  suisse,  comment  d'une  confédération 
d'états  reconnue  par  les  traités  de  Vienne  elle  est  devenue  un  État 
fédératif  et  quelles  armes  politiques,  militaires  et  économiques  la 
constitution,  c'est-à-dire  en  définitive  le  peuple  souverain,  a  mises 
entre  les  mains  du  pouvoir  fédéral,  pour  lui  permettre  de  faire  res- 
pecter son  indépendance.  Ces  détails,  il  est  indispensable  de  les  con- 
naître pour  apprécier  équitablement  la  conduite  de  nos  voisins  dans  le 
conflit  actuel;  ils  ne  peuvent  d'ailleurs  qu'éclairer  les  motifs  que  nous 
avons  de  l'estimer  davantage  et  qu'accroître  notre  reconnaissance  pour 
tant  de  services  rendus.  Si  le  gouvernement  est  neutre,  le  cœur  a  ses 
raisons  de  nous  être  sympathique,  que  la  raison  d'état  ne  peut  con- 
naître. Ch.  B. 
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France. 

1.  —  Annales  de  géographie.  N°  133,  15  janvier  1916.  —  Edmond 
BordaGE.  Le  repeuplement  végétal  et  animal  des  îles  Krakatoa  depuis 
l'éruption  de  1883.  —  J.  Blayac.  Contribution  à  l'étude  du  sol  des 
Landes.  —  Edouard  Blanc.  Le  chemin  de  fer  de  Pétrograd  à  la  côte 
Mourmane  (détails  très  précis  sur  la  construction  de  cette  ligne  qui 
doit  mettre  Pétrograd  en  relation  avec  l'océan  glacial  et  aboutir  à 
Ekaterininskaia  gavan,  ou  Port  Catherine,  où  la  mer  ne  gèle  pas  ;  la 
longueur  totale  de  la  ligne  est  de  1,500  kil.  environ).  —  Aug.  Ber- 
nard. L'Afrique  du  Nord  dans  l'antiquité,  d'après  M.  Stéphane  Gsell. 
—  J.  SiON.  L'atlas  statistique  de  l'Indo-Chine  par  M.  Henri  Brenier. 

2.  —  Annales  révolutionnaires.  Nouvelle  série,  n°  1,  janvier- 
février  1916.  —  G.  Rouanet.  Danton  et  la  mort  de  Louis  XVI, 
d'après  Théodore  Lameth  (Lameth  déclare  de  la  façon  la  plus  nette 
que  Danton,  sollicité  par  lui,  répon4it  du  salut  de  Louis  XVI,  si  l'An- 
gleterre voulait  ajouter  deux  millions  à  ce  dont  pouvait  déjà  disposer 
le  chevalier  Ocarfz,  ambassadeur  d'Espagne;  mais  Pitt  refusa  parce 
qu'il  voulait  en  France  «  le  pendant  de  Charles  I*""  ».  Ces  deux  mil- 
lions, Danton  les  demandait  pour  lui-même,  car  «  sous  des  allures  de 
bohème  et  avec  des  attitudes  débraillées,  il  cachait  une  âme  très 
bourgeoise  çt  qui  sait  compter  ».  N'étant  point  payé  du  service  qu'il 
pouvait  rendre  et  au  prix  qu'il  en  demandait,  il  tourna  casaque.  «  Dan- 
ton et  ses  associés,  qui  auraient  pu  tout  de  même  sauver  Louis  XVI, 
le  firent  guillotiner  »).  —  Fr.  Vermale.  Les  fournisseurs  des  armées 
des  Alpes  après  le  9  thermidor  (raconte  deux  affaires  :  celle  du  citoyen 
J.  L.  Haraneder,  agent  général  des  remontes  de  la  République,  et 
celle  de  l'entreprise  Lanchère  et  Cerf-Berr,  Blanc,  Gayde,  Pinet  et 
C'«;  ces  deux  entreprises  furent  contrecarrées  par  l'intervention  de 
Real).  —  Henri  Lion.  N.-A.  Boulanger,  1757-1759.  Contribution  à 
l'histoire  du  mouvement  philosophique  au  xviiP  siècle;  suite  (sa  col- 
laboration à  V Encyclopédie;  ses  Recherches  sur  l'origine  du  des- 
potisme oriental).  —  A.  Mathiez.  Les  arrêtés  de  Robespierre  jeune 
dans  sa  mission  de  Franche-Comté.  —  Id.  Robespierre  et  l'armée 
(réponse  aux  attaques  dont  Robespierre  fut  l'objet  de  la  part  de  M.  P. 
Gaulot  dans  l'Œuvre  du  4  novembre  1915). 

3.  —  Le  bibliographe  moderne.  1915,  juillet-décembre.  —  Etienne 
MiCHON.  Bibliographie  des  catalogues  du  Musée  des  Antiques  du  Louvre 
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(il  s'agit  des  catalogues  parus  de  1800  à  1816,  antérieurement  à  l'ap- 
parition de  la  Description  des  antiques  du  Musée  royal  de  Visconti 
et  Clarac).  —  C.-M.  Briquet.  Le  symbolisme  et  les  filigranes  (la  théo- 
rie de  M.  Bayley  est  fausse  ;  les  filigranes  sont  simplement  des  marques 
do  fabrique).  —  E.  Martin-Chabot.  Inventaire  des  répertoires  anciens 
des  minutes  des  commissaires  au  Châtelet  de  Paris  conservés  aux 
Archives  nationales  (avec  l'indication  des  dates  extrêmes  des  actes 
mentionnés  dans  lesdits  répertoires).  —  Henri  Stein.  Notes  biogra- 
phiques sur  Gérard  de  Montaigu,  garde  du  Trésor  des  chartes  des 
rois  de  France  au  xiv«  siècle  (six  documents  inédits).  =  Chronique 
des  archives.  —  Chronique  des  bibliothèques.  =  C. -rendus  :  Julian 
Paz.  Arcliivo  gênerai  de  Simancas.  Catàlogo  IV.  Secretaria  de  Estado 
(c'est  en  réalité  un  catalogue  du  fonds  de  Simancas,  aux  Archives 
nationales  de  Paris  ;  très  important  pour  l'histoire  diplomatique  des 
xvF  et  xviié  siècles).  —  Léon  Le  Grand.  Les  sources  de  l'histoire 
religieuse  de  la  Révolution  aux  Archives  nationales  (guide  précieux 
pour  les  débutants).  —  Rita  Calderon  De-Marchi.  Jacobo  Corbinelli 
et  les  érudits  français,  d'après  la  correspondance  inédite  de  Corbinelli- 
Pinelli,  1566-1587  (très  instructif).  —  Hubert  Hall.  A  sélect  biblio- 
graphy  for  the  study,  sources  and  littenature  of  english  mediaeval 
économie  history  (beaucoup  d'omissions,  surtout  pour  les  livres  fran- 
çais). —  Mlle  Jeanne  Duportal.  Études  sur  les  livres  à  figures  édités 
en  France  de  1601  à  1660.  —  Id.  Contribution  au  Catalogue  général  des 
livres  à  figures  du  xvii*=  siècle,  1601-1633  (l'auteur  de  ces  deux  livres 
a  ouvert  la  voie  et  consacré  à  une  matière  délicate  de  persévérants  et 
heureux  efforts). 

4.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  1915,  novembre-décembre.  —  Jacques  Pannier.  Études 
historiques  sur  la  Réforme  dans  l'Ile-de-France.  La  Réforme  dans  le 
Vexin  français  (à  Enfer  et  à  Hazeville  où  la  tradition  fajt  séjourner 
Calvin;  les  familles  seigneuriales  protestantes  de  la  région  :  Haze- 
ville, Banthelu,  Ableiges,  Chaumont,  Buhy,  etc.;  exercice  du  culte 
protestant  à  Avesnes  et  à  Limay  ;  destruction  du  temple  de  Limay  le 
22  octobre  1685).  —  N.  Weiss.  Le  pape  Sixte-Quint  et  la  Ligue  (lettre 
du  14  juin  1585  par  laquelle  le  pape  promet  à  Henri  III  son  appui 
pour  extirper  l'hérésie).  —  Id.  Saisie  des  registres  des  baptêmes, 
mariages  et  décès  des  protestants  de  Paris,  24  novembre  1685.  — 
Louis  Bastide.  Les  protestants  de  Brouage  de  1651  à  1663  (d'après 
des  minutes  de  notaire).  =:  C. -rendu  :  M.  Reynaud.  Histoire  géné- 
rale de  l'influence  française  en  Allemagne  (œuvre  de  combat  plutôt 
que  de  science  ;  veut  trop  voir  dans  la  Réforme  un  «  phénomène  alle- 
mand »). 

5.  —  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  Congrès 
des  sociétés  savantes  de  1911  tenu  à  Caen  (le  fascicule  porte  la  date 
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de  1914;  il  a  été  distribué  en  réalité  en  février  1916!  Nous  citons 
les  mémoires  se  rapportant  à  l'histoire).  —  Alfred  Des  Cilleuls.  Les 
relations  de  Turgot  avec  Orceau  de  Fontette  (Fonte tte  était  intendant 
à  Caen;  article  défavorable  à  Turgot).  —  J.  Depoin.  Recherches  sur 
l'état  civil,  les  conditions  du  baptême  et  le  mode  de  dénomination  des 
enfants  du  ix"  au  XP  siècle  (a  rassemblé  beaucoup  de  faits  curieux).  — 
O.  BiRÉ.  Les  échanges  et  les  règlements  de  compte  à  la  foire  de  Gui- 
bray  (payements  au  comptant,  les  monnaies.  Payements  à  terme, 
lettres  de  change.  Documents  sur  cette  foire  au  xvi^  siècle).  —  Blos- 
SIER.  Contestation  entre  le  duc  d'Orléans  et  la  ville  de  Honfleur  à 
propos  des  droits  de  prévôté,  coutume  et  travers  de  la  Seine,  1768- 
1790  (la  famille  d'Orléans  possédait,  depuis  le  xvn«  siècle,  la  sergen- 
terie  de  Honfleur).  —  R.  Génestal.  La  dégradation  des  clercs  et  le 
droit  normand  (aux  xiF  et  xiii^  siècles;  exemple  de  Thomas  Becket). 

—  A.  ViNTRAS.  Le  commerce  du  hareng  à  Honfleur  il  y  a  cent  ans 
(sous  le  premier  Empire).  —  Villey.  Série  de  documents  sur  l'Uni- 
versité de  Caen  (querelle  de  préséance  entre  le  recteur  et  l'évêque  de 
Bayeux,  1706;  sur  la  culture  du  grec,  1726;  à  propos  de  vingt-cinq 
portraits  d'hommes  illustres  donnés  à  l'Université,  1758;  discours  du 
recteur  à  propos  de  la  naissance  du  duc  de  Normandie,  1785,  etc.).  — 
Hubert.  La  vente  des  biens  nationaux  dans  le  canton  de  Lassigny 
(district  de  Noyon,  Oise).  —  Paul  Nicolle.  La  vente  des  biens  natio- 
naux à  Vire,  Calvados  (avec  des  tableaux  des  biens  vendus  tant  pour 
ceux  de  première  que  de  seconde  origine;  travail  statistique  très  minu- 
tieux). —  Emile  Sevestre.  Les  édifices  du  culte  de  l'an  IX  à  l'an  XIII 
dans  le  département  du  Calvados  (surtout  d'après  l'enquête  faite  par 
le  préfet  Cafarelli).  —  Butet-Hamel.  Note  sur  l'instruction  publique 
dans  le  district  de  Vire  pendant  l'an  II  et  l'an  III. 

6.  —  Bulletin  hispanique.  1916,  janvier-mars.  —  G.  Cirot.  La 
chronique  léonaise  et  les  chroniques  de  Sébastien  et  de  Silos  (compa- 
raison minutieuse  entre  les  trois  documents,  avec  indication  des 
variantes;  les  diverses  sources  de  la  chronique  léonaise;  à  suivre).  — 
P.  Paris.  L'Espagne  et  la  guerre.  Kultur  et  civilisation  (les  germano- 
philes en  Espagne  ;  mais  oppose  aux  outrages,  auxquels  le  Comité 
international  de  propagande,  créé  par  les  Alliés,  a  été  en  butte,  les 
déclarations  spontanées  des  plus  illustres  des  Espagnols  en  faveur  de 
la  France  et  de  l'Angleterre).  —  Raymond  Lantier.  Les  bains  romains. 
d'Alange  (à  trois  lieues  au  sud  de  Merida).  —  C. -rendus  :  Pedro  Lon- 
gés. Vida  religiosa  de  los  Moricos  (très  intéressant  et  très  complet). 

—  Don  Manuel  de  Foronda  y  Aguilera.  Estances  y  viages  del 
Emperador  Carlos  V  (livre  bien  imprimé,  d'un  format  assez  peu  com- 
mode, néanmoins  instrument  de  travail  très  pratique).  —  J.-J.-A. 
Bertrand.  Cervantes  et  le  romantisme  allemand  (plein  de  faits  et  de 
choses). 

7.  —  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger. 

1915,  mai-décembre.  —  H.  Monnier  et  G.  Platon.  La  meditatio  de 
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nudis  pactis  (suite  et  fin  ;  l'auteur  est  sans  doute  Jean  Xiphilin  qui 
dirigea  au  XF  siècle  la  Faculté  de  droit  fondée  par  Constantin  Mono- 
raaque;  son  interlocuteur  pourrait  être  Psellus).  —  E.  Chénon.  Le 
\(  pays  »  de  Berry  et  le  «  détroit  »  de  sa  coutume  (suite  et  à  suivre; 
les  empynses  des  comtés  de  Tours,  du  Poitou  et  de  la  Marche;  l'em- 
prise du  Bourbonnais  :  c'étaient  pour  le  pays  du  Berry  d'énormes 
pertes.  Reste  à  chercher  si  ce  pays  rétréci  formait  au  moins  tout 
entier  le  ressort  de  la  coutume  du  Berry  ;  avec  une  belle  carte  du 
Berry).  =  C. -rendus  :  J.-H.  Van  Mew's.  Rechtsgedingen  over  bepa- 
halde  goederen  in  oud-helleense  rechten  (curieuse  étude  sur  le  droit 
grec). —  B.-H.  Vos.  Rechtsgeschiedkundige  beschouwingen  over  het 
Romeinsche  huwelijk  (étude  claire,  sinon  nouvelle,  sur  le  mariage 
romain).  —  Charles  Berlet.  Les  provinces  au  xviii«  siècle  et  leur 
division  en  départements  (on  suivit  autant  que  possible  les  nécessités 
géographiques  et  les  vœux  des  populations;  on  respecta  donc  presque 
toujours  les  anciennes  limites  historiques  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  étudié 
ce  que  voulaient  au  juste  les  provincialistes). 

8.  —  La  Révolution  française.  1915,  janvier-février.  —  G.  Pari- 
set.  Pangermanisme  et  système  métrique  (on  en  est  arrivé  en  ces 
derniers  temps  à  définir  le  mètre  de  la  façon  suivante,  dans  nos 
manuels  d'arithmétique  :  c'est  la  longueur  à  la  température  de  zéro 
degré  du  prototype  international  en  platine  iridié  sanctionné  par  la 
Conférence  générale  des  poids  et  mesures  tenue  à  Paris  en  1889. 
M.  Pariset  montre,  de  façon  très  curieuse,  comment,  à  la  suite  des 
intrigues  allemandes,  cet  étalon  de  1889  a  été  substitué  à  l'étalon  de 
1799,  au  mètre  français  qui  a  été  «  saboté  »  ;  rôle  du  professeurWilhelm 
Foerster  dans  ce  sabotage).  —  A.  Aulard.  Patrie,  patriotisme  au 
début  de  la  Révolution  française;  suite  et  fin  (la  fédération  du  14  juil- 
let 1790  en  province;  reproduction  du  procès-verbal  de  cette  fête  à 
Saint -Maurice -des -Lions,  près  Confolens  :  tous  les  contemporains 
alarment  qu'en  1790  le  royaume  de  France  est  devenu  une  patrie).  — 
Raoul  Bonnet.  Rouget  de  Lisle  et  la  Marseillaise  (d'après  le  livre  de 
Julien  Tiersot).  —  Les  annexions  de  territoires.  Principes  et  vues  du 
Comité  diplomatique  de  la  Convention  nationale  (rapport  présenté  par 
Carnot  à  la  Convention  au  nom  de  ce  Comité  le  14  février  1793).  = 
C. -rendus  :  Abbé  Uzureau.  Le  mouvement  religieux  en  Maine-et- 
Loire  après  le  18  brumaire  (beaucoup  de  renseignements;  trop  som- 
maire sur  le  clergé  ci-devant  constitutionnel).  —  Albert  Pingaud. 
L'Italie  depuis  1870  (très  impartial  et  objectif). 

9.  —  Revue  de  l'histoire  des  colonies  françaises.  1915,  4*^  tri- 
mestre. —  H.  Froidevaux.  Les  derniers  projets  du  duc  de  la  Meille- 
raye  sur  Madagascar,  1663  (d'après  des  documents  du  ministère  des 
Colonies  publiés  ici  pour  la  première  fois  de  façon  intégrale;  il  son- 
geait à  coloniser  Madagascar  et  en  faire  un  entrepôt  commercial  et 
un  centre  d'action  française  dans  la  mer  des  Indes).  —  A.  Martineau. 
Mahè  de  Malabar  de  1720  à  1739;  suite  et  fin  (l'administration  de  1728 
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à  1739  :  le  Conseil,  liste  des  conseillers  et  employés,  l'ingénieur  des 
travaux  et  des  fortifications  ;  la  garnison  ;  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  1727  à  1739,  liste  des  navires  entrés  à  Mahè  ;  les  rapports 
avec  les  Anglais  et  les  princes  indiens.  Étude  neuve  et  très  intéres- 
sante ;  elle  prouve  que  l'épopée  de  l'Inde  française  ne  s'incarne  pas 
toute  dans  Dupleix  et  rend  justice  à  quelques-uns  de  ses  devan- 
ciers). =  C. -rendus  :  Ch.  Monchicourt.  L'expédition  espagnole  en 
1560  contre  l'île  de  Djerba  (sur  la  côte  de  Tunisie;  excellente  mono- 
graphie). —  Pierre  Lefèvre-Pontalis.  La  lutte  des  Thaïs  contre  les 
Birmans  au  xvF  siècle  (dans  la  Revue  indo-chinoise;  excellent). 

10.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.   1915,  juillet-octobre. 

—  W.  Deonna.  Questions  d'archéologie  religieuse  et  symbolique. 
IX  ;  Le  soleil  dans  les  armoiries  de  la  ville  de  Genève  (l'écusson 
de  Genève  représente  mi-parti  une  aigle  et  une  clef  et  est  surmonté 
d'un  soleil;  dans  une  longue  étude  de  130  pages,  M.  Deonna  veut 
démontrer  :  1°  que  le  soleil  dérive  de  la  croix  solaire  du  paganisme; 
2«  que  l'aigle  est  empruntée  à  l'empire  d'Occident,  qui  lui-même  la 
tient  de  Rome,  où  son  sens  solaire  est  connu;  3°  que  la  clef  est  celle 
de  saint  Pierre,  qui  l'a  prise  aux  divinités  cosmiques  de  l'antiquité.' 
M.  Deonna  n'a  pas  réussi  à  nous  convaincre;  l'église  de  Genève  était 
dédiée  à  saint  Pierre  et  la  clef  rappelle  simplement  selon  nous  les 
clefs  données  par  le  Christ  au  prince  des  Apôtres).  —  Jean  Psichari. 
Salomé  et  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (se  fondant  sur  le  texte 
de  Josèphe,  nie  la  décollation).  —  Franz  Cumont.  Les  anges  du  paga- 
nisme (les  angeli  sont  mentionnés  dans  une  série  d'inscriptions 
païennes;  influence  du  judaïsme  et  du  mazdéisme;  caractère  et  mis- 
sion qu'attribuait  aux  anges  le  paganisme  de  l'empire  romain).  — 
L.  Delaporte.  Les  anciennes  dynasties  souveraines  de  Sumer  et 
Akkad  (depuis  le  Déluge  jusqu'au  temps  de  l'hégémonie  de  Babylone). 
=  C. -rendus  :  D.  Sidersky.  Études  sur  l'origine  astronomique  de  la 
chronologie  juive  (intéressant,  mais  beaucoup  d'hypothèses  sur  l'his- 
toire primitive  du  calendrier).  —  Anton  Jirku.  Die  Dàmonen  und 
ihre  Abwehr  im  alten  Testament  (curieux,  mais  trop  systématique). 

—  H.  Hammer.  Traktat  vom  Samaritanermessias.  Studien  zur  Frage 
der  Existenz  und  Abstammung  Jesu  (veut  prouver  que  le  fondateur 
du  christianisme  était  samaritain;  léger  et  superficiel).  —  Karl  Wei- 
del.  Jesu  Persœnlichkeit  (observations  pénétrantes;  mais  est-il  pos- 
sible de  séparer  l'étude  de  la  personnalité  de  Jésus  de  celle  de  sa  vie?). 

—  Hardy  Canfield.  The  early  persécutions  of  the  christians  (jusqu'à 
la  fin  du  règne  d'Hadrien,  en  138  ;  exposé  clair,  mais  rien  de  nouveau). 

—  René  Lote.  Du  christianisme  au  germanisme.  L'évolution  religieuse 
au  xviii«  siècle  et  la  déviation  de  l'idéal  moderne  en  Allemagne 
(<(  ouvrage  assommant  »,  sic). 

11.  —  Revue  des  études  anciennes.  1916,  janvier-mars.  — 
M.  HoLLEAUX.  Lampsaque  et  les  Galates  en  197/6  (commente  le  décret 
du  peuple  de  Lampsaque  en  l'honneur  d'Hégésias  et  des  ambassa- 
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deurs  à  Massalia  et  à  Rome  en  196;  il  n'y  est  nullement  question 
d'une  attaque  des  Galates  contre  Lampsaque  et  ce  décret  ne  nous 
apprend  rien  sur  les  faits  et  gestes  des  Galates  Tolostoages).  — 
A.  CuNY.  Questions  gréco-orientales.  VIII  :  Lat.  atrium  (étymologie 
du  mot).  —  L.  IIavet.  Notes  critiques  sur  les  poètes  latins.  IV  :  Clau- 
dien).  —  P.  Paris.  Statuette  en  terre  cuite  du  Musée  archéologique 
national  de  Madrid  (statuette  tout  à  fait  remarquable  de  Coré  ou 
Déméter,  de  l'époque  classique).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines. 
LXIX  :  Épopée  et  folklore  dans  la  chanson  de  Roland  (folklore  archéo- 
logique :  le  tombeau  de  Roland  à  Blaye,  son  cor  à  Saint-Seurin  de 
Bordeaux  ;  folklore  météorologique  ;  folklore  descriptif  ;  les  adonis 
goutte-de-sang  à  Roncevaux,  les  brèches  sur  les  rochers.  L'auteur  du 
poème  a  été  sans  doute  à  Roncevaux  ;  il  a  lu  des  écrits  antérieurs 
concernant  son  héros.  Pour  arriver  à  constituer  la  Chanson  de 
Roland,  il  a  fallu,  outre  le  fait  initial,  plus  ou  moins  oublié  ou 
négligé,  un  travail  d'école  plus  ou  moins  sérieusement  fait,  une  série 
d'adaptations  locales  plus  ou  moins  populaires,  et,  à  la  fin,  primant 
tout  le  reste,  l'effort  personnel  d'un  très  grand  poète).  —  Jean  de 
Jaurgain.  Le  Saint-Michel  de  Cize  du  codex  de  Compostelle  et  du 
guide  des  Pèlerins  (ce  Saint-Michel  est  en  réalité  un  faubourg  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port).  —  Paul  Courteault.  Un  projet  de  restau- 
ration du  palais  Gallien  de  Bordeaux  au  xviii«  siècle  (projet  que  fit 
dresser  l'intendant  Tourny  en  1746).  —  C.  Jullian.  Chronique  gallo- 
romaine.  =  C. -rendus  :  S.  Gsell  et  Ch.  A.  Joly.  Khamissa,  Mdaou- 
rouch,  Announa  (excellente  relation  des  dernières  fouilles  en  Algérie). 

—  Ch.  Bémont.  Recueil  d'actes  relatifs  à  l'administration  des  rois 
d'Angleterre  en  Guyenne  au  xiii«  siècle  (importance  de  cette  publica- 
tion pour  l'onomastique  de  la  région). 

12.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1916,  janvier-février. 

—  L.  ROSENTHAL.  Les  études  sur  l'art  français  dans  la  période  con- 
temporaine. —  Albert  Mathiez.  Le  cardinal  Cambacérès,  archevêque 
de  Rouen  (l'abbé  Cambacérès,  frère  du  second  Consul,  fut  nommé 
archevêque  de  Rouen  le  10  avril  1802  et  consacré  le  lendemain.  Aussi 
raide  et  obstiné  que  le  Consul  était  souple  courtisan,  le  prélat  entama, 
dès  le  premier  jour,  une  guerre  de  chicanes  et  de  menaces  avec  le 
préfet  et  le  ministre  des  Cultes  pour  faire  rendre  à  la  dignité  épisco- 
pale  toute  l'autorité  dont  elle  jouissait  avant  la  Révolution.  Cette  lutte 
de  l'Église  contre  l'État,  il  la  poursuivit  même  sous  la  Restauration). 

—  Paul  Gaffarel.  L'esprit  public  à  Marseille  de  1800  à  1814  (d'après 
les  rapports  de  police).  —  Gellio  Cassi.  Les  Napoléons  et  l'Adriatique" 
(il  semble  bien  qu'en  1866  Napoléon  III  ait  conseillé  aux  Italiens  d'at- 
taquer l'Autriche  en  Dalmatio,  puis  qu'il  ait  voulu  les  retenir  pour  ne 
pas  faire  complètement  le  jeu  de  la  Prusse.  L'intervention  de  l'Italie 
dans  la  guerre  actuelle  a  surtout  pour  but  de  corriger  les  erreurs  de 
1866  et  de  résoudre  enfin  le  problème  de  la  «  très  amère  Adriatique  »). 

—  Paul  Marmottan.  Le  palais  impérial  de  Strasbourg;  3<=  partie  (1808 
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et  d809).—  Hennet  de  Goutel.  La  crise  de  1815  et  la  légation  de 
France  à  Constantinople  (après  le  second  retour  des  Bourbons,  Tal- 
leyrand  envoya  M.  de  La  Rivière  comme  ambassadeur  à  Constanti- 
nople, mais,  en  attendant,  continua  dans  ses  fonctions  de  chargé 
d'affaires  M.  Ruffin,  un  de  nos  meilleurs  agents  en  Orient;  mais  Ruf- 
fin  avait  servi  l'Empire  déchu  et  une  cabale  s'était  formée  contre  lui 
avec  l'appui  des  ambassadeurs  étrangers.  C'est  l'histoire  de  cette 
cabale  qui  nous  est  faite  ici  d'après  les  archives  diplomatiques.  Ruf- 
fin finit  par  rentrer  en  faveur  en  1818;  il  mourut  à  Constantinople  en 
1824,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans). 

13.  —  Revue  des  sciences  politiques.  15  janvier  1916.  —  A.  Chu- 
QUET.  L'  «  héroïque  «  Allemagne  (critique  sévère  du  livre  de  Weimer 
Sombart,  Hândler  und  Helden).  —  Maurice  Coubant.  La  politique 
du  Japon  pendant  la  première  année  de  la  guerre  européenne  (prise 
de  Tshing-tao;  pour  la  première  fois  depuis  1842,  l'Extrême-Orient 
règle  ses  affaires  presque  sans  intervention  occidentale).  —  Paul 
Cloarec.  La  guerre  sur  mer  (comment  l'Allemagne  avait  préparé  cette 
guerre;  comment  sa  flotte  a  été  réduite  à  l'impuissance).  —  Général 
Malleterre.  Les  opérations  de  la  guerre  en  1914.  II  :  De  Charleroi 
à  la  Marne.  —  L.  Morel.  La  guerre  :  responsabilités  personnelles  et 
causes  fatales  (d'après  le  livre  de  L.  T.  Hobhouse,  The  world  in  con- 
flict).  =  C. -rendus  :  Publications  sur  la  guerre.  —  J.  Luchaire.  Les 
démocraties  italiennes  (grande  valeur).  —  A.  Pingaud.  L'Italie  depuis 
1870  (excellente  étude). 

14.  — ■  Revue  historique  de  la  Révolution  française.  1915, 
avril-juin.  —  Général  G.-H.  Dufour.  Lettres  inédites,  1807-1810, 
publiées  et  annotées  par  Otto  Karmin  (lettres  écrites  de  Paris,  où 
Dufour  venait  d'arriver  comme  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  et  de 
Metz,  où  il  apprenait  son  métier  d'officier  du  génie.  Détails  intéres- 
sants sur  l'École  et  aussi  sur  Paris,  que  le  jeune  Genevois  eut  le 
temps  de  connaître).  —  J,-P.  PicQUÉ,  député  des  Hautes-Pyrénées  à 
la  Convention.  Souvenirs  inédits  ;  suite  (Picqué  au  service  de  la 
duchesse  de  Valentinois.  Voyage  en  Auvergne).  —  F.  Uzureau. 
L'état  civil  en  Maine-et-Loire  avant  la  loi  du  20  septembre  1792.  — 
R.  Vallentin  du  Cheylard.  L'affihation  de  Napoléon  l«<-  à  la  franc- 
maçonnerie  (publie  un  billet  de  part  lithographie  par  lequel  la  «  Loge 
de  Saint-Jean-d'Écosse  «  invite  les  frères  à  une  «  fête  funèbre  à  l'oc- 
casion de  l'arrivée  en  France  des  dépouilles  mortelles  de  l'empereur 
Napoléon,  membre  de  notre  Ordre  »).  —  Marie-Caroline,  reine  des 
Deux-Siciles.  Lettres  inédites  au  marquis  de  Gallo,  1789-1806,  publiées 
et  annotées  par  M.  le  commandant  Weil;  suite  (du  15  décembre  1804 
au  3  mars  1805).  —  0.  Karmix.  A  propos  des  relations  de  Guillotin 
avec  Franklin  (ils  se  sont  très  probablement  connus  dès  1779  à  Paris, 
étant  l'un  et  l'autre  francs-maçons,  affiliés  à  la  loge  des  Neuf-Sœurs). 
—  Id.  La  grande  peur  dans  le  pays  de  Gex,  31  juillet  1789  (publie  une 
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lettre  adressée  aux  «  Magnifiques  seigneurs  »  de  Genève).  —  Pauline 
Long.  Quelques  documents  sur  les  théâtres  de  Paris  pendant  les 
troubles  populaires  de  1789.  —  Emilie  Téchine.  Une  lettre  d'un  Carme 
à  la  Société  des  amis  de  la  constitution  de  Montauban,  2  octobre  1790. 
—  A.  DE  Tarlé.  Un  document  sur  l'assassinat  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld à  Gisors,  4  septembre  1792.  —  Ch.  Vellav.  Un  éloge  de 
Robespierre  dans  une  adresse  thermidorienne  (envoyée  à  la  Conven- 
tion par  le  Comité  de  surveillance  de  la  commune  de  Strasbourg).  = 
Chronique.  Un  débat  sur  une  correspondance  de  Marie-Antoinette 
(publie  le  texte  de  l'expertise  faite  par  MM.  Stenbock,  Geete,  Ehren- 
heim  et  Sandstrœm,  sur  les  lettres  de  Marie-Antoinette  à  Barnave 
publiées  par  M.  de  Heidenstam.  Les  objections  dé  M.  Glagau  tombent 
quand  on  a  sous  les  yeux  le  texte  même  des  lettres;  elles  s'appuient 
uniquement  sur  des  erreurs  commises  par  M.  de  Heidenstam).  — 
Autographes  et  documents. 

15.  —  Journal  des  savants.  1915,  décembre.  —  G.  Radet.  La 
Terre-Mère  (d'après  le  livre  de  Henri  Graillot.  Le  christianisme  a 
recueilli  les  éléments  nobles  du  culte  de  la  Terre-Mère.  Cette  foi  qui 
avait  jailli  des  entrailles  du  monde  préhellénique  et  qu'avait  ensuite 
systématisée  le  travail  de  la  philosophie  grecque  se  transposa  finale- 
ment dans  l'adoration  pour  la  mère  de  Jésus).  —  C.  Huart.  Les 
Arabes  en  Berbérie  du  XP  au  xiv«  siècle  (d'après  la  thèse  de  Georges 
Marçais,  «  livre  qui  ouvre  de  vastes  horizons  ;  mais  l'auteur  s'est  inter- 
dit à  lui-même  de  les  entrevoir,  préférant  agir  sur  un  théâtre  plus 
restreint  »).  —  A.  PiGtANIOL.  Une  tentative  de  reconstruction  de  l'his- 
toire romaine  primitive  (celle  d'E.  Pais,  Storia  critica  di  Roma.  Pais, 
qui  s'est  montré  très  sévère  dans  la  partie  critique  de  son  ouvrage,  a 
lui-même  multiplié  les  hypothèses  ;  beaucoup  sont  curieuses  ou 
fécondes;  mais  d'autres  sont  véritablement  trop  simplistes,  en  con- 
tradiction avec  les  conclusions  de  l'ethnographie).  —  Articles  nécro- 
logiques sur  Noël  Valois  et  Michel  Bréal.  ^  1916,  janvier.  Louis 
Léger.  Les  luttes  des  Slaves  baltiques  contre  le  germanisme  (les 
Slaves  baltiques  ou  Polabes  —  le  long  de  l'Elbe  —  sont  les  Obo- 
drètes,  les  Wiltzes  et  les  Sorabes;  travaux  publiés  sur  eux  par  les 
Allemands,  les  Tchèques  et  les  Polonais;  leur  conversion  au  christia- 
nisme; de  ces  Slaves  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  témoi7i  :  les 
Slaves  de  Lusace).  —  S.  de  Ricci.  La  jeunesse  de  Shakespeare.  I 
(d'après  le  livre  de  Sir  Sidney  Lee).  —  G.  Glotz.  Le  droit  alexandrin 
(d'après  les  textes  publiés  dans  les  papyrus  de  Halle  :  constitution 
d'Alexandrie  ;  organisation  judiciaire  et  procédure  ;  comparaison  avec  le 
droit  attique  ;  le  droit  alexandrin  atteste  sans  doute  des  progrès  matériels, 
mais  la  valeur  morale  est  en  baisse).  —  Maurice  Croiset.  Les  papiers 
d'Oxyrynchus  (analyse  du  t.  XI  :  fragments  d'Hésiode,  d'Alcée,  de 
Bacchylide,  du  sophiste  Antiphon;  les  fragments  d'œuvres  déjà  con- 
nues montrent  que  des  leçons  de  manuscrits,  écartées  systémati- 
quement, remontent  en  réalité  à  une  haute  antiquité).  —  Louis  Cha- 
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TELAix.  Note  sur  les  fouilles  de  Volubilis  (dans  la  région  de  Meknès, 
au  Maroc).  =  C. -rendus  :  R.  P.  Colle.  Les  Baluba-Hemba  (peuplade 
du  Congo,  excellente  monographie,  enquête  sérieusement  menée).  — 
Aldo  Ferradino.  Kalypso;  saggio  d'una  storia  del  mito  (beaucoup 
d'hypothèses,  mais  œuvre  estimable).  — R.  Cagnat.  L'annone  d'Afrique 
(important). 

16.  —  Polybiblion.  1916,  janvier.  —  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne;  parmi  elles  :  Gabriel  Faure.  Paysages  de  guerre. 
Champs  de  bataille  de  France  et  d'Italie  (série  de  tableaux  fort  bien 
brossés);  Arthur  Chervin.  L'Autriche  et  la  Hongrie  de  demain  (le 
titre  est  un  peu  ambitieux;  mais  travail  minutieux  sur  la  répartition 
des  religions,  des  langues  et  des  races  dans  la  double  monarchie).  — 
J.  Pasquier.  Le  protestantisme  allemand.  Luther,  Kant,  Nietzsche 
(très  documenté).  —  F.  Sartiaux.  Troie.  La  guerre  de  Troie  et  les 
origmes  préhistoriques  de  la  question  d'Orient  (hvre  attrayant  et  très 
hardi).  —  Pierre  Batiffol.  La  paix  constantinienne  et  le  cathohcisme 
(sentiment  très  vif  des  nuances).  —  Léon  Cahen.  Les  querelles  reli- 
gieuses et  parlementaires  sous  Louis  XV  (bon  ch(îix  de  textes).  — 
Jean  Rodes.  Dix  ans  de  politique  chinoise.  Le  Céleste  Empire  avant 
la  Révolution  (excellent).  — Paul  Walle.  La  Bolivie  et  ses  mines 
(gros  livre  sur  un  pays  peu  connu).  =z  Février.  Publications  relatives 
à  la  guerre  européenne;  parmi  elles  :  Pages  y  Aguilar.  La  guerra  de 
1914,  antécédentes  y  crônica  de  los  operaciones  (intéressant,  mais 
vraiment  trop  élogieux  pour  l'Allemagne)  ;  Léo  Faust.  Faubourg 
en  boulevard  in  oorlogstijd  (Paris  pendant  la  présente  guerre  par 
le  correspondant  d'un  journal  de  Batavia)  ;  Rudyard  Kipling.  La 
France  en  guerre  (très  émouvant).  —  La  science  française  (très  bel 
exposé,  serein  et  lumineux).  —  St.  Gsell.  Histoire  ancienne  de 
l'Afrique  du  Nord,  t.  I  (tout  à  fait  remarquable).  —  Joseph  Fabre. 
Les  bourreaux  de  Jeanne  d'Arc  et  sa  fête  nationale  (recueil  un  peu 
composite,  mais  plein  d'enthousiasme).  —  Moyiluc.  Commentaires, 
t.  II;  édit.  de  Paul  Courteault  (excellent).  —  Augustin  Léger.  La 
jeunesse  de  Wesley  (le  critique  rapproche  Wesley  du  catholicisme). 
—  Albert  Pingaud.  L'Italie  depuis  1870  (se  recommande  par  la 
mesure  et  la  clarté).  —  Hervé  du  Hecquet  de  Rauville.  La  maison 
du  Hecquet  (éloge  enthousiaste  de  ce  volume). 

17. —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1916,  29  jan- 
vier.—  V.  Delbos.  L'esprit  philosophique  de  l'Allemagne  et  la  pensée 
française  (remarquable).  —  Klauber.  Politisch-religiôse  Texte  aus  der 
Sargonidenzéit  (ces  textes  sont  les  réponses  posées  à  l'oracle  de  Samas 
par  les  rois  d'Assyrie  Asarhaddon  et  Asiirbanipal  ;  ils  apprennent  peu 
de  choses  nouvelles.. Bonne  édition).  —  R.  Basset.  Mélanges  africains 
et  orientaux  (recueil  très  utile  d'excellents  articles).  —  L'hellénisation 
du  monde  antique  (intéressant  recueil  de  conférences  faites  à  l'École 
des  hautes  études  sociales).  —  A.  Stœckle.  Spâtrômische  und  byzan- 
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tinische  Zûnfte  (bonne  dissertation  critique  sur  l'édit  de  l'empereur 
Léon  le  Sage  ou  Livre  du  préfet,  qui  a  pour  objet  de  réglementer 
les  corporations  d'arts  et  de  métiers  de  Constantinople).  —  L.  Wie- 
ner. Coramentary  to  the  germanic  laws  and  médiéval  documents 
(l'auteur  se  propose  de  renouveler  entièrement  la  linguistique  germa- 
nique et  l'étymologie  romane;  «  comme  presque  tous  les  auteurs  qui 
affichent  de  si  grandes  prétentions,  il  n'a  établi  que  son  incompétence 
sur  toutes  les  matières  qu'il  aborde  avec  une  comique  assurance  »).  — 
A.  Reboulet.  Le  général  d'Anselme  (suite  de  ce  compte-rendu,  qui 
continue  encore  dans  les  livraisons  des  5  et  12  février;  ce  compte- 
rendu  corrige  et  complète  l'œuvre,  fort  méritoire  en  résumé,  d'A.  Re- 
boulet). :=  5  février.  Babelon.  Attila  dans  la  numismatique  (allu- 
sions au  roi  des  Huns  au  revers  de  pièces  romaines  contemporaines 
d'Attila).  —  A.  Curti.  Napoleone  I  nel  pensiero  italiano.  =  12  février. 
L.  F.  Benedetto.  M™«  deWarens,  d'après  de  nouveaux  documents 
(recherches  attentives  et  perspicaces  ;  contribution  précieuse  à  la  cri- 
tique des  Confessions  de  Rousseau;  livre  qu'il  faut  lire  avec  précau- 
tion, car  la  prévention  n'en  est  pas  absente).  —  Leroux-Cesbron.  Gens 
et  choses  d'autrefois  (agréables  chroniques  parisiennes  du  xix'^  siècle). 
—  Kinkel .  Die  sozialœkonomischen  Grundlagen  der  Staats  -  und 
Wirtschaftslehren  von  Aristoteles  (intéressant).  =  19  février.  A.  Pin- 
gaud.  L'Italie  depuis  1870  (très  bon  exposé  de  la  politique  étrangère 
du  royaume  d'Italie).  —  H.  Malo.  Le  drame  des  Flandres.  Un  an  de 
guerre,  1<"'  août  1914-1"  août  1915  (excellent).  —  J.  Reggio.  Storia  délia 
grande  guerra  d'Italia  (agréable  chronique  de  la  guerre  actuelle;  elle 
doit  comprendre  quatorze  volumes;  quatre  ont  déjà  paru).  =:  26  fé- 
vrier. P.  Leroy-Beaulieu.  La  guerre  de  1914  vue  en  son  cours  chaque 
semaine  (instructif).  —  J.  Barthélémy.  Les  institutions  politiques  de 
l'Allemagne  contemporaine  (remarquable).  —  E.  Loisy.  L'épître  aux 
Galates  (critique  pénétrante  des  Actes  des  Apôtres,  dont  la  valeur 
historique  est  fort  restreinte).  —  Duchesse  de  Sutherland.  Six 
semaines  à  la  guerre.  Bruxelles,  Namur,  Maubeuge  (intéressantes 
notes  d'une  très  grande  dame  anglaise  qui  dirigeait  une  ambulance 
en  Belgique  au  début  de  la  guerre).  —  La  vie  et  la  mort  de  Miss  Edith 
Cavell,  préface  de  M.  Paul  Painlevé  (touchant  et  instructif).  — 
A.  Masson.  L'invasion  des  Barbares,  1914-1915  (bon).  — L.  Lumet. 
La  défense  nationale.  Un  an  de  guerre  (bon).  =  4  mars.  H.  Hauser. 
Les  méthodes  allemandes  d'expansion  économique  (tableau  instructif 
et  vivant  des  efforts  qu'a  faits  l'Allemagne  pour  développer  son  expan- 
sion économique;  parmi  les  facteurs  essentiels  de  l'essor  allemand, 
l'auteur  paraît  en  négliger  un,  tout  à  fait  essentiel,  la  constitution 
physique  du  sol  germanique,  qui  met  aux  mains  des  industriels  une 
quantité  considérable  de  houille  et  de  minerais  métalliques,  condition 
première  du  bon  marché  de  ses  produits  et,  par  conséquent,  de  leur 
facilité  de  placement  tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur  de  l'empire.  D'ail- 
leurs, l'expansion  économique  de  l'Allemagne  a  été  gravement  com- 
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promise  par  l'aventure  guerrière  où  elle  vient  de  se  précipiter.  «  Si 
le  parti  militariste  voulait  vraiment  par  la  guerre  ouvrir  à  l'Alle- 
magne de  nouveaux  débouchés,  comment  l'acquisition  de  marchés 
comme  l'Orient  pourrait-elle  remplacer  ceux  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  la  Russie  et  de  ses  autres  ennemis,  qui  représentaient 
44  %  de  l'exportation  germanique?  »).  —  Ch.  Juncar.  Le  général  de 
division  baron  Pierre  Thouvenot,  gouverneur  de  Bayonne,  1757-1817 
(consciencieux  et  utile.  La  gloire  de  Thouvenot  est  d'avoir  défendu 
Bayonue  en  1814  et  en  1815.  Corrections  et  additions  par  A.  Chuquet). 

—  Mgr  Tissier,  évêque  de  Châlons.  La  guerre  en  Champagne  au  dio- 
cèse de  Châlons,  septembre  1914-septembre  1915  (recueil  de  rensei- 
gnements authentiques  sur  la  lutte  en  Champagne).  —  G.  Reynald. 
La  diplomatie  française.  L'œuvre  de  M.  Delcassé.  ==  11  mars.  G.  Dahl. 
The  mate  riais  for  the  history  of  Dor  (bonne  dissertation  sur  l'histoire 
de  cette  ville,  qui  était  située  au  sud  du  mont  Carmel,  à  huit  milles 
marins  au  nord  de  Césarée).  —  C.  N.  Scott.  The  religions  of  Anti- 
quity  as  preparatory  to  Christianity  (assez  instructif  tableau  d'en- 
semble). —  Kohler  et  Zieharth.  Das  Stadtrecht  von  Gortyn  und  seine 
Beziehungen  zum  gemeingriechischen  Rechte  (important).  —  M.  Clerc. 
Aquae  Sextiae.  Histoire  d'Aix-en-Provence  dans  l'antiquité  (remar- 
quable). —  Soldats  suisses  au  service  étranger.  6«  série  (ce  volume 
contient  la  Vie  d'un  officier  neuchâtelois,  Marval,  au  service  de  France, 
le  Journal  de  Morsier  et  une  Alïaire  de  recrutement  au  xyii*  siècle). 

—  Le  Slesvig  du  Nord,  1909-1914  (recueil  touchant  et  instructif  des 
persécutions  dirigées  par  les  Allemands  contre  leurs  sujets  danois  de 
cœur  et  de  langue).  —  La  guerre  et  le  Danemark;  édition  française 
de  «  The  war  through  danish  eyes  by  a  Dane  »  (n'oublions  pas  que  la 
France  a  fait  insérer  au  traité  de  Prague  cet  article  5  :  «  Les  popula- 
tions des  districts  du  nord  du  Slesvig  seront  de  nouveau  réunies  au 
Danemark,  si  elles  en  expriment  le  désir  par  un  vote  librement  émis.  » 
La  France  de  1866  n'a  pas  su  contraindre  la  Prusse  à  exécuter  cet 
article.  La  France  de  1878  n'était  pas  en  état  d'empêcher  l'Autriche  et 
l'Allemagne  de  déchirer  leur  signature.  La  justice  ne  sera  rétablie 
dans  le  monde  que  le  jour  où  cet  article  5  sera  devenu  une  réalité. 
C'est  pourquoi,  disent  les  Danois,  «  nous  devons  placer  notre  espoir 
entièrement  dans  la  victoire  des  trois  Puissances  de  l'Entente  et  les 
regarder  au  fond  de  nos  cœurs  comme  combattant  pour  notre  cause 
aussi  bien  que  pour  la  leur  ».  La  France  de  1916  ne  trahira  pas  cet 
espoir).  —  G.  Alphaud.  L'action  allemande  aux  États-Unis.  De  la 
mission  Dernburg  à  l'incident  Dumba,  2  août  1914-15  septembre  1915 
(beaucoup  de  considérations  intéressantes  et  d'utiles  documents,  mais 
écrit  à  la  diable,  avec  des  incorrections  de  toute  nature).  —  A.  Cher- 
vin.  L'Autriche  et  la  Hongrie  de  demain  (que  de  rêves,  que  de  diffi- 
cultés pour  l'avenir  dans  ce  projet  de  morcellement  de  l'Autriche- 
Hongrie!).  =:  18  mars.  H.  Fernau.  Gerade  weil  ich  Deutscher  bin! 
Eine  Klarstellung  der  im  dem  Bûche  «  J'accuse  !  »  aufgeroUten  Schukl- 
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frage  (brochure  courageuse  et  hal)ile,  qui  confirme  les  conclusions  du 
livre  :  J'accuse!).  —  H.  TOndury.  Wirtschaftliche  Unabhirngigkeit 
(expose  comment  la  Suisse  peut  protéger  son  indépendance  écono- 
mique :  en  se  tournant  du  côté  de  la  France  et  de  l'Italie).  —  Alexis 
Finançais.  Dans  la  lutte  (belles  et  réconfortantes  réflexions  d'un  neutre, 
d'un  Suisse,  qui  reste  fidèle  à  l'idéal  de  justice  sociale  et  de  liberté 
démocratique,  si  conforme  à  la  tradition  helvétique).  —  R.  Lote.  Ger- 
mania.  L'Allemagne  et  l'Autriche  dans  la  civilisation  et  l'histoire  (bon 
résumé).  —  P.  Hémon.  La  Révolution  en  Bretagne.  Notes  et  docu- 
ments. Jacques  Quéinnec,  député  du  Finistère  à  la  Convention  et  aux 
Cinq-Cents  (bon).  —  Leroux-Cesbron.  Gens  et  choses  d'autrefois  : 
Neuilly,  le  bois  de  Boulogne,  Auteuil,  Passy-les-Ternes  (A.  Chuquet 
relève  des  lacunes  et  des  erreurs  dans  les  morceaux  relatifs  à  l'École 
de  Mars,  à  Sainte-Foix  et  à  Conrad  de  Kock).  —  Jean  de  La  Tour. 
Les  prémices  de  l'alliance  franco-russe.  Deux  missions  de  Barthélémy 
de  Lesseps  à  Saint-Pétersbourg,  1806-1807,  d'après  sa  correspondance 
inédite  (intéressant;  nombreuses  critiques  par  A.  Chuquet).  —  Chr. 
Mallet.  1914-1915.  Étapes  et  combats.  Souvenirs  d'un  cavalier  devenu 
fantassin  (fort  intéressant). 

18.  —  Le  Correspondant.  1916,  10  février.  —  F.  Engerand. 
L'Allemagne  et  le  charbon.  II  (étude  importante,  accompagnée  d'une 
carte  des  houillères  du  bassin  rhénan-westphalien.  L'auteur  traite 
ainsi  une  des  causes  les  plus  profondes  de  la  guerre  actuelle,  pose  un 
des  problèmes  les  plus  graves  pour  l'avenir  économique  de  la  France 
et  du  monde).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  cardinal  Mercier. 
—  Ernest  Daudet.  La  cour  d'Autriche  à  la  veille  de  la  guerre.  I  :  Avant 
le  crime  de  Sarajevo  (parle  de  l'empereur  François-Joseph  et  de  sa 
vieille  favorite,  M°^«  Catherine  Schratt,  de  l'archiduc  Rodolphe,  du 
comte  Berchtold,  de  George  Streit,  de  l'archiduc  François-Ferdinand 
et  de  sa  femme).  —  Charles  Hennebois.  Journal  d'un  grand  blessé 
chez  les  Allemands.  III  (du  5  mars  au  26  juin  1915;  accueil  qu'il  fait 
à  la  Gazette  desArdennes;  amère  déception  du  malheureux  quand  il 
apprend  que  la  plupart  de  ses  compagnons  de  misère  vont  rentrer  en 
France.  On  le  garde,  lui,  avec  six  autres,  parce  qu'en  France  «  ils 
rendraient  des  services  »,  et  puis,  les  Français  font  de  même:  «  ils 
gardent  nos  hommes  instruits  ».  Il  quitte  Metz  le  26  avril  1915  pour 
Offenburg.  Très  intéressantes  sont  les  conversations  qu'il  rapporte 
avec  certains  docteurs  et  professeurs  allemands  :  il  en  est  de  raison- 
nables, mais  tous  sont  convaincus  que  la  conduite  du  gouvernement 
impérial  est  nécessaire,  irréprochable,  profondément  humaine  et  idéa- 
liste. Et  ils  insistent  sans  trêve  pour  convaincre  le  Français,  leur  pri- 
sonnier, qu'en  tout  ils  ont  toujours  raison).  —  L.  de  Lanzac  de  Labo- 
rie.  L'empire  libéral  et  la  guerre  de  1870,  d'après  les  réminiscences 
d'Emile  OUivier  (à  vrai  dire,  ceci  est  plutôt  une  biographie  de  l'ancien 
ministre,  d'après  l'apologie  de  ses  idées  et  de  sa  politique,  qu'il  nous 
a  donnée  en  dix-sept  volumes).  =  25  février.   Ernest  Daudet.   La 
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cour  d'Autriche  à  la  veille  de  la  guerre.  II  :  Le  drame  de  Sarajevo 
(très  intéressant.  L'auteur  n'accepte  qu'avec  les  plus  expresses  réserves 
les  affirmations  de  W.  Steed  sur  le  pacte  de  Konopicht  ;  mais  il 
montre  la  politique  austro- hongroise  dirigée  depuis  trente  ans  et 
plus  contre  l'indépendance  de  la  Serbie.  L'assassinat  de  l'archiduc 
héritier  lui  fournit  une  occasion  si  admirable  qu'on  a  pu,  sans  invrai- 
semblance, soupçonner  la  police  autrichienne  d'avoir  trempé  dans  le 
complot.  «  Il  fallait  un  prétexte  pour  attaquer  la  Serbie;  François- 
Ferdinand  nous  l'a  donné;  sa  tâche  est  remplie.  »  Mot  terrible,  que 
l'on  a,  paraît-il,  recueilli  à  la  Cour,  peu  de  temps  après  l'assassinat. 
En  tout  cas,  il  y  avait  partie  liée  entre  les  ministres  autrichiens  et 
hongrois,  d'une  part,  et  l'ambassadeur  allemand  von  Tschirschky,  per- 
sonnage arrogant  et  prétentieux,  un  des  plus  compromis  dans  la  pré- 
paration de  la  guerre  actuelle).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le 
général  Louis  Botha.  —  George  Fonsegrive.  De  Taine  à  Péguy. 
L'évolution  des  idées  dans  la  France  contemporaine.  I  :  Le  point  de 
départ  (revue  des  doctrines  positivistes  en  France  depuis  Taine  jusqu'à 
Bruuetière  et  à  M.  Paul  Bourget,  dans  leur  première  manière).  — 
Renaud  de  La  F.  A  tire  d'ailes.  Carnet  de  vol  d'un  sapeur-aviateur. 
III  (raconte  comment,  par  suite  d'une  panne  au  moteur  de  son  avion, 
il  a  été  fait  prisonnier  près  d'Arras,  en  octobre  1914;  comment,  à 
Cambrai,  il  a  été  dévalisé  par  un  lieutenant  bavarois  qui  lui  arracha 
son  veston  et  son  pantalon  de  cuir  pour  son  usage  personnel;  par 
quelles  insultes  et  quelles  menaces  les  aviateurs  français  furent 
accueillis  sur  presque  tout  leur  chemin  jusqu'en  Allemagne.  A  Bruns- 
wick au  contraire,  c'est  avec  commisération  qu'on  les  traite,  tant  les 
gens  étaient  certains  de  la  victoire.  Paris,  kapout!  était  l'éternel 
refrain).  —  ***.  L'intervention  roumaine.  Les  antécédents  de  la  ques- 
tion et  les  motifs  de  la  décision  (politique  extérieure  de  la  Roumanie 
depuis  1871.  Deux  courants  en  Roumanie  :  l'un,  de  vive  et  réelle 
sympathie  pour  la  France  ;  l'autre,  de  méfiance  envers  la  Russie.  La 
Roumanie  en  1913  et  le  traité  de  Bucarest,  «  bâclé  »  avec  une  légèreté 
scandaleuse.  La  visite  du  tsar  à  Constantza  suivie  de  la  déclaration 
du  tsar  que  la  Bessarabie  était  rattachée  à  l'Empire  par  des  «  liens 
indestructibles  »  ;  de  là  la  neutralité  roumaine  dans  la  guerre  actuelle. 
«  Le  jour  où  la  Roumanie  tirera  l'épée,  c'est  qu'elle  sera  trois  fois 
sûre  de  prendre  le  parti  du  vainqueur  »).  —  Léon  Maccas.  L'alliance 
gréco-serbe  (réponse  à  une  déclaration  du  prince  Nicolas,  frère  du  roi 
de  Grèce,  qui  a  été  publiée  par  le  Temps  du  20  février  1916.  Exposant 
le  point  de  vue  de  M.  Vcnizelos,  l'auteur  étudie  les  antécédents  histo- 
riques et  la  conclusion  de  l'alliance;  il  donne  une  analyse  du  traité, 
qui  demeure  encore  secret;  il  expose  comment  fut  pratiquée  l'alliance 
pendant  la  première  année  de  la  guerre  et  les  raisons  pour  lesquelles 
elle  fut  méconnue  par  le  roi  Constantin.  Cet  article,  étant  donné  sa 
source,  produira  une  profonde  impression).  '■ —  Jacques  de  Coussange. 
Johannes  Jôrgensen  et  la  Belgique  (analyse  un  livre  qui  vient  de 
Rev.  Histor.  CXXII.  l'^--  fasc.  13 
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paraître  à  Copenhague,  la  Cloche  Roland,  et  dont  une  traduction 
française  a  paru  chez  Bloud  et  Gay.  C'est  un  des  réquisitoires  les 
plus  implacables  qui  aient  été  écrits  contre  la  guerre  allemande  ; 
aussi  a-t-il  été  interdit  en  Allemagne).  =  10  mars.  Miles.  Silhouettes 
de  guerre.  Le  général  Léman.  —  Ernest  Daudet.  La  cour  d'Autriche 
à  la  veille  de  la  guerre.   III  :  Autour  de  l'ultimatum   (conclusion 
de  cette  fort  intéressante  étude  :  la  plus  lourde  part  de  responsabilité 
dans  le  conflit  européen  retombe  sur  l'Allemagne  ;  mais  d'un  autre 
côté  la  haine  des  Autrichiens  et  des  Magyars  contre  le  peuple  serbe  a 
préparé  à  l'empereur  Guillaume  II  le  terrain  sur  lequel  il  a  évolué  en 
usant  des  procédés  les  plus  perfides.  «  Il  a  trouvé  dans  le  gouverne- 
ment austro-hongrois  un  complice  docile  dont  la  culpabilité  égalerait 
la  sienne  si  la  faiblesse  de  François-Joseph,  l'aveuglement  et  l'impré- 
voyance du  comte  Berchtold  ne  constituaient  sinon  une  excuse,  du 
moins  une  circonstance  atténuante.  Le  crime  autrichien  n'en  reste 
pas  moins  aussi  évident  qu'odieux  »).  —  Pierre  Nothomb.  Le  «  pacte 
du  Havre  et  l'opinion  belge  (il  s'agit  de  la  déclaration  faite  par  les 
ministres  de  la  Triple-Entente  à  Sainte-Adresse,  le  14  février  1916,  au 
ministre  des  Afïaires  étrangères  de  Belgique  que  «  les  Puissances 
alliées  ne  mettront  pas  fin  aux  hostilités  sans  que  la  Belgique  soit 
rétablie  dans  son  indépendance  politique  et  économique  et  largement 
indemnisée  des  dommages  qu'elle  a  subis  ».  Etudie  les  conséquences 
qui  découlent  de  cet  engagement  au  profit  de  la  Belgique,  quand  elle 
aura  été  délivrée  de  l'oppression  germanique).  —  Charles  Hennebois. 
Journal  d'un  grand  blessé  chez  les  Allemands.  IV  (fin   de.  ce  très 
émouvant  journal).  ==  25  mars.   Miles.   Silhouettes  de  guerre.   Le 
général  Sir  William  Robertson.  —  ***.  L'esprit  public  et  la  situation 
au  Brésil  (tableau  des  efforts  accomplis  par  l'Allemagne  pour  faire  la 
conquête  économique  de  ce  pays  en  attendant  l'autre).  —  A.  Davin. 
Stratégie  navale  russe.  La  flotte  de  la  mer  Noire.  —  ***.  La  situation 
financière  en  Allemagne.  —  V'«  Combes  de  Lestrade.  Comment  se 
fera  la  paix?  Ce  que  disent  les  neutralistes  et  ce  qu'on  peut  leur 
répondre.  —  Ch.  Stiénon.  La  première  expédition  d'Orient.  Sur  le 
chemin  de  Constantinople.  I  (raconte  les  quatre  premières  batailles 
de  cette  expédition,  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1915). 

19.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1916,  20  janvier.  —  Yves  de  La  Brière.  Benoît  XV  et  le  rôle 
International  de  la  papauté  (l'allocution  Nostis  profecto  du  6  décembre 
1915  sur  la  paix  ;  insuffisance  des  garanties  de  l'indépendance  et  de  la 
souveraineté  pontificales  telles  qu'elles  sont  formulées  dans  la  loi  ita- 
lienne du  13  mai  1871  ;  à  suivre).  —  Alex.  Brou.  Germaniques  ou 
françaises?  A  propos  de  récents  travaux  sur  les  chansons  de  geste 
(exposé  de  la  théorie  de  M.  Bédier;  à  suivre).  —  Joseph  Boubée.  La 
Belgique  loyale,  héroïque  et  malheureuse.  IV  (enfants  et  vieillards 
tués;  supplice  du  P.  Dupierreux,  jésuite;  l'incendie  de  Louvain;  lettre 
collective  des  évêques  de  Belgique  aux  évèques  d'Allemagne  ;  elle  est 
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datée  du  24  novembre  1915  et  n'a  reçu  aucune  réponse.  «  La  Belgique 
se  prépare  une  quatrième  couronne  :  c'est  la  couronne  de  la  victoire 
que  ses  alliés  ont  juré  de  ceindre  avec  elle  au  jour  des  règlements  de 
compte  »).  —  Joseph  Guillermin.  La  musique  internationale.  II  :  De 
Luther  à  nos  jours  (revue  brève  et  superficielle;  la  musique  religieuse 
de  l'avenir  cherche  encore  sa  voie  ;  mais  n'en  avons-nous  pas  un 
avant-goùt  et  comme  un  symbole  dans  le  refrain  que  chantent  les 
pèlerins  de  toutes  les  nations  à  Lourdes,  Ave,  Ave,  Ave  Maria?}.  — 
H.  DU  P.  Lettres  d'Orient  (en  route  vers  la  Serbie;  lettre  de  Toulon 
du  27  octobre  1915;  puis  Salonique  ;  en  Serbie).  —  Louis  des  Brandes. 
Une  Alsace  danoise  :  le  Slesvig  du  Nord  (mesures  prises  par  les 
Allemands  contre  les  habitants  danois).  —  Impressions  de  guerre. 
XXIII  (entre  autres  un  récit  des  attaques  des  25  et  27  septembre  1915). 
=  C. -rendus  :  François  de  Sales.  Œuvres,  t.  XIX  (IX  des  Lettres; 
édition  préparée  avec  une  inlassable  conscience).  —  P.  A.  Leanza. 
La  Compagnia  di  Gesù  in  Sicilia  e  il  primo  secolo  del  suo  renasci- 
mento  (de  1814  à  1914;  grand  éloge  du  volume).  =:  5  février.  Lucien 
RouRE.  La  conversion  (psychologie  de  ceux  qui  viennent  à  la  foi  : 
Newman,  Maine  de  Biran,  le  comte  Schouvaloff,  etc.).  —  Yves  de  La 
Brière.  Benoît  XV  et  le  rôle  international  de  la  papauté  (suite;  la 
papauté  devrait  être  garante  de  la  paix  du  monde;  Benoît  XV,  impuis- 
sant jusqu'à  ce  jour  à  faire  la  paix,  ne  l'aura  pas  été  à  faire  le  bien). 
—  Alex.  Brou.  Germaniques  ou  françaises?  (fin;  ce  qu'il  y  a  d'actuel 
dans  les  chansons  de  geste).  —  Impressions  de  guerre.  XXIV  :  Dans 
la  Belgique  envahie  ;  l'exode,  portrait  d'Allemands  du  landsturm,  par 
Joseph  BouBÉE.  —  Albert  BesSIÈres.  Le  théâtre  de  demain  (on 
demandera  surtout  à  ce  théâtre  d'attribuer  aux  devoirs,  aux  règles 
sociales  et  religieuses  l'importance  prépondérante  qu'ils  ont  dans  la 
vie).  =  C. -rendu  :  Henri  de  Curzon.  Mozart  (bon).  =  20  février. 
Adhémar  d'Alès.  L'espérance  du  salut  au  début  de  l'ère  chrétienne. 
I  :  La  paix  romaine  (les  poètes  au  temps  d'Auguste  ne  voyaient 
dans  la  paix  romaine  que  la  fin  d'une  ère  sanglante;  la  raison  pro- 
fonde de  cet  apaisement  universel  leur  échappait).  -^  Léon  de  Grand- 
maison.  L'aïeul  et  le  petit-fils  (Ernest  Renan  et  Ernest  Psichari  ; 
le  retour  à  la  foi  du  petit -fils.  Christus  vincit).  —  Léopold  Gain. 
Dans  la  Chine  nouvelle.  I  :  Scènes  et  épisodes  de  la  grande  Révo- 
lution (rôle  des  catholiques  chinois  dans  la  Révolution  de  1911).  — 
Impressions  de  guerre.  XXV  (fin  glorieuse  en  octobre  dernier  d'un 
abbé  savoyard,  sous-lieutenant  de  chasseurs).  —  Léo  Belgicus.  Sous 
le  joug.  Notes  d'un  témoin  sur  l'occupation  allemande  en  Belgique 
(l'organisation  allemande  ;  l'espionnage  ;  distributions  faites  par  le 
Comité  national  de  secours;  le  chômage;  le  transport  et  les  bagages). 
=  C. -rendu  :  Eug.  Cavaignac.  Histoire  de  l'antiquité,  t.  III  (mérites 
solides  ;  mais  beaucoup  de  détails,  d'ordre  religieux,  sont  inexacts). 
=:  5  mars.  Adhémar  d'Alès.  L'espérance  du  salut  au  début  de  l'ère 
chrétienne.   II   :  Le  mysticisme  oriental  (les  grands  mystères  ;  les 
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dieux  égyptiens  montaot  à  l'assaut  de  Rome:  le  culte  de  Mithra.  «  En 
affirmant  l'immortalité  de  la  personne  humaine  et  la  réalité  du  bon- 
heur réservé  dans  un  autre  monde  à  la  vertu,  l'Orient  a  déplacé  l'axe 
de  la  vie,  inspiré  la  préoccupation  des  choses  d'en  haut  »  ;  à  suivre). 

—  Léopold  G.-viN.  Dans  la  Chine  nouvelle.  II  :  Vers  l'Empire  (com- 
ment Yuen  che-kai  s'est  débarrassé  de  tous  ceux  qui  le  gênaient).  — 
Impressions  de  guerre.  XXVI  :  Deux  marsouins  de  1915  (récits  d'un 
aumônier  d'une  division  coloniale).  =  C. -rendu  :  Ulysse  Chevalier. 
Regeste  dauphinois,  t.  IV,  1309-1330  (excellent). 

20.  —  La  Grande  revue.  1916,  janvier.  —  P. -G.  La  Chesnais. 
La  faillite  de  l'Internationale?  (Faillite?  Non;  mais  seulement  som- 
meil. Quoi  qu'il  en  soit  du  mot,  le  fait  est  que  l'Internationale  n'a 
rien  fait  pour  empêcher  la  guerre.  Elle  a  été  paralysée  au  moment 
critique  par  la  trahison  de  la  socialdémocratie  allemande  et  par  la 
mort  de  Jaurès.  Les  socialistes  avaient  aoi  venir  la  guerre,  mais  ils 
n'avaient  pas  prévu  le  fait  qu'elle  «  n'est  pas  une  guerre  capitaliste  », 
et  ils  n'étaient  pas  préparés  à  lutter  contre  une  entreprise  faite  dans 
un  dessein  d'hégémonie  et  de  conquêtes).  —  Louis  Bresse.  Impressions 
devienne  :  le  vrai  François-Joseph  (suite).  —  Stéphane  Michaud,  Le 
droit  à  l'intégration  nationale  (théorie  tout  abstraite).  ==  Février. 
Take  Jonesco.  La  Roumanie  et  la  guerre  (discours  prononcé  à  l'ou- 
verture de  la  session  de  la  Chambre  roumaine).  —  H.  Labroue.  Les 
représentants  en  mission  pendant  la  Révolution.  —  G.  Jean-Aubrv 
et  J.-H.  Rettinger.  La  réalité  polonaise.  I  :  La  valeur  politique  de 
la  Pologne  («  l'existence  de  la  Pologne  réalise  ce  double  avantage  de 
consohder  le  principe  des  nationalités  et  d'assurer  l'équilibre  euro- 
péen »).  —  Louis  Bresse.  Impressions  de  Vienne.  Le  vrai  François- 
Joseph  ;  suite  (assez  insignifiant).  —  J.-M._  Comte.  Dans  quel  sens 
sont  légitimes  les  comparaisons  entre  cette  guerre  et  d'autres  événe- 
ments historiques?  (intéressants  problèmes  et  qui  donnent  à  réfléchir). 

—  Raoul  MoNTORiOL.  Les  théories  pacifistes  de  M.  Norman  Angell 
et  les  pangermanistes  (M.  Angell  opposait  aux  visées  anncxionistes 
d'un  peuple  vainqueur  cette  objection  que  l'annexion  n'apportait  aucun 
avantage  au  vainqueur,  parce  que  deux  peuples  d'égale  civilisation 
continuaient  de  vivre  après  la  guerre  comme  auparavant.  Les  panger- 
manistes renversent  l'objection  en  déclarant  que  le  vainqueur  expul- 
sera la  population  du  pays  conquis.  Alors,  plus  de  conflit  entre  les 
deux  peuples  et  gain  certain  pour  le  vainqueur.  La  grande  illusion  de 
M.  Angell  est  d'avoir  ignoré  la  puissance  et  la  profondeur  de  la  nou- 
velle mentalité  allemande).  =:  Mars.  Louis  Bresse.  Impressions  de 
Vienne.  Le  vrai  François-Joseph  ;  suite  (comment  il  accueillit  la  nou- 
velle du  double  assassinat  de  Sarajevo;  comment  le  parti  chrétien- 
social  et  le  parti  militaire  exploitèrent  l'indignation  que  fit  éprouver  à 
l'empereur  l'attentat  dirigé  contre  sa  dynastie  et  son  empire).  —  Lux. 
Les  banques  allemandes  et  leur  véritable  rôle  dans  le  développement 
économique  de  l'Allemagne.  II. 
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21.  —  Mercure  de  France.  1916,  l^""  février.  —  Paul  Louis.  La 
scission  de  la  Social-démocratie  (montre  comment,  dans  le  courant 
de  l'année  1915,  s'opéra  peu  à  peu  une  scission  parmi  les  députés 
socialistes  au  Reichstag.  Ceux  qui  étaient  hostiles  à  une  guerre  de 
conquête  et  qui  étaient  disposés  à  refuser  au  gouvernement  les  crédits 
nécessaires  à  une  offensive  toujours  plus  ambitieuse  sont  restés  une 
minorité  dans  le  sein  du  parti,  mais  minorité  qui  ne  cessa  de  grossir, 
ainsi  que  le  montre  le  chiffre  des  opposants  dans  quatre  votes  signifi- 
catifs :  14,  r/,  23  et  36.  Il  est  vrai  que  ces  chitïres  sont  obtenus  par 
l'addition  des  abstentionnistes).  —  Philéas  Lebesque.  L'unité  serbo- 
croate  et  le  principe  des  nationalités.  L'œuvre  de  Vouk  Stephanovitch 
Karadjitch  (Vouk,  mort  en  1864,  fut  un  des  grands  artisans  de  l'unité 
serbo-croate  par  les  livres  qu'il  publia  sur  la  langue,  les  contes  et  les 
poésies  populaires  ou  pesmas.  «  Par  lui,  la  tradition  populaire  serbe 
a  pris  contact  avec  l'Occident;  d'orale  elle  est  devenue  écrite  et  la 
langue,  façonnée  dans  les  plus  tragiques  épreuves  historiques,  est 
devenue  le  lien  qui  déjà  fait  communier  entre  eux  les  divers  rameaux 
séparés  d'une  nation  vivante  »).  —  J.-W.  Bienstock.  Varsovie  aux 
mains  des  Allemands;  récit  d'un  témoin  oculaire  (efîrayant  tableau 
des  abominations  commises  par  ordre  de  l'autorité  militaire  au  mois 
d'août  1915).  =:  16  février.  H.  Delsor.  La  propagande  allemande  jugée 
par  les  Allemands  (très  intéressant.  Il  s'est  trouvé  des  Allemands 
pour  blâmer  une  propagande  qui  n'avait  aucun  souci  de  la  vérité  et 
de  grands  journaux  pour  insérer  ces  critiques.  Ainsi,  M.  Eduard 
Meyer,  auteur  d'un  livre  haineux  contre  l'Angleterre,  a  été  l'objet  de 
très  vives  critiques.  On  commence  donc  à  avoir  honte  en  Allemagne 
des  excès  commis  par  le  chauvinisme  délirant  :  «  La  haine  est  une 
passion  vile  et  avilissante  ;  elle  empoisonne  l'âme  populaire  ;  elle 
énerve  la  résistance  au  lieu  de  l'exciter;  elle  dénote  non  pas  la  force, 
mais  la  faiblesse  d'une  nation  qui  s'en  inspire  pour  combattre.  » 
M.  Ed.  Meyer  n'a  pas  seulement  commis  une  mauvaise  action,  il  a 
rendu  un  très  mauvais  service  à  son  pays).  —  Julien  Benda.  Feuil- 
lets, 1914-1915  (notes  prises,  nous  affirme-t-on,  par  un  habitant  de  la 
Nièvre  et  trouvées  après  sa  mort.  Il  s'y  trouve  de  bien  curieuses 
réflexions  sur  le  temps  présent.  A  noter  un  joli  pastiche  de  l'entrevue 
célèbre  d'un  journaliste  français  avec  le  Saint-Père  en  juin  1915).  — 
A. -F.  HÉROLD.  La  Russie  libérale.  —  P.  Saintyves.  Le  clou  de  la 
guerre  (le  clou  fiché  dans  une  porte,  dans  un  tronc  d'arbre,  dans  une 
statue  en  bois  est  un  usage  très  ancien;  Tite-Live  en  donne  plusieurs 
exemples  ;  on  le  rencontre  en  Beauce  comme  chez  les  Musulmans).  — 
La  vie  authentique  de  M.  l'abbé  de  Voisenon.  Mémoires  inédits  d'un 
contemporain,  publiés  par  Ad.  Van  Bever  et  Charles  Martyne.  — 
Edmond  Privât.  Le  sort  de  la  Pologne  (ce  que  les  Allemands  ont 
fait  dans  la  Pologne  conquise  par  eux  et  ce  que  les  Alliés  devraient 
faire  pour  elle).  —  Louis  Dumur.  Suisse.  Le  scandale  militaire.  = 
l'^''  mars.  J.-J.  V.  A  l'entrée  des  Dardanelles,  le  25  avril  1915  (écrit 
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(lu  combat  par  un  médecin  militaire).  —  Armand  Fourreau.  Ce 
qu'était  la  décoration  intérieure  de  la  cathédrale  de  Reims:  ce  qu'il 
faudra  conserver.  —  Joseph  Anglade.  La  poésie  patriotique  dans  la 
littérature  méridionale  contemporaine  (entendez  qu'il  s'agit  d'œuvres 
composées  par  des  poètes  provençaux  et  en  langue  provençale).  — 
G.  Jean-Aubry.  Le  troisième  centenaire  de  Saint-Evremond  (né  en 
janvier  1616  à  Saint-Denis-le-Gast,  Manche). —  La- vie  authentique  de 
l'abbé  de  Voiseuon.  Mémoires  inédits  d'un  contemporain;  suite.  = 
16  mars.  Jules  Chopin.  L'Autriche-IIongrie  «  brillant  second  »  (l'em- 
pire austro-hongrois  est-il  vraiment  à  la  remorque  de  l'Allemagne? 
Non.  C'est  lui  qui  a  tout  d'abord  voulu  la  guerre,  à  qui  elle  était  le 
plus  nécessaire  pour  «  permettre  au  germanisme  autrichien  et  au 
raagyarisme  hongrois  de  triompher  par  une  prompte  victoire  de  l'in- 
vincible Allemagne  »  et  surtout  pour  échapper  à  la  détresse  financière. 
«  Vaincue,  l'Autriche  rendra  la  guerre  responsable  de  sa  ruine;  victo- 
rieuse, une  indemnité  lui  permettra  de  remettre  de  l'ordre  dans  ses 
finances  compromises.  »  C'est  cette  pensée  qui  inspira  la  politique  de 
l'archiduc  François-Ferdinand  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre 
Guillaume  II  de  marcher  avec  lui).  —  Prosper  Sardou.  Racine  et 
Boileau  en  campagne.  Lettres  du  front  au  xvii«  siècle  (parle  surtout 
des  lettres  que  Racine,  historiographe  du  roi  depuis  1677,  écrivit  à 
Boileau  pendant  les  campagnes  de  1691-1693.  Comparaison  entre  la 
guerre  de  sièges  telle  qu'on  la  faisait  11  cette  époque  et  celle  d'aujour- 
d'hui). —  Charles  Merki.  En  passant  à  Termonde.  —  François  Louis. 
Le  feu  grégeois  (chez  les  Byzantins  et  les  Arabes.  Le  secret  en  fut, 
dit-on,  retrouvé  en  1759  par  un  certain  Dupré,  qui  inventa  un  «  feu 
infernal  »  capable  de  détruire  la  flotte  anglaise.  En  1793,  un  anonyme 
adressa  au  Comité  de  salut  public  un  Mémoire  sur  la  découverte  du 
feu  «  appelé  grégeois  «.  Ces  inventions,  comme  on  sait,  ne  furent  pas 
suivies  d'effet).  —  Ad.  Van  Bever  et  Charles  Martyne.  La  vie 
authentique  de  M.  l'abbé  Voisenon  (fin  de  ces  amusants  et  fort  peu 
édifiants  mémoires). 

22.  —  La  Revue  de  Paris.  1916,  1*^''  février.  —  René  Milan.  Les 
vagabonds  de  la  gloire.  II  (suite  de  la  rude  campagne  de  surveillance 
menée  par  le  Waldeck-Rousseau  en  Méditerranée).  —  Contre-ami- 
ral Degouy.  L'elfîcacité  du  canal  de  Kiel  (de  la  nécessité  de  resserrer 
le  blocus  maritime  de  l'Allemagne).  —  Général  F.  Canonge.  Fonte- 
noy-sur-Moselle,  22  janvier  1871  (organisation  d'un  bataillon  de  «  chas- 
seurs des  Vosges  »,  en  novembre  et  décembre  1870;  préparation 
minutieuse  de  l'expédition  en  janvier.  Elle  réussit,  comme  on  sait,  à 
faire  sauter  le  pont  du  chemin  de  fer,  ce  qui  interrompit  les  commu- 
nications des  Allemands  pendant  vingt  jours.  Ils  se  vengèrent  par  de 
sanglantes  représailles  et  par  une  contribution  extraordinaire  de  dix 
millions  de  francs  à  titre  d'amende  infligée  à  toute  la  Lorraine).  —  Léon 
Maccas.  La  crise  hellénique.  =:  15  février.  Jacques-É.  Blanche. 
Cahiers  d'un  artiste,  1915;  suite  (curieuses  notes  sur  les  transformations 
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que  l'état  de  guerre  a  opérées  dans  certaines  âmes  et  dans  des  milieux 
assez  différents).  —  L.  Houllevigue.  Le  sel  et  le  pétrole  en  Alsace- 
Lorraine.  —  René  Milan.  Les  vagabonds  de  la  gloire.  III  (suite  de  la 
croisière  dans  l'Adriatique,  novembre  1914.  Ces  tableaux  de  vie  mili- 
taire à  bord  d'un  croiseur  de  patrouille  sont  remarquables  de  couleur, 
de  vie  et  de  variété).  —  Pierre  Boutroux.  Propagande  allemande  en 
Allemagne  (d'abord  elle  exalte  l'orgueil  du  peuple,  enivré  par  ses  pre- 
mières victoires;  puis  elle  lui  enseigne  la  patience  en  lui  prouvant  son 
bon  droit  :  se  trouvant  dans  le  cas  de  légitime  défense,  l'Allemagne 
lutte  pour  sa  conservation  et  aussi  pour  son  expansion  future.  A 
mesure  qu'on  avance  dans  le  temps,  la  nécessité  de  réconforter  le 
moral  de  ces  perpétuels  vainqueurs  s'impose  à  "l'innombrable  armée 
de  journalistes  et  d'écrivains,  de  pasteurs  et  de  prêtres  chargés  de 
façonner  l'âme  allemande  selon  les  besoins  du  gouvernement.  L'em- 
pereur lui-même  donne  sa  note  dans  ce  concert  :  «  Il  est  devenu 
vieux  et  grave  »,  écrit  un  jeune  gymnaste  d'Essen  en  juillet  1915; 
«  chaque  fois  qu'il  passait  devant  nous,  il  nous  criait  :  Camarades,  ce 
n'est  pas  moi,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  voulu!  »  D'autres  disent  et 
répètent  que  cette  guerre  était  fatale,  qu'elle  était  nécessaire  et  qu'en 
définitive  elle  est  l'œuvre  de  Dieu  :  «  Qu'est-ce  que  le  militarisme, 
sinon  l'épée  du  Seigneur,  suspendue  sur  la  tête  des  méchants?  »  Con- 
clusion :  les  ennemis  de  l'Allemagne  sont  les  ennemis  de  Dieu  et  sa 
cause  est  si  juste  qu'elle  triomphera  nécessairement;  «  mais  il  nous 
faut  accepter  les  souffrances  et  les  sacrifices  d'une  guerre  prolongée, 
si  nous  voulons  remplir  notre  rôle  d'éducateurs  à  l'égard  des  chauvins 
de  la  Neva  et  de  la  Tamise  »).  —  C.  Jullian.  Le  cinquantenaire  de 
la  «  Cité  antique  »  (montre  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Fustel  de  Coulanges  ;  après  un  demi-siècle  d'un 
immense  labeur  d'érudition,  ce  livre  demeure  à  peu  près  intact  sur  de 
solides  fondements).  —  É.  Hovelaque.  L'opinion  américaine  et  la 
guerre.  I  (cherche  à  expliquer  la  contradiction  qui  existe  entre  l'opi- 
nion américaine,  sympathique  en  grande  partie  à  la  cause  des  Alliés, 
et  l'attitude  si  rigoureusement  neutre  du  gouvernement).  :=  !«■•  mars. 
Henri  René.  Lorette  :  une  bataille  de  douze  mois.  Octobre  1914- 
octobre  1915.  I  et  II  (ce  sont  des  notes  d'un  officier  d'état-major 
qui  a  pris  part  aux  plus  chaudes  journées  de  cette  longue  bataille. 
Occupation  du  plateau  de  Lorette,  qu'il  fallut  bientôt  organiser  en  for- 
teresse ;  création  d'un  outillage  spécial  à  cette  guerre  dont  la  guerre 
russo-japonaise  aurait  dû  cependant  nous  faire  prévoir  le  caractère. 
L'attaque  infructueuse  du  17  décembre.  L'hivernage  et  ses  variétés). 
—  É.  Hovelaque.  L'opinion  américaine  et  la  guerre.  II  (si  les  senti- 
ments des  Américains  sont  pour  les  Alliés,  comment  se  fait-il  que 
leur  gouvernement  demeure  si  obstinément  neutre?  C'est  d'abord 
parce  que  leurs  sympathies  ne  vont  pas  également  aux  trois  princi- 
pales puissances  de  la  Triple-Entente  :  les  Américains  n'aiment  pas 
les  Anglais  et  ils  ont  de  l'aversion  pour  les  Russes.  C'est  ensuite  que 
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l'esprit  américain  n'pst  pas  encore  assez  ralïiné  pour  s'élever  au-des- 
sus des  intérêts  matériels  de  l'existence.  Le  principal  but  de  l'Améri- 
cain est  le  succès,  ce  qui  le  range  d'abord  du  côté  du  plus  fort  et  du 
plus  habile,  par  conséquent  de  l'Allemand  ;  l'intervention  mettrait 
d'ailleurs  en  danger  l'unité  si  précaire  des  États-Unis  et  serait  enfin 
inefficace,  puisque  les  États-Unis  -n'ont  pas  d'armée).  —  Jacques-É. 
Blanche.  Carnets  d'un  artiste,  1915.  II.  —  Z.  La  situation  écono- 
mique de  l'Autriche-IIongrie.  =:  15  mars.  Frédéric  Masson.  Le  roi 
Joseph  aux  États-Unis,  1815-1821  (ses  rapports  avec  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  qui  ne  reçut  de  lui  aucun  secours,  aucun  réconfort). 
—  Marc  Henry.  Croquis  de  l'Allemagne  d'avant-guerre.  I  :  La  ques- 
tion d'Arménie  au  «  Kaffé  Princess  »  ;  II  :  Quelques  aspects  de  l'Al- 
lemagne socialiste;  III  :  Artistes,  monarques  et  censeurs  (amusantes 
esquisses  ou  caricatures).  —  Henri  René.  Lorette  :  une  bataille  de 
douze  mois,  octobre  1914-octobre  1915.  III  (prise  et  organisation  de  la 
«  forteresse  »  de  Lorette;  les  attaques  du  printemps,  surtout  celle  du 
9  mai,  qui  ne  donna  pas  tous  les  fruits  qu'on  en  attendait  parce  que 
les  Français  assaillants  ne  furent  pas  soutenus  à  temps  ;  l'attaque  du 
15-16  juin).  —  Marcel  Barrière.  Quelques  dessous  de  la  stratégie 
allemande  (pourquoi  les  Russes  qui  avaient  si  bravement  contenu  la 
poussée  allemande  à  la  bataille  des  «  Quatre  rivières  «  dans  l'hiver 
1914-1915  ont-ils  été  si  promptement  rejetés  par  les  Allemands  de 
Galicie  et  de  Pologne  dans  l'été  1915?  C'est  que  l'action  militaire  fut 
puissamment  contrecarrée  par  une  action  occulte,  c'est-à-dire  par 
l'élément  allemand,  si  nombreux  dans  l'armée,  dans  la  haute  admi- 
nistration, et  qui  ne  cessa  de  travailler  en  faveur^de  l'Allemagne; 
c'est  encore  parce  que  de  véritables  traîtres,  parmi  lesquels  le  colonel 
Miassoiédof,  ami  de  Rennenkampf  et  du  ministre  de  la  Guerre,  Sou-' 
khomlinoff,  livrèrent  à  l'Allemagne  les  projets  de  l'état-major,  firent 
sauter  l'usine  d'Ochta,  dont  la  destruction  interdit  pendant  plusieurs 
mois  de  ravitailler  l'armée  russe  en  armes  et  en  munitions.  Il  est  pro- 
digieux que,  mise  ainsi  en  péril  par  la  fourberie  allemande,  l'armée 
russe  n'ait  pu  être  cependant  ni  enfoncée  ni  détruite).  —  Bernard 
Pares.  Au  jour  le  jour  avec  l'armée  russe  (B.  Pares  est  un  Anglais, 
correspondant  officiel  et  membre  de  la  Croix  rouge  auprès  des  armées 
russes.  Son  Journal  s'arrête  actuellement  au  19  juin  1915.  Il  contient 
beaucoup  d'observations  intéressantes  sur  le  soldat  russe,  si  brave, 
si  confiant,  si  candide,  sur  la  confiance  de  l'état-major,  môme  aux 
moments  les  plus  angoissants  de  la  retraite.  «  Les  dernières  paroles 
du  chef  d'état-major  de  l'armée,  au  moment  de  mon  départ,  furent 
celles-ci  :  Ne  manquez  pas  surtout  de  dire  que  nous  ne  ferons  pas  de 
paix  séparée  et  que  tous  nous  sommes  sûrs  de  la  victoire  finale.  » 
L'idée  d'une  paix  séparée  ne  cessait  de  hanter  les  partis  germanophiles 
dont  parlait  tout  à  l'heure  Marcel  Barrière).  —  M.  IIoschiller.  L'union 
de  l'Europe  centrale  (raisons  qui,  aux  yeux  des  Allemands,  militent 
en  faveur  d'une  union  des  deux  empires  du  centre;  une  de  ces  raisons 
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est  le  besoin  d'avoir  dans  l'Autriche  et  surtout  dans  la  Hongrie  une 
solide  base  d'approvisionnement,  car  l'Allemagne  a  négligé  de  faire 
les  préparatifs  industriels  et  agricoles  suffisants  pour  une  longue 
guerre.  Il  faut  qu'elle  organise  le  «  militarisme  économique  ».  Après 
la  guerre,  l'Allemagne  devra  faire  face  à  une  lutte  peut-être  plus 
meurtrière  encore,  à  une  coalition  économique  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Italie;  il  faudra  donc  que  les  deux  empires  s'entendent 
pour  organiser  un  formidable  marché  intérieur,  avec  un  complément 
fourni  par  les  états  amis  de  la  péninsule  des  Balkans). 

23.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1916,  l®'  février.  —  ***.  La 
suppression  des  Arméniens.  Méthode  allemande,  travail  turc  (publie 
des  rapports  terrifiants  de  témoins  oculaires  sur  ces  massacres.  Ils  ont 
été  exécutés  avec  la  connivence  de  l'Allemagne.  Elle  a  commencé 
par  les  nier,  puis  elle  a  tenté  de  les  justifier;  le  comte  Reventlow 
déclare  qu'après  tout  ce  n'est  pas  leur  affaire  de  s'apitoyer  «  sur  le 
sort  des  révolutionnaires  et  usuriers  arméniens  qui  présentent  un 
grand  danger  pour  notre  fidèle  alliée  turque  et  qui  sont  l'instrument 
de  nos  ennemis  mortels,  l'Angleterre  et  la  Russie  ».  Et  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg  a  félicité  les  Allemands  «  d'avoir  merveilleusement 
régénéré  la  Turquie  »!).  —  Georges  GoY.-vu.  Une  personnalité  reli- 
gieuse. Genève,  1535-1907.  Il  :  La  Genève  calvinienne  aux  xvii'^  et 
xviii^  siècles  (montre  comment  la  rigueur  de  la  discipline  et  du  dogme 
calvinistes  cédèrent  peu  à  peu  d'abord  à  la  pression  de  la  France  de 
Louis  XIV,  puis,  au  xviii<'  siècle,  à  l'influence  d'une  philosophie 
moins  austère;  l'antipapisme  seul  demeura  inébranlable).  —  A.  Gé- 
rard. Un  essai  de  philosophie  de  l'histoire  et  de  l'art  du  Japon.  Oka- 
kura  (les  actes  et  les  œuvres  d'Okakura,  ou  Kakuzo,  mort  en  1913,  un 
des  esprits  qui  comprirent  le  mieux  le  passé,  la  tradition  du  Japon, 
mais  qui  s'efforcèrent  avec  le  plus  d'intelligence  de  les  concilier  avec 
l'ère  nouvelle.  Et  cette  ère  a  tous  les  caractères  d'une  Renaissance). 
—  G.  SCHLUMBERGER.  Voyage  dans  les  Abruzzes  et  les  Fouilles, 
3-17  mai  1914  (impressions  d'histoire  et  d'art  recueillies  dans  un  bref 
voyage  sous  la  conduite  d'E.  Berteaux).  —  André  Beaunier.  André 
Chénier.  —  T.  de  Wyzewa.  Chez  les  Boers  :  un  exemple  curieux  de 
la  contagion  du  venin  allemand  (analyse  de  The  cajiture  of  De  Wet, 
par  Ph.  J.  Sampson.  Notables  exemples  de  fourberie  fournis  par  le 
général  Beyers,  le  colonel  Maritz,  le  commandant  Wessels.  Quant  à 
De  Wet,  c'était  un  malade  à  peine  conscient  de  ses  actes).  =z  15  fé- 
vrier. L.  Dumont-Wildex.  De  l'Europe  française  à  l'Europe  alle- 
mande (à  la  veille  de  la  guerre,  l'Europe  n'était  pas  éloignée  d'accepter 
la  culture  allemande;  partout,  même  en  France,  l'Allemagne  comptait 
des  admirateurs  aveugles.  La  guerre  actuelle  sauvera  le  monde  «  d'une 
sorte  de  conspiration  germanique  qui  aurait  fini  par  l'étouffer  »,  Or, 
c'est  la  France  qui,  en  dépit  de  sa  démocratie  à  caractère  anarchique, 
paraît  encore  être  seule  en  état  d'organiser  une  Europe  «  où  il  soit 
possible  à  un  civilisé  de  vivre  »).  —  André  Bellessort.  L'apôtre  des 
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Indes  et  du  Japon.  François  de  Xavier.  I  :  La  préparation  à  l'aposto- 
lat (1°  les  premières  années;  2°  les  onze  années  d'études  passées  à 
Paris,  d'abord  à  Sainte-Barbe,  puis  dans  la  compagnie  d'Ignace  de 
Loyola;  3°  les  années  d'apprentissage  :  de  1536,  où  il  quitta  Paris,  à 
1541,  où  il  s'embarqua  pour  les  Indes,  années  passées  en  Italie,  puis 
au   Portugal).  —   Contre-amiral   Degouy.  Le   nouveau   blocus.  — 
A.  Augustin-Thierry.  Onze  mois  de  captivité  en  Allemagne.  Sou- 
venirs d'un  ambulancier  (capturé  à  Saales  avec  son  ambulance,  le 
25  août  1914,  interné  en  Sa.xe,  à  Bautzen;  on  constatera  de  curieuses 
analogies  entre  les  impressions  notées  par  cet  ambulancier  anonyme 
et  celles  de  M.  Riou).  —  Albert  de  BasSOMPIerre.  La  nuit  du  2  au 
3  août  1914  au  ministère  des  Affaires  étrangères  de  Belgique  (exposé 
très  précis,  très  vivant,  très  poignant.  Il  prouve  par  un  nouveau  témoi- 
gnage la  correction  absolue  du  gouvernement  belge  et  la  félonie  de 
l'Allemagne).  —  T.   de  Wyzewa.  Les   procédés  de  la  presse  alle- 
mande (analyse  un  ouvrage  de  Thos.  F.  A.  Smith  intitulé  :  What 
Germany  thinks,  or  the  war  as  Germans  see  it;  l'auteur  montre 
par  de  nombreux  extraits  de  journaux  allemands  avec  quel  art  le 
gouvernement  avait  surexcité  les  passions  contre  les  Russes  et  les 
Français  et  avec  quelle  docilité  le  bon  public  avait  suivi  l'impulsion 
venue  d'en  haut).  =  l*"-  mars.  Marylie  Markovitch.  Tableaux  du 
front  russe.  Le  front  russe  en  Galicie,  décembre  1915.  —  Valen- 
tine  Masuyer.  La  reine  Hortense  et  le  prince  Louis.  IX  :  Les  derniers 
jours  de  la  reine  Hortense,  avril-octobre  1839  (mort  de  la  reine  après 
une  longue  agonie,  le  8  octobre.  Le  prince  Louis  avait  pu  revenir  à 
temps  des  États-Unis  ;  son  désespoir  au  chevet  de  sa  mère  morte.  Puis 
il  a  hâte  d'être  maître  chez  lui  et  congédie  toutes  les  dames,  même 
M"e  Masuyer,  malgré  le  dévouement  dont  elle  avait  fait  preuve  pen- 
dant dix  ans  auprès  de  la  mère  et  du  fils).  —  A.  Augustin-Thierry. 
Onze  mois  de  captivité  en  Allemagne.  Souvenirs  d'un  ambulancier.  II 
(après  un  dur  hiver  passé  à  Bautzen,  l'auteur  est  enfin  libéré).  — 
Louis  Le  Fur.  Pour  le  ravitaillement  des  armées.  Les  stations-maga- 
sins. —  M.  d'Anfreville  de  La  Salle.  Le  Maroc  et  la  guerre  (grand 
désarroi  produit  par  la  déclaration  de  guerre;  on  songea  un  moment, 
paraît-il,  à  évacuer  le  pays  ;  mais  on  reprit  vite  bon  espoir  et  l'on  put 
réorganiser  Uarmée  d'occupation  assez  vite  et  bien  pour  que  toute 
crainte  d'insurrection  disparût  bientôt.  Progrès  considérables  accom- 
plis par  le  Protectorat).  =  15  mars.  Emile  FaGuet.   Souvenirs  sur 
Francis  Charmes.  —  M'"<=  Edith  Wharton.  Visites  au  front.  I  :  En 
Argonne;  II  :  En  Lorraine  et  dans  les  Vosges  (encore  une  description 
à  retenir  de  Gerbéviller  et  de  sa  destruction  par  les  Allemands  :  «  Les 
ruines  de  ses  maisons  semblent  à  la  fois  avoir  été  vomies  par  la  terre 
et  broyées  sous  un  cyclone.  En  songeant  que  ce  cataclysme  n'est  pas 
dû  à  quelque  convulsion  de  la  nature,  mais  qu'il  est  le  résultat  d'un 
plan  froidement  conçu  et  exécuté  par  des  êtres  soi-disant  humains,  on 
se  sent  comme  glacé  de  désespoir.  »  A  Crevic,  une  seule  maison  a  été 
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détruite  :  celle  du  général  Lyautey.  «  A  peine  y  furent-ils  arrivés  que 
l'ofBcier  commandant  se  fit  conduire  à  la  maison  du  général  et  fit 
dresser  dans  la  cour  un  bûcher  où  l'on  jeta  papiers,  portraits,  meubles 
et  souvenirs  de  famille;  après  quoi  il  fit  brûler  l'habitation.  »  Voir 
l'Illustration  du  18  mars  1916).  —  A.  Bellessort.  L'apôtre  des 
Indes  et  du  Japon.  François  de  Xavier.  II  :  Dans  l'Inde  (l'Inde  portu- 
gaise :  Goa,  les  pécheurs  de  perles  du  cap  Comorin.  François  de 
Xavier  et  les  brahmanes,  qu'il  ne  réussit  point  à  convaincre.  Ses 
lettres,  qui  inaugurent  la  série  des  Lettres  édifiantes,  source  pré- 
cieuse de  renseignements,  mais  trop  volontairement  optimistes. 
«  Faute  de  les  avoir  mises  au  point,  Rousseau  idéalisera  les  sauvages 
et  Voltaire  les  Chinois  »).  —  A.  Gérard.  L'Allemagne  et  la  psycho- 
logie des  peuples  (montre  combien  l'Allemagne,  qui  se  vante  d'avoir 
créé  la  science  de  la  Vôlkerpsychologie,  s'est  lourdement  trompée  sur 
la  valeur  intellectuelle  et  morale  des  peuples  qu'elle  voulait  combattre 
ou  qu'elle  allait  tourner  contre  elle).  —  T.  de  Wyzewa.  Un  volon- 
taire anglais  dans  l'armée  du  grand-duc  Nicolas  (analyse  d'un  livre  de 
John  Morse  :  An  Englishman  in  the  Russian  ranks.  Explique 
quelques-unes  des  «  atrocités  »  reprochées  par  les  Allemands  aux 
Russes  en  Prusse  orientale  :  ce  sont  bien  les  Allemands  qui  ont  com- 
mencé). 

24.  —  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  19IC,  29ian- 
vier-5  février.  —  Myron  T.  Herrick.  Les  États-Unis  et  la  guerre 
(discours  prononcé  au  Boston  City  club  le  9  décembre  1915).  —  Ch. 
Picquenard  et  Jean  Morel.  La  guerre  et  la  question  des  salaires.  — 
Paul  Louis.  La  question  de  l'Adriatique.  —  Péladan.  La  doctrine  de 
l'Église  sur  la  guerre  et  sur  la  croisade.  —  Paul  Gaultier.  La  con- 
ception allemande  de  la  guerre  (d'après  l'ouvrage  de  J.  de  Dampierre). 

—  A.  H.  Chardon.  Fox  et  la  Révolution  française.  =  12-19  février- 
Edouard  ScHURÉ.  Une  figure  de  la  Nouvelle  Alsace  :  Pierre  Bûcher. 

—  Ferdinand  Bac.  Quelques  souvenirs  sur  l'impératrice  Elisabeth 
(curieux  portraits,  par  un  homme  qui  a  eu  le  privilège  de  causer  fré- 
quemment avec  cette  Bavaroise  fantasque  qui  n'aimait  pas  l'Allemagne 
formaliste  et  sans  grâce.  Rapporte  quelques  opinions  de  l'impératrice 
sur  l'invasion  de  la  Côte  d'azur  par  les  Allemands).  —  Paul  Louis. 
Le  grand  projet  allemand  (conception  d'un  Zollverein  groupant  sous 
la  présidence  de  l'Allemagne  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  cen- 
trale et  orientale.  Expose  et  discute  le  plan  développé  par  Naumann 
dans  son  livre  Mittel  Europa).  —  H.  Jaudon.  Victimes  de  la  guerre 
(parle  de  quelques  cafés  parisiens  de  la  rive  gauche  qui  ont  eu  leur 
moment  de  vogue  sous  le  second  Empire  et  encore  après  la  guerre  de 
1870,  en  particulier  du  café  de  la  rue  de  Fleurus  que  la  présente  guerre 
a  vu  se  transformer  en  pouponnière).  ==  26  février-4  mars.  Ed.  Schuré. 
Une  figure  de  la  Nouvelle  Alsace  :  Pierre  Bûcher  (intéressantes  anec- 
dotes qu'on  aimerait  à  relire  illustrées  par  Hansi).  —  F.  Bac.  Quelques 
souvenirs  sur  l'impératrice  Elisabeth.  —  Paul  Gaultier.  Le  germa- 
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nisme  (suit,  depuis  le  xviii"  siècle,  le  développement  de  cette  doctrine, 
d'un  caractère  presque  religieux,  qui  est  la  croyance  dans  la  supério- 
rité de  la  race  germanique  au  triple  point  de  vue  philosophique,  his- 
torique et  naturel;  association  du  germanisme  et  du  pangermanisme). 
—  Léon  BocQUET  et  Ernest  IIosten.  Turennc  à  Dixmude  (quelques 
documents  relatifs  à  la  campagne  du  Turenne  sur  l'Yser  en  1658).  := 
11-18  mars.  R.  M.  Vesnitch,  ministre  de  Serbie.  La  vraie  cause  de 
la  guerre  européenne.  L'unique  sécurité  de  la  paix  (la  guerre  actuelle 
est  un  des  épisodes  du  Drang  nach  Osten,  de  la  lutte  des  Germains 
contre  les  Slaves  ;  c'est  la  politique  de  Bismarck,  qui  considérait  les 
Slaves  comme  une  race  inférieure,  destinée  à  être  subjuguée  et  civili- 
sée par  les  Allemands.  Pour  assurer  la  paix  du  monde,  il  faut  donc 
«  arrêter  l'incubation  prussienne  »).  —  A.  Bossert.  La  décadence  du 
sens  historique  en  Allemagne  :  Henri  de  Treitschke.  —  Gomez- 
Carillo.  Des  ruines,  des  tombes  (extraits  d'un  volume  qui  va  paraître 
sous  le  titre  :  «  Le  sourire  sous  la  mitraille  »  ;  il  se  rapporte  à  la 
région  du  Santerre,  ravagée  par  les  Allemands  en  septembre  1914  : 
Proyart,  Lihons,  Maucourt).  —  Paul  Louis.  Les  partis  au  Reichstag 
et  le  chancelier.  —  Léon  Bocquet  et  Ernest  Hosten.  Turenne  à 
Dixmude  (suite  et  fin  de  ce  recueil  de  textes,  ils  proviennent  pour  la 
plupart  des  archives  du  musée  Condé  à  Chantilly). 

25.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances,  1915,  juillet-août.  —  Camille  Jullian.  Rapport 
sur  le  concours  des  Antiquités  de  la  France  en  1915.  —  Franz  Cumont. 
Un  bas-relief  votif  consacré  à  Anaïtis  (trouvé  au  nord  de  Koula,  dans 
l'ancienne  Méonie,  actuellement  au  musée  de  Leyde).  —  E.  Pottier. 
Note  sur  les  fouilles  de  tombeaux  grecs  faites  aux  Dardanelles  par  le 
corps  expéditionnaire  d'Orient.  —  Abbé  Plat.  L'Omphalos  gallique. 
Quelques  considérations  sur  son  emplacement  probable  (le  petit  vallon 
marécageux  de  la  Vouzée  qui  aboutit  au  Loir  à  deux  kilomètres  en 
amont  de  Vendôme).  —  D'"  Capitan.  Les  dernières  découvertes  aux 
arènes  de  Lutèce  (squelettes  trouvés  en  1915  dans  l'arène;  sans  doute 
les  cadavres  ont  été  enterrés  aune  époque  où  les  arènes  n'étaient  plus 
utilisées).  =  Septembre-octobre.  R.  Gagnât.  Le  marché  des  Cosinius 
à  Djemila  (commentaire  de  sept  inscriptions  récemment  trouvées).  — 
L.  PoiNSSOT.  Trois  inscriptions  de  Thuburbo  Majus  (du  ii«  siècle  ap. 
J.-C.;  deux  sont  dédiées  au  Genius  civitatis,  qui  n'est  autre  que  la 
déesse  Caelestis).  —  F.  de  Mély.  Le  tombeau  de  Charlemagne  à  Aix- 
la-Chapelle  (à  propos  des  fouilles  faites  dans  l'église  d'Aix  de  1912  à 
1914  ;  elles  ne  pouvaient  donner  aucun  résultat  ;  Charlemagne  fut 
enterré  dans  une  fosse,  sous  le  dallage,  placé  probablement  dans  le 
sarcophage  antique  représentant  l'Enlèvement  de  Proserpine;  au-des- 
sus fut  placée  une  sorte  de  catafalque  doré  — arcus  deauratus  —  qui 
demeura  en  place  jusqu'à  l'invasion  normande  en  882.  Otton  III  décou- 
vrit en  l'an  mil  ce  solium  regium,  c'est-à-dire  ce  sarcophage,  et  Bar- 
berousse  sortit  les  ossements  du  sarcophage  eu  MfiG,  au  moment  de 
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la  canonisation  de  Charles).  —  A.  Moret.  La  création  d'une  propriété 
privée  sous  le  moyen  empire  égyptien  (vers  2,000  av.  J.-C,  un  petit 
fonctionnaire  royal  crée  un  fonds  de  commerce,  puis  une  exploitation 
agricole).  —  Schwab.  Coupe  avec  inscription  magique  chaldéenne 
(du  v<=  au  VIF  siècle  de  l'ère  chrétienne). 

26.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances 
et  travaux,  1916,  février.  —  Alexandre  Ribot.  Discours  prononcé  à  la 
séance  publique  du  11  décembre  1915  (éloges  des  membres  décédés; 
prix  décernés  ;  le  ministre  des  Finances  a  tenu  à  s'acquitter  de  ses 
fonctions  de  président,  et  il  faut  l'admirer  pour  la  belle  vaillance  qu'il 
montre).  —  René  Stourm.  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Léon  Lefèbure.  —  Ernest  Sellière.  Alexis  de  Tocqueville  et 
Arthur  de  Gobineau  (Gobineau  fut  en  1843  le  secrétaire  de  Tocqueville 
et,  quand  celui-ci  dirigea  le  ministère  des  Affaires  étrangères  en  1849, 
son  chef  de  cabinet.  Objections  que  Tocqueville  adressa  aux  théories 
de  Gobineau).  =  Mars.  H.  Welschinger.  Le  mausolée  du  maréchal 
de  Saxe  (courte  biographie  du  maréchal  ;  critiques  auxquelles  donna 
lieu  le  monument  de  Pigalle  et  réponses;  transport  du  mausolée  à 
l'église  Saint-Thomas  de  Strasbourg).  —  A.  Chuquet.  Warsage  (c'est 
un  village  de  Belgique  à  six  kilomètres  est  de  Visé;  cruautés  qu'y 
commirent  les  Allemands  le  6  août  1914).  —  Ch.  Benoist.  Le  machia- 
vélisme de  l'Antimachiavel  (suite;  portrait  du  roi  Frédéric  II).  — 
J.  Mathorez.  La  pénétration  des  Allemands  en  France  sous  l'ancien 
régime  (comme  mineurs  au  xv«  siècle,  puis  comme  imprimeurs;  leur 
emploi  dans  l'industrie  au  xvii«  siècle). 

27.  —  L'Anjou  historique.  1916,  mars-avril.  —  Les  origines  de 
l'Université  d'Angers  (reproduit  un  mémoire  publié  eu  1764  par  la 
Faculté  de  droit  de  cette  Université).  —  Deux  évéques  d'Angers  : 
Charles  Miron,  1588-1616  et  1622-1626,  et  Guillaume  Fouquet  de  La 
Varenne,  1616-1621  (d'après  le  manuscrit  de  Pocquet  de  Livonnière). 

—  Marthe  Lefebvre  de  La  Falluère,  1626-1716  (pieuse  dame  qui  mou- 
rut pensionnaire  chez  les  Ursulines  d'Angers;  d'après  un  manuscrit 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice).  —  La  Société  d'agriculture,  commerce 
et  arts  de  la  province  d'Anjou,  1760-1761.  —  Les  élections  des  admi- 
nistrateurs du  district  de  Saumur,  1790.  —  L'application  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé  dans  le  district  de  Vihiers  (étude  très  documentée 
sur  toutes  les  paroisses  de  ce  district).  —  La  procession  des  Rameaux 
à  Saint-Laud  d'Angers,  1791  (d'après  les  Mémoires  de  Gruget,  curé  de 
la  Trinité).  —  La  bataille  de  Cholet,  14  mars  1793  (d'après  un  ouvrage 
de  Michel  Savary,  publié  en  1824).  —  Le  coup  d'État  du  18  fructidor 
et  les  Angevins  (surtout  d'après  les  Affiches  cVAngers).  —  Un  com- 
missaire extraordinaire  de  l'Empereur  en  Maine-et-Loire,  1814  (Le 
Coulteulx  de  Canteleu,  sénateur,  d'après  la  publication  de  Benaërts). 

—  Un  préfet  de  Maine-et-Loire  sous  le  gouvernement  de  Juillet 
(M.  Barthélémy,  1830-1834,  d'après  ses  Souveriirs,  publiés  en  1834). 
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28.  —  Annales  de  Bretagne.  1916,  janvier.  —  Maurice  Duhamel. 
Les  premières  gammes  celtiques  et  la  musique  populaire  des  Hébrides 
(étude  technique  de  musique  sur  les  chants  des  Hébrides  recueillis 
par  Mrs.  Marjoiy  Kenardy  Fraser).  —  B.  Pocquet  du  Haut-Jussé. 
La  vie  temporelle  des  communautés  de  femmes  à  Rennes  aux  XYii» 
et  xviii«  siècles  (énumération  des  divers  couvents  de  femmes  :  Visi- 
tandines,  Hospitalières  de  la  Miséricorde,  Ursulines,  Sagesse,  Tri- 
nité, Bon-Pasteur;  un  ordre  purement  rennais  :  les  Dames  Eudes; 
les  fondateurs  de  ces  couvents  ;  à  suivre).  —  René  Durand.  Une 
lettre  de  cachet  à  l'abbaye  de  Beauport  au  xvii«  siècle  (en  réalité  au 
début  du  xviii<^  siècle;  en  1701  y  fut  envoyé  le  P.  Brûlé,  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon).  —  G.  Dottin.  Louis  Eunius  ou 
le  purgatoire  de  saint  Patrice  (texte  et  traduction;  suite).  —  Maurice 
Bernard.  La  municipalité  de  Brest  de  1750  à  1790  (morceau  du  volume 
signalé  Reu.  hisi.,  t.  CXXI,  p.  372).  =C. -rendus  :  A.  LeMoy.  Cahiers 
de  doléances  des  corporations  de  la  ville  d'Angers  et  des  paroisses  de 
la  sénéchaussée  d'Angers  en  1789,  t.  I  (intérêt  de  cette  publication). — 
Louis  Benaërts.  Le  département  d'IUe-et-Vilaine  pendant  le  Consulat 
(ne  pénètre  pas  assez  dans  le  détail  de  la  politique  locale  ;  n'a  pas  assez 
approfondi  les  questions  d'histoire  économique  et  sociale).  —  Biblio- 
graphie bretonne.  Années  1913,  compléments,  et  1914  (246  numéros). 

29.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse.  1915,  3«  et  A"  tri- 
mestres. —  Henri  Tatouât.  Un  chapitre  inédit  de  la  vie  du  cardinal 
d'Astros  (par  le  Concordat  de  1817,  le  siège  d'Orange  avait  été  rétabli 
et  l'abbé  Astros  en  fut  nommé  évèque  ;  mais  cette  clause  du  Concor- 
dat ne  put  être  exécutée  et  Astros  fut  nommé  en  1819  évêque  de 
Saint-Flour).  —  Adrien  Marcel.  L'orfèvre  Chassenet  et  le  «  fléau 
aquatique  »  (à  propos  d'une  pièce  de  vers  sur  l'inondation  de  1755  à 
Avignon).  —  L.-H.  Labande.  Une  fondation  scolaire  du  pape  Gré- 
goire XI  à  Carpentras  (création  d'un  collège  vers  1373,  et  dont  "on 
trouve  trace  jusqu'à  la  mort  du  pape  en  1378,  d'après  les  registres 
Collectorie  au  Vatican).  —  D''  Colombe.  Du  Rhône  à  la  grande  cui- 
sine par  le  «  souterrain  »  du  palais  ;  Idem.  Note  sur  la  «  chambre  » 
du  vice-légat  (deux  importantes  études  sur  la  topographie  du  palais 
des  papes  ;  le  fameux  souterrain  était  sans  doute  un  simple  égout  des 
cuisines  ;  le  plafond  en  forme  de  voûte  de  la  chambre  du  vice-légat 
date  seulement  de  1700). 

30.  —  Revue  de  l'Agenais.  1915,  septembre-octobre.  —  Ph.  Lau- 
ZUN.  Profils  militaires  :  le  général  Tartas  (né  à  Mézin  le  l^r  août  1796; 
se  distingua  dans  les  campagnes  d'Algérie;  mort  le  29  février  1860). 
—  E.  Labadie.  Un  céramiste  ageuais  à  Bordeaux  :  Pierre-Honoré 
Boudon  de  Saint-Amans  (fin;  il  dirigea  de  1835  à  1837  la  faïencerie 
Johnston  établie  aux  moulins  des  Chartrons;  il  se  retira  à  cette  date 
et  mourut  le  !«■•  mars  1858).  —  Jean-Florimond  Boudon  de  Saint- 
Amans.  Cryptographie  agenaise  (fin;  du  6  octobre  1816  au  1"  mars 
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1817;  rentrée  de  la  cour;  un  nouveau  concordat;  travaux  de  la  Société 
d'agriculture  d'Agen,  etc.).  —  Isaac-Louverture.  Notes  historiques 
sur  l'expédition  de  Leclerc  à  Saint-Domingue  et  sur  la  famille  Lou- 
verture  (fin  ;  le  récit  est  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Toussaint  au  fort 
de  Joux  ;  sa  famille  fut  transférée  après  cette  mort  de  Bayonne  à 
Agen).  —  Daenalt.  Les  antiquitez  d'Agen  (suite  :  Sous  Charlemagne 
et  Louis  le  Pieux;  sans  aucune  valeur  historique;  récit  entièrement 
légendaire).  =  Novembre-décembre.  Ph.  Lauzun.  Profils  militaires. 
Le  vice-amiral  marquis  de  Barrailh,  1671-1773  (ce  marin,  né  à  Mon- 
clar-d'Agenais,  qui  devait  mourir  plus  que  centenaire,  prit  part  aux 
principales  batailles  sur  mer  de  1692  à  1744).  —  0.  Granat.  Louis  XIV 
et  l'impôt  sur  le  revenu.  Étude  sur  l'établissement  du  dixième  en  1710 
et  1711  dans  la  ville  et  la  juridiction  d'Agen  (raisons  pour  lesquelles 
cet  impôt  échoua).  —  Ph.  Lauzun.  Lettres  d'un  cadet  d'Agenois  au 
temps  du  traité  d'Utrecht  (Maximilien  Daurée";  lettres  de  1706  à  1713, 
d'après  les  archives  de  la  famille;  détails  sur  les  opérations  militaires; 
à  suivre).  —  Darnalt.  Les  antiquitez  d'Agen  (suite  :  Agen  au  xiiF  s.). 

31.  —  Revue  de  l'Anjou.  1915,  novembre-décembre.  —  Geof- 
froy de  La  Villebiot.  Souvenirs  angevins,  1598  et  1915  (réception 
d'Henri  IV  à  Angers  le  7  mars  1598;  fêtes  célébrées  à  Angers  pendant 
le  séjour  du  roi;  comparaison  avec  les  fêtes  de  charité  de  1915). 

32.  —  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  1916,  février.  —  E.-J.  GuÉ- 
RiN.  Les  comités  révolutionnaires  à  Saintes,  1793-1795  (il  s'agit  dans 
ce  i^"  article  du  Comité  de  surveillance  qui  fut  créé  en  avril  1793).  — 
Abbé  Uzureau.  Locke  à  Rochefort  (lettre  écrite  par  lui  en  cette  ville 
le  9  septembre  1678).  —  J.  Depoin.  Introduction  à  l'histoire  des 
évêques  de  Saintes  jusqu'au  règne  de  saint  Louis  (suite;  vive  critique 
de  l'édition  de  la  Vita  Viviani  par  Krusch).  —  P.  Lemonnier.  La 
déportation  ecclésiastique  à  Rochefort;  fin  (les  arrêtés  de  libération 
en  1795  ;  délivrance  des  derniers  déportés  à  Brouage  :  la  première 
déportation  sur  les  côtes  de  la  Charente  avait  fait  550  victimes;  bien- 
tôt on  va  amener  à  Rochefort  les  déportés  du  Directoire). 

33.  —  Revue  du  Vivarais.  T.  XXII,  1914.  —  M'^  de  Vogûé. 
Note  sur  la  maison  de  INIontlaur  (qui  a  favorisé  la  pénétration  capé- 
tienne en  Vivarais;  testament  de  Guyot  de  Montlaur,  en  1345,  et  de 
Hugues  de  Maubec,  en  1454).  —  C.  Fabre.  Le  troubadour  Pçrdigon 
de  Lespéron  en  Vivarais  (fm  ;  mélodies  du  poète,  avec  notation  musi- 
cale). —  Un  chercheur.  Cahier  des  doléances  de  la  communauté  du 
Pouzin  (fin  ;  les  habitants  réclament  la  suppression  des  douanes  inté- 
rieures, la  substitution  d'une  taxe  à  la  levée  des  milices,  l'assujétisse- 
ment  à  la  taille  des  fonds  prétendus  nobles,  le  rachat  des  censives  et 
des  rentes  foncières,  l'accès  des  roturiers  aux  premiers  emplois,  la 
répartition  équitable  de  l'impôt  entre  tous).  —  J.  RÉaNÉ.  Situation 
économique  et  hospitalière  du  Bas-Vivarais  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion. Mémoire  du  subdélégué  d'Aubenas,  10  décembre  1786  (fui;  con- 
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sommation  des  grains  et  du  bois,  manufactures  qui  emploient  le 
charbon  de  pierre,  sites  pittoresques).  —  Id.  Ce  que  doit  être  une 
monograpliie  de  commune  ou  de  paroisse  (énonce  quelques  conseils 
pratiques  sur  la  manière  de  publier,  de  citer  et  de  dater  les  documents  ; 
un  plan  de  monographie  communale  est  annexé  à  cet  article).  —  Le 
général  de  Chalendar.  Une  excursion  aux  environs  de  Mascara.  El 
Borj.  Calaa.  Les  Sedjararas  (avec  de  curieux  dessins,  dont  l'un  repré- 
sente des  femmes  en  train  de  tisser  un  tapis).  —  D""  J.  Jullien.  Eth- 
nographie du  Vivarais.  Récolte  et  classement  des  documents.  Musée 
Vivarois  (propose  un  plan  de  musée  local,  dans  lequel  prendraient 
place  des  meubles,  des  costumes,  des  instruments  de  travail,  des 
objets  d'art,  etc.).  —  H.  Dugon.  Pierre  d'Avity  intime  (né  à  Tournon 
en  1573,  mort  en  1635;  sa  correspondance  avec  sa  femme  éclaire  d'une 
vive  lumière  cette  physionomie  d'homme  de  plume  et  d'épée).  —  Le 
général  de  Chalendar.  Les  grades  dans  l'ancienne  armée  (sous  l'an- 
cien régime,  le  premier  Empire  et  la  troisième  République,  d'après 
des  archives  privées).  —  A.  R.  Marques  de  confréries  à  La  Voulte 
(destinées  à  être  reproduites  sur  les  gâteaux  ou  les  pains  bénits).  — 
[N.  Chabannes.]  Quelques  fêtes  et  cérémonies  civiques  à  Privas  pen- 
dant la  Révolution  (fête  des  36  décades,  cérémonies  diverses,  fêtes  de 
l'Être  suprême  et  de  la  Raison).  —  J.  Régné.  Situation  économique 
et  hospitalière  du  Haut- Vivarais  à  la  veille  de  la  Révolution,  1788 
(d'après  les  Mémoires  de  l'intendant  de  Languedoc,  M.  de  Ballainvil- 
liers;  renseignements  sur  le  chifïre  de  la  population,  les  industries, 
les  bois,  les  hôpitaux  de  Tournon  et  d'Annonay).  —  A.  Bozzini.  Une 
importante  découverte  (du  D''  Bonnard  ;  traces  d'une  ville  incendiée  et 
d'un  port  antique  sur  le  Rhône,  près  de  Tournon).  —  A.  L.  S.  Note 
sur  le  commencement  de  l'année  en  Vivarais  (où  le  style  de  l'Annon- 
ciation a  été  d'un  usage  général  aux  xiv«,  xv^  et  xvi«  siècles).  — 
J.  RÉGNÉ.  Rapport  confidentiel  sur  les  notabilités  et  les  paroisses  du 
Haut- Vivarais  entre  1674  et  1679  (dévoile  quelques  détails  piquants 
sur  les  principaux  personnages  du  pays,  notamment  sur  les  pasteurs 
et  sur  leur  rôle  peu  d'années  avant  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes). 
—  M.  O.  M.  Le  poète  Cubières  Vivarois  (né  à  Vallon,  le  2  octobre 
1747).  —  E.  N.  Au  Sénégal  (lettres  de  dom  Barthélémy  Fourel,  sous- 
prieur  de  Saint-Germain-des-Prés,  1743-1744).  —  J.  Régné.  L'inva- 
sion de  Crocus,  roi  des  Alamans,  et  les  origines  de  l'église  de  Viviers 
(note  extraite  du  tome  I  de  VHistoii'e  du  Vivarais).  —  Une  lettre  du 
général  Rampon  (datée  de  Plaisance,  15  frimaire  an  VI).  —  E.  Nicod. 
Sur  le  pont  de  Tournon  (construit  par  Marc  Seguin  du  12  mai  1824  au 
21  août  1825).  —  A.  L.  S.  Note  sur  Clotilde  de  Surville  (née  Margue- 
rite Chalin,  et  sur  son  premier  mari,  décédé  entre  1425  et  1428,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  châtelain  de  Baix).  —  J.  Régné.  La 
contrebande  en  Vivarais  au  xviif  siècle  (utilisait  la  vallée  du  Rhône 
et  les  voies  d'accès  du  rivage  à  la  montagne,  qui,  remontant  le  cours 
des  rivières  vivaroises,  conduisaient  à  la  cime  du  plateau  :  en  Auvergne, 
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dans  le  Forez,  le  Velay  et  le  Gévaudan  ;  multiplication  des  postes  de 
douane  le  long  du  fleuve,  en  1728-1732  ;  établissement  d'une  Commis- 
sion du  Conseil  à  Valence  en  1733  ;  après  la  mort  de  Mandrin,  la  con- 
trebande perd  son  caractère  chevaleresque  et  se  transforme  franche- 
ment en  brigandage,  1754-1768).  —  M.  de  la  Croix  Laval.  Petite 
chronique  du  temps  de  Louis  XV  (lettres  écrites  par  dom  Fourel  à 
M'^'^  de  Montivers,  de  1743  à  1749).  —  Aug.  Roche.  Notre-Dame  de 
Délivrance  à  Chapias  (construite  en  1814,  à  la  suite  d'une  guérison 
miraculeuse;  un  tableau  y  commémore  l'intervention  de  la  Vierge  en 
faveur  de  deux  prêtres,  poursuivis  pendant  la  Terreur  par  les  révolu- 
tionnaires cévenols).  —  Prise  du  château  de  Cracovie  en  1771  (lettre 
écrite  par  un  jeune  oiïicier  de  l'armée  de  Vioménil).  —  [Aug.  Roche.] 
Correspondance  administrative  du  citoyen  Robert,  commissaire  du 
gouvernement  dans  l'Ardèche  (nommé  à  cette  fonction  le  15  juin  1799; 
puis  sous-préfet  de  Largentière,  le  4  avril  1800,  après  la  substitution 
des  préfectures  aux  commissariats  ;  en  butte  à  l'hostilité  du  premier 
préfet  de  l'Ardèche,  le  baron  de  Caffarelli,  qui  lui  reprochait  son  hos- 
tilité vis-à-vis  de  la  politique  consulaire  d'apaisement,  le  sous-préfet 
Robert  fut  transféré  en  septembre  1800  au  4«  arrondissement  de  l'Es- 
caut; il  finit  ses  jours  dans  l'île  Maurice,  le  11  avril  1821).  —  J.  Régné. 
Une  maison  féodale  du  Vivarais  au  service  de  l'unité  française.  La 
famille  de  Vogué  (favorable  à  la  politique  nationale  des  rois  Capétiens  ; 
ennemie  de  toute  exagération,  se  tint  en  dehors  de  l'albigéisme,  de  la 
Réforme  et  de  la  Ligue;  fut  du  parti  des  politiques,  qui  prépara  l'avè- 
nement du  roi  Henri  IV,  ne  se  laissa  entraîner  dans  aucune  révolte 
aristocratique  ou  populaire  et  n'émigra,  sous  la  Révolution,  que  lors- 
qu'elle vit  la  cause  du  trône  irrémédiablement  compromise).  —  Ch. 
AuRENCHE.  Mémoires  d'Isaac  Meissonnier,  ci-devant  ministre  à  Saint- 
Sauveur-en-Vivarais,  1630-1709;  suivis  d'extraits  de  son  livre  de  rai- 
son, 1661-1674  (fournissent  nombre  de  renseignements  curieux  sur  la 
révolte  des  Camisards,  sur  l'état  des  esprits,  les  vendettas  familiales; 
fait  à  signaler,  le  ci-devant  ministre  ne  se  montre  pas  haineux  à 
l'égard  de  ses  anciens  coreligionnaires  ;  il  les  plaint  sans  les  maudire). 

—  J.  RÉGNÉ.  Les  sources  de  l'histoire  du  Vivarais  aux  archives  du 
Vatican  (pourraient  être  recueillies  assez  rapidement  en  utilisant, 
comme  instrument  de  recherche,  celles  des  «  schedae  »  ou  fiches  de 
Garampi  qui  sont  relatives  au  diocèse  de  Viviers  et  à  la  partie  langue- 
docienne des  diocèses  de  Valence  et  de  Vienne). 

34.  —  Revue  historique  de  Bordeaux.  1915,  novembre-décembre. 

—  E.  Mareuse.  La  chapelle  de  Saint- Vincent-de-Ladors  (histoire  de 
cette  chapelle  aujourd'hui  disparue  ;  détermination  précise  de  son 
emplacement).  —  J.-A.  Brutails.  L'archéologie  de  la  Gironde  au 
Congrès  d'Angoulême,  1912  (critique  des  deux  volumes  où  sont  résu- 
més les  travaux  du  Congrès).  —  Jean  de  Maupassant.  Les  armateurs 
bordelais  au  xviii"  siècle.  Les  deux  expéditions  de  Pierre  Desclaux  au 
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Canada,  1759  et  4760;  fin.  —  Michel  Lhéritier.  La  Révolution  à 
Bordeaux  de  1789  à  1791.  La  transition  de  l'ancien  au  nouveau  régime 
(ch.  IV  :  L'administration  départementale).  —  D^"  George  Martin.  Le 
cru  de  Barsac  ;  suite.  —  P.  Courteault.  La  police  des  débits  de  vin 
dans  les  anciennes  coutumes  de  Bordeaux.  —  W.  Le  prix  et  le  menu 
des  repas  des  sans-culottes  à  Bordeaux  en  frimaire  an  II  (fixés  par 
l'administration  du  district  conformément  à  la  loi  du  maximum).  = 
C. -rendu  :  Abbé  Albert  Gaillard  et  Jean  Barennes.  Le  roman  d'un 
marin  bordelais  au  xviip  siècle  (histoire  très  authentique  de  Jacques- 
Alexandre  de  Queux,  seigneur  de  Savigné,  qui  naquit  en  1730  à  Arvert; 
sa  correspondance  tout  entière  a  été  retrouvée  aux  archives  départe- 
mentales de  la  Gironde).  =:  1916,  janvier-février.  J.  Bencazar.  Éclair- 
cissements sur  les  finances  de  Bordeaux,  xviiF  siècle,  1701-mai  1791 
(I  :  Impositions  locales;  établissement,  réglementation  et  extinction 
des  impôts  locaux.  Leurs  caractères  généraux).  —  G.  Cirot.  Les 
Juifs  de  Bordeaux;  leur  situation  morale  et  sociale,  de  1550  à  la 
Révolution;  suite  (les  Avignonnais  admis  au  séjour  et  à  l'entrepôt).  — 
J.  Woevre.  Les  industries  de  guerre  à  Bordeaux  pendant  la  Révolu- 
tion; suite  (la  fabrication  des  canons  et  des  afîùts).  —  Meaudre  de 
Lapouyade.  Les  armoiries  de  Bordeaux;  supplément.  —  D'"  G.  Mar- 
tin. Le  cru  de  Barsac;  suite. 

35.  —  La  Revue  savoisienne.  1915,  4«  trimestre.  —  Rebord. 
Episode  de  la  vie  de  Mgr  Charles-Auguste  de  Sales  (neveu  de  saint 
François;  son  élection  comme  doyen  de  la  collégiale  d'Annecy).  — 
François  Miquet.  La  population  d'Annecy  en  1793  (4*543  habitants; 
répartition  par  professions).  —  Ch.  Marteaux.  Noms  de  lieux  en  ier, 
ière  (fin).  —  François  Miquet.  Les  Savoyards  décorés  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur  (suite;  de  1848  à  1897). 

Espagne. 

36.  —  Butlleti  de  la  Biblioteca  de  Catalunya.  N°  2, 1914,  mai- 
aoùt.  —  J.  Massô  Torrents.  Lecture  faite  à  la  session  inaugurale 
de  la  Bibliothèque  de  Catalogne  (qui  dans  l'espace  de  sept  ans  dépasse 
25,000  titres  et  47,000  volumes;  les  statuts,  très  libéraux,  autorisent 
le  prêt  au  public;  la  salle  de  lecture  est  munie  d'une  bibliothèque 
d'usuels;  grâce  aux  subventions  répétées  du  Conseil  municipal  de 
Barcelone  et  de  la  députation  provinciale,  de  nombreux  manuscrits 
et  incunables  ont  été  annexés  à  ce  foyer  de  culture  catalane).  — 
J.  Massô  Torrents  et  Rubiô  i  Balaguer.  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Catalogne  (chansonnier  catalan  Vega-Aguilô; 
recueil  de  chansons  d'amour,  qui  est  la  minute  ou  la  copie  du  chan- 
sonnier esp.  225  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  manuscrit 
original  de  J.-B.  de  Masdovelles).  =  C. -rendus  :  Aguilô.  Notas 
sobre  algunos  côdices  de  la  Biblioteca  provincial  y  universitaria  de 
Barcelona.  —  Burge7\  Die  Drucker  und  Verleger  in  Spanien  und 
Portugal  von  1501-36.  —  Rogent.  Les  edicions  lulianes  de  la  Biblio- 
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teca  universitaria  de  Barcelona.  —  Catâlogo  de  la  Biblioteca  de  la 
Real  Academia  de  ciencias  y  artes  de  Barcelona.  =  Chronique  : 
Exposition  de  raretés  bibliographiques;  fac-similés  des  premières 
pages  des  premiers  livres  imprimés  en  Catalogne  (Tortose,  Brun  et 
Spindeler,  1477;  Barcelone,  les  mêmes,  1478;  le  premier  livre  imprimé 
en  catalan  et  sorti  des  presses  de  Spindeler,  à  Barcelone,  en  1480). 
=:  N»  3,  septembre-décembre.  —  J.  M.^ssô  Torrents.- Catalogue  des 
manuscrits  catalans  de  la  bibliothèque  capitulaire  de  Barcelone  (con- 
servés à  la  cathédrale  :  miracles  de  Notre-Dame,  histoires  troyennes, 
vies  du  Christ,  livre  des  anges,  livre  des  vertus  et  des  vices,  Phiameta 
de  Bocace,  constitutions  de  Catalogne).  —  Id.  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  Catalogne  (suite  :  Raimond  Lull,  Bernard 
Metge,  Eximeniç;  vie  de  saint  Onufre,  vie  de  sainte  Paule,  par  saint 
Jérôme  ;  livre  des  paroles  des  sages  et  des  philosophes,  par  Jafuda 
Bonsenyor;  Hvre  de  consolation  et  de  conseil,  par  Albert  de  Brescia; 
les  sept  parties  sur  la  garde  des  châteaux;  les  lettres  du  prince  de 
Tarente  à  Georges  Castriota;  livre  de  nouvelles  curieuses;  livre  de 
comptes  de  Guillaume  de  Peralta,  trésorier  général  de  Jean  II  d'Ara- 
gon, juillet-décembre  1472).  =  C. -rendus  ;  Antolin.  Catâlogo  de  los 
côdices  latinos  de  la  real  Biblioteca  del  Escorial.  —  Gutiérrez  del 
Ca.no.  Catâlogo  de  los  manuscrites  existentes  eu  la  Biblioteca  univer- 
sitaria de  Valencia.  =  Chronique  et  index. 

Grande-Bretagne. 

37.  —  The  english  historical  revie'w.  1916,  janvier.  —  Reginald 
L.  PoOLE.  Le  diocèse  de  Maurienne  et  la  vallée  de  Suse  (étudie  la 
situation  ecclésiastique  de  ce  diocèse,  détaché  sans  doute  de  celui  de 
Turin  au  vi^  siècle,  plus  tard  soumis  â  l'archevêque  de  Tarentaise, 
enfin  placé,  à  l'aide  de  documents  faux,  dans  ta  dépendance  immé- 
diate de  celui  de  Vienne  ;  l'examen  de  ces  chartes  fausses  présente  un 
grand  intérêt).  —  William  A.  Morris.  L'office  de  shériff  pendant  la 
période  anglo-saxonne.  —  Dorothée  George.  Notes  sur  l'origine  du 
«  Declared  account  »  (étudie  un  nouveau  système  de  comptabilité  qui 
s'introduisit  peu  à  peu  à  l'Echiquier  dans  le  cours  du  règne  d'Elisa- 
beth et  qui  fut  définitivement  complété  sous  le  trésorier  Juxon,  1636- 
1641).  —  W.  F.  Reddaway.  Le  roi  Christian  VII  (renseignements 
nouveaux  tirés  des  archives  diplomatiques  de  Londres  et  de  Copen- 
hague sur  les  premières  années  du  règne  du  roi  Christian  VII  de  Dane- 
mark. On  sait  que  ce  roi  tomba  de  bonne  heure  en  démence  ;  la  révo- 
lution qui  amena  la  chute  de  Struensée  en  1772  l'acheva.  Il  se 
survécut  à  lui-même  jusqu'en  1808).  —  Miss  A.  E.  Levett.  Les  con- 
vocations au  Parlement  de  1213  (le  bref  du-  roi  Jean  daté  du  7  no- 
vembre 1213  a  été  altéré  dans  les  Select  Charters  de  Stubbs.  Le  roi 
ordonne  aux  shérifïs  de  lui  envoyer  pour  chaque  comté  quatre  cheva- 
liers :  «  quattuor  discretos  milites  de  comitatu  tuo  ».  Stubbs  a  fait 
imprimer  homines  et  bâti  sur  ce  mot  une  théorie  qui  s'efîon.dre. 
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Examen  des  discussions  que  l'étude  de  ce  bref  a  soulevées  chez  les 
historiens  du  xviP  siècle  et  encore  chez  les  modernes,  tels  qu'E.  Bar- 
ker  et  D.  Pasquet).  —  J.  G.  Edwards.  Histoire  primitive  des  comtés 
de  Carmarthen  et  de  Cardigan,  avec  une  carte.  —  Hélène  M.  Cam. 
La  légende  des  oiseaux  incendiaires  (cette  légende  a  probablement  une 
origine  Scandinave;  elle  a  été  popularisée  par  le  roman  de  Gormond 
et  Isembard).  — W.  E.  Lunt.  Les  comptes  des  collecteurs  chargés  de 
percevoir  la  dîme  levée  en  Angleterre  sur  le  clergé  par  ordre  de  Nico- 
las IV,  1296-1302.  —  Fr.  J.  Tanquerey.  La  conspiration  de  Thomas 
Dunheved,  1327  (publie  et  commente  une  lettre  écrite  à  ce  sujet,  en 
français,  à  l'évèque  d'Ely,  chancelier  du  royaume;  John  Walewyn  lui 
donne  les  noms  des  personnes  qui  avaient  tenté  de  forcer  l'entrée  du 
château  de  Berkeley  pour  tirer  de  sa  prison  le  pauvre  Edouard  II,  et 
il  le  prie  de  prendre  de  rapides  mesures  pour  empêcher  toute  nouvelle 
conspiration).  —  W.  H.  B.  Bird.  Le  soulèvement  des  paysans  en  1381; 
itinéraire  du  roi.  — C.  L.  Kingsford.  Robert  Baie,  le  chroniqueur  de 
Londres  (fournit  des  détails  biographiques,  inconnus  jusqu'ici,  sur  le 
compte  de  ce  chroniqueur).  —  J.  E.  Neale.  Le  discours  du  garde  des 
sceaux  au  Parlement  de  1592-1593.  —  Miss  C.  A.  J.  Skeel.  Le  livre 
de  raison  d'un  marchand  quaker,  1756-1758  (contient  des  annota- 
tions historiques).  =  C. -rendus  :  Sykes.  A  history  of  Persia  (excel- 
lent). —  Kulakovskiy.  Istoriya  Vizantii,  t.  III  :  602-717  (remarquable. 
Un  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  détail  sont  à  relever).  — J.  Marx. 
Guillaume  de  Jumièges.  Gesta  Normannorum  ducum  (bon).  —  W.  W. 
Selon.  Some  new  sources  for  the  life  of  blessed  Agnes  of  Bohemia 
(bon).  —  Chertsey  cartularies,  I.  —  A.  H.  Thompson.  Visitations  of 
religious  houses.  I  :  1420-1436  (important).  —  Lomas.  Calendar  of 
State  papers.  Foreign  séries,  1583-1584.  —  Dalton.  The  life  of  Tho- 
mas Pitt  (bon).  —  Sir  Ernest  Saltow.  The  Silesian  loan  and  Frede- 
rick tlie  Great  (excellente  monographie).  —  Lord  Eversley.  The  par- 
titions of  Poland  (excellent).  — Hill.  Poland  and  the  polish  question; 
impressions  and  afterthoughts  (assez  bon  ouvrage  de  vulgarisation  ; 
mais  l'auteur  ignore  sans  doute  la  langue  polonaise).  —  J.  S.  Cor- 
bett.  Private  papers  of  Georges  second  earl  Spencer  (contient  beau- 
coup d'utiles  détails  sur  la  guerre  maritime  de  1794  à  1798).  — 
L.  Wiener.  A  commentary  to  the  germanic  laws  and  médiéval  docu- 
ments (l'auteur  est  très  savant,  mais  son  commentaire  est  fantaisiste 
au  plus  haut  degré).  —  H.  A.  Smith.  The  laws  of  associations,  corpo- 
rate  and  unincorporate  (ouvrage  digne  de  la  plus  grande  attention).  — 
Catalogue  of  ancient  deeds.  VI. 

38.  — The  nineteenth  century  and  after.  1916,  février.  —  Henry 

Wickham  Steed.  Le  pacte  de  Konopicht;  l'empereur  et  l'archiduc  (le 
12  juin  1914,  l'empereur  allemand,  accompagné  par  l'amiral  de  Tirpitz, 
eut  à  Konopicht,  en  Bohême,  une  longue  entrevue  avec  l'archiduc 
François-Ferdinand,  héritier  présomptif  de  la  double  couronne  d'Au- 
triche-Hongrie. Quels  en  furent  l'objet  et  le  résultat?  Une  personne 
bien  informée  prétend  avoir  percé  ce  mystère,  et  c'est  son  exposé  que 
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rapporte  et  commente  M.  Steed  :  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  la 
Russie  et  du  triomphe  escompté  à  l'avance  des  armées  allemandes, 
l'empire  des  tsars  serait  démembré.  L'ancien  royaume  de  Pologne, 
augmenté  de  la  Lithuanie,  de  l'Ukraine,  même  d'une  partie  de  la 
Posnanie  prussienne,  serait  attribué  à  l'archiduc  et,  après  lui,  à  l'aîné 
de  ses  fils.  Pour  le  cadet,  serait  formé  un  royaume  comprenant  la 
Bohême,  la  Hongrie,  les  pays  occupés  par  les  Slaves  du  Sud,  les 
côtes  illyriennes  et  dalmates,  avec  prolongement  jusqu'à  Salonique. 
Enfin  les  États  héréditaires  d'Autriche,  attribués  à  l'archiduc  Charles- 
François-Joseph,  seraient  rattachés  à  l'empire  d'Allemagne,  qui,  par 
Trieste  et  Pola,  dominerait  dans  l'Adriatique.  Ce  plan,  ce  pacte  ont 
des  allures  de  roman  ;  ils  reposent  sur  des  hypothèses  incontrôlables 
et  contradictoires  :  comment  admettre  que  le  prince  héritier  eût  con- 
senti au  partage  de  la  monarchie  dualiste,  que  la  Hongrie  se  fût  rési- 
gnée à  se  laisser  encercler  dans  un  monde  de  Slaves?  Il  faut  bien  croire 
cependant  que  les  conversations  de  Konopicht  menaçaient  à  un  degré 
quelconque  cette  unité,  car  les  preuves  abondent  de  la  méfiance  ou  de 
l'irritation  que  le  vieil  empereur  nourrissait  à  l'égard  de  son  héritier  : 
absence  de  précautions  pour  protéger  sa  personne  à  Sarajevo,  négli- 
gence des  autorités  militaires,  indulgence  envers  l'auteur  principal  de 
l'assassinat,  hâte  indécente  avec  laquelle  furent  expédiées  les  funé- 
railles de  l'archiduc  et  de  sa  femme.  Mais  encore  pourquoi  l'empereur 
François-Joseph,  qui  n'aimait  ni  la  personne,  ni  la  politique  de  Fran- 
çois-Ferdinand, a-t-il  fait  ce  qu'il  redoutait  précisément  de  la  part  de 
son  héritier?  Pourquoi  s'est-il  mis  à  la  remorque  de  l'Allemagne?  Ici 
encore  nous  rentrons  dans  le  domaine  de  l'hypothèse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'article,  écrit  par  un  journaliste  très  bien  informé  des  choses 
autrichiennes,  présente  un  vif  intérêt).  —  Moreton  Frewex.  La 
doctrine  de  Monroe  et  la  guerre  actuelle.  —  Hugh  Sadler.  Con- 
trastes :  Benjamin  Disraeli  et  Abraham  Lincoln  (c'est  plutôt  un 
parallèle  à  la  façon  de  Plutarque).  —  J.  Edward  Mercer.  L'humour 
et  la  guerre.  —  R.  S.  Nolan.  Entraînement  social  et  patriotisme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre. 

39.  —  Transactions  of  the  royal  historical  Society.  S^  série, 
t.  IX,  1915.  — C.  H.  Firth.  Adresse  présidentielle  (explique  pourquoi 
les  Anglais  ont  eu  si  souvent,  depuis  le  xii^  siècle,  l'occasion  ou  la 
nécessité  de  combattre  sur  le  sol  de  ce  qui  constitue  aujourd'hui  la 
Belgique;  sa  défense  a  toujours  été  l'objet  traditionnel  de  la  politique 
anglaise).  —  J.  Conway  Davies.  La  guerre  des  Despenser  en  Glo- 
morgan  (expose  les  intrigues  menées  par  Hugues  Despenser  pour 
s'emparer  de  la  Galles  du  Sud,  et  le  soulèvement  qui  éclata  en  Gla- 
morgan  en  1321;  ce  soulèvement  lui-même  est  un  épisode  de  la  lutte 
renouvelée  des  barons  contre  les  ministres  et  favoris  du  roi).  — Maurice 
WiLKiNSON.  Une  assemblée  provinciale  durant  la  Ligue  (étude  détail- 
lée sur  la  Ligue  en  Bourgogne  en  1589,  d'après  les  archives  de  Dijon). 
—  P.  H.  Ditchfield.  Les  erreurs  de  Lord  Macaulay  dans  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  gentilshommes  campagnards  et  le  clergé  paroissial 
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au  XVII''  siècle  (il  s'en  faut  que  les  «  squires  »  fussent  aussi  ignorants 
et  grossiers  que  les  a  dépeints  Macaulay;  leur  plus  grand  tort  aux 
yeux  du  grand  historien  consistait  en  ce  qu'ils  étaient  tories  ;  de  même 
le  «  clergyman  »  n'était  pas  le  plébéien  famélique  et  borné  qu'il  nous 
représente.  Son  récit  est  du  roman  tout  pur).  —  F.  A.  Kirkpatrick. 
L'administration  municipale  dans  les  colonies  espagnoles  d'Amérique 
(insiste  sur  le  rôle  capital  joué  par  les  cabildos  dans  l'administration 
urbaine).  —  Inna  Lubimenko.  Projet  pour  la  publication  de  la  corres- 
pondance échangée  entre  la  reine  Elisabeth  et  les  tsars  de  Russie.  — 
Alfred  Anscombe.  La  valeur  historique  du  poème  en  vieil  anglais  de 
«  Widsith  »  (insuffisance  des  éditions  qui  ont  été  données  de  ce 
poème;  donne  un  texte  soigneusement  revisé;  recherche  ce  qu'il  peut 
contenir  de  substance  historique;  pense  qu'il  faut  placer  la  visite  de 
Widsith  à  la  cour  de  Gundihari,  fils  de  Gibica,  roi  des  Burgondions, 
vers  447,  et  le  poème  a  été  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  de  Gun- 
dihari, tué  en  451.  —  L'article  est  suivi  d'une  réplique  par  M.  Cham- 
bers,  à  qui  l'on  doit  une  des  éditions  du  poème  que  M.  Anscombe 
tient  pour  insuffisantes.  C'est  affaire  aux  paléographes  et  aux  lin- 
guistes de  décider).  —  A.  G.  Doughty.  Histoire  des  archives  du 
Canada  (avec  un  rapide  tableau  des  principaux  fonds  et  du  classe- 
ment). 

Orient  byzantin. 

40.  —  Néoç  'EXXy]vo;;.vy]ij.(i)v  (publié  par  Spyr.  P.  Lambros).  T.  XH. 
1915,  n°  2.  —  Discours  panégyrique  prononcé  le  25  mars  à  l'Univer- 
sité (vues  d'ensemble  sur  l'histoire  de  la  Grèce  moderne;  caractérise 
le  rôle  des  principaux  peuples  philhellènes  dans  la  Renaissance  de 
l'hellénisme  au  xix«  siècle).  —  Traité  entre  Jean  V  Paléologue  et  le 
doge  de  Venise  Francesco  Foscari  (ce  traité,  connu  par  le  texte  des 
archives  Vénitiennes,  préparé  dès  le  mois  de  septembre  1447,  ne  fut 
signé  que  le  21  avril  1448,  à  cause  de  la  peste  qui  sévit  à  Constanti- 
nople.  L'édition  donnée  par  Miklosich  et  Millier,  A.  et  D.  III,  216,  est 
incomplète  et  fautive.  Lambros  en  donne  une  nouvelle  édition,  accom- 
pagnée pour  la  première  fois  de  la  traduction  latine  qui  figure  au 
verso;  puis,  par  un  commentaire  instructif,  il  montre  tous  les  rensei- 
gnements importants  que  ce  texte  nous  apporte  sur  les  dernières 
années  de  l'indépendance  byzantine.  C'est  par  lui  seul  que  nous  con- 
naissons la  peste  de  1447  dont  fut  atteint  le  frère  de  l'empereur,  Démé- 
trius  Paléologue,  qui  fut  rerriplacé  comme  garant  du  traité  par  Andro- 
nic  Cantacuzène.  Il  nous  donne  des  détails  précieux  sur  l'organisation 
de  la  chancellerie  du  baile  vénitien  à  Constantinople,  sur  les  Vénitiens 
qui  se  faisaient  naturaliser  Grecs  en  dépit  de  leur  gouvernement  — 
celui-ci  obtient  la  révocation  de  ces  actes,  —  sur  le  commerce  du  vin 
et  du  blé  par  les  marchands  vénitiens,  qui  ne  pourront  tenir  à  Constan- 
tinople que  quinze  tavernes  et  pourront  vendre  librement  du  blé  à  con- 
dition qu'il  n'ait  pas  été  récolté  dans  l'empire.  Au  sujet  des  derniers 
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articles,  Lambros  fait  l'historique  de  la  dette  des  empereurs  à  l'égard 
de  Venise  depuis  1343,  ainsi  que  de  la  question  de  l'occupation  de 
Téuédos,  disputée  depuis  1352  entre  Gênes  et  Venise  et  que  le  traité 
de  1448  laisse  en  suspens).  —  Testament  de  Paul  in  Monte  Latmo  (ce 
testament  de  saint  Paul  le  Jeune  avait  été  déjà  édité  par  Wiegand,  Der 
Latinos,  1913,  d'après  le  Cod.  Vatic.  gr.  704.  Lambros  a  découvert  un 
texte  beaucoup  plus  étendu  dans  un  manuscrit  de  la  collection  Alexis 
Kolyva,  xiye  siècle).  —  Diplôme  de  Callinlcos  IV,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  en  faveur  de  l'école  de  Zagora  (daté  du  21  mai  1776,  recon- 
naît la  donation  faite  par  le  Hollandais  Jean  Prince  de  15,000  groschen 
pour  l'entretien  d'une  école  au  monastère  du  Sauveur,  à  Zagora,  sous 
le  nom.d'Hellenomouseion).  —  Un  portrait  de  Michel  Ducas  et  de 
Michel  Psellos  (miniature  d'un  manuscrit  du  xiii^  siècle,  au  Pantocra- 
tor,  Mont-Athos,  représentant  Psellos  qui,  en  costume  de  moine,  fait 
hommage  d'un  de  ses  livres  à  Michel  Ducas).  —  Aigles  bicéphales.  — 
Constantin  Sathas  (article  nécrologique). 

41.  —  Vizantjiski  Vremennik  (Bytantina  Chronica).  T.  XIX, 
1912.  —  LoPAREv.  Vies  des  saints  byzantins  des  viiF-ix«  siècles;  suite. 
Ch.  xiir,  Orient  :  Palestine  et  Syrie.  Vie  des  martyrs  de  Jérusalem  en 
724,  conservée  dans  deux  rédactions  :  l'une,  traduite  du  syriaque,  de 
forme  très  simple,  sans  aucun  élément  merveilleux,  parle  de-  Léon 
l'Isaurien  comme  «  de  sainte  mémoire  »  et  fut  rédigée  dans  le  deuxième 
quart  du  viii«  siècle;  l'autre,  composée  à  Césarée,  affecte  une  préci- 
sion tout  artificielle,  considère  Léon  l'Isaurien  comme  «  un  nouveau 
Mahomet  »,  est  remplie  d'éléments  merveilleux  et  représente  la  Pales- 
tine comme  dépendant  du  calife  d'Egypte;  elle  ne  peut  donc  être  plus 
ancienne  que  le  x«  siècle.  La  trêve  entre  les  Arabes  et  l'empire  byzan- 
tin mentionnée  dans  ces  actes  n'est  pas  signalée  par  les  chroniqueurs. 
Cependant,  c'est  un  fait  que  depuis  le  siège  de  Constantinople  en  718 
jusqu'à  725  on  ne  trouve  aucune  expédition  arabe  contre  Byzance.  Ces 
actes  reposent  donc  sur  un  fondement  historique.  —  Actes  des  vingt 
martyrs  du  monastère  de  Saint-Sabbas;  l'auteur,  le  Sabbaïte  Etienne, 
est  contemporain  du  massacre  des  moines  par  les  Sarrasins,  dont  la 
date  doit  être  fixée  à  796.  Récit  animé  du  pillage  du  monastère  de 
Saint-Sabbas  par  une  troupe  de  Bédouins;  détails  intéressants  sur  les 
fonctions  monastiques.  —  Vie  de  saint  Etienne,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Sabbas,  f  794,  par  son  disciple  Léonce  de  Damas;  c'est 
moins  une  biographie  qu'une  StTiyr;(7tç,  recueil  d'entretiens  spirituels. 
—  Vie  de  saint  Bacchus  le  jeune,  martyr  de  Palestine  sous  Irène  et 
Constantin  VI,  probablement  par  un  moine  de  Constantinople;  d'après 
la  chronologie  adoptée  par  lui,  Bacchus  (Dachak)  fut  condamné  à  mort 
pour  s'être  converti  de  l'islam  au  christianisme.  Son  martyre  eut  lieu 
vers  806-807.  —  Vie  de  saint  Élie  le  jeune,  et  non  le  nouveau,  mar- 
tyr à  Damas  en  795,  composée  à  une  époque  postérieure  et  complé- 
tée avec  des  récits  merveilleux  ;  description  curieuse  de  l'intérieur 
d"un  bourgeois  arabe  de  Damas.  —  Vie  de  saint  Théodore  d'Édesse, 
mort  en  860,  par  son  neveu  Basile,  évêque  d'Émèse;  ce  récit  très 
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curieux,  composé,  semble-t-il,  d'abord  on  arabe,  nous  transporte  dans 
l'Orient  des  Mille  et  une  Nuits,  mais  transmet  des  contes  qui  ont  un 
fondement  historique.  On  y  trouve,  chapitres  xxi-xxiii,  un  résumé  inté- 
ressant de  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Arabes; 
bien  que  les  chrétiens  soient  «  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  »,  l'auteur  constate  les  bons  rapports  entre  eux  et  les  gouver- 
neurs musulmans,  pleins  de  vénération  pour  les  miracles  qui  s'accom- 
plissent au  Saint-Sépulcre.  Des  digressions  d'un  caractère  romanesque 
interrompent  le  récit  de  la  vie  de  saint  Théodore  et  paraissent  emprun- 
tées aux  traditions  hagiographiques  d'Édesse,  telles  que  l'histoire  du 
martyr  Michel  et  de  sa  dispute  contre  les  Juifs,  ou  celles  d'Athanase 
et  du  stylite  Théodose,  ou  encore  la  description  de  la  vie  menée  par 
les  ermites  de  l'Inde,  reclus  dans  les  amphores  géantes  «  fabriquées 
par  les  hommes  d'autrefois  »  et  dont  la  sainteté  rend  doux  comme  des 
agneaux  les  animaux  les  plus  féroces.  La  chronologie  de  la  vie  de 
Théodore  peut  être  reconstituée  ainsi  :  né  à  Édesse  en  793,  il  devient 
moine  à  la  laure  de  Saint-Sabbas  en  813,  il  est  élu  archevêque 
d'Édesse  en  836;  entre  842-856,  il  vient  à  Constantinople,  envoyé  par 
le  calife  de  Bagdad,  et  il  revient  mourir  à  Saint-Sabbas  après  860. 
L'épisode  le  plus  romanesque  de  son  existence  est  la  conversion  au 
christianisme  du  calife  qu'il  baptise  sous  le  nom  de  Jean  et  qui  périt 
martyr  de  sa  foi.  En  fait,  d'après  les  chroniques  arabes,  le  troisième 
fils  du  calife  abasside  Motawakel,  847-861,  Moawyah,  gouverneur  de 
Syrie,  fut  jeté  en  prison  et  étranglé  par  son  frère  Motaz,  peut-être 
pour  avoir  embrassé  le  christianisme  ;  mais  il  paraît  difficile  d'identi- 
fier ce  personnage  avec  le  calife  converti  par  Théodore,  et  il  semble 
bien  que  les  légendes  récoltées  à  Edesse  par  le  moine  Basile  ne 
reposent  que  sur  des  données  historiques  très  vagues.  —  Ch.  xiv. 
Helld.de.  Vie  de  Pierre,  évèque  d'Argos,  confondu  à  tort  avec  Pierre 
le  Sicilien,  né  à  Catane,  envoyé  en  868  par  Basile  le  Macédonien  à 
l'Arménien  Tephrik  pour  un  échange  de  prisonniers.  Pierre,  évèque 
d'Argos,  né  à  Constantinople,  vivait  encore  après  920.  —  Vie  de  saint 
Athanase,  évèque  de  Méthone,  par  son  parent  Pierre,  évèque  d'Argos, 
le  Sicilien  ;  le  seul  trait  historique  de  cet  éloge  d'un  caractère  ora- 
toire est  une  allusion  à  la  prise  de  Catane  par  les  Sarrasins  en  828  et 
à  leurs  dévastations  en  Sicile.  —  Vie  de  saint  Luc  le  Grec;  donne  des 
renseignements  sur  les  incursions  des  Sarrasins  dans  l'île  d'Égine  à  la 
fin  du  ix«  siècle.  —  Vie  de  saint  Philarète  le  Miséricordieux,  dont 
Vasiliev  a  donné  la  première  édition  complète,  Mé?n.  instit.  russe  de 
Constantinople,  1900,  et  dont  Loparev  a  découvert  à  Gênes  en  1902 
un  manuscrit  contemporain,  avec  le  nom  de  l'auteur,  Nicétas,  petit- 
fils  et  filleul  de  Philarète.  L'histoire  de  Philarète  permet  de  reconsti- 
tuer d'une  manière  précise  et  intéressante  la  généalogie  d'une  de  ces 
grandes  familles  d'  «  archontes  «  qui  possédaient  aux  viii^-ix^  siècles 
de  grands  domaines  fonciers  en  Asie  Mineure.  Le  biographe  donne  de 
nombreux  détails  sur  les  immenses  troupeaux,  sur  les  terres  arrosées 
par  des  irrigations,  sur  les  serfs  qui  composaient  l'avoir  de  Philarète 
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en  Paphlagonie.  A  la  suite  d'invasions  arabes  et  surtout  à  cause  de 
sa  miséricorde  qui  le  fait  se  dépouiller  de  tous  ses  biens,  Philarète  est 
ruiné  et  la  situation  des  siens  est  des  plus  critiques  quand  les  envoyés 
de  l'impératrice  Irène,  chargés  de  chercher  une  femme  dans  tout 
l'empire  qui  fût  digne  d'épouser  Constantin,  font  choix  d'une  de  ses 
filles,  Marie,  et  l'emmènent  à  Byzance  avec  toute  sa  famille.  Là 
Marie  «  l'Arménienne  «  épouse  Constantin  VI  et,  grâce  aux  libérali- 
tés impériales,  Philarète  peut  satisfaire  ses  goûts  charitables.  Cette 
vie  est  très  riche  en  épisodes  de  toute  sorte  qui  jettent  un  jour  curieux 
sur  les  institutions  du  viii^  siècle.  On  y  assiste  notamment  à  une 
levée  de  recrues  en  Asie  Mineure,  ch.  vu,  et  à  l'élévation  subite  d'une 
famille  de  propriétaires  asiatiques  qui  a  l'honneur  de  fournir  une  sou- 
veraine à  l'empire  et  se  voit  aussitôt  comblée  de  richesses,  ch.  xiii. 
A  citer  aussi  la  vision  apocalyptique  de  Nicétas ,  où  l'on  retrouve 
tous  les  détails  des  Jugements  derniers  représentés  dans  les  églises 
byzantines,  ch.  xxii.  —  Vie  de  sainte  Athanasia  d'Égine;  détails  sur 
les  incursions  des  Sarrasins  d'Afrique.  Allusion  à  un  édit  impérial 
ordonnant  à  toutes  les  veuves  ou  femmes  non  mariées  d'épouser  les 
barbares  cantonnés  en  Grèce  au  début  du  ix«  siècle.  —  Ch.  xv. 
Macédoine.  Intérêt  de  l'hagiographie  macédonienne  pour  l'histoire 
des  Slaves  et  de  leur  conversion  au  christianisme  qui  se  répand  chez 
les  Slaves  de  Macédoine,  longtemps  avant  Cyrille  et  Méthode,  dès  le 
vii«  siècle.  —  Vie  de  sainte  Theodora  de  Thessalonique  par  le  prêtre 
Grégoire,  son  contemporain;  détails  sur  une  incursion  arabe  à  Égine, 
en  820,  inconnue  des  chroniqueurs  et  qui  paraît  avoir  été  le  fait  des 
Sarrasins  d'Afrique.  Longue  digression  sur  Antoine,  archevêque  de 
Dyrrachium,  exilé  par  Léon  l'Arménien  pour  avoir  défendu  les  images 
en  présence  de  l'empereur.  Antoine  devint  archevêque  de  Thessalo- 
nique en  842;  il  mourut  en  844  et  non  en  823,  comme  le  veut  l'hagio- 
logue  russe  Serge.  La  biographie  de  Théodore  donne  des  détails  très 
pittoresques  sur  la  vie  journalière  d'un  monastère  de  religieuses  au 
ix«  siècle.  Le  prêtre  Grégoire  a  écrit  aussi  un  récit  de  la  translation 
des  reliques  de  sainte  Theodora  en  893.  —  Vie  de  saint  Euthyme  le 
jeune  de  Thessalonique,  particulièrement  riche  en  données  topogra- 
phiques et  historiques;  l'auteur  Basile,  archevêque  de  Thessalonique, 
emploie  pour  la  détermination  des  événements  l'an  du  monde,  l'année 
du  règne  impérial,  l'indiction  et,  fait  exceptionnel  dans  la  littérature 
byzantine,  l'année  de  l'Incarnation;  malheureusement,  les  deux  der- 
niers éléments  ne  concordent  pas  toujours,  et  le  premier  éditeur,  le 
père  Petit,  Biblioth.  hagiog.  orient.,  les  soupçonne  d'être  des  inter- 
polations. Dès  le  début  de  la  biographie,  la  confusion  entre  les  empe- 
reurs Michel  II  et  Michel  III  révèle  l'erreur  d'un  copiste.  Après  avoir 
pratiqué  l'ascétisme  sur  l'Olympe  de  Bithynie,  Euthyme  se  retira  dans 
les  solitudes  du  mont  Athos,  où  se  trouvaient  déjà  des  solitaires,  vécut 
à  plusieurs  reprises  en  «  stylite  »  aux  environs  de  Salonique,  puis 
finit  par  construire  près  de  cette  ville  le  monastère  èv  IleptçrTspaî;  en 
871.  Il  mourut  en  898.  On  trouve  dans  cette  vie  un  éloge  curieux  du 
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patriarche  Photius,  représenté  comme  un  saint  et  un  thaumaturge. 
—  Miracles   de   saint  Démétrius;  le   deuxième   livre,  composé   au 
viii«  siècle  par  un  anonyme,  raconte  la  tentative  de  Koû^ep,  qui  doit 
être  identifié  avec  Kowrat,  pour  réunir  les  Bulgares  et  les  Slaves  en 
un  seul  état  à  l'époque  d'Héraclius,  ainsi  que  les  aventures  d'un  chef 
slave  de  Macédoine,  Mauros,  capable  de  parler  le  bulgare,  le  slave,  le 
grec,  le  latin.  D'abord,  à  la  solde  de  l'empire,  Mauros  établit  chez  les 
Slaves  une  organisation  militaire  et  faillit  s'emparer  de  Salonique,  qui 
fut  sauvée  par  l'arrivée  de  la  flotte  impériale.  —  Vie  de  saint  Clé- 
ment, archevêque  de  Bulgarie,  885-916,  composée  en  langue  bulgare 
par  un  de  ses  disciples  et  conservée  dans  une  traduction  grecque.  — 
Vie  de   saint  Germain,  higoumène  du  monastère  de  Kosinitza  en 
Macédoine;  né  à  Jérusalem  et  moine  du  monastère  du  Précurseur  sur 
le  Jourdain,  Germain  vint  dans  la  Macédoine  bulgare  au  temps  du 
prince  Boris  Michel,  844-866,  et  fonda,  non  loin  de  Philippes,  le  monas- 
tère de  Kosinitza.  On  trouve  dans  cette  vie  une  allusion  à  une  ambas- 
sade envoyée  par  l'empereur  de  Constantinople  au  «  Kniaz  «  de  Ser- 
bie. Basile  I«'',  auquel  ont  songé  les  BoUandistes,  ne  paraît  pas  avoir 
eu  de  rapports  suivis  avec  les  Serbes,  mais  il  s'agit  probablement  des 
négociations  de  Léon  VI  en  887,  à  la  suite  desquelles  éclata  une 
guerre  entre  Serbes  et  Bulgares.  —  Ch.  xvi.  Thra.ce.  Vie  de  saint 
Biaise,  conservée  dans  une  version  en  vieux  slavon  du  xii<=  siècle, 
intéressante  pour  l'histoire  des  rapports  du  prince  bulgare  Boris  avec 
Rome;  Biaise,  originaire  d'Amorium  et  diacre  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  va  prêcher  l'Évangile  en  Bulgarie  et  fait  partie  de 
l'ambassade  envoyée  au  pape  par  Boris  en  866.  A  Rome,  Biaise  passe 
vingt-deux  ans  dans  un  monastère  grec,  puis  en  888  il  va  vivre  en 
ermite  au  mont  Athos,  où  il  convertit  au  christianisme  des  habitants 
encore  païens.  Peut-être  s'agit-il  d'immigrés  d'origine  slave.  —  Vie 
de  sainte  Marie  la  jeune;  encore  inédite,  riche  en. détails  sur  l'histoire 
des  rapports  entre  le  tsar  bulgare  Siméon  et  Byzance.  Le  début  nous 
montre  l'établissement  à  Constantinople  d'une  grande  famille  armé- 
nienne sous  le  règne  de  Basile  I".  —  Ch.  xvii.  Sicile.  Vie  de  saint 
Léon  de  Catane;  originaire  de  Ravenne,  il  fut  élu  évêque  de  Catane  et 
mourut  vers  780.  Sa  vie  est  remplie  par  les  aventures  fantastiques  du 
mage  Héliodore.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  courses  de  che- 
vaux à  l'hippodrome  de  Catane  au  viii«  siècle.  —  Translation  des 
reliques  de  l'apôtre  saint  Barthélémy  des  îles  Lipari  à  Bénévent;  ces 
îles  formaient  au  ix«  siècle  le  point  extrême  de  la  domination  byzan- 
tine en  Occident.  Des  moines  grecs  y  gardaient  les  rehques  de  saint 
Barthélémy  qu'un  prince  lombard  de  Bénévent  transporta  dans  sa 
capitale  à  la  suite  des  incursions  sarrasines  dans  les  îles.  Le  fait  n'est 
connu  que  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  le  place  en  809,  et  par 
Nicétas-David  le  Paphlagonien,  qui  le  rapporte  au  règne  de  Théo- 
phile.  Comme  les  chroniques  arabes   mentionnent   une   expédition 
contre  les  «  îles  d'Éole  »  en  836,  il  est  probable  que  c'est  bien  sous 
Théophile  que  l'événement  s'est  produit.  D'autre  part,  Anastase  le 
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Bibliothécaire  paraît  avoir  mal  interprété  les  sources  grecques  dont  il 
s'est  servi  :  les  Byzantins  ne  comptaient  pas  le  temps  d'après  l'ère 
chrétienne,  mais  d'après  les  années  de  règne  des  empereurs.  Or,  la 
date  de  809  correspond  à  la  septième  année  de  Nicéphore,  celle  de  836 
à  la  septième  année  de  Théophile  :  Anastase  a  donc  bien  pu  opérer  la 
substitution.  —  Ch.  xviii.  Calabre.  Vie  de  saint  Elle  le  jeune,  par  un 
de  ses  disciples  et  sans  doute  d'après  les  récits  de  son  disciple  préféré, 
Daniel  ;  intéressante  comme  monument  de  l'hagiographie  grecque  en 
Occident  et  par  la  figure  d'Elie,  type  du  moine  voyageur,  ne  pouvant 
fixer  son  humeur  instable  dans  aucune  des  trois  parties  du  monde.  Né 
à  Enna  en  Sicile,  il  est  pris  par  les  Sarrasins  et  emmené  en  Afrique, 
où  il  convertit  des  musulmans  au  christianisme;  puis  il  va  en  Pales- 
tine et  au  Sinaï,  où  il  étudie  les  institutions  monastiques.  On  le  trouve 
à  Alexandrie,  en  Perse,  à  Antioche,  en  Afrique,  à  Palerme,  à  Taor- 
mina,  dans  le  Péloponèse,  à  Buthrotum  en  Epire,  où  il  est  pris  pour 
un  espion,  à  Corfou,  puis  en  Calabre,  où  il  fonde  le  monastère  de 
Salinas  au  sud  de  Reggio.  Il  fait  un  pèlerinage  à  Rome,  revient  à 
Salinas,  fuit  devant  l'invasion  sarrasine  jusqu'à  Amalfi,  et,  sa  réputa- 
tion étant  parvenue  jusqu'à  Constantinople,  l'empereur  Léon  VI  le 
mande  auprès  de  lui.  Élie  meurt  en  chemin  à  Salonique  le  17  août 
903,  mais  après  avoir  fait  promettre  à  son  disciple  Daniel  de  rapporter 
son  corps  à  Salinas.  L'information  historique  de  cette  biographie  est 
médiocre.  La  victoire  du  stratège  Basile  Nasar  sur  les.  Sarrasins  dans 
le  détroit  de  Messine,  qui  eut  lieu  en  881,  est  placée  à  tort  sous 
Léon  VI,  En  revanche,  la  prise  de  Taormina  par  Ibrahim,  émir  de 
Kairouan,  est  placée  exactement  en  902.  —  Annexe.  Nicétas-David 
le  Paphlagonien  ;  précise  la  figure  jusque-là  un  peu  fuyante  du  bio- 
graphe d'Ignace.  En  disant  que  le  patriarche  Ignace  a  vécu  -npà  tr,; 
xaô'  i?)!xài;  yvizS.ç,  Nicétas  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  a  vécu  jusqu'à  l'époque 
de  son  biographe,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  qu'il  était  d'une 
génération  antérieure  à  la  sienne.  La  génération,  Y^veâ,  espace  de 
trente  ans,  est  un  élément  chronologique  courant  dans  l'hagiographie. 
Il  en  résulte  que,  si  Ignace  est  né  vers  798,  Nicétas  a  dû  naître  vers 
828.  Trois  Nicétas  de  Paphlagonie  apparaissent  dans  les  manuscrits 
des  ix'^-x«  siècles.  Ils  sont  bien  trois  personnages  distincts  et  l'auteur 
de  la  vie  d'Ignace  est  Nicétas-David,  nommé  par  Ignace  évêque  de 
Dadybrae  en  Paphlagonie.  Élevé  dans  son  pays  natal,  il  vint  achever 
ses  études  à  l'école  du  Patriarcheion  de  Constantinople  et  composa 
une  dissertation  pour  y  obtenir  la  chaire  de  rhétorique  ;  admirateur 
du  patriarche  Ignace,  il  prit  vivement  parti  pour  lui  contre  Photius, 
qu'il  poursuivit  avec  acrimonie,  même  après  sa  mort  et  jusque  dans 
la  biographie  de  saint  Jean  Chrysostome  qui  lui  avait  été  commandée 
par  Constantin  Porphyrogénète.  —  Lebedev.  Encore  à  propos  du 
cycle  du  pseudo-Anatolios.  =  C. -rendus  :  G.  Schoo.  Les  sources 
de  l'historien  ecclésiastique  Sozomène.  —  H.  Delehaye.  Les  ori- 
gines du  culte  des  martyrs.  —  Seeberg.  Le  synode  d'Antioche  en 
324-325.  =  Supplément  :  Actes  de  l'Athos.  V.  Actes  de  Chilandar. 
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2«  partie  :  Actes  slaves,  par  Korablev  (diplôme  de  saint  Savas,  arche- 
vêque de  Serbie,  1193).  —  Chrysobulles  des  rois  de  Serbie  :  Etienne 
le  Protocouronné,  1198;  Etienne  Ourosch  l"",  1254;  Etienne  Ourosch 
Miloutine,  1293-1321;  Etienne  Douchan,  1336-1355;  du  tsar  des  Bul- 
gares Constantin  Arsène,  1259-1278;  des  despotes  serbes  des  xiv*  et 
xv  siècles.  —  Donation  de  Jean  Castriota,  prince  d'Albanie,  1426.  — 
Actes  des  moines  de  Chilandar  et  état  des  revenus  du  monastère  au 
xv  siècle.  —  Correspondance  entre  les  tsars  de  Moscovie  et  les 
moines  de  Chilandar  :  lettres  des  tsars  Ivan  Vassilevitch,  1556-1571, 
autorise  les  moines  à  venir  faire  la  quête  là  Moscou,  Boris  Godounov, 
1603,  Jean  et  Pierre  Alexievitch,  1684.  —  Lettres  de  Job,  patriarche 
de  Moscou,  1591.  —  Chrysobulle  de  Jean  Alexandre,  despote  de  Mol- 
davie, 1589.  =  T.  XX.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXVI,  p.  440.  Ce 
tome  XX  a  été  publié  avant  le  tome  XIX,  qui,  pour  des  raisons  spé- 
ciales, n'a  paru  qu'en  1915,  bien  qu'il  porte  la  date  de  1912.  =.  T.  XXI, 
i-ii,  1912.  J.  KuLAKOVSKi.  Critique  du  témoignage  de  Théophanes  sur 
la  dernière  année  du  règne  de  Phocas  (il  s'agit  du  récit  de  la  révolte 
des  Juifs  d'Antioche,  dans  laquelle  fut  tué  le  patriarche  Anastase; 
Théophanes  la  place  en  610  et  raconte  que  la  révolte  fut  réprimée 
avec  cruauté  par  Bonose.  Il  y  a  là  un  tissu  d'inexactitudes.  Le  meurtre 
d'Anastase  eut  lieu,  d'après  la  Chro7iique  pascale,  en  septembre  610, 
et  Phocas  cessa  de  régner  le  5  octobre  610;  il  n'eut  donc  pas  le  temps 
d'ordonner  la  répression,  et  l'invasion  des  Perses  au  printemps  de  611 
ne  permit  pas  davantage  à  Héraclius  de  s'occuper  de  cette  affaire.  Il 
est  exact  cependant  que  Bonose  est  venu  réprimer  une  révolte  en 
Syrie  et  a  laissé  à  Antioche  un  souvenir  sanglant,  mais  il  ressort  du 
témoignage  de  Jean  de  Nikiou,  de  la  vie  de  saint  Théodore  de  Sykae, 
de  Michel  le  Syrien,  etc.,  qu'il  s'agissait  d'une  révolte  de  monophy- 
sites  qui  avait  pris  la  forme  d'une  querelle  entre  les  factions  du 
Cirque  et  que  ce  fut  en  608  qu'eut  lieu  cette  exécution.  Le  récit  de  la 
dernière  année  du  règne  de  Phocas  dans  Théophanes  est  donc  une 
combinaison  entre  des  événements  d'époques  différentes,  révolte  des 
Verts  et  des  Bleus  en  608,  meurtre  du  patriarche  Anastase  par  les 
Juifs  en  610.  C'est  à  tort  qu'un  édit  ordonnant  le  baptême  des  Juifs  a 
■  été  attribué  à  Phocas  par  Couret  et  Bury.  Le  témoignage  des  Grandes 
Menées,  publiées  d'après  une  traduction  slavone,  et  celui  de  la 
curieuse  «  Doctrina  lacobi  »  permettent  de  fixer  à  634  la  date  de  l'édit 
d'Héraclius  ordonnant  le  baptême  des  Juifs  ;  l'animosité  contre  l'em- 
pire qui  en  résulta  chez  les  Juifs  explique  la  facilité  de  l'invasion 
arabe  en  Orient).  —  Steinman.  Quel  a  été  l'auteur  de  l'Histoire  des 
empereurs  attribuée  à  Genesios?  (après  un  examen  attentif  de 
l'unique  manuscrit  Univ.  Leipzig,  Cod.  gr.  16,  4,  Steinman  cri- 
tique vivement  les  conclusions  de  ceux  qui,  par  une  analyse  paléo- 
graphique comme  Wàschke,  Philologus,  Vil,  p.  255,  ou  par  des 
arguments  historiques  empruntés  à  d'autres  chroniques  comme 
Hirsch,  Byzant.  Studien,  1876,  et  de  Boor,  Byzant.  Zeit.,  X, 
62,  avaient  cru  pouvoir  attribuer  la  paternité  de  cette  chronique  à 
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Genesios.  Il  montre  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  du  texte  de  la  Continuation 
du  moine  Georges,  Cod.  Vatic.  163,  qui  cite  un  Genesios,  petit-fils 
de  Constantin  l'Arménien,  ami  et  parent  de  Basile  le  Macédonien  ;  il 
va  même  jusqu'à  refuser  toute  valeur  à  la  citation  dans  la  préface  de 
Skylitzès  d'un  Joseph  Genesios  parmi  les  historiens  byzantins;  enfin, 
il  démontre  par  des  arguments  paléographiques  très  solides  que  la 
signature  FENESIOT  qui  figure  en  tête  du  manuscrit,  écrite  d'ailleurs 
très  irrégulièrement,  n'a  été  placée  là  qu'à  une  époque  postérieure  et 
est  due  à  un  certain  Siméon,  auteur  d'une  des  pièces  de  vers  ajoutées 
à  la  fin  du  manuscrit.  C'est  là  un  fait  incontestable,  mais  on  peut  se 
demander  pourquoi  Siméon  est  allé  choisir  justement  le  nom  de 
Genesios;  c'est  là  un  point  qui  reste  obscur,  malgré  toute  l'ingéniosité 
avec  laquelle  l'auteur  défend  la  thèse  de  l'anonymat  de  l'Histoire  des 
empereurs).  — Kracheninnikov.  Un  nouveau  manuscrit  des  extraits 
Ttepl  Ttpéffpewv  'Pwjiatwv  Tcpoç  èOvixouî  (le  Cod.  Cantabrigiensis  Coll.  SS. 
Trinit.  O,  3.23,  :=  C  Cambridge,  Trinity  Collège,  xvF  siècle,  contient 
les  «  Excerpta  legationum  Romanorum  ad  gentes  »  et  porte  la  men- 
tion qui  attribue  le  recueil  à  Théodose  le  Petit,  mention  qui  figure 
aussi  dans  B  =:  Cod.  Bruxellensis  11301-16  et  dans  0  =  le  manuscrit 
de  J.-A.  de  Thou,  cité  par  Casaubon  dans  sa  préface  à  l'édition  de 
Polybe.  Or,  pour  Kracheninnikov  0  =  C,  en  d'autres  termes  le 
manuscrit  de  Cambridge,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Thomas 
Gale,  1635-1702,  et  légué  par  son  fils  à  l'Université  de  Cambridge, 
devrait  être  identifié  avec  le  manuscrit  de  J.-A.  de  Thou.  Mais,  en 
outre,  par  les  dimensions  de  son  format  et  surtout  par  les  variantes 
qu'il  présente,  le  manuscrit  de  Cambridge  se  rattache  au  groupe  des 
manuscrits  originaux,  B  =z  Cod.  Bruxell.  11301-16,  E  =  Cod.  Esco- 
rial.  R  III  14,  T  =  Cod.  Paris,  Gr.  2463,  olim  Thuaneus,  V  =  Cod. 
Vatic.  Gr.  1418,  dont  tous  les  autres  manuscrits  sont  dérivés,  et  qui 
sont  issus  eux-mêmes  du  manuscrit  d'Antoine  Augustin,  évêque  de 
Tarragone,  A  et  en  dernière  analyse  du  Cod.  Paezanius,  dont  le 
manuscrit  d'Augustin  n'était  qu'une  copie.  Ces  deux  derniers  manus- 
crits ayant  disparu  dans  l'incendie  de  1671,  il  ne  subsiste  que  leurs 
copies,  dues  au  scribe  André  Darmarios,  fils  de  Georges  d'Épidaure, 
qui  a  terminé  en  1574  la  copie  de  E,  tandis  que  les  scribes  de  son 
atelier  exécutaient  B  et  V.  Quant  à  T,  ce  n'est  qu'une  copie  du  manus- 
crit de  Cambridge,  qui  prend  ainsi  place  parmi  les  manuscrits  de  pre- 
mière main,  B  C  E  V,  qui  ont  une  valeur  indépendante  pour  l'établis- 
sement du  texte  des  «  Exe.  Leg.  Rom.  »  et  sont  issus  directement  du 
manuscrit  original.  A  suivre).  =  C. -rendus  :  F.  Chalandon.  Les 
Comnènes.  —  George.  The  church  of  saint  Eirene  at  Constantinople. 
—  Jacks07i.  Byzantine  and  romanesque  architecture.  —  Friedlaen- 
der.  Johannes  von  Gaza  und  Paulus  Silentiarius.  —  Vincent  et 
Ahel.  Bethléem.  :=  iii-iv.  Kracheninnikov.  Un  nouveau  manuscrit 
des  extraits  itspt  upéapstov  'PiojAattov  irpoç  èOvtxouç  (suite.  L'auteur  se  pro- 
pose de  comparer  la  valeur  de  B  C  E  V  en  vue  de  la  reconstitution  du 
texte  original  et  du  renouvellement  d'après  ces  données  du  texte  des 
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Exc.  Leg.  Rom.  Un  examen  attentif  révèle  que  E,  copie  exécutée  par 
Darmarios  lui-même,  présente  de  nombreuses  interpolations  ;  le  tra- 
vail des  scribes  qui  ont  exécuté  B  C  V  jiaraît,  au  contraire,  beaucoup 
plus  consciencieux.  En  face  d'un  passage  d'interprétation  diiricile,  ils 
s'abstiennent  d'introduire  des  interpolations  et  notent  les  variantes  à 
l'aide  de  remarques  spéciales.  On  leur  doit,  en  outre,  une  série  de 
tentatives  d'amélioration  du  texte  qui,  bien  que  contestables,  ont  du 
moins  cet  intérêt  de  nous  signaler  les  variantes  qui  se  trouvaient  dans 
le  texte  original  et  de  trahir  les  interpolations  arbitraires  dues  à  Dar- 
marios. Le  témoignage  de  ces  copistes  est  donc  en  général  préférable 
à  celui  de  leur  patron,  bien  qu'en  quelques  cas  les  leçons  de  Darma- 
rios et  ses  notes  marginales,  dont  quelques-unes  peuvent  provenir  du 
Cod.  Paezanius,  méritent  considération.  Enfin,  à  l'aide  d'exemples 
nombreux,  Kracheninnikov  examine  les  cas  où  les  variantes  du 
manuscrit  de  Cambridge  doivent  être  utilisées  pour  la  critique  du  texte 
des  «  Exc.  Leg.  Rom.  ».  A  suivre).  —  Tchernousov.  Ducas,  histo- 
rien de  la  fin  de  Byzance  (cherche  à  caractériser  la  personne  énigma- 
tique  du  chroniqueur  dont  nous  ne  connaissons  pas  même  le  nom 
véritable.  Montre  que  Ducas  possédait  l'instruction  moyenne  de  son 
temps  et  connaissait  la  littérature  antique  au  moins  superficiellement, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  comparaisons  qu'il  fait  des  acteurs 
de  son  histoire  avec  les  personnages  mythologiques.  Fait  une  étude 
critique  des  jugements  qu'il  porte  sur  les  principaux  personnages  et 
les  événements).  —  Latyschev.  Vie  de  saint  Théodore  le  Studite, 
d'après  le  Cod.  Monac.  467  (critique,  d'après  ce  manuscrit,  le  texte  A 
de  la  Patrologie  de  Migne,  édit.  de  La  Beaune,  1696).  —  Id.  D'après 
le  Cod.  Mosquensis  musei  Rumiauziovani  n»  520  (l'importance  de  ce 
manuscrit,  qui  forme  la  rédaction  C,  a  été  mise  en  lumière  par 
Dobroclousky,  Vie  de  Théodore  de  Stude,  Odessa,  1913;  mais  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  appendice  est  inexacte.  Latyschev  publie  de  nou- 
veau le  texte  C,  revu  et  corrigé).  —  A.  VeïS.  Sigillographie  des 
thèmes  byzantins  du  Péloponèse  et  de  Hellade.  =  C. -rendus  :  Lain- 
bros.  naXaioXoyeia  xoà  n£>vOTrovvYi(Ttaxà  (rassemble  des  textes  importants). 
—  Stepayiov.  La  chronique  abrégée  du  patriarche  Nicéphore  dans  le 
Nomocanon  de  Novgorod.  —  Anatolios.  Etude  sur  le  monachisme 
syrien  jusqu'au  VF  siècle.  —  0.  Tafrali.  Thessalonique  au  xiv«  siècle. 
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France.  —  M.  Marcel  Hébert,  ancien  directeur  de  l'école  Fénelon, 
ancien  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles,  est  mort  à  Paris  le 
12  février  1916,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  s'était  en  ces  der- 
niers temps  consacré  aux  recherches  historiques  et  il  avait  publié  sur 
Jeanne  d'Arc  et  sur  les  martyrs  céphalophores,  Euchère,  Élophe  et 
Libère  (cf.  Rev.  histor.,  t  CXVIII,  p.  167),  d'intéressants  ouvrages 
que  nous  avons  signalés.  Tout  récemment,  la  Revue  des  études 
anciennes  donnait  de  lui  un  très  curieux  article  sur- la  préhistoire 
dans  Grégoire  de  Tours.  C'était  une  âme  très  belle,  très  droite,  que 
tourmentait  le  problème  religieux.  Après  avoir  rompu  avec  le  catho- 
licisme, il  chercha  le  calme  de  l'esprit  dans  le  travail  scientifique  et 
dans  l'étude  comparée  des  diverses  religions.  C.  Pf. 

—  L'Université  de  France  a  appris  avec  une  profonde  émotion  la 
mort  à  la  guerre  d'Albert  Malet,  qui  a  été  Tun  de  ses  meHleurs  pro- 
fesseurs d'histoire  et  dont  la  fin  héroïque  fut  la  dernière  et  la  plus 
admirable  leçon.  Né  à  Clermont-Ferrand  en  1864,  il  se  forma  à  l'Uni- 
versité de  Paris  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  à  qui  il  devait 
apporter  le  salut  des  étudiants  de  la  Sorbonne  le  jour  où  fut  célébré 
le  cinquantième  anniversaire  de  l'entrée  du  maître  à  l'École  normale. 
Après  son  succès  à  l'agrégation,  il  enseigna  pendant  l'année  1892-1893 
l'histoire  diplomatique  au  jeune  roi  Alexandre  I^'-  de  Serbie,  et  il 
devait  plus  tard  publier  un  important  fragment  de  ce  cours,  celui  qui 
était  consacré  au  xvii«  siècle  (Paris,  1897).  Peu  après,  il  édita,  en  col- 
laboration avec  Edouard  Romberg,  pour  la  Société  d'Histoire  contem- 
poraine, une  série  de  curieux  documents  sur  Louis  XVIII  et  les 
Cent-Jours  à  Gand  (t.  I,  1899;  t.  H,  auquel  il  travailla  seul,  1902). 
On  pouvait  croire  à  ce  moment  qu'il  se  consacrerait  à  quelque  travail 
d'érudition  et  présenterait  à  la  Sorbonne  des  thèses  très  savantes; 
mais  il  avait  pris  la  passion  de  l'enseignement  dans  les  lycées,  et 
c'est  à  ses  chers  élèves  de  Voltaire  d'abord,  puis  de  Louis-le-Grand, 
qu'il  va  se  consacrer.  Les  programmes  d'études  de  l'année  1902 
venaient  de  paraître.  Il  publia,  pour  la  maison  Hachette,  le  cours 
complet  d'histoire  pour  les  différentes  classes,  depuis  la  sixième  jus- 
qu'à la  philosophie,  conformément  aux  nouveaux  programmes,  et  ces 
manuels,  où  les  faits  sont  exposés  nettement,  en  un  ordre  très  clair, 
où  des  faits  se  dégagent  les  idées  générales,  celles  qu'on  peut  appeler 
les  idées  directrices,  eurent  le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès. 
C'est  dans  ces  livres  que  la  plupart  de  nos  lycéens  ont  appris  l'histoire 
et,  parmi  eux,  le  nom  de  Malet  est  populaire.  Et  la  cause  de  ce  succès, 
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il  faut  la  chercher  dans  l'expérience  acquise  par  le  professeur  dans 
son  enseignement  quotidien  auquel  il  se  dévouait  de  toute  son  âme. 
Il  avait  appris  quelles  notions  convenaient  aux  élèves  de  chaque  âge, 
et  il  savait  choisir  dans  ses  connaissances  historiques  si  riches.  Il 
enseigna  aussi  aux  cours  secondaires  des  jeunes  filles  et  rendit  aux 
jeunes  filles  les  mômes  services  qu'aux  garçons,  en  publiant  pour  elles 
d'autres  manuels  ;  il  adapta  aussi  ses  ouvrages  à  l'enseignement  pri- 
maire supérieur  et  aux  candidats  aux  divers  brevets.  Il  fut  un  des 
professeurs  les  plus  renommés  de  l'Alliance  française  et,  comme 
il  avait  développé  dans  le  cœur  des  jeunes  français  et  françaises 
l'amour  de  la  France,  il  savait  faire  aimer  notre  pays  des  étrangers 
qui  venaient  nous  visiter  pendant  les  vacances.  Il  parlait  avec  une 
véritable  éloquence  du  rôle  de  la  France  dans  l'histoire,  de  sa  gran- 
deur passée,  de  l'annexion  brutale  de  l'Alsace-Lorraine  par  la  Prusse, 
des  populations  opprimées  de  l'Europe,  notamment  de  la  tyrannie  que 
l'Autriche  prétendait  exercer  sur  la  Serbie  (voir  sa  conférence  dans 
les  Aspirations  autonomistes  en  Europe,  Paris,  1912).  Il  semble 
avoir  prévu  l'efïroyable  tempête  que  l'Allemagne  allait  déchaîner  sur 
l'Europe.  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  il  contracta  un  engagement 
volontaire,  alors  qu'il  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans  ;  nommé  sous- 
lieutenant  d'infanterie,  il  est  mort  en  septembre  1915,  en  Artois,  frappé 
d'une  balle  au  cœur.  «  Touché,  s'écria-t-il,  mais  en  avant  quand  même.  » 
Longtemps,  nous  n'avons  pas  voulu  croire  à  sa  mort  qui  est  aujour- 
d'hui officiellement  confirmée.  Albert  Malet  a  été  un  brave.  —  C.  Pf. 

—  Dans  cette  guerre  qui,  chaque  jour,  fait  d'illustres  victimes,  vient 
d'être  frappé  un  des  plus  dévoués  collaborateurs  de  la  Revue  histo- 
rique, un  des  historiens  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  la  science 
française  et  devant  qui  s'ouvraient  les  perspectives  du  plus  bel  avenir. 
Ernest  Babut  a  été  tué  dans  les  tranchées  dans  sa  quarante  et  unième 
année.  Il  était  né  à  Nîmes  le  23  mars  1875,  dans  une  famille  de  pas- 
teurs où  le  goût  des  études,  en  même  temps  que  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes,  est  une  antique  tradition.  Il  fut  un  brillant  élève  au 
lycée  et  entra  en  1896  à  l'École  normale  supérieure.  Il  choisit  la  sec- 
tion d'histoire  où  ses  maîtres  reconnurent  bien  vite  ses  excellentes 
qualités,  l'ardeur  qu'il  déploya  dans  la  recherche  des  documents,  sa 
pénétration  à  les  interpréter,  son  originalité  en  même  temps  que  son 
entière  droiture  intellectuelle.  Après  son  succès  à  l'agrégation,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome  et,  dès  lors,  se  voua  à 
l'étude  de  l'histoire  du  christianisme  aux  iv«  et  v«  siècles,  dans  ces 
temps  où  l'Empire  romain  penchait  vers  sa  ruine  et  où  s'annonçaient 
les  invasions  des  barbares.  Il  devait  fouiller  cette  période  en  tous  les 
sens,  sonder  les  textes  qui  la  concernent  en  tous  leurs  replis  et 
en  tirer  des  conclusions  nouvelles  que  la  critique  n'a  pas  toutes  accep- 
tées, mais  qui  toutes  ont  été  reconnues  ingénieuses  et  aussi  fécondes, 
puisque,  battant  en  brèche  les  opinions  reçues,  elles  invitaient  à  un 
examen  plus  approfondi,  et  l'histoire  ne  pouvait  que  profiter  de  ce  con- 
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trôle.  Après  son  séjour  à  Rome,  il  fut  trois  années  pensionnaire  à  la 
fondation  Thiers  (1900-1903)  et  il  acheva  ses  deux  thèses  de  doctorat  : 
La  plus  ancienne  décrétale;  Le  concile  de  Turin.  Étude  sur  l'his- 
toire des  églises  provençales  au  V^  siècle  et  sur  les  origines  de  la 
monarchie  ecclésiastique  romaine.  Il  les  soutint  devant  la  Sorbonne 
dans  l'été  de  1904  ;  et  c'étaient  véritablement  des  thèses  au  sens  propre 
du  mot,  c'est-à-dire  des  études  personnelles,  présentées  avec  une  très 
grande  vigueur  de  raisonnement,  une  construction  hardie  et  systéma- 
tique dont  toutes  les  pièces  étaient  rigoureusement  agencées.  Dans  les 
dix  années  qui  suivirent,  Babut,  tout  en  enseignant  aux  lycées  de 
Valenciennes  et  de  Laon  (1904-1906),  puis  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier  où  il  devint  en  1910  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  du 
christianisme,  nous  a  donné  encore  deux  très  beaux  livres  :  Priscil- 
lien  et  le  priscillianisme  (1909),  où  il  reprit  l'instruction  du  procès 
jadis  fait  au  prêtre  espagnol,  plaida  sa  cause  avec  des  arguments  si 
puissants,  une  éloquence  si  entraînante  qu'il  força  notre  conviction; 
Sai7it  Martin  de  Tours  (1912),  le  livre  qu'il  médita  longtemps  et 
qu'il  travailla  avec  le  plus  d'amour,  où  il  montre  comment,  grâce  à 
Sulpice  Sévère,  s'est  formée  la  légende  de  l'évêque  de  Tours  :  ce  saint 
Martin,  de  son  vivant,  était  un  personnage  assez  médiocre,  honni  de 
son  clergé,  obligé  de  chercher  un  refuge  hors  de  Tours,  à  Marmoutier, 
mal  vu  de  l'épiscopat  des  Gaules,  presque  schismatique,  auquel  tout 
d'un  coup  sont  attribuées  toutes  les  vertus,  toute  une  série  de  miracles 
et  qui  devint  de  la  sorte  «  l'apôtre  des  Gaules  »  ;  ce  livre,  qui  s'oppose 
nettement  à  l'hagiographie  de  Lecoy  de  la  Marche,  nous  apparaît 
comme  une  œuvre  puissante  et  nous  nous  rallions  à  ses  conclusions 
sans  réserve.  Entre  temps,  dans  diverses  revues,  il  publia  une  série 
d'articles  qui  tous  aboutissent  à  des   conclusions  nouvelles  et  qui 
portent  bien  sa  marque.  Est-il  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  la 
Revue  historique  ses  études  sur  le  celtique  en  Gaule  au  début  du 
v^  siècle  (t.  CIV,  1910|  et  celles  plus  récentes  sur  la  Garde  impé- 
riale et  le  corps  d'officiers  de  l'armée  romaine  aux  I V"  et  V^  siècles 
(t.  CXIV,  1913,  et  t.  CXVI,  1914)?  Citons  encore  sa  Note  sur  un 
manuscrit  de  Sulpice  Sévère  parue  dans  The  book  of  Armagh  à 
Dublin  en  1913,  son  Saint  Julien  de  Brioude,  dans  la  Revue  d'his- 
toire et  littérature  religieuse,  mars  1914,  et  un  travail  d'histoire 
locale,  Bére7iger  de  Substantion  en  898,    dans    les   Annales  du 
Midi  de   1914.   Et  encore,  avant  de  partir  pour  la  g-uerre,  il  met- 
tait la  dernière  main  à  un  article,  qu'il  nous  adressa,  sur  l'adoration 
des  empereurs  et  les  origines  de  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Il  songeait  à  cette  étude  dans  les  tranchées,  indiquait  à  M^^^  Babut 
quelques  modifications  légères  à  y  apporter,  comme  si  lui-même  ne 
devait  plus  en  corriger  les  épreuves.  Hélas,  ses  pressentiments  ne 
l'avaient  point  trompé  ;  nous  publierons  cet  article  très  prochainement, 
avec  quelle  émotion  profonde  et  quels  sentiments  de  piété,  nos  lec- 
teurs le  devinent. 
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Quand  la  guerre  éclata,  Babut  fut  mobilisé  à  un  régiment  territo- 
rial, puis  servit  pendant  quebiue  temps  d'interprète  à  l'armée  anglaise. 
Il  tomba  assez  sérieusement  malade;  mais,  après  sa  convalescence, 
il  demanda  comme  une  grande  faveur,  malgré  son  âge,  malgré  l'état 
de  sa  santé  assez  ébranlée,  à  être  versé  dans  un  régiment  actif.  Il 
partit  pour  le  front  le  26  juin  1915;  le  28  février  1916,  il  était  frappé 
dans  les  tranchées  d'un  éclat  d'obus,  à  Bœsinghen  (Belgique).  Un  jeune 
normalien  qui  n'était  pas  loin  de  lui  à  ce  moment  nous  écrit  : 
«  Dès  qu'il  fut  tombé,  il  eut  le  sentiment  de  la  gravité  de  ses  bles- 
sures. Pendant  que  son  capitaine  le  faisait  transporter,  il  lui  répé- 
tait :  «  C'est  si  facile  de  mourir.  »  Et  puis  il  ajouta  :  «  Mais  ètes-vous 
«  bien  sur  que  j'ai  fait  tout  mon  devoir?  »  Et  tandis  qu'on  lui  frottait 
les  mains  pour  essayer  de  le  réchaufîer,  il  rassemblait  toutes  ses  forces 
pour  sourire.  »  Arrivé  à  l'ambulance,  il  perdit  connaissance;  et  il  était 
mourant  quand  le  chef  d'état-major  de  la  division  lui  remit  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Ce  chef  attestait  par  là  que  Babut  avait  fait  tout 
son  devoir,  avec  un  véritable  héroïsme,  avec  une  totale  abnégation, 
son  devoir  jusqu'à  la  mort  inclusivement.  C.  Pf. 

—  Parmi  les  jeunes  historiens  disparus  dans  cette  guerre,  il  nous 
faut,  hélas  !  compter  Jacques  Rambaud,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux.  Il  était  né  à  Nancy 
en  1878  et  portait  un  nom  illustre.  Il  était  fils  d'Alfred  Rambaud, 
ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  qui  nous  devons  tant 
de  publications  historiques  restées  classiques,  Histoire  de  la  civili- 
sation en  France,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  Histoire 
générale  et  surtout  cette  excellente  Histoire  de  Russie  qui  a  été  tra- 
duite en  toutes  les  langues  et  dans  laquelle  les  Russes  eux-mêmes 
apprennent  le  passé  de  leur  pays.  Jacques  Rambaud  devait  marcher 
sur  les  traces  de  son  père;  il  fit  les  meilleures  études  à  la  Sorbonne, 
réussit  de  façon  brillante  à  l'agrégation  d'histoire  et  aussitôt  com- 
mença ses  recherches  pour  ses  thèses  de  doctorat.  Il  avait  choisi 
comme  sujet  l'histoire  de  Naples  sous  Joseph  Bonaparte,  1806- 
1808,  et  sur  ces  trois  années  qui  étaient  encore  très  mal  connues,  il 
devait,  en  1911,  après  une  minutieuse  exploration  des  archives  fran- 
çaises et  étrangères,  écrire  .un  livre  sérieux  et  définitif  et  qui,  à  ces 
deux  qualités  principales,  ainsi  que  l'a  écrit  l'un  de  nos  collaborateurs 
{Rev.  histor.,  t.  CIX,  p.  165),  en  joint  bien  d'autres,  finesse  des  ana- 
lyses psychologiques,  netteté  de  l'exposition,  mouvement  du  style.  Le 
personnage  de  Joseph,  qui  aurait  voulu  s'attirer  les  sympathies  de  ses 
nouveaux  sujets,  mais  qui  n'osa  heurter  les  volontés  du  frère  tout- 
puissant,  est  dessiné  sur  le  vif.  Pour  écrire  ce  travail,  Jacques  Ram- 
baud avait  réuni  les  lettres  inédites  ou  éparses  écrites  par  Joseph 
pendant  la  durée  éphémère  de  son  règne  à  Naples;  dans  sa  thèse 
complémentaire,  il  les  publia  ou  en  fit  un  inventaire  exact;  et  ce 
volume,  qu'accompagne  une  excellente  table,  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  de  publication  de  documents. 

Au  service  des  Bourbons  de  Naples,  ceux  à  qui  Joseph  Bonaparte 
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devait  succéder,  s'était  mis  en  1798  un  émigré  français,  le  comte 
Roger  de  Damas,  qui  nous  a  laissé  de  très  curieux  mémoires.  La 
famille  a  confié  à  l'auteur  de  Naples  sous  Joseph  Boiiaparte  la 
publication  de  ces  souvenirs  dont  les  deux  volumes  ont  paru  en  1912 
et  1913.  Jacques  Rambaud  s'est  fort  bien  acquitté  de  ce  soin;  il  a 
annoté  ces  mémoires  de  façon  sobre,  mais  précise,  et  rendu  ainsi 
un  service  signalé  aux  historiens  de  l'époque  impériale.  Puis,  tout 
autour  de  son  sujet  principal,  il  a  donné  à  diverses  revues  d'excellents 
articles.  Nous  avons  publié  de  lui  :  le  Général  Reynier  à  NajJles 
(t.  XCIX,  1908)  et  nous  avons  lu  dans  la  Revue  de  Paris  (1«''  jan- 
vier 1913)  :  le  Colonel  Pierre-Louis  Rœderer,  un  Messin  qui  fut  un 
moment  aide  de  camp  de  Joseph;  Fra  Diavolo  et  le  commandant 
Hugo  (15  août  1913),  et  ce  commandant,  plus  tard  général,  était  un 
Nanceien,  le  père  de  Victor  Hugo. 

Toute  l'Université  applaudit  à  la  nomination  de  Jacques  Rambaud 
comme  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  en 
1912  (arrêté  du  8  juillet).  Ce  fut  un  professeur  très  distingué,  qui  se 
donna  tout  entier  à  sa  tâche.  Il  entra  en  relations  avec  les  sociétés 
savantes  locales  et,  sur  l'histoire  de  Bordeaux  et  du  Midi  de  la  France 
sous  le  premier  Empire,  il  a  écrit  quelques  études  dans  la  Revue  his- 
torique de  Bordeaux. 

Lors  de  la  déclaration  de  guerre,  il  partit  comme  lieutenant  au 
226"=  régiment  d'infanterie.  Il  devait  disparaître  dès  le  3  octobre  1914, 
après  un  combat  livré  le  2.  Le  30  septembre  1915,  le  général  d'Urbal 
portait  le  lieutenant  Rambaud  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  avec  cette 
superbe  citation  :  «  Ayant  reçu  l'ordre  de  tenir  jusqu'au  bout  dans  un 
bois,  n'a  cessé  de  donner  à  sa  troupe  le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  d'énergie  et  s'est  fait  tuer  sur  place  plutôt  que  de  céder  du  terrain.  » 
Jacques  Rambaud  laissera  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir 
d'un  esprit  fin  et  délicat,  d'un  historien  tout  ensemble  modeste  et 
savant  ;  nous  lui  devons  deux  très  belles  œuvres  et  que  nous  n'étions 
pas  en  droit  d'attendre  de  lui,  sans  cette  guerre  terrible  où,  avec 
héroïsme,  il  a  donné,  à  trente-six  ans,  sa  vie  pour  la  patrie  française! 

C.  Pf. 

—  Emile  Clermont  a  été  tué  dans  les  tranchées  le  5  mars  dernier, 
alors  que,  sous-lieutenant  de  réserve,  il  surveillait,  par-dessus  le  para- 
pet, les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  était  entré  à  l'Ecole  normale 
en  1902  et  se  destinait  à  l'enseignement  de  l'histoire.  En  seconde 
année,  il  étudia,  pour  son  diplôme  d'études  supérieures,  l'expédition 
de  Rome  de  1849;  à  l'aide  de  documents  nouveaux  mis  à  sa  disposi- 
tion, il  démontra  que  Ferdinand  de  Lesseps  eût  parfaitement  pu 
réussir  dans  ses  négociations  avec  la  République  romaine,  si  le  gou- 
vernement du  président  où  dominait  M.  de  Falloux,  si  l'état-major 
entourant  Oudinot  n'avaient  voulu  à  tout  prix  la  guerre  et  le  rétablis- 
sement de  Pie  IX.  Ce  travail  frappa  très  vivement,  par  ses  qualités 
de  netteté,  de  composition  et  de  style,  le  maître  de  Clermont, 
M.  Emile  Bourgeois,  qui  le  fit  publier,  en  y  ajoutant  une  étude  per- 
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sonnelle  où  il  prouva  de  son  côté  que  la  question  romaine  devait 
faire  échouer  toutes  les  tentatives  de  rapprochement  entre  la  France 
et  l'Italie,  si  bien  qu'en  1870  nous  nous  trouvions  seuls  en  face  de 
l'Allemagne  {Rome  et  Napoléon  III,  Paris,  A.  Colin,  1907).  A  la 
sortie  de  l'École  normale,  Emile  Clermont  parut  renoncer  à  l'histoire. 
Il  composa  deux  romans,  Amour  promis  et  Laure,  et  fit  insérer 
dans  la  Revue  de  Paris  quelques  nouvelles  qui  attirèrent  l'atten- 
tion sur  lui;  la  critique  littéraire  y  vit  mieux  que  des  promesses, 
l'épanouissement  d'un  talent  d'écrivain  déjà  formé,  une  observation 
minutieuse  qui  s'attache  à  saisir  les  nuances  les  plus  fugitives  du 
cœur  et,  comme  l'a  écrit  Barrés  en  un  très  bel  article,  «  une  âme 
profonde  et  mobile,  aux  impressions  intenses  et  variées,  continuelle- 
ment soulevée  vers  l'inaccessible  ».  Clermont  n'avait  pas  toutefois 
abandonné  l'histoire.  Il  songeait  à  y  revenir  par  un  détour;  il  se  pro- 
posait d'expliquer,  par  une  analyse  poussée  jusqu'au  bout,  certains 
personnages  de  l'histoire  qui  ont  été  aux  prises  avec  de  violents  con- 
flits moraux,  qui  ont  traversé  de  grandes  crises  de  conscience;  il  vou- 
lait sonder  l'âme  d'un  Ignace  de  Loyola,  rechercher  l'influence  qu'ont 
eue  sur  lui  les  événements  de  son  époque,  et  celle  qu'il  a  exercée 
lui-même  sur  cette  époque,  saisir  le  personnage  en  sa  sensibilité 
la  plus  intime.  Nul  doute  qu'il  n'eût  enrichi  la  littérature  française  de 
très  belles  œuvres;  et  voici  qu'après  tant  d'autres  écrivains  et  artistes, 
il  est  enlevé  dans  cette  guerre  ayant  à  peine  dépassé  la  trentaine  ! 

C.  Pf. 

—  L'abbé  Paul  Guillaume,  chanoine  honoraire  de  Gap,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Vars  (Hautes-Alpes)  en  1842  et  dont 
l'on  nous  annonce  la  mort,  fut  sans  doute  le  dernier  abbé  archiviste  ; 
il  dirigea  longtemps  les  archives  du  département  dont  il  était  origi- 
naire; et  ce  fut  le  modèle  des  archivistes.  Il  classa  avec  soin  son  dépôt, 
publia  huit  volumes  d'inventaires  (t.  I,  séries  A-B  et  C;  t.  II,  série  E; 
et  six  tomes  pour  la  série  G)  ;  il  commença  môme  en  1913  la  série  H, 
sans  compter  l'inventaire  des  archives  municipales  de  Guillestre.  Il 
est  l'auteur  de  toute  une  série  de  monographies  sur  la  région  des 
Hautes-Alpes  :  Essai  historique  sur  Vabbaye  de  Cava  (1877);  Ori- 
gine des  chevaliers  de  Malte  et  rôle  des  donations  de  la  comman- 
derie  de  Gap  (1881);  Chartes  de  Notre-Dame  de  Bertaud,  monas- 
tère de  femmes  de  l'ordre  des  Chartreux  du  diocèse  de  Gap  (1888); 
Recherches  historiques  sur  les  Hautes-Alpes  (2  vol.,  1881);  Chartes 
de  Durb07i,  quatrième  monastère  de  l'ordre  des  Chartreux,  diocèse 
de  Gap  (1893);  Recueil  des  réponses  faites  par  les  communautés 
del'élection  de  Gap  au  questioyinaire  envoyé  par  la  commission 
intermédiaire  des  États  du  Dauphiné  (1908,  dans  la  collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  la  Révolution),  etc.  Il  édita  aussi 
une  série  de  mystères  en  langue  provençale  :  de  saint  Eustache,  joué 
en  1504  sous  la  direction  de  B.  Chancel,  chapelain  du  Puy-Saint-André 
(1883),  saint  Anthoni  de  Viennes,  d'après  une  copie  de  l'an  1503  (1884), 
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Istoria  Pétri  et  Pauli  (1887),  Istoria  de  sanet  Poncz  (1888).  Il  con- 
tribua en  1881  à  la  fondation  de  la  société  d'études  des  Hautes-Alpes, 
et  le  bulletin  de  cette  société  est  rempli  d'études  de  lui  sur  l'histoire 
locale,  de  documents  curieux  trouvés  dans  ses  archives,  de  biogra- 
phies de  Dauphinois  illustres,  de  découvertes  archéologiques,  etc. 
Correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  prit  une  part 
active  aux  divers  congrès  des  sociétés  savantes.  Au  congrès  de  Gre- 
noble de  1913,  il  envoyait  encore  une  étude  sur  les  Vaudois  des  Alpes 
et  il  rectifiait,  d'après  les  registres  du  Vatican,  les  dates  de  nomina- 
tion et  de  mort  des  évêques  de  Gap  et  des  abbés  de  la  région.  La 
bibliographie  de  ses  œuvres  serait  très  étendue;  c'était  un  travailleur 
acharné,  très  probe  et  très  modeste.  C.  Pf. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  prix 
Duchalais  à  M.  Adolphe  Dieudonné  :  Manuel  de  numismatique, 
t.  II;  le  prix  Delalande-Guérineau  à  M.  Henri  Prost  :  les  Inven- 
taires des  ducs  de  Bourgogne  ;  elle  a  partagé  le  prix  Loubat  entre 
M.  Henry  Vignaud,  pour  son  Améric  Vesinice,  et  M.  Callegari, 
de  Vérone,  pour  l'ensemble  de  ses  études  américaines.  Le  prix  Sain- 
tour  a  été  partagé  entre  MM.  Graillot  :  le  Culte  de  Cybèle;  de  La- 
BRiOLLE  :  la  Crise  montaniste  ;  Courbaud  :  Horace,  et  P.  Noailles  : 
les  Collections  de  novelles  de  Justinien.  Le  prix  Prost  (travaux  sur 
Metz  et  le  pays  messin)  a  été  attribué  à  MM.  Duvernoy  :  les  Actes 
des  ducs  de  Lorraine,  et  Chevreux  :  les  Institutions  communales 
d'Epinal  au  temps  des  évêques  de  Metz. 

—  École  nationale  des  chartes.  Positions  des  thèses  soutenues 
par  les  élèves  de  la  promotion  de  1916  pour  obtenir  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe  (Paris,  A.  Picard,  1916,  in-8°,  32  p.).  — 
Très  éprouvée  par  la  guerre,  l'École  des  chartes  n'a  pu,  l'an  dernier, 
procéder,  comme  d'ordinaire,  à  l'examen  des  thèses  de  sortie  et,  cette 
année,  elle  n'a  eu  que  deux  thèses  à  examiner;  celle  de  M.  Pierre 
d'Espezel  sur  L'organisation  militaire  de  la  France  pendant  la  pre- 
mière partie  du  xvi^  siècle,  et  celle  de  M.  Jacques  de  Foxt-Réaulx  : 
Etude  et  catalogue  des  actes  des  comtes  de  Poitou,  ducs  d'Aquitaine, 
778-1137  (350  numéros,  dont  70  originaux). 

Allemagne.  —  D'après  le  dernier  rapport  de  la  commission  des 
Monumenta  Germayiiae  historica,  rédigé  par  le  D""  Michael  Tangl 
et  présenté  par  le  professeur  D-"  Dietrich  Schàfer  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  au  cours  de  l'année  1915,  doit  paraître  prochaine- 
ment dans  la  série  in-4°  un  supplément  au  t.  VI  des  Scriptores  rerum 
merovingicarum,  in-4«>,  contenant  une  Vita  sanctae  Afrae  incon- 
nue jusqu'ici  et  très  importante  pour  la  légende  de  la  sainte  d'Augs- 
bourg.  Nous  ignorons  si  la  commission  continuera  cette  publication 
des  saints  de  l'époque  mérovingienne  ;  on  s'explique  difficilement 
qu'elle  n'y  ait  pas  fait  entrer  la  Vita  Deodati,  les  diverses  Vitae 
Hildufi,  alors  qu'elle  a  accueilli  la  Vita  Genovefae,  d'autres  encore 
entièrement  étrangères  à  l'Allemagne.  Le  professeur  Bresslau  doit 
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poursuivre  rédition  de  la  chronique  des  empereurs  et  des  papes 
attribuée  à  tort  à  Henri  de  Rebdorf,  en  place  du  D""  Stfebler  tué 
pendant  la  guerre;  le  professeur  Levison  de  Bonn  celle  des  Gesla 
pontificum  romanorum,  commencée  par  Mommsen  ;  le  professeur 
Schmeidler^  celle  des  chroniques  italiennes  de  la  fin  de  la  période  des 
Hohenstaufen.  Dans  la  division  Leges,  le  D""  Kramer  a  avancé  l'im- 
pression de  la  Lex  salica;  l'impression  des  Libri  carolini,  du 
D'"  Bastgen,  a  été  interrompue  par  la  guerre.  Pour  la  section  des 
Diplomata^  le  D""  Hein  a  terminé  ses  recherches  critiques  sur  les 
diplômes  de  Lothaire  I»"";  le  D""  Hans  Hirsch  a  commencé,  en  un 
voyage  en  Italie,  la  préparation  d'une  édition  des  diplômes  des  Hohen- 
staufen. Pour  la  section  des  Epistolae,  Tangl  doit  donner  une  nouvelle 
édition  des  lettres  de  saint  Boniface  et  de  LuU.  Le  chanoine  Fastlinger, 
de  Munich,  a  achevé  presque  l'impression  du  t.  IV  des  Necrologia 
Germaniae  resté  en  souffrance. 

Dans  les  Scriptores  rerum  germanicai^um ,  in-8",  on  annonce  la 
3«  édition  de  Liutprand  par  le  D''  Becker  et  de  Wipon  par  le  D""  Bress- 
lau;  le  professeur  Bretholz  de  Briinn  a  terminé  en  manuscrit  l'édition 
de  Cosmas;  la  Vita  Caroli  IV,  que  devait  donner  le  professeur 
Steinherz  de  Prague,  a  été  ajournée,  puisque  la  guerre  a  empêché  le 
prêt  au  dehors  des  manuscrits  de  Vienne.  Tangl  a  commencé  une 
édition  d'Epistolae  selectae. 

Alsace.  —  Eu  1911,  à  Kœnigshofen,  à  trois  kilomètres  de  Stras- 
bourg, les  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  construction  d'un  temple  pro- 
testant mirent  au  jour  les  ruines  d'un  beau  Mithréum.  Ou  y  découvrit 
des  sculptures  et  des  inscriptions  importantes  qui  furent  transportées 
au  Musée  des  Antiquités  alsaciennes  de  Strasbourg.  Franz  Cumont, 
dans  sa  troisième  édition  des  Mystères  de  Mithra  (1913),  a  déjà  tenu 
compte  de  ce  monument,  et  il  en  a  marqué  la  place  sur  sa  carte  de  la 
difïusion  du  culte  mithriaque.  Mais  on  n'avait  encore  que  peu  de 
détails  sur  ce  temple.  Pendant  la  guerre,  Rob.  Forrer  en  a  publié  une 
description  complète,  avec  de  nombreuses  illustrations,  des  plans  et 
une  étude  historique  (t.  XXIV  des  Mitteiluyigen  fur  Erhaltung  der 
geschichtlichen  Denktnaler  im  Elsass).  Voici,  d'après  la  Vos- 
sische  Zeitung  du  25  décembre  1915,  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé. 

Le  Mithréum  de  Kœnigshofen  est  un  des  plus  grands'et  des  plus 
beaux  qu'on  ait  trouvés  au  nord  des  Alpes.  Selon  une  tradition  chère 
aux  sectateurs  de  Mithra,  il  fut  bâti  dans  les  flancs  d'une  colline  de 
loess  qui  s'élevait  près  de  la  Bruche  ;  il  ne  pouvait  d'ailleurs  la  dominer 
que  de  peu.  Les  fondations  permettent  de  reconnaître  trois  périodes  de 
construction.  Le  premier  édifice  fut  bâti  vers  145  après  J.-C.  Les 
dimensions  étaient  seulement  de  6""50  sur  14.  Les  dispositions  étaient 
conformes  au  plan  traditionnel  :  nef  centrale  avec  bancs  latéraux  et 
abside;  narthex  avec  escalier  (cf.  Cumont,  op.  cil.,  p.  178,  fig.  23).  Il 
est  probable  qu'un  grand  relief  de  Mithra,  dont  on  a  péniblement 
réuni  les  fragments,  appartenait  déjà  au  vieux  sanctuaire.  Le  secor; 
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édifice  fut  érigé  vers  225,  sous  Alexandre  Sévère.  L'ancien  temple, 
élargi,  fut  converti  en  un  pronaos  auquel  s'ajouta,  vers  l'ouest,  une 
nouvelle  nef  avec  bancs  latéraux  et  abside.  Le  nouveau  temple,  un  peu 
plus  large,  avait  le  double  de  longueur  :  preuve  du  développement  pris 
par  la  communauté  mithriaque.  Enfin,  l'édifice  fut  remanié  sous  Auré- 
lien,  vers  270.  On  remarque  le  baptistère  dans  l'atrium,  l'image  sacrée 
près  du  grand  autel,  la  fosse  des  initiés,  l'apparatorium  ou  sacristie, 
la  table  des  sacrifices,  de  nombreux  autels  à  ofîrandes,  les  reliefs  et 
les  inscriptions. 

Certaines  trouvailles  méritent  une  mention  particulière.  Un  grand 
relief  de  Mithra  représente  la  scène  ordinaire,  le  dieu  dans  une  grotte, 
un  genou  sur  le  taureau  qu'il  immole;  au-dessus  le  soleil  et  la  lune; 
à  côté  les  deux  dadophores  Cautès  et  Cautopatès.  Une  des  inscrip- 
tions rappelle  que  c'est  C.  Celsinius  Matutinus,  vétéran  de  la  VIII«  lé- 
gion, qui  a  fait  repeindre  la  grande  image.  Un  ex-voto  en  grès  gris 
vert  représente  le  prototype  oriental  du  Mithréum.  Le  grand  autel, 
creux  par  derrière,  était  disposé  de  façon  à  enfermer  un  serviteur 
de  Mithra  chargé  d'accomplir  les  mystères  magiques;  c'est  un  nommé 
Secundus  ou  Secundinus  qui  le  dédie  «  à  l'invincible  dieu  Mithra  ». 
Sur  vingt-sept  autels,  quatorze  conservaient  des  traces  de  dédicaces, 
dont  une  à  Attis  et  une  autre  à  Cissonius  :  ces  invocations  éclairent 
d'un  jour  nouveau  la  religion  syncrétique  de  Mithra  en  pays  gau- 
lois, et  il  est  fort  heureux  que  les  deux  autels  consacrés  à  ces  divi- 
nités et  voués  à  des  cultes  gallo-romains  d'un  caractère  officiel  soient 
moins  mutilés  que  les  vrais  autels  de  Mithra.  Les  monnaies  sont 
rares,  peut-être  parce  que  le  tronc  put  être  mis  en  sûreté  à  temps. 
Près  de  l'autel,  on  a  trouvé  un  crâne  humain  :  faut-il  voir  là  une  pro- 
fanation voulue? 

Forrer  veut  démontrer  que  le  Mithréum  de  Kœnigshofen  n'a  pas 
été  détruit  par  des  envahisseurs  germains,  mais  par  des  chrétiens 
fanatiques  (vers  400).  Ainsi  s'exphquerait  la  rage  avec  laquelle  les 
objets  de  culte  ont  été  mis  en  pièces  et  dispersés.  En  tout  cas,  la  par- 
tie orientale  de  l'édifice  resta  debout  et  servit  d'habitation  à  l'époque 
mérovingienne;  c'est  même  une  des  habitations  les  plus  anciennes 
qu'on  puisse  constater  en  Alsace  dans  cette  période.  —  G.  Glotz. 

Autriche.  —  Le  comte  Franz  Heinrich  LÛTZOW  zu  Dreylutzow 
UND  Seedorf,  d'une  vieille  famille  tchèque,  vient  de  mourir  à  Ter- 
ritet  (Suisse).  Il  était  né  à  Hambourg  le  21  mars  1849  et  avait  fait  ses 
études  à  Vienne,  puis  à  Innsbruck.  Il  entra  d'abord  dans  le  service 
diplomatique  comme  attaché  de  l'ambassade  d'Autriche  à  Bruxelles  et  à 
Rome,  puis  comme  secrétaire  de  légation  à  La  Haye  et  à  Londres.  Il 
fut  aussi  membre  du  Parlement  autrichien  de  1885  à  1889.  Ayant 
abandonné  la  politique  pour  l'histoire,  il  se  rendit  dans  les  pays  anglo- 
saxons,  enseigna  non  sans  succès  à  Oxford  et  alla  donner  en  1912  une 
série  de  conférences  dans  les  universités  de  l'Amérique  du  Nord.  Lors 
de  son  voyage  aux  États-Unis,  il  eut  l'honneur,  très  rarement  décerné, 
de  prendre  la  parole  du  haut  de  la  tribune  du  Congrès.  Ses  travaux 
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concernent  exclusivement  l'histoire  de  la  Bohème  et  sont  tous  écrits 
en  anglais  :  Bohemia,  an  historical  sketch  (1889);  History  of  Bohe' 
r)ua?7  literature  (1899);  The  historians  of  Bohemia  (1901);  The 
life  and  times  of  master  John  Hus  (1909);  The  Hussite  wars 
(1914).  Sans  faire  œuvre  d'écrivain  original,  le  comte  Lutzow  eut  le 
grand  mérite  de  faire  connaître  aux  personnes  qui  ne  lisent  pas  le 
tchèque  les  résultats  des  recherches  effectuées  par  les  érudits  bohé- 
miens. 

Belgique.  —  Le  martyrologe  de  la  Belgique  envahie  et  opprimée 
compte  à  présent  les  trois  savants  les  plus  représentatifs  de  l'école  his- 
torique de  ce  pays.  Paul  Fredericq  et  Henri  Pirenne  ont  été  internés 
en  Allemagne,  victimes  d'une  basse  vengeance.  Le  troisième,  Gode- 
froid  KuRTH,  succombait  presque  à  la  même  heure  à  la  douleur  de 
voir  sa  patrie  violée  et  torturée  parles  Allemands,  lui  qui  croyait  con- 
naître le  monde  intellectuel  d'outre-Rhin  et  avait  foi  *en  sa  loyauté, 
son  humanité  et  son  sens  critique  et  qu'un  triple  lien  rattachait  d'ail- 
leurs aux  contrées  rhénanes  :  la  langue  maternelle,  la  méthode  d'éru- 
dition, certaines  aspirations  sociales  et  religieuses.  Il  a  expiré  dans  la 
nuit  du  3  au  4  janvier,  âgé  de  soixante-huit  ans,  à  Assche  (gros  bourg 
situé  entre  Termonde  et  Bruxelles),  dans  la  maison  où  il  résidait  l'été 
depuis  sa  retraite  de  l'Université  de  Liège  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
quitter,  bien  que  ses  fonctions  l'appelassent  à  Rome,  en  sa  qualité  de 
directeur  de  l'Institut  Iiistorique  belge. 

A  part  quelques  travaux  d'érudition  pure,  il  est  difficile  de  dégager 
de  l'œuvre  de  Kurth  les  résultats  scientifiques,  qui  cependant  sont  con- 
sidérables. Elle  s'enveloppe  souvent  dans  une  forme  poétique  et  s'ins- 
pire tout  entière  d'un  idéal  essentiellement  religieux.  Poète  avant 
d'être  historien,  Kurth  a  continué  de  l'être  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Catholique  fervent,  il  a  donné  à  ses  livres  une  allure  apologétique, 
mettant  l'Église  catholique  à  la  base  de  la  vie  scientifique  aussi  bien 
que  de  la  vie  sociale.  A  ses  yeux,  le  catholicisme  donne  la  clef  de 
l'histoire  et  détermine  les  grandes  étapes  de  la  civilisation,  comme  il 
l'explique  lui-même  dans  l'Église  aux  tournants  de  Vhistoire.  Le 
rôle  qu'il  assigne  à  l'historien  est  de  définir  la  signification  prophétique 
des  choses.  Il  aborde  franchement  —  c'est  là  son  originalité  —  l'his- 
toire européenne,  à  rencontre  de  beaucoup  de  ses  collègues,  dont  l'ho- 
rizon était  borné  aux  limites  de  la  Belgique.  Mais  il  ne  voit  dans  les 
temps  modernes  que  la  continuation  du  moyen  âge,  qui,  d'après  lui, 
est  dénommé  ainsi  à  tort  et  constitue  plutôt  l'âge  d'or  de  l'humanité. 
Aussi  ses  recherches  ont-elles  porté  avant  tout  sur  la  période  qui 
forme  le  début  de  cet  âge  et  ont-elles  eu  pour  but  de  montrer  les  effets 
de  l'évangélisation  sur  les  barbares,  principalement  au  cœur  de  l'Eu- 
rope médiévale.  Elles  se  rencontrent  souvent  avec  celles  d'Ozanam, 
avec  lequel  Kurth  offre  des  points  de  comparaison  frappants  :  préoccu- 
pations apologétiques,  conceptions  sociales,  souci  de  la  forme  littéraire'. 
La  vocation  de  Kurth  pour  le  moyen  âge  ne  s'est  d'ailleurs  révélée 
que  relativement  tard.  Né  à  Arlon  le  H  mai  1847,  il  ne  publia  ses  pre- 
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mières  notices  touchant  l'histoire  médiévale  qu'en  1875.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'Athénée  royal  d'Arlon  et  de  l'Ecole  normale  des 
Humanités  à  Liège  (1865-1869),  où  il  se  distingua  par  son  ardeur  au 
travail  et  son  intelligence  précoce,  il  explora  d'abord  l'antiquité  romaine 
et  fit  une  dissertation  sur  Caton  l'Ancien  (1872).  Il  la  présenta  à  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Liège  pour  l'obtention  du  diplôme 
de  docteur  spécial  en  sciences  historiques  —  analogue  à  celui  d'habi- 
litation en  Allemagne  —  dont  il  fut  le  premier  titulaire  (1872).  Le 
gouvernement  le  chargea  alors  du  cours  d'histoire  du  moyen  âge  à  la 
même  Faculté  (25  octobre  1872)  et  dès  ce  moment  il  abandonna  défi- 
nitivement les  études  classiques.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne 
aux  mois  de  juillet  et  aoiit  1874  lui  permit  d'examiner  le  fonctionne- 
ment de  ces  laboratoires  historiques  qu'il  rêvait  d'introduire  en  Bel- 
gique. Il  existait  bien  déjà,  à  l'École  normale  des  Humanités,  un 
embryon  de  ces  «  cours  pratiques  »,  mais  ils  ne  s'appliquaient  qu'à 
l'antiquité  classique.  Kurth  visita  les  universités  de  Berlin,  de  Leipzig 
et  de  Bonn  et,  à  son  retour,  organisa,  sans  collaboration  officielle,  un 
enseignement  qui,  grâce  à  son  enthousiasme  et  à  son  dévouement,  eut 
un  plein  succès.  Cette  Initiative  constitue  sans  aucun  doute  son  titre 
scientifique  le  plus  éclatant  et  dota  l'Université  de  Liège  d'une  insti- 
tution qui,  bientôt  imitée  dans  les  autres  universités  belges,  contribua 
largement  au  renouveau  des  études  historiques  en  Belgique.  Elle  fut 
consacrée  officiellement  lors  de  la  réforme  universitaire  en  1890. 

Kurth  déploya  une  activité  étonnante.  Tout  en  s'intéressant  aux  lit- 
tératures étrangères  et  nationales  —  outre  la  chaire  d'histoire  du 
moyen  âge,  il  occupa  celle  des  littératures  étrangères  —  il  prépara  une 
œuvre  synthétique  sur  les  Origines  de  la  civilisation  moderne  qui 
eut  un  grand  retentissement  dans  le  monde  catholique  (1886)  et  qui 
obtint  le  prix  quinquennal  d'histoire.  En  outre,  il  publia  une  série  de 
travaux  d'érudition  destinés  à  éclairer  l'histoire  des  évêques  de  Liège, 
principalement  de  saint  Lambert,  devenu  le  patron  de  la  ville  de 
Liège,  ainsi  que  celle  de  l'Ardenne  et  de  sa  petite  ville  natale.  Il  prit 
une  large  part  à  la  fondation  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  dio- 
cèse de  Liège  et  donna  une  impulsion  nouvelle  aux  Congrès  archéo- 
logiques, composés  jusqu'alors  surtout  d'amateurs  et  d'autodidactes. 
Il  présenta  au  Congrès  de  Namur,  en  1886,  un  programme  d'une 
science  nouvelle,  la  toponymie,  à  laquelle  il  invita  les  sociétés  de 
province  à  collaborer,  et  il  fournit  lui-même  le  modèle  d'un  glossaire 
toponymique,  celui  de  la  commune  de  Saint-Léger.  Bientôt,  il  rendit 
un  précieux  service,  aussi  bien  à  la  linguistique  qu'à  l'histoire,  par  son 
ouvrage  capital  sur  la  Frontière  linguistique  (couronné  par  l'Aca- 
démie de  Belgique  en  1888).  Il  projeta  ainsi  une  vive  lumière  sur  la 
colonisation  franque  qui  se  rattachait  à  sa  matière  de  prédilection. 

Il  est  curieux  de  constater  l'orientation  de  plus  en  plus  marquée 
de  Kurth  vers  les  études  franques.  Elle  caractérise  la  seconde  phase 
de  sa  carrière  scientifique.  Malgré  toute  l'érudition  déployée  dans  sa 
vaste  synthèse  sur  les  origines  de  la  civilisation  moderne,  il  en  sentit 
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lui-même  certaines  lacunes  et  imperfections.  Il  déplorait  de  ne  pas 
avoir  été  outillé  suffisamment,  dès  sa  jeunesse,  pour  faire  la  critique 
de  toutes  les  sources  auxquelles  il  avait  dû  recourir.  C'est  à  cette  cri- 
tique qu'il  consacra  désormais  le  meilleur  de  son  temps.  Son  Histoire 
poétique  des  Mérovingiens  (1893),  qui  lui  valut  une  seconde  fois  le 
prix  quinquennal  d'histoire,  montre  l'existence  de  traditions  épiques 
dans  les  sources  mérovingiennes  et,  tout  en  exagérant  le  nombre  et 
la  portée  de  ces  traditions,  contient  des  vues  ingénieuses  et  neuves 
sur  un  sujet  qui  paraissait  épuisé.  Lors  des  fêtes  commémoratives  du 
baptême  de  Clovis  (189G),  Kurth  publia  un  livre  sur  Clovis  qui  fut 
diversement  apprécié  à  cause  de  ses  tendances  apologétiques.  L'Insti- 
tut de  France  lui  décerna  le  premier  prix  au  concours  des  antiquités 
nationales.  L'année  suivante,  il  consacrait  également  une  mono- 
graphie k  Sainte  Clotilde  (dans  la  collection  Les  Saints),  qui  s'adres- 
sait plutôt  au  grand  public. 

A  partir  de  1897,  Kurth  circonscrit  encore  davantage  le  domaine  de 
ses  recherches.  Elles  se  concentrèrent  désormais,  en  dehors  d'une  bio- 
graphie de  saint  Boniface  (1902),  sur  le  pays  de  Liège  et  l'Ardenne.  Il 
inaugura,  en  1897,  la  Chronique  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du 
diocèse  de  Liège  qui  se  transforma,  en  1898,  et  prit  le  titre  d'Archives 
liégeoises.  Après  la  manifestation  qui  célébra  le  25«  anniversaire  de 
la  création  de  son  cours  pratique,  il  remplaça  cette  revue  régionale 
par  une  revue  nationale,  les  Archives  belges  (1899).  En  1903,  il  édita 
les  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  en  A^^denne.  Deux  ans 
après  paraissait  une  étude  remarquable  à  laquelle  il  travaillait  depuis 
de  longues  années  avec  amour  :  Notger  de  Liège  et  la  civilisation 
au  X^  siècle.  Elle  témoigne  d'un  sens  critique  très  pénétrant  et  jette 
des  lueurs  nouvelles  sur  ce  siècle,  le  plus  obscur  de  tout  le  moyen  âge. 
Mais  la  pénurie  des  matériaux  ne  permet  pas  de  faire  revivre  la  figure 
de  l'illustre  prélat,  et  l'admiration  que  Kurth  professe  pour  son  héros 
est  telle  qu'il  en  fait  «  le  créateur  de  tous  les  événements  »  marquants 
de  son  époque  dans  le  pays  de  Liège,  y  compris  la  formation  de  la 
ville  de  Liège  elle-même. 

L'histoire  des  évêques  de  Liège  l'intéressait  bien  plus  que  celle  de 
la  démocratie  liégeoise,  qui  fut  si  souvent  en  conflit  avec  eux.  Il 
rechercha  de  bonne  heure  les  origines  de  la  ville  et  de  la  commune 
de  Liège,  mais  ce  ne  fut  que  sur  le  tard  qu'il  essaya  de  reconstituer 
les  annales  liégeoises  au  moyen  âge.  Il  y  travaillait  au  moment  où, 
désabusé  par  la  politique  qu'il  avait  vainement  tenté  de  diriger  vers 
la  démocratie  chrétienne,  il  quittait  la  cité  et  l'Université  qu'il  avait 
illustrées  par  son  enseignement  (30  octobre  1906). 

La  dernière  phase  de  sa  carrière  scientifique,  pendant  laquelle  il 
dirigea  l'Institut  historique  belge  à  Rome  (1907),  est  marquée  d'abord 
par  une  série  de  travaux  préparatoires  sur  l'histoire  Uégeoise,  puis  par 
son  grand  ouvrage  sur  la  Cité  de  Liège  au  moyen  âge.  Encore  une 
fois,  le  sujet  présentait  d'immenses  difficultés  à  cause  de  la  pénurie 
des  matériaux,  les  archives  de  Liège  ayant  disparu  en  grande  partie. 
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Malgré  des  trésors  de  patience  et  d'érudition,  l'auteur  devait  nécessai- 
rement laisser  une  trop  large  part  à  l'imagination  et  son  œuvre  porte 
l'empreinte  de  ses  conceptions  personnelles  :  elle  est  essentiellement 
subjective. 

Nous  ne  pouvons  ici  mentionner  les  nombreuses  collaborations  de 
Kurth  à  des  revues  ou  à  des  publications  académiques.  Bornons-nous 
à  indiquer  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  dont  il 
fut  membre  depuis  1887  et  secrétaire  de  1898  à  1907,  et  ceux  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  qui  l'accueillit  dans  son  sein  en  1891. 

Il  avait  encore  différents  travaux  sur  le  métier,  entre  autres  une 
édition  de  Hocsem,  et  il  songeait  à  préparer  les  matériaux  d'une  his- 
toire de  la  démocratie  romaine  au  moyen  âge  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre.  Elle  a  brisé  une  carrière  scientifique  qui  promettait  encore 
beaucoup,  mais  elle  a  au  moins  épargné  au  savant  belge,  qui  avant  la 
guerre  professait  tant  de  sympathie  pour  l'Allemagne,  la  peine  de 
constater  les  violences  de  celle-ci  à  l'égard  de  ses  anciens  collègues 
de  l'Université  de  Gand,  coupables  de  patriotisme,  Paul  Fredericq,  son 
ancien  condisciple  de  l'École  normale,  et  Henri  Pirenne,  son  plus  bril- 
lant élève,  dont  il  était  justement  fier  et  pour  lequel  il  avait  conservé 
une  vive  affection.  H.  Van  der  Linden. 

—  Comme  on  vient  de  le  lire,  MM.  Paul  Fredericq  et  Henri 
Pirenne,  professeurs  à  l'Université  de  Gand  et  membres  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  ont  été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement 
provisoire  et  déportés  en  Allemagne.  D'après  le  Journal  de  Genève 
du  8  avril  1916,  le  motif  de  cet  acte  de  violence  est  le  suivant  : 
«  Depuis  longtemps,  les  Flamands  demandaient  qu'à  côté  des  trois 
universités  de  langue  française,  Bruxelles,  Liège  et  Louvain,  celle  de 
Gand  fût  transformée  en  université  flamande.  Ce  vœu  n'avait  pas 
jusqu'ici  été  réalisé  et  l'hostilité  que  cette  idée  rencontrait  dans  les 
milieux  politiques  et  scientifiques  avait  provoqué  avant  la  guerre  un 
antagonisme  très  vif  entre  les  deux  groupes  ethniques  de  la  Belgique. 
Les  Allemands,  dans  l'espoir  de  se  concilier  les  populations  flamandes 
et  d'accentuer  la  rivalité  des  Flamands  et  des  Wallons,  ont  récemment 
annoncé  l'intention  de  modifier,  dès  la  prochaine  année  scolaire,  le 
régime  de  l'Université  de  Gand  et  de  faire  de  celle-ci  une  université 
désormais  essentiellement  flamande.  Les  Flamands  ont  répondu  à  une 
ordonnance  de  M.  von  Bissing  dans  ce  sens  que  la  question  de  la  fla- 
mandisation  de  l'Université  était  une  question  intérieure  regardant 
les  seuls  Belges  et  qu'ils  n'accepteraient  pas  de  la  main  des  Alle- 
mands le  cadeau  qu'ils  voulaient  leur  faire.  Tout  le  corps  professoral, 
à  l'exception  d'un  ou  deux  fanatiques,  s'est  rangé  à  cet  avis;  à  sa  tête, 
les  deux  professeurs  qui  viennent  d'être  arrêtés.  Ils  avaient  fait  savoir 
qu'ils  ne  reprendraient  pas  leurs  cours  en  octobre  prochain  si  l'Uni- 
versité était  transformée  en  université  flamande  par  les  Allemands. 
Telle  est  la  raison  de  leur  déportation  en  Allemagne.  » 

MM.  Fredericq  et  Pirenne  jouissaient  avant  la  guerre  d'une  grande 
considération  dans  les  milieux    intellectuels  de  l'Allemagne;   ils  y 
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avaient  de  nombreux  amis.  On  veut  espérer  que  ces  admirateurs  et 
amis  sauront  intervenir  auprès  de  leur  gouvernement  et  obtenir  de  lui 
la  réparation  de  cette  grande  injustice. 

Russie.  —  On  annonce  la  mort  à  Pétrograd,  le  5  avril  1916,  de 
M.  Maxime  Kovalevsky,  correspondant  de  l'Institut  de  France  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétrograd,  ancien  professeur 
de  droit  public  aux  universités  de  Moscou  (1877-1887)  et  de  Pétrograd 
(depuis  1906),  ancien  président  de  l'Institut  international  de  sociolo- 
gie. Il  était  né  à  Kbarkofï  en  1851.  Initié  depuis  sa  jeunesse  à  la 
science  de  l'Occident,  il  choisit,  comme  objet  principal  de  ses  études, 
la  question  de  la  dépendance  réciproque  de  la  structure  économique 
et  sociale  et  du  régime  politique  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines. 
Pour  résoudre  cette  question,  il  entreprit  une  vaste  enquête  sur  l'his- 
toire des  institutions  qui  remplit  toute  sa  vie  d'érudit  et  de  penseur. 
Il  subit  l'influence  de  Henry  Sumner  Maine  et  de  Fustel  de  Coulanges. 
Ses  thèses  universitaires  portaient  sur  des  sujets  de  droit  administra- 
tif (Essai  sur  la  juridiction  des  impôts  en  France  depuis  le 
XI V"  siècle  jusqu'à  la  tnort  de  Louis  XIV;  Histoire  de  l'admi- 
nistration policière  dans  les  comtés  anglais  jusqu'à  la  ynort 
d'Edouard  /e"";  la  Police  des  ouvriers  en  Angleterre  au  XIV^  s. 
et  le  rôle  des  juges  de  paix  dans  les  différends  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers  (tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en  russe  et  ont  paru 
à  Moscou,  à  Prague,  à  Londres,  1876-1877),  le  Régime  social  de 
V Angleterre  à  la  fin  du  moyen  âge  (en  russe,  Moscou,  1880).  Aban- 
donnant pour  quelques  temps  l'étude  de  ces  problèmes  pour  celle  des 
institutions  primitives,  Kovalevsky  couronna  son  travail  par  une  étude 
approfondie  sur  les  Origines  de  la  démocratie  contemporaine  (en 
russe,  t.  I-III,  Moscou,  1895  et  suiv.),  où  il  poursuivit  le  développe- 
ment des  théories  démocratiques  dans  leur  rapport  avec  le  régime 
social  et  économique  de  l'Europe  occidentale  depuis  la  Grande  Révo- 
lution. Ce  travail,  plein  d'idées  neuves,  fut  appuyé  souvent  sur  des 
recherches  dans  les  archives,  toujours  sur  une  immense  érudition 
puisée  partout,  aux  meilleures  sources  anglaises,  françaises,  alle- 
mandes, italiennes. 

Un  autre  groupe  d'études  comporte  divers  sujets  de  morphologie 
sociale  :  Histoire  de  la  dissolution  de  la  propriété  communale 
dans  le  canton  de  Vaud  (en  russe  et  en  allemand,  Londres  et  Zurich, 
1876),  la  Commune  villageoise,  les  origines,  le  procès  de  son  déve- 
loppement et  les  effets  de  sa  dissolution  (en  russe,  Moscou,  1879). 
Dans  une  brochure  de  haute  valeur,  il  fixa  les  principes  de  la  méthode 
historique  et  comparative  appliquée  à  l'étude  des  institutions  (en  russe, 
Moscou,  1880)  ;  puis,  appliquant  lui-même  ces  principes,  il  étudia 
d'abord  :  le  Droit  primitif  (en  russe,  Moscou,  1886,  2  fascicules), 
puis,  après  ces  prolégomènes,  les  institutions  juridiques  des  tribus 
du  Caucase,  dont  les  coutumes  avaient  été  rédigées  par  les  Russes 
après  l'occupation  par  eux  du  pays  (cf.  l'édition  du  professeur  Leon- 
tovitch,  Odessa,   1883).  C'est  ainsi  qu'à  la  lumière  de  la  méthode 
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comparée,  il  examina  les  coutumes  des  Ossètes  {la  Coutume  con- 
temporaine et  la  loi  ancienne.  Le  droit  coutumier  Ossétien,  Mos- 
cou, 1886,  traduction  française,  Paris,  1893,  520  p.);  il  traça  ensuite 
un  tableau  d'ensemble  embrassant  toutes  les  populations  depuis  la 
Mingrélie  jusqu'au  Daghestan  (la  Loi  et  la  coutume  dans  les  pays 
du  Caucase,  en  russe,  2  vol.,  Moscou,  1890;  cf.  R.  Dareste  dans  le 
Journal  des  savants,  1887  et  1893,  études  reproduites  dans  Études 
d'histoire  du  droit,  1889  et  1902).  Ce  groupe  d'études  où  Kovalevsky 
travailla  pendant  de  longues  années  à  vérifier  les  hypothèses  de  Mac 
Lennan,  de  îylor,  de  Morgan,  de  Bachofen,  en  les  approchant  des 
réalités  juridiques  russes,  trouva  son  achèvement  dans  deux  volumes 
publiés  à  l'étranger;  ils  sont  intitulés  :  l'un  Tableau  des  origines  et 
de  révolution  de  la  famille  et  de  la  propriété,  quinze  conférences 
faites  à  l'Institut  Lorén  à  Stockholm  (en  français,  Stockholm,  1890), 
et  l'autre  Modem  Customs  and  ancient  law  in  Russia,  being  the 
Ilchester  Lectures  for  1889-1890  (London,  Nutt,  1891,  260  p.;  ces 
études  ont  été  reproduites  en  partie  en  français  dans  l'appendice  au 
Régime  économique  de  la  Russie,  p.  292  et  suiv.,  sous  le  titre 
Études  sur  le  droit  coutumier  russe).  Kovalevsky  accepte  les  théo- 
ries sur  le  régime  de  la  famille  matriarcale  (cf.  la  polémique  contre 
H.  S.  Maine);  il  avait  eu  l'occasion  de  les  vérifier  au  Caucase  au 
cours  de  deux  voyages  d'exploration  entrepris  avec  le  concours  du 
savant  philologue  russe  Vsievolod  Miller.  Dans  tous  ces  écrits,  il  s'ef- 
forçait d'établir  que  les  familles  matriarcale,  patriarcale,  individuelle 
n'étaient  que  les  trois  phases  distinctes  d'un  même  développement; 
il  établissait  aussi  la  priorité  de  la  propriété  collective  (discussion 
avec  Fustel  de  Coulanges  dans  plusieurs  articles  du  Messager  juri- 
dique, en  russe,  Moscou)  et  fit  un  effort  couronné  de  succès  pour 
tirer  de  leur  obscurité  les  vastes  travaux  accomplis  dans  ces  domaines 
en  Russie,  en  Pologne,  en  Bohème,  en  Serbie  et  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  érudits  qui  ne  connaissent  pas  les  langues  slaves. 

Kovalevsky  raconte  lui-même  dans  Modem  Customs  and  ancient 
law,  p.  119,  comment  le  ministre  russe  Delyanofî  ordonna,  en  1885, 
aux  professeurs  du  droit  public  et  de  l'histoire  du  droit  russe  de  se 
conformer  à  un  programme  qui  considérait  l'autocratie  des  tsars 
russes  comme  une  institution  nationale,  organique,  naturelle.  Comme 
il  ne  partageait  point  cette  opinion,  il  fut  dépossédé  de  la  chaire  qu'il 
occupait  à  Moscou  et  auprès  de  laquelle  se  pressaient  des  milliers  d'étu- 
diants venus  de  toutes  les  provinces  de  l'immense  empire.  Il  dut  quit- 
ter son  pays  et  alla  s'établir  en  France;  il  se  fixa  à  Paris.  Là,  il  se 
proposa  de  prolonger  son  enseignement  oral,  interrompu  en  Russie 
par  un  enseignement  livresque,  en  pubhant  des  travaux  fondés  sur 
des  recherches  d'archives  et  autres  poursuivies  à  Paris,  à  Londres, 
à  Venise,  etc.  Ainsi  vit  le  jour  sa  grande  œuvre  sur  les  Origines  de 
la  démocratie  (en  russe)  et  beaucoup  d'autres,  publiées  dans  les  prin- 
cipales reATies  de  Pétrograd  et  de  Moscou,  son  volume  sur  les  Socio- 
logues contemporains  (en  russe,  Moscou,  1905),  la  traduction  des 
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Éléments  de  droit  constilulionnel  français  et  comparé,  du  profes- 
seur Esmein,  précédée  d'une  introduction.  D'un  autre  côté,  il  s'efforça 
de  rapprocher  l'Europe  de  son  propre  pays  en  faisant  connaître  les 
institutions  politiques  et  économiques  de  la  Russie.  Ainsi,  il  rédigea 
un  volume  sur  les  Institutions  politiques  de  la  Russie  (éd.  anglaise, 
Chicago,  1902;  trad.  française  par  M"""  Derocquigny,  Paris,  1903, 
370  p.),  un  autre  sur  le  Régime  économique  de  la  Russie  (Paris, 
1898,  362  p.).  De  nombreux  voyages  en  Italie  lui  fournirent  l'occasion 
d'aborder  l'histoire  politique  de  ce  pays;  il  édita  les  Dispacci  degli 
ambasciatori  veneti  alla  corte  di  Francia  durante  la  rivoluzione 
(Torino,  1895,  xxii-516  p.)  et  publia  la  Fin  d'une  aristocratie  (la 
République  de  Venise),  ouvrage  traduit  du  russe  par  Casimir  Krauz 
(Turin,  1901,  349  p.).  Préoccupé  pendant  des  années  des  origines  de 
la  démocratie  contemporaine,  il  fit  des  études  approfondies  sur  la 
situation  sociale  et  économique  de  la  France  au  xviiF  siècle  et  donna 
deux  volumes  dans  la  Bibliothèque  sociologique  internationale  de 
M.  René  Worms  sous  le  titre  :  la  France  économique  et  sociale  à 
la  veille  de  la  Révolution.  I  :  les  Campagnes.  II  :  les  Villes  (Paris, 
1905-1909,  392  et  319  p.).  Un  travail  ininterrompu  de  vingt  années  lui 
permit  de  transformer  sa  thèse  de  doctorat  en  un  vaste  tableau  d'un 
Développement  économique  de  l'Europe  jusqu'à  l'avènement  du 
cajjitalisme  (en  russe;  traduit  en  allemand  par  Motzkin ,  Berlin, 
1901-1909,  4  vol.).  Il  fonda  aussi  à  Paris  une  École  russe  des  hautes 
études  sociales  où  vinrent  enseigner  d'éminents  savants,  et  qui  attira 
beaucoup  d'étudiants  (1901-1905,  cf.  le  volume  intitulé  :  l'École  supé- 
rieure russe  des  sciences  sociales  à  Paris,  dix-sept  conférences 
publiées  sous  la  rédaction  des  professeurs  E.  de  Roberty,  J.  Gam- 
baroff,  M. -M.  Kovalevsky,  en  russe,  Pétrograd,  1905,  595  p.);  il  y 
donna  lui-même  trois  conférences  :  sur  Herbert  Spencer,  sur  l'avène- 
ment du  capitalisme,  sur  le  développement  des  théories  politiques 
dans  là  deuxième  moitié  du  xix"  siècle,  qui  reflètent  à  merveille  les 
faces  différentes  du  génial  savant  russe. 

La  crise  politique  qui  survint  en  Russie  après  la  guerre  russo-japo- 
naise rappela  M.  Kovalevsky  dans  sa  patrie.  Il  participa  aux  congrès 
internationaux  de  sociologie,  pour  la  lutte  contre  le  chômage,  etc.,  fit 
des  communications  à  la  société  de  sociologie  de  Paris  sur  l'Évolu- 
tion  des  libertés  publiques  en  Russie  (Paris,  1905,  19  p.),  écrivit 
des  lettres  pleines  de  bon  sens  et  d'une  grande  élévation  morale  sur  la 
Crise  russe  {Revue  bleue,  éd.  en  volume,  Paris,  1906),  sur  l'Heure 
présente  en  Russie,  lettre  au  directeur  de  la  «  Revue  internatio- 
nale de  sociologie  «  (Paris,  1907);  cependant,  il  s'établit  définitive- 
ment à  Pétrograd.  Sa  demande  d'être  admis  comme  professeur  libre 
de  droit  public  à  l'Université,  présentée  en  1905,  fut  rejetée  par  le 
ministre;  mais,  quand  l'Université  eut  reconquis  son  autonomie,  le 
Conseil  invita  Kovalevsky  à  reprendre  son  cours  de  Moscou  inter- 
rompu en  1887.  Membre  de  la  première  Douma,  il  se  tint  également 
éloigné  de  la  droite  réactionnaire  et  de  l'extrême  gauche  et  fonda  le 
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parti  de  la  «  Régénération  pacifique  ».  Il  eût  voulu  introduire  les 
libertés  «  anglaises  »  dans  une  Russie  transformée  en  monarchie  cons- 
titutionnelle. Il  devint  plus  tard  membre  du  Conseil  d'Empire  où  il 
représentait  (avec  les  professeurs  Grimm  et  Vassilieff)  les  universités 
russes;  il  y  défendit,  avec  une  ténacité  et  un  courage  civique  iné- 
branlables, les  principes  de  liberté,  d'égalité,  de  légalité.  Il  devint 
aussi  propriétaire  de  la  grande  revue  russe  le  Messager  d'Europe, 
dont  le  titre  reflète  d'une  façon  précise  les  tendances  libérales.  Atteint 
d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  M.  Kovalevsky  était  allé  chercher  la 
santé  en  Bohème  quand  la  guerre  éclata.  Mis  dans  l'impossibilité  de 
regagner  sa  patrie,  il  fut  interné  par  les  pouvoirs  autrichiens,  et  ce 
n'est  qu'après  de  longs  efïorts  que  ses  amis  réussirent  à  obtenir  sa 
libération.  A  peine  rentré,  il  se  remit  au  travail  et  présida  le  «  congrès 
des  organisations  municipales  et  villageoises  »,  toujours  fidèle  à  ses 
opinions  libérales,  espérant  survivre  à  la  guerre  et  travailler  à  la 
régénération  de  sa  patrie.  Hélas!  ses  espoirs  furent  déçus.  Ses  der- 
nières paroles  adressées  aux  amis  furent  :  «  Aimez  la  liberté,  aimez 
l'égalité,  aimez  le  progrès.  »  Ses  funérailles  furent  un  événement 
national.  Une  foule  considérable,  des  députations  de  toutes  les 
universités,  de  toutes  les  organisations  sociales,  des  milliers  d'étu- 
diants, toute  la  Russie  des  sciences  et  des  lettres  accompagnèrent  les 
restes  du  grand  citoyen  qui  fut  non  seulement  un  grand  savant,  mais 
aussi  le  vrai  représentant  du  libéralisme  dans  la  Russie  contempo- 
raine ;  il  réunissait  dans  sa  physionomie  politique  des  traits  marquants 
de  la  mentalité  occidentale  —  mesure,  raison,  précision,  liberté  — 
avec  les  qualités  de  l'âme  slave  :  douceur,  bonté,  charité. 

Stan.  PoSNER. 

—  Les  Vizantiiskii  Vremennik  (Chroniques  byzantines)  publiées 
depuis  1894  par  l'Académie  des  sciences  de  Pétrograd  ont  cessé  de 
paraître  et  sont  remplacées  par  la  Vizantijskoe  Obozriénie  (Revue 
byzantine)  qui  paraît  depuis  1915  sous  le  patronage  de  la  Faculté  his- 
torico-philologique  de  l'Université  de  Youriev.  La  nouvelle  revue  est 
la  continuation  de  l'ancienne;  non  seulement  elle  reste  sous  la  même 
direction,  celle  du  professeur  Regel,  mais  son  premier  fascicule  con- 
tient les  suites  d'articles  commencés  dans  le  tome  XXI  des  Vizantij- 
skij  Vremennik.  Comme  cette  revue,  elle  publiera  des  articles  de 
fond,  des  comptes-rendus  criticfues  et  des  textes.  Ajoutons  cependant 
que  les  seules  langues  usitées  pour  les  articles  seront  le  russe,  le  fran- 
çais, l'anglais,  le  latin  et  le  grec.  L.  B. 

Suisse.  —  Max  de  Diesbach,  directeur  de  la  Bibliothèque  canto- 
nale et  universitaire  de  Fribourg,  est  décédé  le  8  mars  dernier  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans;  il  appartenait  à  la  branche  fribourgeoise  d'une 
famille  de  la  noblesse  bernoise,  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  l'his- 
toire des  régiments  suisses  au  service  de  la  France.  Il  était  l'âme  de 
la  Société  d'histoire  de  Fribourg,  qu'il  présidait  depuis  1897,  et  il  con- 
naissait à  merveille  le  passé  de  son  canton  natal,  auquel  il  a  consacré 
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de  nombreux  travaux,  insérés  presque  tous  dans  divers  recueils  pério- 
diques. On  lui  doit  une  traduction  française  de  la  Chronique  du  che- 
valier Louis  de  Diesbach,  page  de  Louis  XI  (Genève,  1901,  in-S»), 
document  de  valeur  pour  l'histoire  des  mœurs  à  la  fin  du  moyen  âge. 
En  1913,  il  a  donné  aux  Archives  de  la  Société  d'histoire  fribour- 
geoise  un  Regeste  fribourgeois,  répertoire  chronologique  de  tous  les 
actes  imprimés  relatifs  à  l'histoire  du  canton,  de  515  à  1350.  Président 
de  la  Commission  cantonale  des  monuments,  il  a  contribué  à  sauver 
de  la  destruction,  qui  les  menaçait,  les  murailles  de  la  petite  ville  de 
Morat,  un  des  monuments  historiques  les  plus  intacts  et  les  plus  pit- 
toresques de  la  Suisse.  Son  caractère  affable  et  sa  modestie  le  faisaient 
aimer  de  chacun  ;  ses  concitoyens,  qui  appréciaient  son  patriotisme 
de  bon  aloi,  l'appelèrent  à  deux  reprises  à  la  présidence  du  Grand- 
Conseil  et  l'envoyèrent  siéger  aux  Chambres  fédérales.  La  mort  de 
Max  de  Diesbach  est  une  perte  pour  le  pays  et  pour  les  études  histo- 
riques en  Suisse.  V.  v.  B. 


Le  gérant  :  R.  Lisbonne. 


Nogcnt-Ic-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gûuverneur. 
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LA 

TERREUR  BLANCHE  A  MARSEILLE 

DANS  LES  DERNIERS  MOIS  DE  1815 


Les  premiers  jours  de  la  seconde  Restauration  (fin  juin  1815) 
furent  marqués  à  Marseille  par  des  scènes  odieuses,  dont  le  sou- 
venir s'est  perpétué  dans  les  récits  populaires.  Nous  n'avons 
ici  ni  à  raconter  ces  massacres,  ni  à  rappeler  le  nom  des  vic- 
times, car  ce  sanglant  épisode  se  rapporte  plutôt  à  la  chute  de 
l'Empire  qu'au  rétablissement  de  la  Royauté.  C'est  seulement 
lorsque  Louis  XVIII  est  rentré  à  Paris  sous  la  protection  des 
armées  étrangères  que  commence  la  période  tristement  célèbre 
sous  le  nom  de  Terreur  blanche.  Nous  voudrions  raconter  l'his- 
toire de  cette  Terreur  blanche  à  Marseille  pendant  les  derniers 
mois  de  Tannée  1815.  A  ce  moment  s'étend  sur  la  France  entière 
une  impitoyable  réaction  qui  bouleverse  des  milliers  d'exis- 
tences et  ruine  de  nombreuses  familles.  Sans  doute  des  panégy- 
ristes à  gages  ont  cherché  à  justifier  et  même  à  célébrer  ces  mal- 
heureuses journées  ;  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi.  Dans  les  masses 
profondes  de  la  population  se  sont  répandus  un  tel  malaise, 
une  teUe  incertitude  de  l'avenir  que,  bien  que  la  guerre  civile 
n'ait  pas  éclaté,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  couvé  sous  la  cendre. 
Si,  quelques  années  plus  tard,  lors  de  la  Révolution  de  1830, 
l'explosion  fut  si  soudaine  et  si  unanime,  c'est  que,  pendant 
quinze  années,  on  avait  souffert  de  cette  compression  des  esprits 
et  qu'on  n'attendait  plus  qu'une  occasion  pour  jeter  à  bas  l'édi- 
fice vermoulu  d'un  gouvernement  qui  avait  autorisé  tant  de 
petitesses,  tant  de  vilenies,  tant  de  crimes  ! 

La  Restauration  s'était  accomplie  à  Marseille  de  façon  violente. 

Le  sang  avait  coulé.  Des  massacres  avaient  eu  lieu.  C'étaient 

comme  les  premiers  bouillonnements  de  la  fureur  populaire  ;  mais 

le  calme,  ou  du  moins  un  calme  relatif,  s'était  bientôt  rétabli.  Si 
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pourtant  l'agitation  avait  disparu  dans  les  rues,  si  l'on  n'avait 
plus  à  redouter  d'exécutions  sommaires,  des  rancunes  subsis- 
taient qui  n'attendaient  que  l'occasion  de  se  produire  au  grand 
jour.  Ce  sont  ces  vengeances  rétrospectives,  qui  se  traduisirent 
par  des  faits  regrettables,  que  nous  essaierons  de  mettre  en 
lumière. 

I. 

Le  marquis  de  Rivière,  l'homme  de  confiance  du  comte  d'Ar- 
tois et  du  duc  de  Berry,  avait  été  envoyé  à  Marseille  tout  de  suite 
après  Waterloo,  et  il  avait  été  revêtu  pour  la  circonstance  de 
pouvoirs  extraordinaires.  Son  premier  soin  fut  de  nommer,  à 
titre  provisoire,  Montgrand,  préfet,  et  Caire,  commissaire  géné- 
ral de  police  (10  juillet)  *.  \]nTeI)eu7nf\it  chanté  à  l'église  Saint- 
Martin  2,  auquel  assistèrent  tous  les  fonctionnaires  ainsi  que  les 
officiers  du  corps  d'occupation  anglais,  ceux  que  Rivière,  dans 
une  proclamation  du  14  juillet,  qualifiait  de  «  bons  et  loyaux 
alliés  ».  Tout  se  borna  à  ces  démonstrations  tant  que  le  maréchal 
Brune  conserva  le  commandement  des  troupes  restées  bonapar- 
tistes, mais  à  peine  eut-il  fait  sa  soumission  et  adliéré  au  nou- 
veau régime  que  les  Marseillais  ne  songèrent  plus  qu'à  se  venger 
de  leurs  angoisses  et  se  donnèrent  à  la  réaction. 

Dès  le  11  juillet,  le  Conseil  général  donnait  le  signal  des 
revendications-^.  Il  votait  l'envoi  à  Louis  XVIII  d'une  adresse 
tout  empreinte  de  sentiments  haineux  :  «  Privés  de  tout  moyen 
de  résistance  »,  écrivaient  les  conseillers,  «  il  fallut  céder  à  la 
force.  Le  despotisme  militaire  s'appesantit  sur  nous.  Nous  le 
souffrimes  sans  plier  sous  son  joug.  Nos  cœurs  s'élançaient  tou- 
jours vers  notre  auguste  père  et  attendaient  avec  impatience  le 
moment  de  nous  lever  pour  lui.  Enfin  il  arriva  ce  jour  de  bon- 
heur et  d'allégresse.  Le  25  juin,  nous  pûmes  briser  le  dégoûtant 
étendard  de  la  révolte,  faire  retentir  du  chant  des  Français  l'air 
si  longtemps  infecté  des  cris  de  carnage  et  d'horreur,  et  reprendre 
les  honorables  fonctions  dont  la  violence  nous  avait  forcés  de 
suspendre  l'exercice.  »  A  travers  cette  phraséologie,  il  n'est  pas 
difficile  de  surprendre  la   secrète   pensée  des  rédacteurs  de 

1.  Hermite  de  Saint- Jean,  n°  41.  Journal  ou  plutôt  pamphlet  royaliste,  qui 
paraissait  sans  périodicité. 

2.  Ibid.,  n°  42. 

3.  Castres,  Comeil  général  des  Bouches-du-Rhône,  p.  84. 
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l'adresse.  Ils  ne  rêvaient  que  promptes  vengeances  et  enten- 
daient se  faire  payer  des  services  rendus. 

Le  premier  soin  de  ces  défenseurs  exaltés  de  la  légitimité  fut 
de  donner  un  successeur  à  Brune.  Le  choix  du  gouvernement 
fut  heureux.  Un  vieux  soldat,  fort  estimé  dans  l'armée,  et  qui 
avait  gagné  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille,  Partou- 
neaux,  fut  désigné.  On  l'avait  nommé  surtout  pour  mettre  fin  aux 
pouvoirs  extraordinaires  de  Rivière  qu'on  accusait  déjà  de 
prendre  trop  d'importance.  Le  général  n'était  pas  un  homme  de 
lutte.  Il  jugea  que,  dans  les  circonstances  et  pour  effacer  la 
trace  des  passions,  ce  n'était  pas  trop  de  l'accord  de  deux 
bonnes  volontés  et  il  pria  Rivière  de  lui  continuer  ses  bons 
offices.  Ils  associèrent  donc  leurs  efforts  et  cherchèrent  à  rame- 
ner le  calme. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile.  La  police  n'avait  arrêté  aucun 
des  assassins  de  Marseille,  et,  comme  on  ne  trouvait  pas  de 
témoin  qui  eût  le  courage  de  déposer  contre  eux,  ils  conti- 
nuaient à  parader  dans  les  rues  de  la  cité,  bruyants,  menaçants 
et  faisant  déjà  peser  sur  la  ville  entière  le  régime  de  la  Terreur. 
Quant  aux  volontaires  royaux,  exaltés  par  leurs  victoires  sans 
combat,  ils  émettaient  les  prétentions  les  plus  exagérées.  Par- 
touneaux  voulut  les  licencier.  Ils  refusèrent  d'obéir.  Comme  ils 
entravaient  l'action  de  la  justice  et  commençaient  à  devenir 
dangereux,  on  recourut  à  un  moyen  extrême.  On  les  envoya  en 
Corse  sous  prétexte  d'y  comprimer  un  soulèvement  imminent, 
mais  en  réalité  pour  se  débarrasser  d'eux.  Encore  ne  se  déci- 
dèrent-ils à  partir  que  contraints  et  forcés,  sous  la  menace  d'une 
intervention  anglaise  ou  autrichienne  ^ 

1.  L'un  de  ces  volontaires  compromettants,  l'horloger  Dufour,  devait  plus 
tard  donner  bien  des  ennuis  à  la  municipalité.  Il  avait  été  chargé  d'organiser 
une  compagnie  d'artilleurs  et  en  avait  été  nommé  capitaine.  C'est  lui  qui,  lors 
de  la  promenade  militaire  dirigée  par  le  général  Ernouf  contre  Napoléon,  en 
mars  1815,  avait  été  chargé  de  ramener  à  Marseille  le  parc  d'artillerie  qui  avait 
si  peu  servi.  Il  avait,  parait-il,  avancé  diverses  sommes  pour  l'habillement  et 
l'équipement  de  sa  compagnie.  Après  'Waterloo,  quand  furent  réorganisés  les 
corps  francs,  il  reprit  son  commandement  et  fut  envoyé  d'abord  en  Corse,  à 
Calvi,  puis  à  Nîmes  et  enfin  à  Pont-Saint-Esprit,  où  il  fut  mis  en  réforme  sans 
traitement.  Or ,  Dufour  avait  tout  abandonné,  sa  femme,  ses  sept  enfants  et 
ses  modestes  fonctions  d'horloger  de  la  ville,  pour  accomplir  ce  qu'il  appelait 
son  devoir  de  royaliste.  Dès  le  25  novembre  1815,  il  écrivit  de  Bastia  au  maire 
de  Marseille  pour  le  supplier  de  lui  garder  son  emploi.  Le  maire  fut  obligé  de 
le  remplacer  le  5  janvier  1816  et  le  9  du  même  mois  le  prévint  de  l'impos- 
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Plus  dangereux  que  ces  compromettants  auxiliaires  étaient 
les  partisans  ou  plutôt  les  fanatiques  de  la  Restauration.  Dans 
leur  farouche  exaltation,  ils  ne  rêvaient  que  punitions  et  ven- 
geances. Ce  délire  politique  peut  s'expliquer.  De  mars  1814  à 
juillet  1815,  quatre  gouvernements  s'étaient  succédé  en  France. 
Ces  changements  rapides  et  inattendus  avaient  jeté  un  trouble 
profond  dans  les  esprits.  La  conviction  politique  avait  disparu. 
On  ne  croyait  plus  qu'au  fait  brutal.  Du  moment  que  l'on 
pouvait  suivre  dans  les  journaux  officiels  les  variations  non 
pas  de  tel  ou  tel  fonctionnaire,  mais  aussi  des  corps  constitués, 
ces  fluctuations  incessantes,  ces  contradictions,  ces  mensonges 
intéressés  avaient  amené  un  profond  découragement.  Les  indif- 
férents se  contentaient  de  sourire  et  les  sceptiques  de  railler, 
mais  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  toute  croyance  étaient 
indignés,  et,  pour  éviter  le  retour  de  semblables  scandales,  réso- 
lus à  sévir.  C'est  avec  l'intime  persuasion  qu'ils  travaillaient 
pour  le  bien  général  que  les  royalistes  de  bonne  foi  songèrent  à 
organiser  ce  qu'on  appela  la  Terreur  blanche. 

Ainsi  qu'il  arrive  après  une  grande  secousse,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  une  sorte  de  fièvre  se  déclare  dans 
les  organismes,  qui  conduit  aux  pires  résolutions.  Les  exaltés 
ne  manquent  jamais  qui  sont  toujours  portés  à  exagérer  leurs 
sentiments.  En  1815,  les  royalistes  furent  ces  exagérés.  Beau- 
coup d'entre  eux  avaient  eu  à  souffrir  de  la  Révolution  ;  les 
émigrés  qui  avaient  perdu  leur  fortune  et  compromis  leur  ave- 
nir étaient  assoiffés  de  vengeance  ;  les  royalistes  qui  étaient  res- 
tés en  France,  mais  avaient  été  systématiquement  écartés  des 
afiaires  ou  s'étaient  eux-mêmes  tenus  à  l'écart,  croyaient  le 
moment  venu  de  réparer  le  temps  perdu.  Ces  exaltés  et  ces 
impatients  furent  les  meneurs  de  la  Terreur  blanche.  A  Mar- 
seille surtout  se  donnèrent  toute  licence  les  émigrés  rentrés  avec 

sibilité  de  le  maintenir  dans  ses  fonctions.  Dufour  protesta,  et,  chaudement 
recommandé  par  le  marquis  de  Rivière,  adressa,  le  30  janvier  1816,  une  seconde 
réclamation  à  la  municipalité.  On  n'en  tint  aucun  compte.  Il  revint  à  la  charge, 
et,  quand  il  fut  mis  à  la  réforme,  envoya  une  troisième  demande,  en  date  du 
22  novembre  1820,  par  laquelle,  se  fondant  sur  ses  dépenses  personnelles  pour 
le  service  de  la  cour  royale,  sur  ses  sentiments  et  son  dévouement  bien  connus, 
et  sur  sa  misère  qui  n'était  que  trop  réelle,  il  suppliait  qu'on  vînt  à  son  aide. 
L'affaire  fut  portée  à  l'ordre  du  jour  du  Conseil  municipal  dans  la  séance  du 
15  décembre  1820,  et,  plus  heureux  que  beaucoup  de  .ses  camarades,  Dufour 
recul  une  légère  indemnité  qui  lui  permit  d'attendre  des  temps  meilleurs. 
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les  Bourbons.  L'un  d'eux,  le  vicomte  de  Bruges,  envoyé  spécia- 
lement dans  le  midi  par  le  duc  d'Angoulême,  n'avait  pas  caché 
ses  sentiments  réactionnaires. 

Encouragés  par  sa  présence,  les  intransigeants  du  parti  se 
crurent  tout  permis.  A  leurs  yeux,  Louis  XVIII  était  infecté  de 
jacobinisme.  Ils  lui  en  voulaient  d'avoir  octroyé  la  charte  en 
1814  et  de  ne  pas  l'avoir  abolie  en  1815.  A  peine  s'Qs  respec- 
taient son  autorité.  Ainsi  que  l'écrivait  l'un  d'eux,  le  comte  de 
Tournon,  «  la  couleur  blanche  ne  paraît  le  signe  du  royalisme 
que  si  elle  est  liserée  de  vert^  »  !  Deux  des  anciens  dignitaires  de 
l'Empire,  Talleyrand  et  Fouché,  avaient  été  conservés  comme 
ministres  par  le  roi.  Contre  eux  surtout  s'acharna  l'émeute  des 
opposants,  des  ultras  comme  on  commençait  à  les  appeler.  Un 
pamphlet  anonyme  qui  eut  un  grand  retentissement,  les  Traîtres 
démasqués,  fut  lancé  contre  les  fonctionnaires  conservés  par 
Louis  XVIII.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  grossières  injures  adres- 
sées «  à  la  secte  des  Machiavélistes  qui,  sous  tous  les  prétextes, 
se  sont  emparés  de  la  fortune  publique  et  de  l'autorité  comme  on 
s'emparerait  de  son  patrimoine  ;  tour  à  tour  républicains  acerbes 
et  sujets  éhontés  d'un  despote  ;  affublés  du  bonnet  rouge,  revê- 
tus de  la  sale  livrée  de  Robespierre  et  décorés  de  cordons  et  de 
titres  fastueux  ;  debout  insolemment  devant  le  prince  légitime, 
à  genoux  devant  leur  suppôt  dont  ils  firent  un  monarque;  pro- 
fanateurs du  trône  et  de  l'autel,  adorateurs  impies  d'une  déesse 
imaginaire  et  sicaires  d'un  farouche  tyran;  sectateurs  de  la 
liberté  de  mal  faire,  etc..  » 

Deux  autres  pamphlets,  tout  aussi  violents  et  écrits  sous  la 
même  inspiration,  furent  imprimés  à  Marseille.  Le  premier, 
l'Agonie  des  Jacobins,  est  un  appel  brutal  à  la  vengeance 
contre  ceux  des  représentants  qui  avaient  voulu  imposer  des 
conditions  à  Louis  XVIII.  «  Il  est  temps  que  la  France  purge 
de  son  sein  cette  horde  de  cannibales.  Jacobins,  votre  règne  est 
fini.  Vos  idées  libérales  ne  germeront  plus.  L'horreur  que  vous 
inspirez  ne  peut  s'affaiblir.  Une  sainte  coalition  des  rois  vous 
proscrit  à  jamais.  La  paix  du  monde  est  le  but  de  leur  réunion. 
Elle  ne  sera  pas  troublée  !  »  Le  second  pamphlet,  la  Chambre 
en  délire,  est  plus  violent  encore.  L'auteur  anonyme  félicite  les 
Marseillais  des  exécutions  sommaires  qu'ils  se  sont  permises  et 

1.  C'étaient  les  couleurs  du  comte  d'Artois,  le  chef  des  ultras. 
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n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  regarde  comme  nuls  tous  les  décrets 
de  la  Chambre  des  représentants. 

L'illusion  n'est  donc  pas  possible.  Dans  leur  loyalisme  extra- 
vagant, non  seulement  les  ultras  Marseillais  niaient  les  actes  de 
la  souveraineté  populaire,  mais  encore  ils  semblaient  disposés  à 
traiter  de  renégat,  ou  tout  au  moins  de  souverain  sans  consis- 
tance, le  roi  légitime.  Il  y  avait  sans  doute  des  royalistes  modérés 
à  qui  répugnaient  ces  violences,  mais  ils  étaient  comme  débor- 
dés. Néanmoins,  comme  ils  avaient  le  pouvoir  en  main  et  qu'ils 
étaient  persuadés  que  l'unique  moyen  de  ramener  la  modération 
dans  les  esprits  était  de  se  débarrasser  des  personnages  com- 
promis par  leurs  excès  de  zèle,  ils  se  décidèrent  à  faire  preuve 
d'énergie.  Leur  premier  soin  fut  de  faire  cesser  les  pouvoirs 
extraordinaires  du  marquis  de  Rivière.  Sous  prétexte  de  le 
récompenser,  le  gouvernement  le  nomma  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  avec  prière  de  rejoindre  son  poste  en  toute  hâte.  Il 
appela  en  même  temps  à  la  préfecture  le  comte  de  Vaublanc- 
Viennot,  ancien  membre  des  assemblées  révolutionnaires,  et  qui 
passait  pour  modéré.  A  la  mairie,  il  réinstalla  l'ancien  maire 
Montgrand  et  lui  donna  comme  adjoint  le  maire  par  intérim, 
Raymond.  Ce  n'étaient  là  que  des  demi-mesures  et  le  gouver- 
nement lui-même  allait  être  bientôt  forcé  de  se  lancer  en  pleine 
réaction. 

Les  nouveaux  maîtres  de  Marseille,  le  général  Partouneaux 
et  le  préfet  Vaublanc,  désiraient  sincèrement  l'apaisement  des 
esprits.  Avec  une  candeur  qui  les  honore,  ils  essayèrent  de  l'ob- 
tenir par  des  proclamations.  Partouneaux  s'imagina  qu'il  lui  suf- 
firait de  parler  pour  que  les  soldats  oubliassent  leurs  rancunes. 
«  Moi  qui  suis  votre  camarade  »,  leur  disait-il  (proclamation  du 
29  juiUet  1815),  «  je  souffre  cruellement  qu'on  nous  regarde 
comme  des  ennemis.  Rentrez  donc  dans  l'ordre.  Redevenez  ce 
que  des  soldats  français  doivent  être  et  notre  patrie,  qui  est  dans 
le  deuil,  se  glorifiera  de  posséder  encore  ses  braves  défenseurs.  » 
Yaublanc  fut  plus  naïf  encore.  Quand  il  prit  possession  de  la 
préfecture  (5  août),  il  adressa  la  proclamation  suivante  aux 
Marseillais  :  «  Si  d'impérieuses  circonstances  vous  ont  forcés  de 
retenir  un  instant  un  élan  généreux,  on  voyait  à  votre  attitude 
calme  et  ferme  quels  étaient  toujours  vos  sentiments.  Vous  pré- 
pariez en  silence  les  moyens  de  combattre  la  tyrannie  et  vous 
êtes  rentrés  dans  la  glorieuse  carrière  de  la  résistance  avec  une 
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nouvelle  ardeur  et  une  nouvelle  force.  »  Il  espérait  sans  doute, 
en  leur  adressant  ces  éloges  peu  mérités,  se  concilier  leur  bien- 
veillance et  voici  le  moyen  singulier  qu'il  avait  imaginé  pour  les 
maintenir  dans  la  légalité.  «  Songez  »,  écrivait-il,  «  que  vous 
avez  pour  témoins  de  votre  conduite  les  généraux  de  mer  et  de 
terre  du  peuple  qui  sait  le  mieux  respecter  la  liberté  individuelle. 
Ils  ont  acquis  votre  estime  et  votre  reconnaissance.  Donnez-leur 
une  opinion  flatteuse  de  votre  respect  pour  les  lois  et  pour 
l'ordre  social.  »  Vraiment,  les  Marseillais  se  souciaient  peu  de 
pratiquer  vis-à-vis  des  Anglais  les  vertus  constitutionnelles.  Ils  ne 
cherchaient  qu'à  assouvir  leurs  rancunes,  et  l'on  ne  saurait  trop 
admirer  la  profondeur  des  illusions  ou  l'inconscience  de  cet  hon- 
nête préfet  quand  il  recommandait  encore  à  ses  administrés  de 
ne  faire  que  de  bons  choix  aux  prochaines  élections  ! 

Partouneaux  et  Vaublanc,  malgré  leurs  excellentes  inten- 
tions, allaient  être  emportés  par  les  événements.  A  Marseille  en 
efiet,  et  dans  tout  le  Midi,  la  réaction  fut  violente  et  elle  dura 
longtemps.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  en  1814,  de  pardonner 
à  l'irréflexion  ou  à  l'entraînement.  On  voulait  punir  et  punir 
durement.  L'indulgence  aurait  été  taxée  d'imprévoyance.  Ne  pas 
exercer  de  poursuites  eût  été  reconnaître  le  droit  de  rébellion. 
Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  un  journal  royaliste, 
l'Hermite  de  Saint- Jean  (nM4)  :  «  Marseillais,  demandez  à 
votre  roi  la  punition  de  tous  les  grands  coupables.  Sa  clémence 
ne  ferait  que  les  enhardir  à  de  nouveaux  crimes.  Que  les  foudres 
vengeurs  de  la  terre  et  du  ciel  anéantissent  ces  irréconciliables 
ennemis  de  la  patrie.  La  France  entière  veut  que  le  roi  cesse 
d'être  bon.  Elle  a  besoin  de  repos  après  vingt  ans  de  troubles, 
mais  elle  ne  veut  jouir  de  la  paix  que  lorsqu'elle  sera  délivrée 
de  tous  les  misérables  qui  ont  attiré  sur  elle  les  fléaux  de  la 
guerre  civile.  »  L'auteur  anonyme  de  cet  odieux  pamphlet  n'al- 
lait-il pas,  dans  sa  fureur,  jusqu'à  supplier  les  souverains  étran- 
gers, si  par  hasard  le  roi  de  France  usait  encore  de  clémence, 
«  de  ne  pas  quitter  le  pays  sans  avoir  puni  avec  éclat  les  pertur- 
bateurs du  monde  et  les  ennemis  de  l'humanité  »  ? 

Ces  sinistres  appels  à  d'odieuses  vengeances  ne  seront  que 
trop  bien  entendus.  Sans  doute,  on  ne  massacre  plus  dans  les 
rues,  mais  les  dénonciations  continuent  et  sont  encouragées. 
Les  prisons  regorgent  de  suspects  arrêtés  au  hasard  et  voici 
qu'on  commence  à  parler  de  tribunaux  exceptionnels,  les  cours 
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prévôtales,  dont  la  justice  sommaire  et  les  procédés  expéditifs 
menacent  tant  de  victimes.  Aussi  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  ont  servi  l'Empire  se  sentent-ils  menacés  dans  leur  situa- 
tion, dans  leur  fortune,  dans  leur  vie  même.  Un  sentiment  d'an- 
goisse inexprimable  se  répand  dans  toute  la  France,  surtout 
dans  le  Midi,  où  les  passions  politiques  ont  été  surexcitées  plus 
que  partout  ailleurs. 

Le  préfet  Vaublanc  se  rendait  si  bien  compte  du  trouble  pro- 
fond jeté  dans  les  esprits  qu'il  essaya  de  ramener  la  confiance 
en  rappelant  à  ses  administrés  que  tous  les  détenus  pour  cause 
politique  seraient  bientôt  jugés  (proclamations  du  29  août  et  du 
2  septembre),  mais  il  éprouvait  comme  le  besoin  d'excuser  son 
indulgence,  car  il  promettait,  «  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  notre 
bon  roi,  que  la  plus  sainte  des  causes  ne  serait  jamais  déshono- 
rée par  la  moindre  injustice  » .  Ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêchait 
pas  de  prendre  une  série  de  mesures  oppressives  qui  prolon- 
geaient l'agitation.  Il  est  en  effet  difficile  d'énumérer  les  destitu- 
tions iniques,  les  arrestations  arbitraires,  les  déplacements 
onéreux  et,  comme  il  arrive  trop  souvent,  les  vengeances  par- 
ticulières qui  trouvaient  à  s'exercer  sous  couleur  de  bien  public. 
Un  écrivain  anonyme,  qui  se  contente  de  signer  L.  D.  L.  de 
Toulon,  s'est  fait  l'apologiste  et  comme  le  théoricien  de  ces 
iniques  représailles.  Il  en  proclame  la  nécessité.  Il  en  justifie 
d'avance  les  excès.  Dans  un  libelle  intitulé  :  Bu  danger  qu'il 
y  a  que  les  créatures  de  Buonaparte  restent  en  place,  il 
réclame  la  destitution  en  masse  de  tous  les  fonctionnaires  enta- 
chés de  bonapartisme.  «  Ces  êtres  méprisables  sont  d'autant  plus 
à  craindre  qu'ils  occupent  les  premières  places  dans  presque 
toutes  les  viUes  du  royaume...  Nous  ternirions  pour  toujours  le 
nom  Français  si  nous  conservions  dans  leurs  fonctions  des  mer- 
cenaires sans  mœurs,  sans  probité,  prêts  à  embrasser  tous  les 
partis,  toutes  les  factions.  Conservant  leurs  places,  les  créatures 
du  destructeur  de  la  France  peuvent  miner  la  porte  de  la  monar- 
chie renaissante.  »  Peut-être  l'auteur  de  cette  philippique  enra- 
gée n'avait-il  pas  conscience  du  caractère  odieux  des  mesures 
qu'il  réclamait.  Peut-être  même  croyait-il  remplir  un  devoir 
patriotique. 

De  teUes  paroles  auront  bientôt  les  conséquences  les  plus 
funestes. 
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II. 


Si  le  gouvernement  royal  avait  été  si  vite  emporté  par  la 
tourmente  bonapartiste,  en  mars  1815,  ce  fut  grâce  au  maré- 
chal Masséna.  C'est  celui  dont  tous  les  méridionaux,  dont  les 
Marseillais  surtout  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  demandaient  le 
châtiment  immédiat.  Dès  le  mois  de  juillet  1815  furent  mises  en 
circulation,  bientôt  couvertes  de  plusieurs  milliers  de  signa- 
tures, des  pétitions  adressées  à  la  Chambre  des  députés  pour 
réclamer  la  mise  en  jugement  du  traître.  L'une  d'elles i,  celle  du 
10  décembre  1815,  eut  les  honneurs  delà  discussion.  Le  rappor- 
teur, M.  de  Sainte-Aldegonde,  conclut  à  son  renvoi  au  ministère 
de  la  Guerre  et,  malgré  l'opposition  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, Raymond  de  Trets,  Colomb,  Serre,  Voysin  de  Gartempe, 
il  réussit  à  faire  voter  sa  proposition.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors 
qu'à  attendre  la  décision  que  prendrait  le  ministre  compétent. 

Les  Marseillais  ne  l'entendirent  pas  ainsi.  Le  maréchal  était 
manifestement  coupable.  Dès  lors,  pourquoi  le  ménager?  Aux 
pétitions  succédèrent  les  dénonciations  et  elles  furent  si  nom- 
breuses, si  pressantes,  que  le  directeur  des  postes,  d'Herbouville, 
se  crut  obligé  d'adresser  un  rapport  spécial  à  Decazes,  ministre 
de  l'Intérieur^  (5  décembre  1815)  :  il  le  prévenait  «  de  deux 
choses  qui  seraient  importantes  si  l'on  mettait  en  jugement  le 
maréchal  Masséna,  comme  il  l'a  si  tristement  mérité  ».  Quelles 
étaient  ces  deux  choses,  on  l'ignore  aujourd'hui,  car  Decazes 
avait  demandé  communication  d'une  lettre  3  qui  lui  avait  été 
spécialement  indiquée  par  d'Herbouville  et  copie  de  cette  lettre 
avait  été  confiée  à  l'ex- préfet  Albertas,  mais  copie  et  origi- 
nal ont  disparu,  ainsi  que  d'ailleurs  presque  toutes  les  pièces  du 
dossier,  comme  si  l'on  eût  cherché  à  entourer  de  mystère  cette 
compromettante  affaire. 

Decazes,  trop  fin  politique  pour  ne  pas  se  rendre  compte  de 
tous  les  embarras  que  susciterait  un  procès  contre  un  person- 

1.  Voir  Pétition  des  habitants  des  Bouches-du- Rhône  contre  Masséna 
adressée  à  Messieurs  de  la  Chambre  des  députés,  et  lue  dans  la  séance  du 
6  février  1816  :  Marseille,  Dubié.  Cf.  Extrait  de  la  Quotidienne  du  14  mars 
1816  relatif  à  M.  le  maréchal  Masséna  et  à  M.  le  général  Loverdo.  Confession 
de  Masséna  (en  vers). 

2.  Archives  nationales,  F  ''  6800,  dossier  908. 

3.  Lettre  du  15  décembre  1815. 
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nage  aussi  considérable  que  Masséna,  n'aurait  pas  mieux 
demandé  qu'à  ne  pas  poursuivre  l'affaire;  mais  l'opinion 
publique  s'était  prononcée  avec  trop  d'unanimité  pour  qu'il  fût 
possible  de  ne  pas  lui  donner  satisfaction.  Il  prescrivit  donc  une 
enquête,  dont  il  confia  l'instruction  au  commissaire  général  de 
police  Caire  (26  décembre  1815)  ;  mais  il  eut  grand  soin  de  lui 
recommander  diverses  précautions  auxquelles  s'empressa  de 
déférer  son  prudent  mandataire.  L'enquête  fut  en  effet  fort  mal 
menée,  ou  plutôt  avec  une  grande  habileté,  et  comme  si  l'on 
n'eût  voulu  découvrir  la  vérité  que  sur  des  points  secondaires. 
On  eut  grand  soin'  de  n'interroger  comme  témoins  que  ceux  qui 
pouvaient  le  moins  savoir  et  surtout  le  moins  compromettre,  et 
quels  témoins  :  les  guichetiers  et  les  concierges  des  prisons,  des 
officiers,  Borélj,  Toscan  du  Terrail,  Massot,  Estaby,  Battaglia, 
Séguier,  Bonnecorse,  Roux,  auxquels  on  n'adressa  que  des 
questions  générales,  en  tout  vingt-trois  citoyens,  et  encore 
toutes  les  dépositions  ne  figurent  plus  au  dossier,  entre  autres 
celle  de  Panisse,  le  commandant  de  la  garde  nationale.  Par 
contre,  on  n'interrogea  pas,  on  ne  rechercha  même  pas  le  cour- 
rier porteur  de  la  lettre  du  préfet  du  Var,  Bouthilier,  qui  annon- 
çait le  débarquement,  ni  le  docteur  Niel  qui  pourtant  avait,  en 
présence  du  duc  d'Angoulême,  qualifié  Massé na  de  traître,  ni  le 
colonel  de  gendarmerie  Fitreman  qui  était  au  courant  de  bien 
des  secrets,  ni  le  colonel  du  48%  Maller,  dont  les  officiers  et  les 
soldats  avaient  été  si  facilement  gagnés  à  la  cause  bonapartiste. 
On  laissa  de  même,  sans  les  inquiéter,  Verteuil,  le  directeur  du 
grand  théâtre,  qui  était  un  agent  connu  de  Murât,  et  deux  de 
ses  actrices,  M'"''^  Belmont  et  Messin,  dont  la  première  était  la 
maîtresse  du  maréchal.  Jorry,  le  chef  d'état-major  de  Masséna, 
qui  était  signalé  «  comme  pouvant  faire  beaucoup  de  révéla- 
tions »,  le  lieutenant  de  frégate  Ravel  qui,  lors  du  débarquement 
au  golfe  Jouan,  se  trouvait  en  rade  avec  son  bateau,  la  Fleur  de 
lis,  le  capitaine  Dufloquet  et  sa  maîtresse,  M""*"  Poncet,  très 
compromis  l'un  et  l'autre  à  cause  de  la  délivrance  de  certains 
passeports,  et  plusieurs  autres  personnes  notoirement  soupçon- 
nées d'avoir  reçu  les  confidences  de  Masséna,  ne  furent  même 
pas  invitées  à  déposer.  On  se  défiait  vraiment  de  leurs  révéla- 
tions! Caire  se  contenta  de  demander  divers  renseignements 

1.  Voir  le  dossier  Masséna,  que  nous  résumons  ici  (Archives  des  Bouches- 
du-Rhône). 
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aux  commandants  de  la  garde  nationale,  Panisse  et  Borély 
(9  janvier  1816)  :  il  pria  le  colonel  Fitreman  de  lui  donner 
quelques  détails  sur  la  marche  des  colonnes  royales  contre 
Napoléon  (15  janvier).  Il  réclama  au  lieutenant  général,  baron 
de  Rougé  (24  janvier),  une  copie  certifiée  delà  correspondance 
de  Masséna,  en  mars  1815,  et  encore  n'obtint-il  qu'un  seul  ordre 
du  jour,  en  date  du  11  avril,  par  lequel  Masséna  ordonnait  d'ar- 
borer le  drapeau  tricolore.  C'était  vraiment  bien  peu!  Il  eût  été 
cependant  facile,  si  l'on  avait  voulu  pousser  l'affaire  au  fond,  de 
prendre  des  informations  sur  les  rassemblements  tumultueux  au 
bord  du  Jarret  les  3  et  4  mars,  qui  avaient  tellement  ressemblé 
à  une  prise  d'armes  ;  sur  les  diverses  missions  à  Grasse  ou  à 
Grenoble  confiées  par  le  maréchal  à  quelques-uns  de  ses  officiers 
d'état-major;  sur  la  résistance  qu'il  avait  opposée  aux  mesures 
militaires  proposées  par  Panisse,  par  Toscan  du  Terrailet  divers 
autres;  et  surtout  sur  ses  attaches  dans  la  société  bonapartiste. 
On  n'en  fit  rien  parce  qu'au  fond  l'on  ne  tenait  pas  à  se  mettre 
sur  les  bras  une  nouvelle  affaire  Ney.  Caire,  il  est  vrai,  envoya 
un  rapport  tout  bourré  de  noms  et  de  faits;  Permon,  ancien 
commissaire  général  converti  à  la  légitimité,  en  dressa  un 
second.  Le  substitut  Laget  du  Podio,  un  fanatique  qui  peut-être 
n'était  au  fond  qu'un  magistrat  tout  disposé  à  rendre  des  ser- 
vices politiques,  en  composa  un  troisième.  On  y  joignit  les  dépo- 
sitions détaillées  de  Vincent,  de  Séguier  et  probablement  de 
plusieurs  autres  qui  depuis  ont  disparu  du  dossier,  et  le  tout  fut 
expédié  à  Paris. 

De  ce  formidable  entassement  de  dénonciations,  d'aveux  et 
d'accusations,  il  était  certes  facile  de  tirer  un  réquisitoire  acca- 
blant, mais  le  gouvernement  avait  son  siège  fait.  Puisque  Mas- 
séna n'était  pas  formellement  et  nominativement  compromis,  il 
fallait  le  laisser  tranquille  et,  suivant  la  formule  du  temps,  ne 
pas  être  plus  royaliste  que  le  roi.  Masséna,  en  un  mot,  fut  par 
ordre  réputé  innocent.  Il  est  vrai  qu'il  devint  l'objet  d'une  surveil- 
lance spéciale.  Aussi,  lorsque  son  valet  de  chambre  Berman  se 
suicida  à  Strasbourg,  tous  les  papiers  du  maréchal  furent  saisis 
par  autorité  de  justice.  Ses  moindres  déplacements  étaient  tout 
de  suite  signalés  par  la  police.  Des  commissaires  spéciaux  étaient 
attachés  à  sa  personne  et  rendaient  compte  de  ses  moindres 
démarches.  On  consentait  à  ne  pas  faire  de  scandale  autour  de 
son  nom,  mais  on  se  défiait  de  lui  et  il  était  traité  en  suspect. 
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Non  seulement  il  ne  reçut  de  la  cour  aucune  des  marques  de 
laveur,  ou  même  de  bienveillance,  que  méritaient  se.s  éclatants 
services,  mais  il  ne  fut  même  pas  nommé  membre  de  la  Chambre 
des  pairs.  Cette  disgrâce  hâta  les  progrès  d'une  maladie  dont  il 
souffrait  et  le  4  avril  1817,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  il  mou- 
rait de  chagrin  plutôt  que  de  maladie. 

Malgré  les  haines^  qui  se  déchaînèrent  autour  de  lui,  malgré 
les  rancunes  inexpiables  qui  s'acharnèrent  après  lui,  Masséna 
ne  fut  donc  pas,  à  proprement  parler,  une  des  victimes  de  la 
Terreur  blanche.  La  dernière  lettre  de  Decazes  à  Caire  qui  figure 
dans  son  dossier  est  du  9  mars  1816.  A  cette  date,  les  poursuites 
étaient  donc  suspendues,  et  on  ne  devait  jamais  les  reprendre. 
Il  y  a  mieux.  On  prenait  soin^  en  haut  lieu  de  le  défendre, 
assurément  sans  qu'il  s'en  doutât,  contre  toute  attaque.  Un 
libraire  marseillais,  Dubié,  s'était  avisé  de  publier  deux  factums 
contre  le  maréchal,  une  Pétition  des  habitants  des  Bouches- 
du-Rhone  à  Messieurs  les  Membres  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés et  des  Pièces  justificatives  de  la  trahison  de  Masséna. 
On  affecta  de  voir  dans  cette  publication  une  infraction  aux  lois 
qui  régissaient  la  presse.  Le  préfet  Villeneuve,  qui  avait  rem- 
placé Vaublanc,  demanda  un  rapport  à  ses  bureaux.  Baudouin, 
chef  de  division  à  la  Préfecture,  le  rédigea,  et  il  n'était  pas 
précisément  en  faveur  de  l'inculpé.  «  Dubié  se  joue  avec  une 
audace  qui  n'a  pas  d'exemple  de  toutes  les  lois  et  règlements. 
Vous  pourriez  vous  faire  représenter  les  notes  et  renseignements 
qui  existent  dans  vos  bureaux  à  son  sujet.  Vous  auriez  la  certi- 
tude qu'il  est  toujours  le  même,  toujours  incorrigible,  et  vous 
serez  sans  doute  surpris,  comme  moi  et  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, qu'il  ait  pu  constamment  jusqu'à  ce  jour  se  soustraire 
aux  punitions  qu'il  a  si  souvent  méritées.  »  Villeneuve  envoya 
ce  rapport  à  Caire  qui  autorisa  les  poursuites  contre  le  malen- 
contreux libraire  (23  janvier  1816). 

Masséna  sortait  indemne  du  procès  dans  lequel  ses  ennemis 
auraient  désiré  l'impliquer.  La  plupart  des  officiers  qu'il  avait 
entraînés  à  sa  suite,  et  qui  auraient  été  poursuivis  comme  ses 
complices  si  le  procès  avait  eu  lieu,  bénéficièrent  de  l'indulgence 
voulue  du  gouvernement.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des 

1.  Cf.  Lettre  d'un  Marseillais  au  maréchal  Masséna  et  Mémoire  de  M.  le 
maréchal  Masséna  (Bibliothèque  de  Marseille,  F.  b.  g.  17  n.). 

2.  Dossier  Masséna. 
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comparses,  de  l'abbé  Campile,  d'Abbé,  de  Garus,  de  Mossy,  de 
Larchier,  d'Alliés,  etc.,  qui  avaient  pris  part  aux  conciliabules 
du  Jarret  ^  Une  note  dédaigneuse  de  l'inspecteur  de  police  Hall- 
bran  (10  janvier  1818)  indique  simplement  que  Garus  s'est 
embarqué  pour  les  colonies,  que  l'on  croit  Mossy  à  Paris  et 
Larchier  à  Chambéry,  que  l'abbé  Campile,  Abbé  et  Alliés  sont 
inconnus.  Le  colonel  Gabriel  et  le  commandant  Arrighi  sortent 
de  l'enquête  sans  être  inquiétés.  Un  certain  Salvetty,  ex-com- 
mandant d'armes  à  Avignon  en  1815,  est  recherché  plus  active- 
ment, un  mandat  d'arrêt  est  même  décerné  contre  lui,  à  la  date 
du  15  janvier  1816,  mais  le  commissaire  de  police  d'Avignon, 
Gleize  de  La  Blanque,  répond  aussitôt  (18  janvier)  :  «  Salvetty 
n'est  point  certainement  à  Avignon  ni  dans  l'étendue  du  dépar- 
tement. Lorsque  les  fédérés  les  plus  marquants  quittèrent  ces 
pays-ci,  il  paraît  que,  plus  effrayé  ou  plus  coupable  que  les 
autres,  il  fit  l'avant-garde  de  ces  misérables.  On  assure  qu'il  a 
fait,  ainsi  qu'eux,  son  séjour  dans  le  département  de  la  Drôme, 
où  l'esprit  est  assez  mauvais ,  mais  les  autorités  locales  l'en 
ayant  fait  partir,  ou  ne  lui  ayant  pas  inspiré  assez  de  confiance, 
on  le  présume  caché  vers  Lyon.  »  Le  commissaire  se  trompait. 
Salvetty  s'était  réfugié  à  Toulouse,  où  il  fut  reconnu  et  arrêté '^  : 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  dans  le  dossier  même  d'un 
commencement  de  procédure  dirigé  contre  le  prisonnier.  Il  est 
probable  qu'on  le  relâcha,  parce  qu'on  ne  se  souciait  pas  d'être 
trop  éclairé  par  ses  aveux. 

Le  lieutenant  de  gendarmerie  Trahan,  ex-commandant  du 
château  d'If,  le  surveillant  bénévole  qui  n'avait  eu  que  la  peine 
d'écouter  et  qui  s'était  montré  si  complaisant  pour  ses  prison- 
niers bonapartistes,  fut  également  poursuivi.  Il  fut  même  arrêté -^ 
mais  fut  doucement  traité.  Le  ministre  de  l'Intérieur  Decazes^ 
avait  reçu  en  sa  faveur  une  lettre  de  recommandation  d'un  de 
ses  anciens  prisonniers,  d'Hozier,  et  de  bonnes  notes  du  général 
Partouneaux.  Il  demanda  l'avis  du  préfet  YiUeneuve  sur  sa 
mise  en  liberté.  Ce  dernier,  qui  pourtant  aurait  pu  si  facilement 

1.  Dossier  Masséna. 

"2.  Dossier  Masséna.  Lettres  de  La  Blanque,  en  date  du  23  et  du  25  jan- 
vier 1816. 

3.  Dossier  Masséna.  Ordre  d'arrestation  lancé  par  Caire.  Rapport  de  l'ins- 
pecteur de  police  Hallbran.  Lettre  de  Caire  au  concierge  de  la  prison  du 
palais  de  justice  (3  janvier). 

4.  Lettre  de  Decazes  (17  mars  1810)  et  réponse  de  Villeneuve  (27  mars  1816). 
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s'informer,  répondit  que  Trahan  «  occupait  un  emploi  subal- 
terne et  isolé  qui  ne  le  mettait  pas  à  portée  de  jouer  un  rôle 
essentiel  dans  nos  derniers  malheurs  ».  Il  ne  s'opposait  donc 
pas  à  la  mise  en  liberté,  mais  ne  voulait  la  faire  que  sur  un  ordre 
formel.  Decazes  donna  cet  ordre.  On  eût  dit  qu'il  avait  hâte  de 
se  débarrasser  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportait 
à  Masséna.  «  Les  divers  renseignements  recueillis  jusqu'à  ce 
jour  sur  le  compte  de  cet  individu  »,  écrivit-il  à  Caire  le  12  avril 
1816,  «  n'ayant  présenté  aucun  fait  contre  lui,  et  des  personnes, 
dont  le  dévouement  au  roi  ne  peut  être  mis  en  doute,  déposant 
au  contraire  en  sa  faveur,  je  vous  autorise  à  le  mettre  en 
liberté.  »  Trahan  sortit  donc  de  prison  sans  avoir  été  jugé,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  impliqués  dans  l'affaire  Masséna. 
Il  est  vrai  qu'il  fut  mis  en  surveillance,  et,  ainsi  que  les  officiers 
à  demi-solde,  obligé  de  résider ^  dans  sa  ville  natale,  à  Ey- 
guières  :  il  n'en  avait  pas  moins  profité  de  l'immunité  relative 
dont  jouirent  tous  ceux  que  la  foule,  dans  son  grossier  bon  sens, 
qualilÉîait  de  complices  de  la  trahison  du  maréchal  Masséna. 

m. 

Moins  heureux  et  surtout  moins  bien  traités  furent  les  offi- 
ciers à  demi-solde,  dont  le  seul  crime  avait  été  de  ne  pas  cacher 
leurs  sympathies  bonapartistes.  Les  officiers  à  demi-solde,  c'est- 
à-dire  cette  masse  d'hommes,  jeunes  encore,  dont  la  Restau- 
ration brisa  l'avenir  en  les  jetant  sur  le  pavé  avec  des  ressources 
insuffisantes,  avaient  été,  il  est  vrai,  les  plus  chauds  partisans  de 
l'Empire.  Tous  ils  s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  à  Marseille, 
lors  des  Cent-Jours  ;  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  pas  encore 
rejoint  leurs  régiments  avaient  offert  leurs  services.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  eurent  peut-être  le  tort  d'afficher  leur  conten- 
tement et  de  ne  pas  assez  ménager  les  susceptibilités  marseil- 
laises. Dans  les  cafés  qu'ils  fréquentaient,  ils  parlaient  trop 
volontiers  de  leurs  espérances,  et  dans  les  rues  ils  se  livraient 
souvent  à  des  manifestations  déplacées.  Ils  s'étaient  constitués 
en  bataiUon  sacré  et  n'hésitèrent  pas  à  promettre  leur  concours 
au  général  Verdier.  Ils  le  suivirent  même  dans  sa  retraite  sur 

1.  Passeport  délivré  en  sa  faveur  par  Villeneuve  (1"  mai  1816). 
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Toulon.  De  là  des  haines  violentes  qui  ne  trouvèrent  que  trop 
facilement  l'occasion  de  s'exercer. 

On  n'a  pas  encore  écrit  l'histoire  de  ces  demi-solde.  Certes 
il  s'en  est  rencontré  parmi  eux  qui  n'aimaient  la  vie  militaire 
que  pour  les  profits  qu'ils  en  retiraient  et  s'intitulaient  bona- 
partistes parce  qu'ils  auraient  été  désavoués  par  les  autres 
partis  :  tel  ce  Philippe  BridauS  ce  spadassin  sans  scrupules, 
dont  Balzac  a  créé  le  type  saisissant  ;  mais  les  autres,  et  c'était 
l'inmiense  majorité,  avaient  été  élevés  à  la  dure  école  de  la  disci- 
pline militaire.  S'ils  aimaient  tant  l'Empereur,  c'est  qu'il  l'avaient 
suivi  à  travers  les  capitales  de  l'Europe  et  avaient  versé  pour 
lui  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille.  Leur  enthousiasme  était 
peut-être  irréfléchi,  mais  sincère;  tel  ce  naïf  et  dévoué  capi- 
taine Coignet,  qui,  dans  ses  intéressants  Cahiers,  a  pour  ainsi 
dire  buriné  la  physiologie  du  parfait  demi-solde -.  Or,  les  royalistes 
détestaient  d'une  égale  haine  et  les  séides  par  nécessité  et  les 
séides  par  conviction.  Ils  les  enveloppaient  du  même  mépris.  Ils 
les  considéraient  comme  les  pires  ennemis  de  la  société.  Ils  les 
abreuvaient  d'humiliations  et  de  privations,  ne  comprenant  pas 
qu'ils  exaspéraient  ainsi  leur  dévouement,  et  poussaient  jusqu'à 
la  folie  leur  esprit  de  sacrifice . 

Ce  qui  peut-être  excuse  les  ressentiments,  c'est  que  la  plupart 
des  Royalistes  restèrent  longtemps  sous  la  mauvaise  impression 
desCent-Jours.  Sincèrement,  ils  crurent  à  un  second  retour  pos- 
sible de  l'Empereur.  L'éloignement  ne  calma  point  leurs  craintes. 
Sans  doute  on  revenait  moins  facilement  de  Sainte-Hélène  que 
de  l'île  d'Elbe,  mais  ne  pouvait-on  pas  s'attendre  à  tout  de  la 
part  de  l'audacieux  général,  qui  tant  de  fois  avait  bravé  la  for- 
tune? Voici  ce  qu'écrivait,  le  10  janvier  1816,  le  commissaire 
Gaudemar  au  maire  Montgrand'^  :  «  On  m'a  dit  confidentiellement 
que  des  émissaires  partis  de  Paris  ont  l'intention  de  se  porter 
dans  les  provinces  et  d'y  établir  des  clubs  sous  le  nom  de  Napo- 
léon II  ou  du  Lion  Endormi;  que  leur  véritable  projet  est  de 
fermenter  (5^c)  les  esprits  en  faveur  du  dernier  tyran.  De  pareils 
émissaires  ne  sont  pas  très  dangereux  dans  le  Midi,  et  surtout  à 
Marseille.  Je  crois  cependant  devoir  vous  instruire  de  ce  qui  est 
parvenu  à  ma  connaissance  et  que  vous  devez  sans  doute  con- 

1.  Cf.  Balzac,  Un  ménage  de  garçons;  d'Esparbès,  Les  demi-solde. 

2.  Cahiers  du  capitaine  Coigtiet,  éd.  L.  Larchey. 

3.  Archives  municipales.  Registre  de  police  n°  11. 
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naître  aussi  pour  vous  mettre  à  même  de  prendre  à  cet  égard 
telle  mesure  que  vous  jugerez  convenable  pour  repousser  leur 
criminelle  audace.  »  Quelques  semaines  plus  tard,  le  16  mars 
181G,  ce  même  Gaudemar,  bien  qu'il  affectât  une  sécurité  abso- 
lue, revenait  avec  insistance  sur  le  même  sujet  :  «  Il  se  répand 
des  bruits  absurdes  et  sans  aucun  fondement  »,  écrivait-il  à  Mont- 
grand.  «  On  parle  d'un  prétendu  débarquement  de  l'usurpateur. 
J'exerce  une  surveillance  particulière  contre  ces  individus  bien 
coupables,  cherchant  k  séduire  la  crédulité  du  peuple.  »  Le  fait 
est  que  ces  bruits  étaient  particulièrement  absurdes.  Un  corps 
d'armée  autrichien  se  trouvait  alors  à  Gênes.  Gaudemar  ^  ne  s'ima- 
gina-t-il  pas,  d'après  ce  qu'on  lui  rapportait,  que  ces  troupes 
«  étaient  destinées  soit  à  replacer  le  fils  de  l'usurpateur  sur  le 
trône  de  France,  soit  à  marcher  contre  l'Angleterre  »?  Il  poussa 
même  si  loin  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  hantise  napoléonienne 
qu'il  signala  à  l'attention  des  autorités  «  une  pendule,  en  vente 
sur  le  port,  représentant  un  aigle,  séparé  par  le  Temps,  qui 
cherchait  à  rejoindre  un  jeune  aiglon  sur  les  genoux  d'une 
femme  éplorée-  »! 

Gaudemar,  et  tous  ses  collègues  avec  lui,  ne  se  contentait  pas 
de  surveiller  et  de  dénoncer  les  prétendus  complices  du  futur 
usurpateur.  Il  agissait  contre  eux.  Voici  ce  qu'il  écrivait  au 
maire  le  l*""  avril  1816  :  «  Je  vous  ai  souvent  prévenu  des  bruits 
absurdes  que  les  malveillants  faisaient  circuler  sur  la  stabilité  du 
gouvernement,  et  j'ai  mis  toute  ma  sollicitude  à  remonter  à  la 
source  de  ces  nouvelles  ridicules.  J'ai  cherché  avec  soin  à  en 
connaître  la  cause,  soit  en  ayant  les  yeux  ouverts  sur  quelques 
individus  qui  m'étaient  signalés,  soit  en  portant  une  sévère  sur- 
veillance sur  les  militaires  désignés,  soit  enfin  sur  des  personnes, 
dont  l'état  de  misère  et  leur  crédulité  pouvaient  produire  quelque 
mécontentement.  »  Il  nous  faut  indiquer  par  quelques  exemples 
comment  s'exerça  cette  surveillance  et  comment  les  demi-solde, 
plus  spécialement  incriminés,  furent  traqués  et  pourchassés. 

Le  premier  soin  de  la  mairie  avait  été  d'opérer  le  désarme- 
ment immédiat  de  ces  fauteurs  probables  de  troubles  civils.  Dès 
le  13  juillet  1815,  le  maire  intérimaire  Raymond  rappelait'^  au 
commissaire  de  police  «  qu'il  avait  dans  le  temps  donné  des 

1.  Lettre  à  Montgrand  du  30  août  1816. 

2.  Lettre  du  1"  juin  1816. 

3.  Registre  de  police  n"  11. 
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armes  aux  officiers  en  demi-solde.  Ces  armes  deviennent  néces- 
saires pour  les  nouvelles  levées  qui  s'accroissent  tous  les  jours. 
Il  importe  que  ceux  qui  les  détiennent  en  ce  moment  en  soient 
dépouillés  ».  Pour  assurer  l'exécution  de  ses  ordres,  il  prévient 
de  la  mesure  le  lieutenant-colonel  commandant  la  place,  Lange 
Saint-Suffren.  Le  même  jour,  il  ordonne  à  tous  ces  officiers, 
même  aux  officiers  retraités,  de  se  munir  de  cartes  dites  de  sûreté. 
On  ne  délivrera  ces  cartes  qu'après  avoir  pris  sur  les  postulants 
des  renseignements  minutieux;  et  comme  un  grand  nombre  de 
ces  suspects,  dans  leur  hâte  de  se  prémunir  contre  toute  fâcheuse 
interprétation,  s'étaient  présentés,  le  jour  même,  aux  bureaux  de 
la  place,  Raymond  croit  devoir  adresser  des  excuses  ^  pour  ce  sur- 
croit de  travail  à  l'officier  chargé  de  délivrer  les  cartes  :  «  Ils 
viennent  dans  vos  bureaux  pour  s'y  faire  inscrire  et  obtenir  un 
certificat,  pour  venir  ensuite  à  la  mairie,  au  bureau  des  passe- 
ports, se  pourvoir  d'une  carte  de  siireté.  Je  conçois  l'embarras 
où  vous  êtes.  Je  tâcherai  de  le  soulager  autant  qu'il  sera  en  mon 
pouvoir.  » 

L'ingénieux  administrateur  trouva  vite  le  moyen  de  diminuer 
la  besogne  de  ses  collaborateurs  militaires.  Ne  s'avisa-t-il  pas 
de  rendre  impossible  aux  officiers  en  demi-solde  le  séjour  de 
Marseille  pendant  la  nuit?  «  Il  importe  au  bon  ordre  et  à  la 
sûreté  publique-  »,  écrivait-il  dès  le  14  juillet  au  majoT  de  la 
place  et  aux  commissaires  de  police,  «  qu'aucun  militaire  soit 
sur  le  pavé  après  la  retraite.  En  conséquence,  je  vous  invite  à 
notifier  aux  aubergistes,  aux  cabaretiers  et  autres  tenants  de 
maisons  publiques  et  aux  filles  publiques  de  ne  recevoir  chez 
eux  aucun  militaire  après  la  retraite,  sous  les  peines  portées  par 
les  règlements  de  police.  »  A  cet  effet  sont  prescrites  des  rondes 
fréquentes  et  tout  contrevenant  sera  immédiatement  signalé  et 
puni. 

Ce  n'est  rien  encore.  Ordre ^  est  donné  à  tous  les  officiers  qui 
ne  sont  pas  originaires  de  Marseille  d'avoir  à  retourner  dans 
leurs  pays  respectifs,  sinon  la  gendarmerie  se  chargera  de  les 
reconduire  de  brigade  en  brigade.  Cette  fois,  c'est  le  débonnaire 
Vaublanc  qui  s'est  départi  de  sa  longanimité  ordinaire  et  a 

1.  Archives  municipales.  Lettre  du  13  juillet  à  Lange  Saint-Suflfren.    " 

2.  Ibid.;  ibid. 

3.  Archives  municipales.  Circulaire  du  maire  aux  commissaires  de  police  du 
29  septembre  1815. 
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signé  l'arrêt  d'expulsion'  :  «  Je  suis  instruit  que,  malgré  les 
ordres  positifs  que  j'ai  donnés,  des  officiers  en  retraite  ou  à  demi- 
solde,  non  domiciliés  dans  la  ville  de  Marseille,  continuent  encore 
à  y  résider.  J'ordonne  à  toutes  les  autorités  chargées  de  la  police 
de  les  contraindre  à  sortir  de  la  ville  et  de  leur  déclarer  que,  s'ils 
s'obstinent  à  désobéir,  ils  seront  conduits,  de  brigade  en  brigade, 
jusqu'au  lieu  de  leur  domicile  ordinaire.  J'invite  Monsieur  le 
Maire  et  Monsieur  le  Directeur  de  la  police  à  me  certifier  dans 
la  journée  du  16  de  ce  mois  qu'il  n'y  a  plus  à  Marseille  un  seul 
oflicier  en  retraite  ou  à  la  demi-solde  qui  n'y  soit  pas  domicilié.  » 
Ces  ordres  impitoyables  furent  rigoureusement  exécutés.  Une 
véritable  chasse  aux  demi-solde  fut  organisée.  Le  30  septembre 
1815  Gazan  et  le  2  novembre  Joseph  Narbonne,  deux  anciens 
officiers,  étaient  expulsés  sans  forme  de  procès.  Le  15  novembre, 
dix-sept  bonapartistes,  anciens  militaires  ou  en  demi-solde,  rece- 
vaient l'ordre  de  vider  les  lieux.  Voici  leurs  nonjs  :  Hyacinthe 
Estelingue,  Pierre  Cabal,  Philibert  Huin,  Louis  Lacernot,  Jean 
Gourdan,  Jacques  Martin,  Antoine  Richal,  Nicolas  Gouset,  Jean- 
Baptiste  Roussel,  Bernard  Dunez,  Georges  Lucros,  Martin  Lor- 
rot,  Simon  Montmailleux,  MichelFalcon,  Joseph  Avise,  Léonard 
Duparc  et  Nicolas  Huard.  Un  seul  d'entre  eux,  Bernard  Dunez, 
obtint  la  permission  de  rester.  Nicolas  Huard  désirait  obtenir  la 
même  faveur.  Il  adressa  au  maire,  sous  prétexte  d'infirmités, 
une  réclamation  pressante.  Montgrand,  sans  doute  pour  la  rareté 
du  fait,  demanda  à  la  préfecture  un  complément  d'informations  ; 
mais  une  lettre  du  préfet,  en  date  du  30  novembre,  confirma  ou 
plutôt  aggrava  le  premier  rapport.  «  Tous  les  renseignements 
que  j'ai  recueillis  sur  les  opinions  politiques,  «ur  la  moralité  et 
sur  la  conduite  du  sieur  Huard,  adjudant-commandant  retraité, 
le  représentent  comme  un  partisan  exalté  de  la  Révolution. 
Dans  ces  derniers  temps,  ses  fréquentations  et  ses  discours 
montrent  jusqu'à  l'évidence  l'obstination  d'un  homme  incorri- 
gible. Le  grade  dont  il  a  été  revêtu  et  dont  il  conserve  encore 
les  attributions  de  retraite  lui  a  fourni  l'occasion  de  donner  par 
de  violents  conseils  l'exemple  d'un  dévouement  condamnable  à 
l'usurpateur.  »  Il  demande  à  rester  à  Marseille  sous  prétexte 
d'infirmité,  «  mais  cette  infirmité  existait  à  l'époque  de  l'incur- 
sion de  Bonaparte,  et  tout  à  coup  il  a  pu  reparaître  et  échauffer 

1.  Proclamation  du  13  septembre  1815. 
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les  esprits  d'insurrection  par  ses  discours  ».  Le  préfet  est  donc 
d'avis  de  lui  refuser  l'autorisation  sollicitée  et  de  l'expédier  à 
Versailles,  son  lieu  de  naissance.  Le  plus  odieux  est  que  sa  femme, 
pourtant  bien  innocente,  sera  punie  en  même  temps  que  lui.  Elle 
dirigeait  une  pension  à  Marseille.  Pourquoi  ne  fermerait-on  pas 
cet  établissement?  «  Car  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  pensionnat 
soit  absolument  nécessaire  sous  la  direction  d'une  femme,  dont 
les  opinions  peuvent  être  influencées  par  le  sieur  Huard  !  » 

On  n'usa  pas  de  plus  de  ménagements  vis-à-vis  de  Joseph 
Blanc  dit  Palisse  ^  car  on  ne  lui  accorda  que  trois  jours  pour 
quitter  Marseille.  Un  certain  Estefanval-,  se  disant  Hollandais, 
était  également  expulsé  sans  information  préalable,  et  le  maire 
profitait  de  l'occasion  pour  féliciter  de  son  zèle  le  commissaire 
Boyer,  qui  se  signalait  par  son  activité  dans  cette  chasse  aux 
demi-solde.  Le  16  novembre,  expulsion  de  Carraire,  «  dont 
l'attachement  pour  l'usurpateur  est  connu  de  tout  le  monde.  Il 
l'a  suffisamment  témoigné  lors  de  sa  dernière  entrée  en  France ^  ». 
Gastinel,  capitaine  retraité,  sera  interné  au  Vernet.  Delafosse, 
de  Libourne,  dont  «  les  sentiments  sont  ouvertement  en  oppo- 
sition au  gouvernement,  doit  se  rendre  à  Libourne  et  y  résider 
jusqu'à  nouvel  ordre ^  ».  Cet  individu  a  déjà  été  renvoyé  de 
Rennes.  «  Sa  présence  compromettrait  la  sûreté  publique.  » 
Qu'on  le  surveille  avec  soin,  et  qu'on  se  débarrasse  de  lui  à  la 
première  incartade.  BeUiol'',  ex-curé  près  de  Montpellier,  établi 
médecin  à  Marseille  depuis  quatorze  ans,  «  n'a  pas  cessé  d'être 
le  grand  partisan  de  l'usurpateur,  et  s'en  fait  gloire  ».  Lié  avec 
la  femme  du  général  Bertrand  qui,  lors  des  Cent- Jours ,  l'a 
recommandé  au  général  Verdier,  il  s'est  enfui  et  sans  doute  a 
cherché  un  refuge  à  Paris.  Qu'on  le  recherche  pour  empêcher 
sa  rentrée  à  Marseille.  On  pourra  peut-être  se  montrer  moins 
rigoureux  pour  Calendini^,  car  il  vit  très  retiré  et  paraît  avoir  de 
l'attachement  pour  la  famille  royale,  mais  il  a  la  manie  d'écrire 
et  se  proclame  le  partisan  du  duc  d'Angoulême.  On  ne  peut  que 
sourire,  mais  n'affîrme-t-ip  pas  qu'il  est  le  chef  des  Philadelphes 

1.  Archives  municipales.  Registre  de  police  n"  11.  26  novembre  1815. 

2.  Ibid.  28  novembre  1815. 

3.  Ibid.  16  novembre  1815. 

4.  Ibid.  25  février  1816. 

5.  Ibid.  13  septembre  1815. 

6.  Ibid.  5  septembre  1815. 

7.  Ibid.  4  octobre  1815. 
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Régénérés  et  «  qu'il  fera  connaître  ses  prétentions  lors  du  sacre 
du  Roi  »?  Ce  n'est  qu'un  fou,  mais  les  fous  peuvent  devenir 
dangereux  et  il  faut  prendre  contre  eux  de  minutieuses  précau- 
tions. 

Quant  aux  officiers  à  demi-solde,  dont  le  domicile  réel  était  à 
Marseille,  il  n'y  avait  aucun  moyen  légal  de  se  débarrasser 
d'eux  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  sortis  eux-mêmes  de  la  légalité  ; 
mais  l'administration  se  réserve  le  droit  de  leur  accorder  comme 
une  faveur  cette  autorisation  de  résidence,  et  encore  ne  l'ac- 
corde-t-elle  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  «  Plusieurs 
militaires  retraités  à  la  demi-solde  demandent  à  être  autorisés  à 
rentrer  dans  Marseille.  Ils  disent  y  être  domiciliés.  Je  vous 
invite  à  m'adresser,  dans  le  plus  bref  délai,  un  état  de  ces  mili- 
taires qui  existent  dans  votre  arrondissement,  avec  les  notes  en 
regard  de  leur  nom  qui  justifient  qu'ils  ont  le  droit  de  continuer 
leur  domicile  dans  cette  viUe'.  »  Une  fois  en  régie  avec  l'admi- 
nistration et  nantis  de  leur  autorisation  de  résidence,  les  demi- 
solde  auraient-ils  au  moins  le  droit  de  se  croire  en  sûreté  ?  Nulle- 
ment. Ils  demeureront  toujours  suspects  et  la  police  continuera  à 
surveiller  leurs  moindres  démarches.  «  Vous  demanderez  »,  écrit 
le  maire  au  lieutenant  de  police,  «  un  état  des  officiers  en  retraite 
ou  à  demi-solde,  sur  lesquels  il  y  a  lieu  à  exercer  la  surveillance, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  reçu  ou  recevront  l'ordre  de  partir  de  la 
ville...  Marseille  sera  ainsi  allégée  d'une  classe  d'hommes  dan- 
gereux et  les  autres  seront  comprimés  par  la  surveillance  rigou- 
reuse qui  sera  exercée  contre  eux  2.  » 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  cette  surveillance  était  réelle.  A 
diverses  reprises  même,  le  maire  rappelait  à  leur  devoir  des 
agents  peut-être  trop  complaisants.  Aussi  les  officiers,  ainsi 
tenus  en  suspicion,  étaient-ils  l'objet  d'une  surveillance  vexa- 
toire,  et,  si  parfois  on  les  épargnait,  ce  n'était  jamais  qu'après 
une  information  très  précise,  et  encore  par  grâce.  On  trouve  en 
effet  dans  les  registres  de  la  police  très  peu  de  rapports  favo- 
rables, et  le  cas  du  chef  de  bataillon  Maréchal  peut  être  cité  comme 
une  exception.  «  Son  opinion  politique  »,  était-il  dit'^  «  est 
celle  de  la  généralité  de  l'armée  en  faveur  de  l'usurpateur.  On 
ne  peut  cependant  lui  reprocher  aucun  excès,  ni  aucune  faute  »; 

1.  Circulaire  du  maire  aux  commissaires  de  police,  16  septembre  1815. 

2.  Ibid.,  16  septembre  1815. 

3.  Rapport  du  22  juillet  1815. 
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mais,  la  plupart  du  temps,  les  rapporteurs  ont  la  main  lourde  ! 
Ainsi  le  sieur  Renaud,  surnommé  des  Chandelles  S  «  connu  par 
ses  excès  révolutionnaires,  fixe  l'attention  des  gens  de  bien.  Ils 
le  voient  reparaître  avec  peine  dans  cette  ville ,  ainsi  que 
d'autres  individus  d'une  aussi  mauvaise  moralité  ».  H  a  été  en 
effet  interné  à  Aix.  Chez  le  tisserand  Point,  rue  Rompe-Cul,  se 
réunissent  une  quinzaine  de  mécontents,  dont  Alezais,  Lordet, 
Alexis  et  «  le  fameux  Escalet  ».  Bien  qu'on  n'ait  pas  pu  les 
prendre  sur  le  fait,  «  on  sait  qu'ils  débitent  parmi  eux  des  nou- 
velles qu'ils  disent  sûres,  et  qui  annoncent  un  changement  pro- 
chain de  gouvernement 2  ».  Aussi  faut-il  les  surveiller  de  très 
près.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  misérables  débris  des  mamelucks, 
encore  emprisonnés  au  fort  Saint-Nicolas,  qui  n'excitent  les 
défiances  de  la  police 3.  «  Ces  hommes  se  sont  conduits  d'une 
manière  si  révoltante  dans  les  derniers  temps  de  l'usurpateur 
qu'ils  ont  excité  contre  eux  l'indignation  publique.  Je  pense 
que,  si  on  les  mettait  en  liberté,  ils  donneraient  lieu  à  de  grands 
désordres  par  le  seul  fait  de  leur  opinion  qu'Us  ont  prononcée 
de  manière  à  révolter  tous  les  habitants  de  cette  ville.  »  Il  faut 
donc,  sauf  pour  le  nommé  Joseph  Jacques^  qui  paraît  tranquille, 
les  conserver  en  prison  préventive.  Il  serait  même  prudent  de 
commencer  des  poursuites  contre  un  d'entre  eux,  Georges 
Angely,  comme  complice  d'un  assassinat. 

Il  semble  même  que  la  police  regrette  parfois  certains  actes 
de  tolérance.  Nous  avons  déjà  cité  Bernard  Dunez,  ancien  offi- 
cier, marié,  père  de  famille,  qui  avait  pris  sa  retraite  à  Mar- 
seille et  y  avait  ouvert  un  magasin  de  comestibles.  Les  voi- 
sins avaient  donné  sur  son  compte  de  bons  renseignements; 
mais,  ainsi  que  l'écrivait  le  maire  au  préfet^,  «  à  l'époque  du 
25  juin  il  était  avec  les  officiers  à  demi-solde.  Il  suivit  le  général 
Verdier  à  Toulon,  et  il  est  resté  dans  les  rangs  de  ce  bataillon 
d'officiers  rebelles  jusqu'au  moment  où  il  ne  lui  a  plus  été  pos- 

1.  Rapport  de  Gaudemar,  24  mai  1816. 

2.  Rapport  du  10  février  1816. 

3.  Rapport  du  25  octobre  1815. 

4.  Jacques  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  tolérance.  Cf.  lettre  à  son  sujet  : 
«  Son  séjour  à  Marseille  peut  le  compromettre  et  occasionner  quelques 
troubles.  Je  crois  devoir  vous  proposer  de  le  renvoyer  à  la  citadelle  Saint- 
Nicolas  où  se  trouvent  d'autres  Égyptiens,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pris  des 
mesures  définitives  sur  ces  étrangers  »  (Registre  de  police  n*  12). 

5.  Archives  municipales.  Lettre  du  23  novembre  1815. 
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sible  de  résister  ».  De  retour  à  Marseille,  où  sa  femme  était  sur 
le  point  d'accoucher,  il  fut  arrêté  une  première  fois,  puis  relâ- 
ché. Depuis  il  est  resté  fort  tranquille,  mais  des  royalistes 
éprouvés  demandent  son  expulsion.  L'application  rigoureuse  de 
la  loi  à  son  égard  serait  peut-être  bien  sévère,  et  son  départ 
ruinerait  sa  famille.  Ne  pourrait-on  pas  le  maintenir  à  la  condi- 
tion expresse  qu'il  se  présentât  deux  fois  par  semaine  devant  le 
commissaire  de  son  arrondissement,  et  qu'à  la  première  plainte 
il  fût  chassé  dans  les  vingt-quatre  heures?  Le  préfet  consulté 
prit  de  son  côté  des  informations  ;  mais  ce  n'est  que  cinq  jours 
plus  tard,  le  28  novembre,  qu'il  se  décida  à  donner  l'autori- 
sation sollicitée.  Certes  Dunez  n'avait  commis  aucun  crime,  et 
pourtant  on  le  traitait  en  criminel  puisqu'on  le  soumettait  au 
même  traitement  que  les  forçats  libérés.  Encore  devait-il  s'esti- 
mer heureux  d'être  traité  avec  cette  douceur  relative. 

On  n'usa  pas  de  tant  de  ménagements  envers  nombre  de  ses 
camarades,  et  particulièrement  envers  ceux  qui,  originaires  de 
Marseille,  y  étaient  renvoyés  par  les  préfets  des  autres  dépar- 
tements. Ainsi  l'ex-commandant  Lavalette  est  conduit  par  les 
gendarmes  à  Marseille,  avec  ce  passeport  déplorable',  délivré 
par  le  général  Dillon  des  Basses-Alpes  à  son  collègue  Rougé 
des  Bouches-du-Rhône  :  «  Lavalette  a  infiniment  troublé  la 
tranquillité  du  pays.  Chef  de  bataillon  en  demi-solde,  il  a  été  en 
prison  pendant  cinq  mois  pour  différentes  plaintes  qui  indiquent 
combien  il  est  réfractaire  contre  le  gouvernement  du  Roi.  Ayant 
eu  un  commandement  pendant  l'usurpation,  il  s'est  fait  des  par- 
tisans, et  il  serait  très  dangereux  s'il  restait  ici.  »  Lavalette  était 
en  effet  remis  aux  gendarmes'^  et,  sitôt  arrivé  à  Marseille,  où  il 
logeait  2,  rue  Dauphine,  on  lui  faisait  les  honneurs  d'une  sur- 
veillance spéciale.  Le  commissaire  de  police  s'empressait  même 
d'en  prévenir  le  préfet  :  «  Dès  l'instant  de  son  arrivée  »,  lui 
écrivait-il 3,  «  j'ai  établi  à  son  égard  une  surveillance  secrète  et 
très  exacte.  Il  ne  paraît  pas  jusqu'à  présent  qu'il  y  ait  aucun 
doute  sur  la  personne  chargée  d'observer  toutes  ses  démarches.  » 
Un  certain  Teissère^  fut  également  l'objet  des  soupçons  de  la 

1.  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  5  février  1816  (M  6-8,  16). 

2.  Lettre  du  général  Rougé  à  Dillon,  7  février  1816  (ibid.,  ibid.)- 

3.  Lettre  du  préfet  du  23  février  1816. 

4.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M  «-8). 
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police.  Voici  en  quels  termes  S  lorsqu'il  arriva  à  Marseille,  le 
préfet  le  recommandait  à  l'attention  du  commissaire  général  : 

Le  sieur  Teissère,  ex-sous-lieutenant  au  27*  chasseurs  à  cheval, 
nouvellement  rentré  dans  ses  foyers  au  sortir  des  prisons  de  l'en- 
nemi, m'a  été  signalé  pour  avoir  manifesté  des  opinions  contraires 
au  gouvernement  avant  son  arrivée  à  Marseille.  Je  vous  engage  à 
faire  surveiller  cet  individu,  et,  si  vous  apprenez  qu'il  continue  à 
exprimer  les  mêmes  sentiments,  vous  voudrez  bien  m'en  donner 
connaissance  pour  qu'il  soit  pris  à  son  égard  des  mesures  conve- 
nables. 

Le  commissaire  Alary,  chargé  de  l'enquête,  envoyait  un  pre- 
mier rapport,  non  signé,  dès  le  6  avril '^.  Il  en  résultait  que 
Teissère  avait  servi  à  la  Martinique,  qu'il  avait  été  pris  en  mer 
par  les  Anglais,  conduit  à  Plymouth,  puis  de  là  à  Brest,  à  Paris 
et  à  Marseille.  L'agent  chargé  de  le  surveiller  ne  paraît  pas 
l'avoir  honoré  de  son  estime  :  «  C'est  un  ferrailleur  »,  écrivait-U, 
«  qui  est  parvenu  à  obtenir  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  ne  lui  connaît  cependant  pas  de  faits  militaires  qui  aient 
pu  le  distinguer...  Il  a  toujours  des  liaisons  intimes  avec  tous 
les  mauvais  sujets,  »  Teissère  n'était  pourtant  pas  un  intran- 
sigeant, car  il  demanda  à  rentrer  au  service.  Nouveau  rapport, 
cette  fois  signé,  d' Alary,  qui  le  représente  comme  un  joueur 
acharné  et  comme  un  pilier  de  café-\  Il  ajoute  même,  non  sans 
amertume  :  «  Il  ne  mérite  pas  pour  le  moment  d'être  envoyé 
au  château  d'If,  mais  un  olRcier  sans  fortune,  sans  services, 
sans  retraite,  sans  demi-solde,  n'ayant  d'autre  ressource  que 
le  travail  de  sa  femme,  doit  être  suspect  à  la  police  et  rester 
sous  la  surveillance  de  son  commissaire,  à  qui  Q  lui  sera 
enjoint  de  se  présenter  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine.  » 
Le  préfet  aurait  été  mieux  disposé.  Il  existe  même  dans  le  dos- 
sier Teissère  une  lettre  adressée^  par  le  marquis  de  Villeneuve 
au  général  Rougé,  par  laquelle  il  le  prie  de  rappeler  Teissère  en 
activité  :  mais  il  ne  paraît  pas  que  sa  bonne  volonté  ait  dissipé 
les  préjugés  de  la  police,  car  rien  n'indique  que  l'ex-lieutenant 

1.  Lettre  du  1"  avril  1816. 

2.  Lettre  d'Alary  au  commissaire  général,  6  avril. 

3.  Rapport  d'Alary  en  date  du  18  mai. 

4.  Lettre  du  préfet,  29  mai  1816. 
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ait  été  rétabli  sur  les  cadres  ;  nous  trouvons  au  contraire  une 
lettre  du  30  avril  1816  où  Teissère,  qui  demande  un  passeport 
pour  aller  à  La  Cadière,  est  signalé  comme  un  agent  bonapar- 
tiste dangereux  et  à  surveiller. 

Aussi  bien  les  défiances  de  la  police  à  l'égard  des  anciens 
officiers  de  l'armée  impériale  s'étendaient  même  à  ceux  d'entre 
eux  qui  résidaient  à  l'étranger,  mais  qu'on  soupçonnait  de  vou- 
loir rentrer  en  France.  C'est  ainsi  que  le  ministre  de  la  police 
générale  du  ro3'aume,  Decazes,  priait  le  commissaire  spécial  de 
la  police  à  Marseille  d'organiser  une  surveillance  étroite  contre 
un  certain  Boisquet  '  : 

Je  suis  informé  qu'un  sieur  Boisquet,  ancien  capitaine  de  hus- 
sards, acluellemenl  aux  États-Unis,  fait  des  préparatifs  pour  passer 
de  New-York  en  France  et  qu'il  manifeste  les  dispositions  les  plus 
coupables.  Cet  homme,  qui  prend  la  qualité  de  négociant  bien  qu'il 
ne  fasse  aucun  commerce,  est  un  des  partisans  les  plus  exaltés  de 
Bonaparte  et  dit  hautement  qu'il  ne  vient  en  France  que  pour  pré- 
parer les  esprits  au  retour  de  l'Empereur.  Il  paraît  qu'il  avait  des 
relations  fréquentes  avec  Joseph  Bonaparte  et  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angély. 

Il  est  chargé  de  correspondances  dangereuses.  Qu'on  le  sur- 
veille à  son  débarquement  et  qu'on  l'arrête  aussitôt.  Ces  ordres 
auraient  été  exécutés^  ;  mais  Boisquet,  sans  doute  prévenu,  ne 
tomba  pas  dans  le  piège  et  resta  aux  États-Unis. 

Ces  mesures  vexatoires  et  arbitraires  provoquèrent  un  mécon- 
tentement général.  Dans  les  cafés,  sur  les  promenades,  dans 
tous  leslieux  publics,  quelques  anciens  officiers,  exaspérés  par 
les  persécutions  dont  ils  étaient  victimes,  commençaient  à  rele- 
ver la  tête.  On  parlait  vaguement  de  conspiration,  ou  tout  au 
moins  d'association  secrète.  Montgrand,  averti  par  les  rapports 
de  police,  n'était  pas  sans  inquiétude-^.  «  Le  mécontentement 
qui  se  manifeste  depuis  quelques  jours  à  Marseille  »,  écrivait-il 
aux  commissaires  de  police,  «  suppose  nécessairement  la  pré- 
sence d'agitateurs  et  des  correspondances  qui  influent  d'une 

1.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M^-S  (12)).  Lettre  de  Decazes,  5  février 
1816. 

2.  Réponse  du  commissaire  général  à  Marseille  à  Decazes  (13  février  1816)  et 
lettre  du  même  à  Alary  (12  février). 

3.  Archives  municipales.  Lettre  de  Montgrand  du  28  novembre  1815. 
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façon  fâcheuse  sur  l'esprit  du  peuple.  »  Il  recommandait  à  ses 
agents  de  redoubler  de  surveillance  et  de  sévérité.  «  Combien 
ne  sont  pas  coupables  ces  agitateurs  qui  voudraient  encore 
tromper  le  peuple  et  l'empêcher  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  maux 
dont  ils  l'ont  accablé  depuis  vingt-cinq  années!...  Tous  nos 
soins  doivent  tendre  à  écarter  ces  hommes  dangereux.  Nous 
devons  les  poursuivre,  les  atteindre  et  les  dévoiler.  Il  faut  qu'ils 
soient  sévèrement  punis  de  leurs  fautes  passées  et  des  crimes 
qu'ils  méditent  encore,  puisque  le  moment  de  la  démence  n'a 
pas  été  pour  eux  celui  du  repentir.  »  C'est  sans  doute  à  ses 
inquiétudes  municipales  qu'il  faut  attribuer  la  circulaire  du 
23  novembre,  adressée  par  le  maire  aux  commissaires  de  police, 
et  qui  prescrivait  la  confection  d'une  véritable  liste  de  suspects  ^  : 

Il  est  très  important  de  fixer  définitivement  ropinion  des  autorités 
supérieures  sur  chacun  des  officiers  qui  ont  pris  du  service  pendant 
les  trois  mois  de  la  dernière  usurpation.  Vous  recueillerez  avec  la 
plus  sévère  exactitude  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  con- 
duite plus  ou  moins  remarquable  ou  coupable  de  tous  les  officiers 
qui  ont  été  domiciliés  dans  votre  arrondissement,  pendant  le  temps 
de  ce  domicile,  et  de  tous  ceux  qui  y  résident  actuellement.  Ces  offi- 
ciers sont  ceux  qui  ont  été  ou  qui  sont  en  ce  moment  employés  dans 
ce  département  ou  qui  y  reçoivent  le  traitement  de  non-activité,  et 
généralement  tous  ceux  qui  demandent  à  prendre  du  service  mili- 
taire dans  la  nouvelle  organisation.  Vous  me  rendrez  compte  de  ce 
que  vous  aurez  recueilli  sur  la  conduite  que  chacun  d  eux  a  tenue 
avant  et  depuis  le  20  mars,  sur  leur  caractère  et  leur  moralité;  vous 
vous  informerez  même  de  lopinion  de  leurs  familles  et  de  leurs  fré- 
quentations habituelles. 

En  vertu  de  ces  circulaires  affluèrent  à  la  mairie  les  rensei- 
gnements et  aussi  les  dénonciations  contre  les  officiers  bonapar- 
tistes. Tantôt  c'est  une  réponse-  à  une  demande  d'enquête 
dirigée  contre  Lorrot,  colonel  en  retraite,  ou  contre  Guille- 
ring^,  ex-agent  divisionnaire  au  service  des  fourrages,  ou  contre 
Pierre-Biaise  Barthoux^,  sergent  retraité,  natif  de  Poët  (Basses- 

1.  Archives  municipales. 

2.  Archives  municipales.  Lettre  du  maire  en  date  du  27  novembre  1815. 
,3.  Rapport  du  5  février  1816. 

4.  Rapport  du  11  mai  1816. 
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Alpes),  l'antôt  c'est  une  lettre  adressée ^  par  le  maire  au  comte 
de  Damas,  commandant  la  8^  division  militaire,  à  l'occasion  de 
Pierre-Joseph  Bellanger,  chef  d'état-major  de  la  place  à  Toulon. 
«  Il  avait  été  nommé  à  ce  poste  par  le  général  (sic)  Brune  à 
l'époque  du  25  juin,  lorsque  des  militaires  réfugiés  à  Toulon 
voulaient  de  nouveau  imposer  à  Marseille  le  joug  qu'elle  avait 
rejeté.  On  se  plaint  des  opinions  politiques  et  de  la  moralité  du 
sieur  Bellanger.  On  ajoute  qu'il  n'avait  point  pris  de  service 
pendant  la  durée  de  la  première  Restauration  et  qu'il  est  rentré 
au  service  pendant  les  trois  derniers  mois.  »  Le  commissaire  de 
police  Renoux  est  prié  de  surveiller  un  certain  Saturnin  Mallet'-^. 
«  Je  vous  recommande  très  expressément  de  surveiller  cet 
individu  sans  qu'il  s'en  doute,  et  à  (sic)  me  le  signaler  pour  peu 
qu'il  s'écarte  des  bons  principes,  soit  par  ses  propos,  soit  par  ses 
actions.  »  Même  recommandation  au  commissaire  Malvillan  à 
propos  de  Vincent  Legros,  capitaine  retiré  du  service  napolitain'^. 
«  Vous  ne  négligerez  rien  pour  connaître  quelles  opinions  il  a 
manifestées  et  si  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  employé  dans 
l'armée  française.  »  Il  est  vrai  que  les  anciens  soldats  et  même 
les  domestiques  de  Murât  étaient  l'objet  d'une  surveillance  toute 
spéciale.  On  n'ignorait  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  appar- 
tenaient à  des  sociétés  secrètes  et  que,  dans  leur  propagande,  ils 
ne  reculaient  pas  devant  les  plus  extrêmes  mesures.  C'est  sans 
doute  pour  ce  motif  que,  le  8  décembre,  le  maire  avertissait  les 
commissaires  de  police  que  plusieurs  sous-officiers  et  domes- 
tiques de  Murât  lui  étaient  signalés  comme  s'étant  échappés  de 
Mantoue  et  cherchaient  à  rentrer  en  France^.  Il  faudra  les  arrêter 
s'ils  débarquent  à  Marseille,  car  ils  pourraient  devenir  dange- 
reux. Il  sera  même  nécessaire  d'avertir  le  préfet,  pour  qu'il 
prenne  ses  précautions  ^ 

Donc  tout  officier  retraité  ou  à  demi-solde  est  considéré  comme 
suspect  par  l'administration  municipale,  et,  pour  peu  que  sa 
conduite  prête  à  la  critique,  on  le  traitera  sans  hésiter  comme  un 
ennemi  public.  On  mettait  ainsi  hors  la  loi  toute  une  catégorie 
de  citoyens,  dont  la  plupart  n'avaient  commis  d'autre  crime  que 

1.  Archives  municipales.  Lettre  du  27  novembre  1815. 

2.  Ibid.  Lettre  du  10  novembre  1815. 

3.  Ibid.  Lettre  du  28  novembre  1815. 

4.  Ibid. 

5.  Lettre  du  maire  aux  commissaires  de  police,  9  décembre  1815. 
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de  rester  fidèles  à  leurs  convictions  et  de  conserver  au  fond  du 
cœur  un  culte  pour  le  général  qu'ils  aimaient.  Aussi  des  haines 
inexpiables  s'amassèrent  peu  à  peu.  Ces  sociétés  secrètes,  ces 
carbonari  dont  on  redoute  l'influence  augmenteront  de  nombre. 
A  la  propagande  par  la  parole  se  joindra  bientôt  la  propagande 
par  le  fait.  Des  conspirations  seront  ourdies.  Il  n'y  aura  pas  de 
pires  ennemis  de  la  Restauration  que  ces  officiers,  si  maltraités 
par  elle,  et  qui,  sans  nul  doute,  auraient  renoncé  à  leurs  espé- 
rances, si  on  leur  avait  simplement  rendu  justice. 

IV. 

Après  les  officiers,  les  fonctionnaires.  La  plupart  d'entre  eux 
avaient  servi  les  divers  gouvernements  qui  s'étaient  si  rapide- 
ment succédé  en  France.  Du  moment  que  leurs  chefs  immédiats 
leur  avaient  donné  l'exemple  de  la  versatilité,  ils  s'étaient  crus 
autorisés  à  crier,  suivant  les  circonstances,  Vive  le  Roi  ou  Vive 
l'Empereur!  Sans  doute  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  com- 
promis par  l'étalage  de  leurs  convictions  intermittentes,  mais 
la  plupart  s'étaient  contentés  de  remplir  leur  devoir  et  de  s'ac- 
quitter de  leur  tâche  journalière.  Une  des  grosses  fautes  de  la 
Restauration  fut  de  les  englober  tous  dans  la  même  réprobation 
et  de  traiter  en  suspects  ceux  qu'elle  ne  destitua  pas.  Lamen- 
table histoire,  qu'on  ne  connaîtra  jamais  dans  tous  ses  détails, 
que  ceUe  de  la  mise  en  retraite  prématurée  ou  de  la  destitution 
de  fonctionnaires,  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  que  d'avoir 
été  au  service  de  l'Empire  !  Les  comités  royalistes  qui  s'étaient 
partout  constitués  avaient  pris  pour  mot  d'ordre  l'épuration  en 
masse.  Une  phrase  mal  comprise,  une  simple  aUusion  suffisaient 
alors  pour  faire  destituer  un  employé,  et,  comme  les  inimitiés 
particulières  se  cachaient  sous  le  zèle  politique,  combien  furent 
dénoncés  par  des  voisins  convoitant  leur  place  ou  simplement 
jaloux  de  leur  crédit  ! 

Le  ministère  encourageait  ces  dénonciations  et  ces  destitu- 
tions arbitraires.  Decazes  n'envoya-t-il  pas  à  toutes  ces  admi- 
nistrations cette  stupéfiante  circulaire  '  et  longtemps  après  les 
événements  incriminés  :  «  Vous  pouvez  reconnaître  l'ennemi  de 
l'Etat  dans  tout  homme  qui  se  réjouit  des  embarras  du  gouver- 

1.  Circulaire  du  28  mai  1816. 
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nement  ou  de  l'administration;  qui,  par  ses  discours  ou  ses 
insinuations  perfides,  tend  à  dissuader  les  jeunes  gens  de  s'en- 
rôler; dans  celui  enfin  qui,  par  ses  propos,  ses  gestes  et  son 
attitude,  décèle  sa  haine  et  son  mépris  pour  les  habitants  pai- 
sibles ou  subordonnés,  dont  la  conduite  prouve  leur  dévoue- 
ment au  roi  et  leur  soumission  aux  lois.  »  Cet  appel  aux  pas- 
sions et  aux  convoitises  ne  fut  que  trop  bien  entendu.  Il  y  eut 
comme  un  déchaînement  inouï  d'attaques  et  de  calomnies,  et, 
comme  conséquence,  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  familles 
frappées  dans  leurs  membres.  On  ne  saura  jamais  le  nombre  de 
destitutions  prononcées.  Les  évaluations  les  plus  modérées  le 
portent  pour  la  France  à  plus  de  cent  miUe  !  Certaines  adminis- 
trations, celle  des  finances,  par  exemple,  furent  bouleversées  de 
fond  en  comble.  On  suspendit  l'inamovibilité  de  la  magistrature, 
afin  de  se  débarrasser  des  magistrats  dont  on  se  défiait.  Les 
préfectures  furent  toutes  remaniées  jusqu'au  plus  humble  em- 
ployé de  bureau.  Les  commis  des  postes,  qui,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  passaient  pour  infectés  de  bonapartisme,  furent  impi- 
toyablement sacrifiés.  Le  maréchal  Macdonald  raconte  dans  ses 
Mémoires^  «  que  cinq  cents  maîtres  ou  directeurs  de  poste 
subirent  le  même  sort  à  la  même  époque  ».  De  fait,  nous  avons 
retrouvé  une  circulaire  confidentielle  du  directeur  général  des 
postes,  d'Herbouville^,  au  préfet  Villeneuve,  ainsi  conçue  : 

Plusieurs  agents  de  l'administration  des  postes  dans  votre  dépar- 
tement m'ont  été  signalés  comme  indignes  de  la  confiance  publique, 
et  leur  destitution  est  vivement  sollicitée.  Je  désirerais  cependant, 
avant  de  prendre  aucune  mesure  à  cet  égard,  que  vous  voulussiez 
bien  me  faire  connaître  votre  opinion  sur  ces  agents.  J'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  ci-joint  un  état  destiné  à  recevoir  les  renseignements 
que  vous  aurez  recueillis  sur  les  employés  des  postes  aux  lettres.  Je 
vous  serai  obligé,  en  me  le  renvoyant,  d'en  joindre  un  dans  la  même 
forme  pour  les  maîtres  de  poste. 

Les  employés  de  marine  étaient  l'objet  des  mêmes  suspicions. 
Le  ministre  de  la  Marine,  vicomte  de  Bouchage,  s'exprimait'^  en 

1.  Macdonald,  Mémoires,  p.  353. 

2.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (MM,  210,  15). 

3.  Ibid.,  n°  341. 
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ces  termes  sur  leur  compte  dans  une  lettre  confidentielle  qu'il 
adressait  au  préfet  Villeneuve  (Paris,  15  novembre  1814)  : 

Des  plaintes  me  sont  adressées  sur  l'administration  de  la  marine 
à  Marseille...  Elles  sont  principalement  dirigées  contre  les  employés 
secondaires  de  cette  administration  que  l'on  accuse  de  cupidité  et 
d'un  mauvais  esprit.  Sans  accorder  trop  de  confiance  à  des  accu- 
sations dictées  peut-être  par  des  motifs  d'animosité  personnelle,  je 
désire  néanmoins  connaître  si  les  administrateurs  de  mon  dépar- 
tement remplissent  leurs  fonctions  avec  tout  le  zèle  et  le  désintéres- 
sement que  j'ai  le  droit  d'en  attendre. 

Le  préfet  se  mit  aussitôt  en  mesure  d'envoyer  les  renseigne- 
ments demandés.  Dès  le  20  novembre,  il  écrivait  au  maire  pour 
l'inviter  à  diriger  une  enquête  dans  le  sens  indiqué.  Le  lende- 
main 21 ,  il  revenait  sur  ce  sujet  et  ajoutait  :  «  Je  vous  invite  à 
me  dire  confidentiellement  quels  seraient  les  individus  de  cette 
administration  dont  l'intérêt  public  réclame  le  changement  »  ;  à 
la  même  date,  il  informait  le  ministre  de  la  Marine  du  prochain 
envoi  d'une  liste  de  destitutions.  Les  documents  que  nous  avons 
eus  en  main  ne  nous  permettent  pas  d'afiîrmer  que  les  proscrits 
de  la  marine  furent  désignés,  mais  combien  il  est  probable  que 
le  préfet  et  le  maire,  dans  leur  zèle,  s'entendirent  facilement 
pour  jeter  en  pâture  bien  des  noms  aux  rancunes  et  aux  convoi- 
tises? 

Quant  à  l'Université,  qui  a  toujours  joui  du  singulier  privilège 
d'exciter  les  défiances  de  tous  les  gouvernements  réactionnaires 
qui  se  sont  succédé  en  France,  elle  fut  traitée  avec  une  rigueur 
que  ne  justifiait  pourtant  pas  son  attitude,  mais  elle  était  odieuse 
aux  royalistes  comme  œuvre  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
Lamennais,  alors  bien  jeune,  n'était  contredit  par  personne 
lorsque,  dans  son  discours  sur  l'Université  impériale,  qui  fut 
publié  dès  la  première  Restauration,  il  la  représentait  comme 
«  de  toutes  les  conceptions  de  Bonaparte  la  plus  effrayante  et 
la  plus  antisociale  ».  Il  la  traitait  de  «  monument  de  la  haine  du 
tyran  contre  les  générations  futures  ».  Les  énergumènes  qui 
réclamaient  sa  dissolution  immédiate  auraient  même  eu  gain  de 
cause  si  Royer-Gollard  et  ses  amis,  bien  inspirés,  n'avaient 
réussi  à  la  maintenir  provisoirement.  L'ordonnance  du  15  août 
1815  lui  accorda  la  vie,  mais  en  lui  rappelant  sa  fragilité. 
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«  Voulant  surseoir  à  toute  innovation  importante  dans  le 
régime  de  l'Instruction  publique  jusqu'au  moment  où  des  cir- 
constances plus  heureuses,  que  nous  espérons  n'être  pas  éloi- 
gnées, nous  permettront  d'établir  par  une  loi  les  bases  d'un  sys- 
tème définitif.  »  Si  l'Université  fut  épargnée,  ses  membres  ne  le 
furent  pas.  On  les  traqua  sans  pitié.  Ils  furent  maltraités,  dis- 
persés ou  destitués. 

Nous  ne  rappelons  pas  les  noms  des  fonctionnaires  marseil- 
lais qui  furent  alors  frappés  et,  du  jour  au  lendemain,  réduits  à 
la  misère.  Nous  craindrions  de  réveiller  de  trop  tristes  souvenirs 
ou  même  d'exciter  des  rancunes  qui,  peut-être,  ne  sont  pas 
encore  assoupies.  Les  curieux  d'histoire  locale  n'auront  qu'à 
parcourir  les  almanachs  royaux  et  les  annuaires  de  1815  et 
de  1816.  Un  simple  coup  d'œil  suffira  pour  leur  faire  apprécier 
les  prodigieux  changements  apportés  dans  la  liste  des  fonction- 
naires :  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  le  gouvernement  ne 
tarda  pas  à  comprendre  combien  il  avait  fait  fausse  route  en  se 
privant  ainsi  du  concours  de  nombreux  citoyens  qui,  bien 
traités,  se  seraient  facilement  ralliés,  et  qui,  poussés  à  bout  par 
d'injustes  traitements,  devinrent  au  contraire  irréconciliables 
adversaires  de  la  Restauration.  Voici  le  discours  que  le  ministre, 
M.  de  Serre,  croyait  nécessaire  d'adresser  aux  députés  dans  la 
séance  du  18  mars  1816  : 

A  notre  arrivée,  il  était  bon,  il  était  indispensable  de  faire  des 
épurations;  mais,  depuis  six  mois,  on  a  refait  toutes  choses,  on  a 
remanié  toutes  les  administrations.  Leur  adresser  encore  en  masse 
les  mêmes  reproches,  appeler  à  grands  cris  Tépuration  des  rempla- 
çants comme  on  a  appelé  celle  des  remplacés  est  intempestif  et  illu- 
soire. L'horrible  fléau  de  la  délation  commence  à  infester  la  France. 
Il  est  temps  qu'elle  s'arrête  et  qu'un  emploi  cesse  d'être  un  crime. 

Nul  besoin  d'être  fonctionnaire  pour  encourir  les  défiances  du 
gouvernement;  il  suffisait  de  l'avoir  été.  Ainsi"  à  Marseille, 
Vachot,  ci-devant  commissaire  de  police  dans  le  quartier  du 
Grand-Théâtre,  destitué  à  la  chute  de  Napoléon,  avait  demandé 
sa  réintégration  ^  «  Il  est  connu  ici  sous  des  rapports  très  défa- 
vorables »,  écrit  aussitôt  le  maire  au  directeur  de  police  de  la 
huitième  division.  «  Il  est  sans  moralité,  d'une  opinion  coupable, 

1.  Archives  municipales.  Lettre  du  19  juillet  1815. 
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ayant  eu  des  intelligences  secrètes  avec  le  sieur  Lecointe  pen- 
dant son  séjour  à  Marseille  ;  dénonciateur  bien  prouvé,  ne  pou- 
vant frayer  avec  ses  collègues  qui,  tous,  s'éloignaient  de  lui  et 
rougissaient  d'être  forcés  de  le  reconnaître.  »  On  citait  même 
de  lui  un  trait  qui  n'est  pas  des  plus  recommandables.  «  J'en  ai 
connu  les  circonstances  par  les  plaignantes  qui  vinrent  me 
déclarer,  avec  toute  la  franchise  qu'on  a  à  l'âge  de  treize  ou  qua- 
torze ans,  que  le  sieur  Vachot  et  un  nommé  Rey  furent  chez 
elles  au  cours  Bourbon  pour  leur  dire  qu'ils  étaient  instruits 
qu'elles  étaient  occupées  à  faire  des  cocardes  blanches,  que 
bientôt  le  roi  reviendrait  en  France  et  qu'elles  eussent  à  en 
préparer  une  grande  quantité.  »  Elles  le  crurent  et  furent  aus- 
sitôt dénoncées  à  Lecointe.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  le 
réintégrer,  et  il  est  même  scandaleux  qu'il  ait  eu  l'imprudence 
de  faire  des  démarches  dans  ce  sens. 

Ce  Vachot  n'est  pas  un  personnage  estimable,  car  le  rôle 
d'agent  provocateur  n'inspirera  jamais  que  de  médiocres  sym- 
pathies ;  mais  le  principal  grief  qu'on  avait  contre  lui  n'était-il 
pas  d'avoir  été  un  des  confidents  de  Lecointe-Puyraveau,  le 
commissaire  général  pendant  les  Gent-Jours,  et,  après  tout, 
cet  agent  de  police  n'avait-il  pas  fait  son  devoir  en  favorisant 
le  gouvernement  établi?  C'était  un  procès  de  tendance  qu'on 
instruisait  contre  lui  plutôt  qu'une  accusation  formelle'.  De 
même  pour  deux  autres  agents  de  police,  Campa nelli  et  HaU- 
bran,  qui  avaient  provoqué  le  peuple  par  d'imprudentes  paroles  : 
«  Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  prendre  telle  mesure  que 
vous  jugerez  convenable,  pour  qu'à  l'avenir  les  sieurs  Hallbran 
et  Gampanelli  surtout,  à  qui  il  conviendrait  mieux  qu'à  tout 
autre  de  garder  le  silence,  ne  se  permettent  plus  de  pareilles 
provocations.  » 

Parfois  même,  il  arrivait  que,  dans  leur  zèle  intempestif,  les 
autorités  prononçaient  des  révocations  contre  leurs  propres  par- 
tisans. Tel  fut  le  cas  d'un  commissaire  de  police,  Sicard,  bruta-"^ 
lement  destitué  comme  agent  bonapartiste  et  qui  s'était  au 
contraire  signalé  par  l'exaltation  de  son  royalisme.  Il  fut,  il  est 
vrai,  sauvé  par  ses  protecteurs.  «  Je  dois  à  la  plus  exacte 
vérité  »,  écrivait  l'un  d'eux  au  préfet,  «  de  rendre  un  témoi- 

1.  Archives  municipales.  Lettre  du  maire  au  directeur  de  la  police,  21  août 
1815. 
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gnage  favorable  du  zèle  et  du  dévouement  que  M.  Sicard  a 
manifesté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pendant  la  crise  qui  a 
précédé  les  succès  éphémères  de  l'usurpateur;  de  l'honorable 
persécution  que  cette  conduite  lui  a  attirée  pendant  la  durée  du 
gouvernement  illégitime  et  des  nouveaux  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  cause  royale  depuis  la  seconde  Restauration.  »  Sicard 
eut  donc  l'heureuse  chance  d'être  réintégré,  mais  ou  lui  donna 
une  autre  destination. 

Guinot,  agent  en  chef  des  convois  militaires,  également 
compromis,  fut,  lui  aussi,  sauvé  par  de  puissantes  influences. 
Dès  le  5  février  1816,  il  avait  été  signalé  par  le  préfet  Villeneuve 
au  commissaire  général  de  police  à  Marseille  ^  : 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements  exacts  et  circonstanciés  sur 
la  moralité  et  l'opinion  politique  de  l'entrepreneur  des  convois  mili- 
taires de  la  3"  division.  Je  tiens  à  savoir  la  conduite  qu'il  a  tenue 
avant,  pendant  et  depuis  l'usurpation,  si  ses  relations  doivent  le 
faire  suspecter  de  peu  de  dévouement  à  la  cause  royale,  et  je  vous 
prie  de  prendre  ces  informations  le  plus  vite  possible. 

La  police  se  mit  aussitôt  en  campagne,  et,  pour  aboutir,  elle 
ne  recula  pas  devant  les  moyens  les  plus  odieux.  Elle  intercepta 
ou  plutôt  vola  les  correspondances  de  Guinot  et  s'empressa  d'eu 
envoyer  à  la  préfecture  deux  extraits  assez  compromettants. 
La  première  lettre  était  datée  de  Périgueux,  20  mars  1814. 
Guinot  s'exprimait  en  ces  termes  sur  la  proclamation  de 
Louis  XVIII  à  Bordeaux  comme  roi  de  France  :  «  Ils  auront 
bientôt  de  très  grands  sujets  de  s'en  repentir,  non  à  cause  de 
l'acte  de  folie  de  leur  maire  qui  n'a  été  partagé  que  par  des  tur- 
bulents et  sans  doute  des  gens  ruinés  et  endettés  comme  lui, 
mais  parce  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  la  défense  de  leur  pays.  » 
Dans  la  seconde  lettre,  datée  du  29  avril  1814,  Guinot  deman- 
dait simplement  si  «  M.  Thibaudeau  était  changé  définitivement, 
ou  s'il  était  du  nombre  des  victimes  qui  s'étaient  trop  dévouées 
au  bien  général  ».  Il  n'en  fallait  certes  pas  tant  pour  provoquer 
une  brutale  destitution,  mais  l'agent  chargé  de  l'enquête  était 
obligé  de  reconnaître  que  «  M.  Guinot  est  aujourd'hui  fort  cir- 
conspect dans  ses  discours.  Il  passe  pour  avoir  mis  beaucoup 
d'adresse  dans  sa  conduite,  et  on  prétend  qu'il  a  réussi  à  per- 

1.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M'^-S'^). 
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suader  de  son  royalisme  nombre  de  personnes  fort  recomman- 
dables  ».  Guinot  fut  donc  épargné,  mais  resta  toujours  suspect. 
Combien  de  fonctionnaires  moins  heureux  tombèrent-ils  vic- 
times de  dénonciations  ou  de  persécutions?  On  n'en  saura 
jamais  le  nombre  ! 


Tout  autant  que  les  anciens  officiers  ou  que  les  fonctionnaires, 
les  autres  citoyens,  sans  exception,  furent  l'objet  de  mesures 
analogues.  Pendant  quelques  mois,  un  véritable  régime  de  ter- 
reur s'étendit  sur  la  ville.  A  la  première  heure  on  avait  arrêté, 
à  peu  près  au  hasard,  tous  ceux  qui  avaient  été  signalés  par 
leur  enthousiasme  ou  par  leur  dévouement  à  la  cause  impériale. 
Les  douaniers  Henri  Pérouse^  Tavera  et  Complainville^,  le 
savetier  Antoine  Casimir,  le  caissier  Gabriel  André,  Léon  Jouve, 
les  tonneliers  Tiran  et  Anselme 3,  Cadet  Vincent,  Aubernon, 
surnommé  Louiset,  et  beaucoup  d'autres  avaient  été  jetés  pêle- 
mêle  soit  au  château  d'If,  soit  dans  la  prison  préventive  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Des  femmes  avaient  partagé  leur  sort  :  Virginie 
Vadon,  Marie  Rolland  veuve  Imbert,  Marguerite  Aillaud, 
Cécile  Callamand,  Rose  Besson  et  plusieurs  autres.  Ces  arresta- 
tions étaient  arbitraires.  On  ne  pouvait  les  maintenir  que  si  un 
mandat  d'arrêt  était  régulièrement  décerné  contre  les  prévenus. 
Leurs  amis,  montrant  en  la  circonstance  un  véritable  courage 
civique,  protestèrent  contre  ces  illégalités  et  demandèrent  l'in- 
tervention de  la  préfecture.  Vaublanc,  bien  qu'au  fond  du  cœur 
il  partageât  à  l'égard  des  prisonniers  les  préventions  courantes, 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  d'ordonner  une  enquête. 
«  J'ai  reçu  la  lettre  »,  lui  répondit  le  maire,  «  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  de  ce  mois,  qui  me  signale  divers 
individus  détenus  dans  la  prison  du  palais  de  justice  contre 
lesquels  il  n'existe  aucune  charge,  que  vous  n'avez  pas  cru 
cependant  devoir  mettre  en  liberté  jusqu'à  une  plus  ample  infor- 
mation. J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  avoir  sur  leur 
compte  les  renseignements  désirés^.  » 

1.  Rapport  du  9  septembre  1815. 

2.  Rapport  du  23  septembre.  1815. 

3.  Rapport  du  23  août  1815. 

4.  Lettre  du  8  septembre  1815. 
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Ces  renseignements  furent  favorables  à  la  plupart  d'entre  eux. 
Le  savetier  Antoine  Casimir,  le  caissier  Gabriel  André  et  Léon 
Jouve,  qui  sans  doute  n'étaient  coupables  que  d'imprudences, 
furent  aussitôt  relâchés.  Le  douanier  Henri  Pérouse  ne  le  fut 
que  plus  tard,  car  on  se  défiait  de  lui  :  «  Je  vous  invite  »,  écrit 
à  son  sujet  le  maire  au  commissaire  Renoux*,  «  à  faire  une 
enquête  dans  le  quartier  dudit  Pérouse  pour  connaître  la  con- 
duite qu'il  a  tenue,  sa  moralité,  quelle  est  l'opinion  des  habi- 
tants sur  son  compte  et  si  son  retour  dans  son  domicile  ne 
pouvait  pas  être  un  sujet  de  troubles.  »  Le  douanier  Tavera'^ 
fut  au  contraire  retenu.  «  Ses  intelligences  avec  Lecointe- 
Puyraveau  me  l'avaient  rendu  suspect.  Il  avait  menacé  ses 
collègues  de  brûler  la  cervelle  à  celui  qui  lui  ferait  perdre  sa 
place.  Il  a  été  trouvé  peu  de  jours  après  la  régénération  de  Mar- 
seille et  arrêté  par  la  garde  urbaine  qui  l'aperçut  portant  un 
fusil  bien  chargé  sur  l'épaule.  Sa  conduite  et  ses  propos  lui 
avaient  attiré  l'animadversion  du  peuple.  Il  serait  dangereux 
pour  lui  de  circuler  dans  les  rues  de  Marseille.  Il  ne  peut  être 
mis  en  liberté  que  pour  retourner  en  Corse  ^.  » 

Montgrand  en  voulait  surtout  aux  femmes  qu'il  avait  fait 
incarcérer  et  qu'il  considérait  comme  de  dangereuses  perturba- 
trices de  l'ordre  public.  «  La  femme  Rolland,  veuve  Imbert,  a 
une  mauvaise  réputation  »,  écrivait- il  au  préfet^.  «  Je  crois 
dangereux  qu'elle  reparaisse  dans  son  quartier.  Ses  voisins  ont 
dit  que,  lors  du  retour  de  l'usurpateur  en  France,  eUe  fut  la  pre- 
mière à  arborer  le  paviUou  tricolore  et  que,  chaque  fois  qu'elle 
le  plaçait,  elle  chantait  le  Ça  ira,  et  qu'elle  déteste  les  roya- 
listes. »  Elle  fut  pourtant  relâchée,  malgré  une  seconde  lettre 
du  maire  :  «  Il  serait  peut-être  dangereux  que  la  femme  RoUand 
reparût  dans  son  quartier.  EUe  y  a  tellement  excité  l'indignation 
par  ses  opinions  et  ses  propos,  que  j'ai  jugé  qu'il  lui  convenait, 
pour  sa  sûreté  personnelle,  d'aller  dans  son  pays.  »  Virginie 
Vadon^,  «  ne  pouvant  être  envoyée  en  police  correctionnelle 
faute  de  preuves  sur  lesquelles  on  pouvait  baser  sa  condam- 

1.  Lettre  du  9  septembre  1815. 

2.  Lettre  du  maire  au  directeur  de  police  de  la  8°  division  militaire,  9  sep- 
tembre 1815. 

3.  Tavera  fut  condamné  par  la  cour  d'Aix,  le  12  janvier  1816,  pour  cris 
séditieux. 

4.  Lettre  du  maire  au  préfet,  7  octobre  1815. 

5.  Lettre  du  maire  au  procureur  du  roi,  15  octobre  1815. 
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nation  »,  fut  cependant  internée  à  Lyon.  Rose  Besson  ^  épouse 
Labrousse,  était  «  prévenue  d'avoir  donné  lieu  à  un  mouve- 
ment populaire  pour  ses  opinions  séditieuses  et  révoltantes,  au 
point  que  le  commissaire  de  police  eut  beaucoup  de  peine, 
conjointement  avec  la  garde  urbaine,  de  la  soustraire  à  l'indi- 
gnation du  peuple  ».  Elle  fut  mise  en  liberté  par  ordre  exprès 
de  la  préfecture  et  aucun  rapport  de  police  n'indique  que  son 
retour  ait  provoqué  une  émeute.  Les  femmes  Marguerite  Aillaud 
et  Cécile  Callamand  étaient  peut-être  plus  compromises.  «  Elles 
ont  excité  le  plus  grand  désordre  dans  leurs  quartiers  à  tel 
point  que,  si  la  garde  ne  fût  pas  survenue,  elles  auraient  été 
victimées  par  le  peuple...  Il  serait  dangereux  que  ces  femmes 
retournassent  dans  leurs  quartiers  sous  peu  de  jours 2.  »  En 
effet,  elles  étaient  encore  en  prison  au  commencement  de 
septembre,  et,  à  cette  date,  Montgrand  signalait  encore  au 
préfet  Marguerite  Aillaud  comme  bonapartiste  dangereuse  : 
«  Elle  a  toujours  montré  son  attachement  bien  prononcé  pour 
le  gouvernement  de  l'usurpateur.  »  On  finit  pourtant  par  lui 
rendre  la  liberté,  et  elle  n'en  abusa  pas,  car  son  nom  ne  figure 
plus  dans  les  dossiers  de  police. 

Un  certain  Ravat,  tourneur  de  chaises,  avait  été  dénoncé  par 
cinq  de  ses  camarades  comme  «  prévenu  de  bonapartisme  outré 
et  d'avoir  tenu  des  propos  révoltants  contre  le  roi  ».  Le  maire ^ 
l'avait  provisoirement  retenu  dans  la  prison  de  l'Hôtel-de- Ville, 
mais  il  avait  informé  le  préfet  de  cette  arrestation  :  «  Je  joins 
les  interrogats  que  j'ai  fait  subir  au  prévenu  et  les  réponses  qu'il 
a  fournies,  toutes  négatives,  et  la  déclaration  de  la  dame  Martel 
chez  qui  il  travaille  actuellement.  Il  m'a  paru  que  cet  individu, 
accusé  par  cinq  personnes,  devait  être  coupable  et  envoyé 
devant  M.  le  Procureur  général  pour  être  jugé;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  cependant  le  prendre  pour  moi.  »  Certes  ces  scru- 
pules honorent  Montgrand,  mais  il  était  moins  timide  en  d'autres 
circonstances,  et,  si  on  l'eût  écouté,  bien  d'autres  citoyens 
auraient  été  maintenus  en  état  d'arrestation.  Il  en  voulait  sur- 
tout à  deux  des  détenus  du  château  d'If,  Vincent  Cadet  et 
Aubernon,  dit  Louiset^.  «  Ils  ont  acquis  l'un  et  l'autre  la  plus 

1.  Lettre  du  maire  au  procureur  du  roi,  24  juillet  1815. 

2.  Lettre  du  maire  au  procureur  du  roi,  24  juillet  1815. 

3.  Lettre  du  maire  au  préfet,  24  septembre  1815. 

4.  Lettre  du  préfet  au  maire,  12  août  1815  (Registre  de  correspondance  n°  11), 
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affreuse  célébrité  »,  écrivait-il  au  préfet.  «  Leur  caractère 
connu  d'audace,  de  sédition  et  de  férocité  les  a  rendus  redou- 
tables. Leur  conduite  a  indistinctement  provoqué  contre  eux 
les  mesures  de  répression  de  tous  les  partis.  »  Ils  avaient  été 
arrêtés  après  les  Cent-Jours  et  conduits  au  château  d'If.  Bien 
que  le  maire  insistât  pour  les  y  retenir,  il  paraît  cependant  que 
les  résultats  de  l'enquête  tournèrent  à  leur  avantage,  car  ils 
furent  relâchés.  On  se  contenta  de  les  expulser  de  Marseille. 
Aubernon  Louiset  fut  conduit  à  Tarascon,  où  il  exerça  le 
métier  de  tonnelier.  Il  avait  demandé  en  grâce  de  ne  pas  y  être 
amené  par  la  gendarmerie,  promettant  que,  trois  jours  après  sa 
mise  en  liberté,  il  se  rendrait  de  lui-même  dans  sa  nouvelle 
résidence,  mais  le  maire  se  défiait  tellement  de  lui  qu'il  ne  vou- 
lut pas  lui  accorder  cette  autorisation  sans  en  avoir  référé  au 
préfet  1 . 

Un  certain  Devaux  fut  également  poursuivi  par  Montgrand'^ 
avec  une  animosité  que  ne  justifie  pas  le  délit  qu'il  avait  com- 
mis. Dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre  1815,  il  avait,  en  com- 
pagnie de  quelques  marins,  poussé,  en  sortant  du  cabaret,  des 
cris  qualifiés  de  séditieux.  Des  chasseurs  royaux  en  patrouille 
avaient  voulu  les  arrêter.  Ils  avaient  résisté.  Devaux  avait  reçu 
un  coup  de  sabre  sur  la  tête  qui  nécessita  son  entrée  à  l'hôpital. 
On  l'y  soigna,  mais  il  fut  poursuivi.  Il  protesta  de  son  innocence . 
Le  procureur  du  roi  écrivait  à  son  sujet,  le  12  février  1816,  au 
commissaire  général  de  Marseille  :  «  Je  n'ai  négligé  aucun 
moyen  soit  pour  arracher  la  vérité  de  sa  bouche,  soit  pour  l'ob- 
tenir de  quelques  témoins.  J'ai  écrit  à  M.  le  commandant  de  la 
place  pour  qu'il  m'envoyât  la  liste  des  membres  de  la  garde  natio- 
nale qui  composaient  le  poste  de  l'Hôtel-de- Ville  aux  environs 
duquel  le  fait  s'est  passé.  »  U-n  seul  chasseur  se  présenta.  Il  avait 
bien  entendu  les  cris,  mais  il  n'osait  pas  affirmer  que  Devaux  en 
fût  l'auteur.  Il  n'existait  donc  aucune  preuve  contre  lui,  et  il 
n'y  avait  qu'à  le  relâcher.  Telle  était  l'intensité  de  la  réaction 
qu'on  retint  en  prison  cet  infortuné,  et  que  le  procès  suivit  son 
cours.  Montgrand  obtint  même,  pour  empêcher  le  retour  de  ce 
qu'il  appelait  d'affreux  scandales,  une  ordonnance  du  ministre 
Decazes,  en  date  du  14  janvier  1816,  l'autorisant  à  fermer  tous 

1.  Lettre  du  16  novembre  1816.  Mal  reçu  à  Tarascon,  Aubernon  fut  interné 
plus  tard  à  Saint-Gilles.  Il  demanda  en  vain  son  rapatriement  à  Marseille. 

2,  Archives  des  Bouches-du-Rliône  (M ''•8-6). 
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les  cabarets  à  partir  de  dix  heures  du  soir.  Ce  n'était  certes  pas 
le  moyen  de  ramener  le  calme  dans  les  esprits.  L'indulgence  et 
la  clémence  auraient  mieux  convenu'. 

De  simples  délits,  qu'en  toute  autre  circonstance  on  aurait 
qualifiés  de  contraventions,  étaient  poursuivis  comme  des  crimes. 
Ainsi,  le  14  septembre  1815,  est  décerné  un  mandat  d'arrêt 
contre  le  voiturier  Ourand  «  prévenu  d'avoir  engagé  des  soldats 
des  troupes  alliées  à  chanter  des  chansons  bonapartistes  et  leur 
avoir  payé  du  vin  à  cet  effet  ».  Le  16  octobre  on  jette  en  prison 
des  matelots  «  qui  chantaient  dans  les  rues  des  chansons 
séditieuses  et  infâmes  ».  Le  22  mai  1816,  Nicolas  d'Aurelle  est 
prévenu  d'avoir  tenu  des  propos  injurieux  contre  Louis  XVIIL 
On  l'interroge.  11  répond  que  «  se  trouvant  sur  la  place  d'Auriol 
avec  quelques  amis,  le  sieur  Guignes  s'approcha  de  lui,  et  lui 
montrant  un  buste  du  roi,  la  beUe  face,  dit-il,  que  j'ai  sur  ma 
croisée;  qu'alors  le  sieur  d'Aurelle  dit  que  tout  à  l'heure  eUe 
allait  tomber  et  qu'au  reste  cela  ne  ferait  pas  le  malheur  de  la 
France  ».  Grave  outrage  à  la  Majesté  royale,  aussitôt  dénoncé 
par  ce  Guignes,  qui  paraît  avoir  joué  le  rôle  d'agent  provocateur. 
Le  commissaire  Gaudemar  adresse  aussitôt  un  rapport  indigné 
au  maire  Montgrand  et  demande  une  punition  exemplaire,  car 
«  le  sieur  d'Aurelle  m'a  déjà  été  signalé  comme  n'étant  point 
porté  pour  notre  légitime  souverain ^  ». 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  le  territoire  de  Marseille  que 
Montgrand  poursuivait  ainsi  les  bonapartistes.  Voici  la  lettre ^ 
qu'il  adressait  le  29  juillet  1815  à  son  collègue  le  maire  d'Apt 
au  sujet  du  cordonnier  .Joseph  Bon  net  qui  avait  clandestinement 
quitté  Marseille  dans  la  nuit  du  28  au  29  juin,  «  parce  qu'il 
avait  émis  des  opinions  contraires  à  celles  de  la  généralité  des 
Marseillais.  Il  a  craint  d'être  recherché  et  a  trouvé  plus  conve- 
nable de  se  soustraire  aux  poursuites  qui  auraient  été  dirigées 
contre  lui. . .  Ledit  Bonnet  m'a  été  signalé  comme  un  homme  rusé, 

1.  Signalons  encore  les  condamnations  prononcées  par  la  cour  d'Aix  pour 
propos  ou  cris  séditieux  et  pour  propagation  de  nouvelles  alarmantes,  le  17  jan- 
vier contre  Icard' (Biaise),  le  14  février  contre  Varin,  le  15  contre  Marie  Féraud, 
le  24  avril  contre  Trussy  (Marin),  le  14  juin  contre  Houvré  (André),  dit  le 
Romassier,  le  26  contre  Pivet,  le  5  juillet  contre  Bergier  (Marie),  le  10  contre 
Blanc  (Hippolyte),  et  les  condamnations  du  conseil  de  guerre  de  la  8=  division 
militaire,  le  18  mars  1816  contre  Jean  Verdelet  et  le  23  contre  Louis  Guillin 
pour  propos  séditieux. 

2.  Rapport  du  22  mai  1816. 

3.  Archives  municipales. 
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entreprenant,  dangereux  et  suspect.  Quoiqu'il  n'existe  contre  lui 
aucun  fait  à  sa  charge  pour  réaliser  ces  présomptions,  je  pense 
qu'il  ferait  très  bien  de  ne  pas  retourner  à  Marseille,  où  il  éprou- 
verait des  désagréments  ».  Lettre  analogue  adressée  le  2  août 
au  maire  de  Saint-Tropez^  :  «  Le  sieur  Lazare  Thionne  est  venu 
se  fixer  à  Marseille  en  avril  dernier  comme  aubergiste.  Il  avait 
logé  chez  lui  un  grand  nombre  d'officiers  à  demi-solde,  et  les 
chansons  et  les  propos  qu'ils  tenaient  contre  le  roi  avaient  fait 
déguerpir  les  autres  personnes  qui  y  étaient  logées.  Lors  de 
l'entrée  du  roi  à  Paris,  tous  ces  demi-solde  s'enfuirent,  et  le 
peuple  fit  à  l'aubergiste  toutes  sortes  d'avanies  qui  l'obligèrent 
à  quitter  Marseille  pour  se  rendre  à  Lorgues  son  pays  natal.  » 
Sicard,  sous-lieutenant  des  fédérés  de  Seine-et-Oise,  a  été  interné 
à  Toulon,  mais  il  vient  souvent  à  Marseille  ;  ordre ^  de  l'arrêter 
et  de  le  renvoyer  sous  bonne  escorte  à  Toulon.  Joubert,  garçon 
boucher,  vient  d'être  arrêté  sans  passeport  à  Valence.  Mont- 
grand  le  signale  aussitôt  aux  poursuites  du  procureur  du  roi'^. 
«  J'appris  que  Joubert  était  parti  furtivement  pour  se  soustraire 
à  la  juste  punition  qu'il  avait  méritée  pour  ses  propos  injurieux 
contre  le  roi  et  les  vexations  qu'il  a  fait  éprouver  aux  habitants 
de  son  quartier  qui  n'étaient  pas  dévoués  à  l'usurpateur.  Il  ne 
travaille  jamais.  Il  vit  on  ne  sait  de  quoi.  Qu'on  lui  applique 
donc  la  loi  sur  le  vagabondage  et  la  société  sera  débarrassée  d'un 
fanatique  compromettant.  » 

Aussi  bien  ce  ne  sont  pas  seulement  les  actes  séditieux  ou  les 
propos  malveillants  que  poursuit  alors  l'autorité  :  ce  sont  aussi 
les  intentions.  Les  dossiers  de  police  sont  pleins  de  demandes  de 
renseignements  sur  les  opinion§.de  tel  ou  tel  citoyen,  deteUeou 
telle  famille.  Ainsi  le  9  octobre  1815,  le  commissaire  de  police 
est  prié  par  le  maire ^  de  donner  son  avis  sur  «  les  opinions 
politiques  du  sieur  Augustin  Bigordy  et  de  Marguerite  Becary, 
sa  domestique,  détenus  dans  les  prisons  d'Aix  pour  cause  d'opi- 
nions contraires  au  gouvernement  royal.  Vous  vous  informerez 

1.  Archives  municipales,  on  lit  encore  Thiousse. 

2.  Lettre  de  Montgrand  au  commissaire  de  police  Bourgogne,  23  septembre 
1815. 

3.  Lettre  du  18  septembre  1815. 

4.  Cf.  lettre  de  Montgrand  au  commissaire  de  police  Bourgogne  (23  sep- 
tembre 1815)  contre  un  certain  Sicard,  ex-lieutenant  des  fédérés  de  Seine-et- 
Oise,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  résider  à  Toulon,  mais  n'obéissait  pas,  et  venait 
souvent  à  Marseille.  Ordre  de  l'expulser. 
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s'ils  peuvent  sans  inconvénient  retourner  dans  leur  domicile  ». 
Demandes  analogues  sur  la  demoiselle  Capitaine  (29  octobre), 
sur  les  nommés  Tiran,  Anselme,  Hérault,  le  tonnelier  Grasset  : 
«  Est-il  vrai  que  ce  dernier  ait  été  obligé  de  se  cacher  depuis  le 
retour  du  roi  en  France?  »  Le  2  novembre,  circulaire  aux  com- 
missaires de  police  pour  leur  prescrire  «  l'envoi  d'un  rapport 
hebdomadaire  sur  la  situation  morale  et  politique  du  département  ; 
ce  rapport  doit  embrasser  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  sûreté  de 
l'état,  à  celle  du  monarque,  et  généralement  au  maintien  de  l'ordre 
public  et  aux  causes  qui  contribuent  à  lui  donner  une  direction 
contraire  ou  favorable  au  gouvernement  ».  En  effet,  pris  d'un 
beau  zèle,  les  agents  de  la  municipalité  redoublent  de  surveillance 
et  les  dénonciations  pleuvent  dans  les  bureaux  de  la  mairie.  Le 
l^""  décembre,  le  maire  demande  au  commissaire  Alary  de  l'ins- 
truire de  tout  ce  qu'il  pourra  recueillir  sur  la  moralité,  les 
opinions  et  la  conduite  d'un  certain  Dupuis,  et  même  il  cher- 
chera à  connaître  le  motif  de  ses  relations  avec  M.  Musse'. 
Guigou,  commissaire  du  roi  à  la  monnaie,  a  été  soupçonné  à  tort, 
car  «  c'est  un  homme  d'un  caractère  tranquille,  n'ayant  pris 
aucune  part  active  aux  événements  des  trois  derniers  mois  de 
Bonaparte  et  ne  s'étant  même  pas  permis  des  propos  incon- 
sidérés »  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Vincent  Livet-, 
ex-employé  dans  les  administrations  de  l'armée  française  à  Rome  ; 
pour  Augustin  MeifFre,  qu'il  faut  «  surveiller  sévèrement  si  on 
parvient  à  découvrir  sa  demeure^  »;  pour  Louis  Bouisson,  dont 
on  voudrait  connaître  les  services  militaires  et  les  opinions  poli- 
tiques^ ;  pour  Allemaud  de  Velleus, lieutenant  à  rex-26''  deligne^ 
Le  cordonnier  Bobone  est  signalé  comme  très  dangereux*'.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'acteur  Prat,  directeur  du  théâtre  de  Marseille  avant 
Verteuil,  qui  ne  soit  cité  «  comme  ayant  excité  l'animadversion 
d'un  grand  nombre  de  personnes  »,  et,  quant  à  sa  femme',  elle 
est  tellement  compromise  par  ses  opinions  «  qu'on  lui  a  défendu, 
sous  peine  d'expulsion,  de  se  présenter  au  théâtre  »  ! 

1.  Lettre  du  maire  au  préfet,  2  décembre  1815. 

2.  Lettre  du  7  décembre  1814. 

3.  Lettre  du  7  décembre  1815. 

4.  Lettre  du  11  décembre  1815. 

5.  Lettre  du  20  décembre  1815  avec  réponse  favorable  du  colonel  baron  de 
La  Roque,  commandant  la  légion  du  Var,  1"  janvier  1816. 

6.  Lettre  du  23  décembre  1815. 

7.  Lettre  du  maire  au  préfet,  11  décembre  1815. 
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La  municipalité  de  Marseille  prenait  donc  à  cœur  la  défense 
des  intérêts  royalistes.  Son  dévouement  à  la  cause  légitimiste 
était  même  tellement  ardent  qu'elle  fermait  les  yeux  sur  des  actes 
délictueux,  pourtant  commis  au  grand  jour,  et  qui  lui  étaient 
signalés  par  l'autorité  préfectorale,  mais  dont  les  victimes  pas- 
saient pour  bonapartistes.  Les  anciens  soldats  de  l'Empire,  les 
brigands  de  la  Loire,  comme  on  affectait  de  les  nommer  dans  le 
monde  officiel,  avaient  été  licenciés.  Ils  avaient  regagné  leurs 
foyers,  soit  en  bande,  soit  isolément,  mais  ils  avaient  été  mal 
accueillis  sur  leur  passage.  Dans  les  départements  du  Midi  surtout 
on  les  avait  insultés,  même  battus  et  dépouillés.  Les  uns  avaient 
résisté.  Les  autres  n'avaient  pu  que  se  plaindre.  Le  préfet,  scru- 
puleux observateur  de  règlements,  essaj^a  de  leur  venir  en  aide 
en  les  recommandant  à  la  bienveillance  des  municipalités.  Voici 
la  réponse,  à  tout  le  moins  singulière,  qu'il  reçut  du  maire  de  Mar- 
seille^ :  «  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  9  de  ce  mois  au  sujet  des  individus  de  ce  département 
qui  se  portent  aux  excès  les  plus  répréhensibles  contre  les  mili- 
taires qui  rentrent  chez  eux  en  exécution  du  licenciement  de 
l'armée  et  exercent  à  leur  égard  des  actes  de  violence,  qui  ont 
pour  objet  de  leur  enlever  les  chevaux,  les  armes  et  autres  effets 
laissés  à  leur  disposition.  Je  n'ai  aucune  connaissance  que  de 
pareils  actes  de  violence  aient  été  exercés  à  Marseille  et,  s'ils 
avaient  eu  lieu,  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  en  informer  pour 
en  prévenir  le  retour.  » 

Le  maire  était  certes  moins  scrupuleux  quand  on  lui  signalait 
des  désordres  causés  par  ces  anciens  soldats.  Dans  la  nuit  du 
18  au  19  décembre  1815,  quelques  marins  réunis  à  Marseille 
dans  un  des  cabarets  du  port,  celui  du  sieur  Pottier,  avaient 
poussé  des  cris  qualifiés  de  séditieux.  Il  n'y  avait  qu'à  les  con- 
duire au  poste  comme  troublant  la  paix  publique.  Un  lieutenant 
de  chasseurs  royaux,  Sévérin,  voiûut  faire  du  zèle  et  les  disper- 
ser par  la  force.  Une  bagarre  s'en  suivit,  dans  laquelle  des  coups 
furent  échangés  et  le  sang  coula.  Le  cabaretier  Pottier,  blessé 
d'un  coup  de  sabre,  fut  transporté  à  l'hospice.  Le  maire  écrivit 
à  son  sujet  pour  le  recommander  aux  bons  soins  des  médecins-. 
Il  espérait  qu'on  le  guérirait  bientôt  et  qu'on  le  livrerait  ensuite 

1.  Lettre  du  10  octobre  1815. 

2.  Rapport  du  maire  au  procureur  du  roi  (21  décembre  1815)  et  lettre  du 
maire  au  commissaire  Bérenguier  (27  décembre). 
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aux  tribunaux.  Quant  au  lieutenant  Sévérin,  l'unique  auteur  du 
tumulte,  Montgrand  lui  adressa  de  chaudes  félicitations  et  lui 
demanda  un  rapport  détaillé  «  qu'il  enverrait  aux  autorités 
compétentes  ». 

Si  le  maire  de  Marseille,  à  propos  d'une  vulgaire  rixe  de  caba- 
ret, jetait  ainsi  feu  et  flammes  et  croyait  avoir  sauvé  la  patrie, 
quelles  ne  furent  pas  ses  angoisses  quand  il  apprit  qu'un  des 
bonapartistes  les  plus  militants,  l'ancien  directeur  général  des 
postes,  le  comte  Lavalette,  récemment  condamné  à  mort,  venait 
de  s'échapper  grâce  au  dévouement  de  sa  femme.  Il  était  néces- 
saire de  mettre  la  main  sur  ce  redoutable  agitateur.  Bien  certai- 
nement il  allait  essayer  de  quitter  la  France,  et  Marseille  était 
un  des  points  par  lesquels  il  pouvait  franchir  la  frontière.  Son 
évasion  avait  été  en  quelque  sorte  pressentie.  Dès  le  3  jan- 
vier 1816,  le  préfet  Villeneuve  avait  écrit  au  conmiissaire 
Caire  ^  :  «  Je  viens  appeler  votre  attention  sur  un  objet  qui 
réclame  toute  votre  vigilance,  tous  vos  soins.  Parmi  les  grands 
coupables  que  l'énormité  de  leur  faute  et  l'absence  de  tout 
repentir  ont  placés  hors  de  la  clémence  du  roi,  et  que  l'ordon- 
nance de  Sa  Majesté  du  24  juillet  et  la  voix  publique  ont  signa- 
lés à  la  poursuite  des  tribunaux,  il  en  est  encore  plusieurs  qui 
ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  dirigées  pour  leur 
arrestation.  On  a  cependant  la  certitude  que  plusieurs  d'entre 
eux  sont  encore  errants  sur  le  sol  de  la  France.  »  Il  faut  donc 
redoubler  de  surveillance.  «  Les  soupçons  ne  peuvent  tomber 
que  sur  quelques  anciens  complices  de  leurs  fureurs,  guidés 
moins  par  la  pitié  que  par  un  coupable  esprit  de  rébellion  •  sur 
quelques  citoyens  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  qui,  étrangers  aux 
souvenirs  comme  aux  effervescences  du  crime,  respectent  dans 
des  malheureux  des  liens  toujours  respectables.  »  Caire  répon- 
dit aussitôt '2  en  annonçant  qu'il  avait  prescrit  la  surveillance  et 
la  vérification  toute  particulière  des  passeports,  même  des 
passeports  étrangers,  et  il  ajoutait  :  «  Contre  de  tels  hommes 
il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  les  moyens  ordinaires  ne 
sont  pas  les  plus  sûrs  et  que  la  police  secrète  qui  pénètre  partout 
promettrait  plus  de  succès.  C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'at- 
teindre les  éternels  ennemis  du  roi  et  la  patrie  que  je  me  crois 

1.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M^  8-2). 

2.  Lettre  du  5  janvier  1816. 
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obligé  de  vous  exposer  combien  il  est  indispensable  d'attribuer 
des  fonds  à  l'entretien  de  la  police,  afin  de  la  mettre  à  l'abri  de 
cette  prévention  qui  la  présente  à  l'opinion  publique  comme  ne 
devant  ses  ressources  qu'à  des  voies  illicites.  » 

Au  moment  précis  où  préfet  et  commissaire  général  recon- 
naissaient la  nécessité  de  redoubler  la  surveillance  et  d'augmen- 
ter les  ressources  de  la  police,  on  apprit  l'évasion  de  Lavalette. 
Le  télégraphe  transmit  aussitôt  cette  nouvelle  dans  toute  la 
France  ^  La  gendarmerie  et  la  police  entrèrent  en  campagne  et 
les  agents  reçurent  l'ordre  d'arrêter  tous  les  suspects,  même  et 
surtout  les  étrangers,  car  on  savait  que  c'était  avec  la  conni- 
vence d'officiers  anglais  que  le  condamné  avait  réussi  à  s'échap- 
per. Le  capitaine  du  port  et  les  commissaires  de  marine  furent 
invités  à  se  rendre  eux-mêmes  -à  bord  de  tous  les  navires  en  par- 
tance et  à  se  faire  présenter  le  rôle  des  équipages,  afin  de  préve- 
nir un  embarquement  suspect.  Les  commissaires  de  police 
furent  lancés  dans  toutes  les  directions.  On  a  conservé  leiu's 
rapports  2.  L'un  d'entre  eux,  Gaudemar,  écrit  «  qu'il  a  porté 
principalement  tous  ses  soins  sur  la  partie  de  la  côte  de  son 
arrondissement  où  d  a  présumé  qu'il  se  dirigerait  pour  tenter  de 
s'embarquer.  Malgré  mes  moyens  peu  aisés,  j'y  ai  établi  un 
agent  secret  à  ma  solde,  et  je  vais,  à  l'aide  de  personnes  qui  me 
sont  affidées,  étendre  ma  surveillance  sur  tous  les  points  de  la 
commune 3  ».  Mais  il  se  plaint  d'être  mal  secondé  dans  ses 
recherches.  Les  douaniers  particulièrement  l'ont  inquiété  par 
leur  mollesse  et  peut-être  leur  mauvaise  volonté.  Malgré  ce 
concours  d'efforts,  toutes  les  précautions  furent  inutiles.  Pen- 
dant qu'on  le  cherchait  ainsi  par  toute  la  France,  Lavalette 
était  paisiblement  caché  au  ministère  des  Affaires  étrangères  et 
bientôt  sortait  de  Paris  revêtu  d'un  uniforme  anglais  et  sous  la 
sauvegarde  d'officiers  anglais. 

Ces  excès  de  précaution  tournèrent  plus  encore  à  la  confu- 
sion de  la  municipalité  lorsque  le  maire  se  décida  brusquement  ^ 

1.  Lettre  de  Villeneuve  à  Caire,  16  janvier  1816.  Lettre  de  Caire  aux  com- 
missaires de  police,  16  janvier  1816. 

2.  Rapports  de  Domichel  (16  janvier),  Alary,  Bérenguier,  Gaudeniar,  Bourgui- 
gnon, Raymond  (17  janvier),  Sicard  (18  janvier),  etc. 

3.  Rapport  du  17  janvier  1816. 

4.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M «-8).  Lettre  du  commissaire  Alary  au 
préfet  Villeneuve,  26  février  1816. 
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k  mettre  le  séquestre  sur  un  certain  nombre  de  caisses  apparte- 
nant à  Lucien  Bonaparte  et  transitant  par  Marseille.  Il  s'atten- 
dait sans  doute  à  trouver  dans  ces  caisses  la  preuve  des  com- 
plots qui  s'ourdissaient  contre  l'Etat.  Il  y  en  avait  cinquante,  et 
elles  étaient  déposées  dans  les  magasins  de  Martin  fils.  D'autres 
caisses  avaient  été  envoyées  de  Naples,  et  eUes  étaient  parve- 
nues à  A.  Durand,  chez  qui  elles  étaient  restées  en  consigne.  Le 
maire  les  fit  ouvrir  de  son  autorité  privée  i.  «  EUes  ne  conte- 
naient, il  fut  obligé  de  le  reconnaître,  que  des  vieux  meubles  et 
autres  objets  indifierents  à  nos  recherches  »  ;  mais  ce  mobilier 
défraîchi  appartenait  à  ce  redoutable  Lucien  2,  qui  jadis  avait  tant 
contribué  à  la  fortune  de  son  frère,  et  qui,  pendant  les  Cent- Jours, 
s'était  encore  signalé  par  son  activité  et  sa  résolution.  Avait-on 
le  droit  de  le  laisser  ainsi  disposer  d'objets  peut-être  mal  acquis? 
On  finit  cependant  par  comprendre  le  ridicule  de  ces  soupçons  ; 
encore  le  maire  ne  consentit  à  laisser  partir  les  caisses  incri- 
minées qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  formelle  du  préfet -^ 
Le  mobilier  de  Murât  fut  également  séquestré.  Il  avait  été  enfermé 
dans  quarante-neuf  caisses  qu'on  garda  plusieurs  mois  à  Naples 
et  qu'on  se  décida  à  renvoyer  à  Toulon,  d'où  elles  furent  enfin 
portées  à  Marseille,  mais  après  un  nouveau  retard  de  quatre 
mois.  Le  maire  Montgrand,  toujours  soupçonneux,  ne  consentit 
à  les  rendre  à  la  famiUe  de  l'infortuné  souverain  qu'après  de 
minutieuses  formalités.  On  a  conservé  tout  un  dossier  relatif  à 
cette  affaire  :  lettre  du  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  Ville- 
neuve (17  janvier  1817),  au  maire  de  MarseOle,  pour  l'inviter  à 
payer  les  frais  de  transport  ;  note  d'Hippolyte  Rougemont  pour 
la  fabrication  des  caisses,  295  fr.  60;  note  d'Amphoux  pour  la 
garde  des  colis  à  Marseille,  33  fr.  60  (27  janvier  1817)  ;  note  de 
Thouvenin,  conducteur  des  travaux  de  la  marine,  pour  trans- 
port des  caisses  sur  le  quai,  48  fr.  (27  janvier)  ;  autre  note  de 
147  fr.  pour  le  transport  des  mêmes  caisses  au  magasin  de  la 
douane  ;  lettre  du  commissaire  de  police  Bourguignon  au  maire 
pour  accuser  réception  des  caisses  (29  janvier),  etc.  Tout  l'inté- 
rêt de  cette  correspondance  presque  grotesque  porte  sur  la  con- 
fiscation, sans  motif,  d'un  tableau  que  l'on  désirait  s'approprier, 

1.  Lettre  du  maire  au  préfet,  27  novembre  1815. 

2.  On  supposait  aussi  qu'elles  appartenaient  au  cardinal  Fesch.   Lettre  du 
17  janvier  1816. 

3.  Lettre  du  10  février  1816.  Registre  de  police  n»  12. 
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le  iameux  intérieur  d'un  cloître,  par  Granet.  Dès  le  17  janvier, 
le  préfet  Villeneuve  avait  écrit  à  Montgrand  :  «  Je  viens  de 
voir  M.  le  Consul  de  Naples,  et  nous  sommes  convenus  que  le 
tableau  peint  par  Granet,  ainsi  que  les  bustes  de  la  famille 
Murât,  seront  compris  dans  l'envoi  des  autres  objets,  parce 
qu'ils  sont  compris  dans  l'inventaire  et  qu'on  n'en  peut  rien 
distraire.  Vous  voudrez  donc  bien  donner  des  ordres  au  direc- 
teur du  Musée  pour  que  ce  tableau  vous  soit  remis  et  encaissé.  » 
Le  préfet  se  rendait  donc  compte  de  l'illégalité  du  procédé,  et 
ses  ordres  furent  exécutés,  car  on  a  conservé  une  lettre  du 
20  janvier  1817,  adressée  par  Augustin  Aubert  au  maire  de 
Marseille,  où  il  est  question  de  la  remise  entre  les  mains  du 
commissaire  de  police  Bourguignon  du  tableau  de  Granet  ;  mais 
il  y  eut  sans  doute  de  nouveau  contre-ordre,  car  le  tableau  est 
encore  aujourd'hui  à  Marseille.  Telle  était  la  justice  distributive 
de  l'époque  !  Les  passions  étaient  tellement  surexcitées  qu'on  ne 
se  contentait  pas  de  fusiller  sans  jugement  le  chef  de  la  famille, 
on  s'emparait  encore,  et  sans  prétexte,  de  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu en  légitime  propriété. 

Le  maire  était  peut-être  mieux  avisé  et  plus  dans  son  droit 
quand  il  prenait  des  mesures  non  pas  pour  suspendre,  mais  pour 
limiter  la  liberté  de  la  presse.  On  sait  combien  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  malgré  les  garanties  accordées  par  la  charte, 
s'inquiéta  de  surveiller  et  au  besoin  de  bâillonner  non  pas  seu- 
lement les  journalistes,  mais  aussi  tous  les  écrivains  de  l'opposi- 
tion. Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  restrictions  appor- 
tées à  l'exercice  des  droits  reconnus  à  tous  les  citoyens  français 
par  le  roi  Louis  XVIII.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  tous 
ceux  qui  s'avisèrent  d'user  de  ces  droits  furent  considérés 
comme  des  ennemis  publics  et  traités  comme  tels.  Voici  la  cir- 
culaire que,  dès  le  17  août  1815,  le  maire  adressait  aux  com- 
missaires de  police,  en  portant  à  leur  connaissance  une  série  de 
mesures  prises  par  le  préfet  contre  la  presse.  «  Je  vous  invite 
à  en  prendre  connaissance  et  à  surveiller  les  imprimeurs  de 
votre  arrondissement,  pour  que  les  dispositions  qui  y  sont  con- 
tenues soient  rigoureusement  observées,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 10  de  la  loi  du  21  octobre  1814  et  de  l'article  7. de  l'ordon- 
nance du  roi  du  24  du  même  mois.  Dans  le  cas  où  vous  saisirez 
des  contraventions,  vous  en  rédigerez  procès-verbal,  que  vous 
adresserez   à    M.    le   Conseiller   d'État,    préfet.   »   Ces  senti- 
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ments  étaient  partagés  par  nombre  de  citoyens.  Le  journal 
la  Quotidienne,  dans  son  numéro  du  12  octobre,  publiait  un 
article  de  fond  contre  les  auteurs  des  libelles,  pamphlets, 
articles  séditieux,  etc.,  et  réclamait  pour  eux  un  châtiment 
exemplaire.  Quelques  Marseillais  trouvaient  cet  article  si  bien 
approprié  aux  circonstances  qu'ils  demandaient  au  maire 
d'Albertas,  le  successeur  de  Montgrand,  la  permission  de  le 
reproduire  et  de  le  distribuer.  N'est-ce  pas  là  la  note  du  jour? 

Aussi  bien  la  surveillance  ne  s'étendait  pas  qu'aux  journaux. 
On  avait  signalé  au  maire  une  gravure  qualifiée  de  séditieuse, 
sans  doute  quelqu'une  de  ces  caricatures,  assez  grossières, 
comme  il  en  a  toujours  été  publié  aux  temps  troublés  de  notre 
histoire.  Malgré  toutes  les  recherches  de  la  police,  on  n'en  avait 
pas  découvert  l'auteur.  Le  maire,  à  ce  propos,  croit  devoir 
adresser  l'expression  de  ses  regrets  au  procureur  du  roi,  mais, 
ajoute-t-il,  «  on  la  cherche  et  elle  sera  aussitôt  détruite  que 
trouvée^  ».  Montgrand  profite  de  l'occasion  pour  signaler  au 
procureur  une  autre  gravure  qu'il  ne  saurait  au  contraire  trop 
louer^.  EUe  représente  d'un  côté  Bonaparte  prêt  à  s'embarquer, 
avec  cette  légende  :  «  il  s'en  va  cette  fois  pour  tout  de  bon  »,  et  de 
l'autre  Louis  XVIII,  avec  le  cri  de  :  Vive  le  Roi! 

A  cet  envoi,  Montgrand  aurait  été  bien  inspiré  s'il  avait  joint 
une  poésie  de  circonstance,  composée  par  un  Marseillais  ano- 
nyme, C.  B.,  et  qui  est  intitulée  leVœu  des  Français.  Il  suffira, 
je  pense,  d'en  donner  la  première  strophe  : 

Grand  Roi  que  notre  amour  respecte. 
Tout  languit  jusqu'à  ton  retour! 
Hâte  pour  la  France  fidèle 
Le  spectacle  d'un  si  beau  jour. 
Car  de  l'abominable  Corse 
Les  projets  sont  confondus. 
Le  ciel  l'accable  de  sa  force 
Et  déjà  le  tyran  n'est  plus. 

Les  fonctionnaires  de  la  Restauration  s'imaginaient  naïve- 

1.  Lettre  du  8  décembre  1815. 

2.  Cf.  à  propos  de  cette  gravure  un  rapport  de  police  en  date  du  8  décembre. 
«  Cette  gravure  peut  être  justifiée  et  paraître  légitime.  Mon  avis  positif  est 
qu'elle  a  été  composée  dans  une  intention  aussi  pure  que  louable,  et  qu'elle  ne 
peut  exciter  qu'une  idée  très  favorable  au  gouvernement  du  légitime  souverain.  » 
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ment  que  de  pareilles  rhapsodies  devaient  être  encouragées.  Ne 
cro}'aient-ils  pas  que  les  colporteurs  pouvaient  devenir  entre 
leurs  mains  d'utiles  agents  de  propagande?  Ils  songèrent  sérieu- 
sement à  transformer  ces  modestes  travailleurs  en  serviteurs 
dévoués  de  la  monarchie.  Voici  la  circulaire,  à  tout  le  moins 
singulière,  adressée  le  15  décembre  1815  par  le  ministre  de  la 
police  aux  préfets  du  royaume  *  :  «  La  France  est  couverte  de 
colporteurs  qui  la  traversent  dans  tous  les  sens;  leur  active 
industrie  parcourt  les  plus  petits  hameaux  et  s'étend  même  aux 
habitations  les  plus  isolées.  Trop  souvent  la  malveillance  et  l'es- 
prit de  faction  se  sont  servis  de  ces  hommes  pour  en  faire  les 
agents  du  mensonge  et  de  l'intrigue.  L'administration  ne  doit 
pas  dédaigner  de  faire  tourner  leur  activité  au  profit  de  l'autorité 
légitime.  Ils  ont  fait  beaucoup  de  mal,  ils  pouvaient  faire  beau- 
coup de  bien.  »  Le  ministre  recommande  donc  de  les  surveiller, 
de  les  diriger  et  au  besoin  de  les  «  terroriser  »,  surtout  ceux 
qui  vendent  des  almanachs  et  des  chansons,  car  «  l'influence  de 
ces  petites  compositions  a  toujours  été  grande  sur  le  peuple,  et 
le  recueil  des  chansons  populaires  serait  une  représentation 
fidèle  des  diverses  variations  de  l'esprit  public  ».  Le  préfet 
Villeneuve  s'empressa  de  consulter  à  ce  sujet  les  sous-préfets 
des  Bouches-du-Rhône^.  On  a  conservé  leurs  réponses.  Elles 
étaient  toutes  favorables.  Un  de  ces  sous-préfets  ne  s'est-il 
même  pas  avisé  de  composer  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  Manuel 
du  bon  colporteur?  «  Il  est  essentiel  »,  dit-il,  «  qu'on  inculque 
à  ces  hommes  simples  que  la  cause  de  nos  désastres  a  été  dans 
les  guerres  injustes  de  Bonaparte  et  dans  sa  dernière  usurpa- 
tion. »  Il  faut  choisir  les  plus  intelligents  de  ces  colporteurs  et 
les  diriger  surtout  vers  les  foires  :  «  Pour  ce  qui  est  des  produc- 
tions convenables  au  but  proposé,  l'on  devrait  s'en  procurer 
dans  la  capitale;  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux,  en  commander  ici 
la  composition.  » 

Nous  sommes  persuadé  que  les  préfets  de  la  Restauration 
n'auraient  pas  été  embarrassés  pour  le  choix  de  ces  «  produc- 
tions »  officielles,  car  il  s'est  toujours  rencontré  des  littérateurs 
complaisants  et  une  littérature  sur  commande  ;  mais  la  situation 
était  trop  tendue  et  les  esprits  trop  excités  pour  que  la  Terreur 
blanche  en  Provence  ait  pu  finir  par  des  chansons.  Lorsque  se 

1.  Archives  des  Bouches-du-Rhône  (M^'  8-3). 

2.  Circulaire  du  3  janvier  1816. 
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termina  cette  lugubre  année  1815,  qui  laissait  derrière  elle  tant 
de  ruines,  tant  de  hontes  et  tant  de  désespoirs,  les  destitutions 
n'avaient  pas  cessé,  les  emprisonnements  arbitraires  et  les 
dénonciations  continuaient,  les  tribunaux  d'exception  allaient 
bientôt  fonctionner,  et  l'étranger  foulait  encore  le  sol  de  la 
patrie.  Dussent  s'en  indigner  les  panégyristes  de  la  Restau- 
ration, nous  sommes  loin  de  penser  conmie  eux  que  l'âge  d'or 
fût  revenu  : 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna. 

L'âge  d'or  était  si  peu  revenu  que,  quelques  années  plus  tard, 
le  vent  populaire  balayait  l'antique  dynastie  que  ses  partisans 
croyaient  consolidée  à  tout  jamais,  et  que,  jusqu'en  1830,  le 
calme  ne  se  rétablit  jamais  dans  les  esprits.  Aussi  bien  ce  n'est 
jamais  impunément  qu'un  grand  peuple  traverse  une  période 
révolutionnaire,  et  rarement  le  calme  succède  à  la  tempête. 

Paul  Gaffarel. 
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L'HISTOIRE  DE  FRANCE 


FAÇADE   DE   LA    CATHÉDRALE   DE   REIMS* 


Par  les  souvenirs  qu'elle  rappelait,  la  cathédrale  de  Reims  sem- 
blait résumer  en  elle  toute  l'histoire  de  France,  et  cette  raison  seule, 
à  défaut  des  autres,  suffit  à  expliquer  l'acharnement  avec  lequel  les 
Barbares  ont  essayé  de  la  détruire.  Mais  la  rage  même  qu'ils  ont 
déployée  est  un  enseignement  pour  nous  et,  si  nous  avions  pu 
l'oublier,  nos  ennemis  se  sont  chargés  de  nous  rappeler  d'une 
manière  tragique  que  la  cathédrale  de  Reims  est  notre  édifice 
national  par  excellence. 

C'était  là  qu'à  chaque  avènement  le  chef  de  la  dynastie  capétienne 
venait  recevoir  l'onction  mystique  de  la  sainte  Ampoule  qui  consacrait 
la  légitimité  de  son  pouvoir  et  le  rendait  plus  vénérable  aux  yeux  des 
hommes.  Si  naïve  que  nous  parût  la  légende  qui  s'y  attachait,  elle 
n'en  était  pas  moins  à  nos  yeux  une  des  forces  historiques  qui  ont 
contribué  à  créer  notre  conscience  nationale.  Un  nom  se  détachait 
surtout  sur  le  fond  de  ces  traditions  séculaires,  et,  dans  l'opinion  du 
peuple,  la  cathédrale  de  Reims  était  avant  tout  l'église  où  Jeanne  d'Arc 
était  venue  faire  couronner  son  roi  et  proclamer  du  même  coup  les 
droits  imprescriptibles  de  la  nation  française  à  vivre  indépendante. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  des  souvenirs  historiques  que  la 
cathédrale  de  Reims  devait  ce  caractère  d'édifice  national.  L'histoire 
de  France  et  les  cérémonies  du  sacre  tenaient  une  place  singuliè- 
rement importante  dans  sa  décoration,  et  en  particulier  à  la  façade 
principale.  Bien  que  le  fait  ait  été  souvent  mis  en  lumière  par  les 
historiens  de  la  cathédrale  de  Reims,  ils  se  sont  contentés  de  signaler 

1.  On  trouvera  ici,  appuyées  sur  des  preuves  nouvelles,  les  conclusions  que 
notre  collaborateur,  M.  Louis  Bréhier,  a  déjà  indiquées  dans  son  beau  livre, 
la  Cathédrale  de  Reims,  Paris,  H.  Laurens,  1916;  nous  publierons  prochai- 
nement un  compte-rendu  de  ce  volume. 
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les  détails  dont  la  signification  ne  saurait  être  douteuse,  sans  cher- 
cher à  retrouver  la  pensée  directrice  qui  a  guidé  les  artistes. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  impression  que  les  décorateurs  de  la 
façade  de  Reims  ont  voulu  donner.  Si  l'on  examine  leur  œuvre  d'un 
peu  près,  on  est  bien  vite  convaincu  que,  suivant  les  principes 
mêmes  qui  régissaient  l'iconographie  religieuse  au  moyen  âge,  ils 
se  sont  préoccupés  d'offrir  aux  hommes,  sur  la  façade  de  la  basilique 
du  sacre,  une  leçon  qui  fût  en  harmonie  avec  cette  destination. 
C'est  par  là  que  l'ornementation  de  Reims,  sans  cesser  d'être  con- 
forme aux  règles  iconographiques  du  xiii®  siècle,  forme  un  cas 
vraiment  unique  dans  l'histoire  de  l'art  français. 

I. 

Il  semble  que  le  maître  qui  a  créé  l'ordonnance  sublime  de  cette 
façade  ait  voulu  réaliser  d'une  manière  permanente  le  décor  de  fête 
qui  convenait  à  la  cérémonie  du  sacre.  Comme  une  entrée  triom- 
phale, les  trois  porches  débordent  la  ligne  des  contreforts  ;  des  dra- 
peries de  pierre  recouvrent  les  soubassements  qui  supportent  la 
théorie  des  grandes  statues,  dont  chacune  était  un  chef-d'œuvre  et 
révélait  un  tempérament  original.  Puis  les  trois  gables  élancés,  où 
d'autres  statues  se  détachent  en  pleine  lumière,  se  haussent  jusqu'au 
premier  étage  des  tours  et  atteignent  le  centre  de  la  grande  rose.  Les 
pinacles  qui  couronnent  les  contreforts  et  les  baies  allongées  des 
clochers  continuent  cette  ascension  vers  l'infini.  La  galerie  des  rois 
couronne  le  faite  et  deux  flèches,  qui  n'ont  pu  être  exécutées,  devaient 
compléter  cette  impression  de  montée  vertigineuse.  La  richesse  des 
détails  et  en  particulier  la  somptuosité  des  feuillages,  épanouis  aux 
corbeilles  des  chapiteaux  ou  suspendus  aux  frises  majestueuses, 
attestaient  l'intention  formelle  de  ne  laisser  sans  ornement  aucune 
partie  de  l'édifice.  La  façade  de  Reims  était  comme  un  chant  dallé- 
gresse,  comme  un  hymne  triomphal  en  l'honneur  de  la  royauté 
française. 

Les  sujets  mêmes  des  sculptures  contribuaient  encore  à  rendre 
cette  pensée  plus  claire.  Sans  doute  les  deux  premiers  étages  avaient 
été  réservés  aux  motifs  de  l'iconographie  traditionnelle.  Le  sujet 
classique  de  l'Incarnation,  développé  à  la  plupart  de  nos  façades,  fut 
renouvelé  ici  d'une  manière  très  originale.  Pour  la  première  fois  la 
Vierge- Reine  occupe  dans  une  église  le  trumeau  du  portail  central  ; 
pour  la  première  fois  la  scène  douloureuse  du  Calvaire  est  exposée 
en  pleine  lumière  et  dans  sa  réalité  tragique.  Mais  ce  n'est  pas  au 
Rev.  Histor.  CXXn.  2«  FASC.  19 
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hasard  cerlainemenl  que  le  sujet  du  Couronnement  de  la  Vierge  a 
été  choisi  pour  orner  le  gable  principal.  Sous  les  clochetons  étages 
de  la  Jérusalem  céleste  se  déroule  la  liturgie  mystique  qui  ofïre 
comme  une  image  du  couronnement  terrestre  pour  lequel  la  basi- 
lique a  été  construite.  Au-dessus  des  nuages  naïvement  figurés,  le 
Christ  impose  la  couronne  sur  la  tête  de  Marie  qui  s'incline  avec 
ferveur.  Aux  pieds  du  trône  deux  chérubins  debout,  comme  des 
maîtres  de  cérémonies,  introduisent  le  cortège  des  anges  qui  viennent 
rendre  hommage  à  leur  souveraine. 

La  pensée  se  précise  surtout  aux  étages  supérieurs.  Dans  la  vous- 
sure profonde  qui  surmonte  la  grande  rose,  de  jolis  groupes  de  sta- 
tuettes racontent  l'histoire  de  David  et  de  Salomon.  On  voit  succes- 
sivement :  David  et  Saiil  ;  le  jeune  David  apportant  à  Saul  la  tête 
de  Goliath  ;  David  sacré  par  Samuel  ;  David  etBethsabée;  Salomon 
conférant  avec  un  architecte  du  Temple  ;  le  Jugement  de  Salomon  ; 
Salomon  en  prières.  En  outre,  au-dessus  de  l'arcade,  sur  le  champ 
qui  la  sépare  de  la  galerie  des  rois,  sont  sculptées  des  statues  de 
plus  grande  dimension.  Au  centre  est  un  paysage  sommaire  destiné 
à  situer  la  scène  :  des  moutons  et  des  chiens  ombragés  par  trois 
arbres.  A  droite  David,  en  costume  de  berger,  s'avance  et  provoque 
Goliath,  représenté  comme  un  homme  d'armes  gigantesque  avec  la 
cuirasse  d'écaillés,  le  heaume,  la  lance,  le  bouclier  rond.  A  gauche, 
on  assiste  à  la  fin  du  combat  :  David  brandit  sa  fronde  au-dessus  de 
sa  tête  et  le  géant,  déjà  frappé,  chancelle. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  assurément  que  ces  épisodes  de  l'Ancien 
Testament  ont  été  choisis  pour  orner  la  partie  centrale  de  la  façade 
de  la  basilique  du  sacre.  David  et  Salomon  sont  les  premiers  rois 
qui  aient  reçu  l'onction  sainte,  dont  le  sacre  des  rois  de  France  per- 
pétue la  tradition  ;  ils  sont  les  plus  anciens  représentants  de  ce  droit 
divin  dont  les  princes  chrétiens  ont  hérité.  Mais  de  plus  ils  ont  réa- 
lisé dans  leur  personne  la  figure  de  la  royauté  religieuse  telle  que  la 
comprend  l'Église  et  il  n'est  pas  étonnant  de  les  voir  proposés  par 
elle  comme  des  modèles  aux  princes  qui  viennent  lui  demander  de 
consacrer  leur  pouvoir.  Le  courage  de  David,  la  sagesse  et  la  piété 
de  Salomon  leur  montrent  la  gloire  que  peut  acquérir  un  bon  roi 
avec  le  secours  de  la  grâce.  On  sait  d'ailleurs  quelle  place  éminente 
David  et  Salomon  tiennent  dans  la  littérature  ecclésiastique  du 
moyen  âge.  Leur  nom  revient  sans  cesse  dans  les  traités  moraux 
composés  au  ix^  siècle  par  un  archevêque  de  Reims,  Hincmar,  pour 
l'édification  des  souverains.  David  est  à  ses  yeux  la  figure  du  Christ 
lui-même.  «  Nous  lisons  »,  dit-il,  «  dans  l'Ancien  Testament  que 
David,  roi  en  même  temps  que  prophète,  préfigure  Notre-Seigneur 
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Jésus-Christ,  qui  seul  a  pu  être  à  la  fois  prêtre  et  roi  '.  »  Et  au 
XII*  siècle  Hugues  de  Saint- Victor  compare  la  victoire  de  David  sur 
Goliath  au  triomphe  du  Christ  sur  Satan.  Ce  parallélisme  entre 
l'autorité  des  rois  d'Israël  et  celle  des  rois  de  France  était  si  familier 
aux  hommes  du  moyen  âge  qu'un  tableau  du  musée  de  Cluny  rap- 
proche le  sacre  de  David  de  celui  de  Louis  XII  ^. 

Mais  on  peut  préciser  encore  davantage  et  découvrir  la  source 
directe  qui  inspira  les  sculptures  de  la  façade  de  Reims.  Il  suffît 
pour  cela  de  se  reporter  à  la  liturgie  du  sacre  telle  qu'elle  fut  fixée 
dans  la  première  moitié  du  xiii*"  siècle,  au  moment  même  oii  se 
poursuivaient  les  travaux  de  la  cathédrale,  fondée  en  121 1  ^.  Dans  les 
nombreuses  oraisons  récitées  pendant  la  longue  cérémonie  du  sacre, 
les  noms  de  David  et  de  Salomon  tiennent  la  place  la  plus  impor- 
tante parmi  les  personnages  bibliques  qui  sont  cités. 

Après  que  l'archevêque  a  posé  au  roi  les  questions  d'usage,  un 
évèque  récite  une  oraison  où  le  Seigneur  est  supplié  d'accorder  au 
nouveau  prince  «  le  sceptre  de  la  puissance  de  David  » .  «  Accorde- 
lui  » ,  ajoute-t-il,  «  par  ton  inspiration  de  régir  le  peuple  avec  mansué- 
tude, de  même  que  tu  as  fait  obtenir  à  Salomon  un  règne  pacifique.  » 
Dans  une  deuxième  oraison,  après  avoir  rappelé  tous  les  person- 
nages bibliques  soutenus  par  la  grâce  divine.  Moïse,  Josué,  Gédéon, 
Samuel,  un  autre  évêque  s'exprime  ainsi  :  «  Répands  sur  lui  la 
rosée  de  ta  sagesse  que  le  bienheureux  David  dans  ses  psaumes  et 
Salomon,  son  fils,  ont  reçue  du  Ciel  par  ta  grâce.  » 

L'archevêque  de  Reims  procède  ensuite  aux  onctions  avec  l'huile 
de  la  sainte  ampoule.  Pendant  qu'il  en  prononce  la  première  for- 
mule, le  chœur  chante  :  «  Salomon  fut  oint  par  Sadoch  le  prêtre  et 
par  Nathan  le  prophète  à  Gihon  et  tous  accourant  pleins  de  joie 
s'écrièrent  :  Vive  le  roi  dans  l'éternité'*?  »  L'oraison  qui  accom- 
pagne l'onction  des  mains  n'est  pas  moins  significative  :  «  Que  ces 
mains  soient  ointes  de  l'huile  consacrée  dont  furent  oints  les  rois  et 
les  prophètes  et  ainsi  que  Samuel  oignit  David  comme  roi,  afin  que 
tu  sois  béni  et  constitué  roi  dans  ce  royaume  sur  ce  peuple,  que  le 
Seigneur  Dieu  t'a  donné  à  régir  et  à  gouverner...  » 

1.  Ad  procferes  regni,  Patrol.  lat.,  125,  995.  —  On  peut  rappeler  aussi  que 
David  est  le  surnora  que  Charlemagne  a  choisi  dans  son  Académie  palatine. 

2.  Bouchot,  Exposition  des  primitifs,  1.  II,  pi.  C. 

3.  Godefroy,  le  Cérémonial  françois,  Paris,  1649,  t.  I,  p.  13  et  suiv.  (ordre 
du  sacre  mis  par  écrit  sous  Louis  VIII  et  qui  est  un  extrait  du  Pontifical 
romain).  Sur  le  texte  précédemment  attribué  par  du  Tillet  à  Louis  VII,  voy. 
dom  Brial,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XII,  p.  22,  et  les  observations 
de  Petit-Dutaillis,  Études  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIII,  p.  222,  n.  1. 

4.  Rois,  III,  1,  38-39. 
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Mais  c'est  surtout  la  «  Préface  »  chantée  par  l'archevêque  après  les 
onctions  qui  nous  donne  l'explication  de  nos  sculptures.  Les  allu- 
sions aux  sujets  représentés  y  sont  si  claires  qu'il  est  impossible  de 
supposer  que  le  décorateur  de  la  voussure  ait  cherché  ailleurs  son 
inspiration  :  «  Toi  qui  as  élevé  ton  humble  enfant  David  au  faîte  de 
la  royauté,  toi  qui  Tas  sauvé  de  la  gueule  du  lion  et  de  la  main  de 
Goliath  et  du  glaive  homicide  de  Saiil  et  de  tous  ses  ennemis,  toi 
qui  as  enrichi  Salomon  du  don  ineffable  de  la  sagesse  et  de  la  paix, 
considère  favorablement  les  prières  de  notre  humilité  et  multiplie  les 
dons  de  tes  bienfaits  sur  ton  serviteur  que  nous  élisons  comme 
roi...  » 

Cette  formule,  qui  apparaît  déjà  à  l'époque  carolingienne  ' ,  inter- 
venait en  quelque  sorte  au  moment  décisif  de  la  cérémonie,  lorsque 
l'onction  mystique  avait  été  accomplie.  Elle  rappelait  d'une  manière 
éclatante  le  lien  qui  rattachait  le  pouvoir  de  la  dynastie  capétienne 
à  la  royauté  biblique  de  David  et  de  Salomon.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  décorateurs  de  la  cathédrale  aient  voulu  en  quelque 
sorte  l'illustrer  en  lui  réservant  une  place  d'honneur.  A  part  la 
scène  du  iion  terrassé,  on  retrouve  dans  les  sculptures  situées 
au-dessus  de  la  grande  rose  tous  les  motifs  de  la  «  Préface  »  du  sacre. 
Il  est  vrai  que  chacun  de  ces  motifs  a  fourni  au  sculpteur  plusieurs 
épisodes  ;  il  s'est  plu  à  les  détailler  en  des  tableaux  pittoresques, 
mais  il  ne  s'est  pas  écarté  une  seule  fois  du  texte  qu'il  avait  entre- 
pris d'illustrer.  La  source  de  son  inspiration  ne  saurait  donc  faire 
aucun  doute. 

II. 

Mais  en  outre  le  cérémonial  du  sacre  de  Charles  V  nous  apprend 
qu'au  XIV*  siècle,  après  la  bénédiction  de  l'épée  et  pendant  les  prépa- 
ratifs de  l'onction,  le  chœur  entonnait  une  prose  qui  rappelait  que 
«  l'illustre  nation  des  Francs,  ainsi  que  son  noble  roi,  avait  été  sanc- 
tifiée dans  la  cuve  baptismale  et  enrichie  des  dons  de  l'Esprit- 
Saint,  grâce  à  l'huile  merveilleuse  que  saint  Rémi  avait  reçue  du 
Ciel  2  ),. 

Or,  la  partie  centrale  de  la  galerie  des  rois  qui  couronne  le  faîte 
de  l'édifice  est  consacrée  à  l'illustration  de  ce  thème.  Sous  l'arcature 
du  milieu,  on  aperçoit  la  statue  de  Clovis,  nu,  les  mains  jointes  et 
plongé  jusqu'à  mi-corps  dans  la  cuve  baptismale.  A  sa  droite  est  la 
reine  Clotilde  tenant  dans  ses  mains  une  couronne  royale;  à  sa 

1.  Sacre  de  Louis  le  Bègue  (Godefroy,  1,  107;  Capitularia  regum  Francorum, 
dans  les  Monumenta  Germanise,  in-4",  t.  II,  p.  4G1). 

2.  Godefroy,  I,  39. 


l'histoire    de   FRANCE   A    LA   CATHEDRALE    DE   REIMS.  293 

gauche  l'évêque  saint  Rémi,  la  mitre  en  tête,  fait  le  geste  de  la  béné- 
diction. Un  diacre  portant  la  croix  épiscopale  et  un  seigneur  franc 
complètent  la  scène. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  popularité  prodigieuse  qu'eut  le 
culte  de  saint  Rémi  à  Reims  pendant  tout  le  moyen  âge'.  Sans 
parler  des  monuments  hagiographiques  comme  la  célèbre  «  Vie  » 
composée  par  Hincmar,  il  a  produit  toute  une  littérature  et  inspiré 
un  nombre  considérable  d'œuvres  d'art.  A  Reims  même,  on  conserve 
les  deux  admirables  séries  de  tapisseries  du  xv^  siècle,  «  l'Histoire 
du  Fort  Roy  Olovis  »  et  la  «  Vie  de  saint  Remy  »,  dont  les  motifs 
sont  empruntés  au  Mystère  de  saint  Rémi,  en  15,000  vers,  où 
l'on  voit  «  comment  le  roy  Clovis  se  flst  crestienner  à  la  requeste  de 
Clotilde  sa  feme...  et  comme  en  le  crestiennant,  envoia  Diex  la 
sainte  ampole  ».  A  la  cathédrale,  les  miracles  de  saint  Rémi,  y 
compris  celui  de  la  sainte  ampoule,  avaient  été  racontés  déjà  au  por- 
tail du  transept  nord.  Il  était  donc  très  naturel  de  reproduire  à  la 
façade  principale  l'épisode  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  l'apôtre  des 
Francs.  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  saint,  c'est  le  roi  qui  tient  la  place 
d'honneur  :  c'est  son  baptême  qui  forme  le  motif  central  de  la  déco- 
ration. Saint  Rémi  n'y  figure  que  comme  un  personnage  épiso- 
dique,  au  même  rang  que  la  reine  Clotilde,  car  tous  deux  sont  les 
instruments  dont  Dieu  s'est  servi  pour  convertir  «  l'illustre  nation 
des  Francs  ainsi  que  son  noble  roi  » . 

Cette  conversion  des  Francs  apparaît  aux  théologiens,  et  avec 
quelque  raison,  comme  l'événement  capital  de  l'histoire  de  France. 
C'est  ce  qui  explique  la  commémoration  dont  elle  est  l'objet  au  cours 
de  la  liturgie  du  sacre  et  la  place  éminente  qu'elle  occupe  ici 
au-dessus  de  l'histoire  de  David  et  de  Salomon.  Nous  voyons  parla 
jusqu'à  quel  point  les  décorateurs  de  la  grande  façade  se  sont  inspi- 
rés de  cette  liturgie.  Ils  en  ont  détaché  en  quelque  sorte  les  deux 
motifs  essentiels  :  l'institution  divine  de  la  royauté  juive  dont  la 
monarchie  française  est  l'image,  et  le  baptême  de  Clovis  où  s'est 
révélée  la  protection  spéciale  accordée  par  Dieu  à  la  nation  des 
Francs.  «  Le  Christ  qui  aime  les  Francs  » ,  ainsi  que  le  dit  un  des  pro- 
logues de  la  loi  Salique,  les  a  tirés  de  leur  idolâtrie  pour  faire  d'eux 
les  champions  de  son  EgHse.  Telle  est  la  doctrine  que  développent 
au  xiii^  siècle  les  historiographes  officiels  de  la  dynastie,  les  auteurs 
des  Grandes  Chroniques  de  France  rédigées  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  «  Et  (la  France)  ne  fut-elle  pas  sans  raison  dame  nommée 
sur  autres  nascions  »,  lit-on  dans  le  prologue  de  ses  chroniques, 
«  car  elle  ne  souffrit  pas  longuement  la  servitude  de  ydolatrie  ni  de 

1.  Jadart,  la  Vie  de  saint  Rémi  dans  la  poésie  populaire  (Travaux  de  l'Aca- 
démie de  Reims,  t.  XCVII,  p.  115). 
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mescreanlise...  El  lui  a  Noslre  Sire  donné  par  sa  grâce  une  préro- 
gative el  un  avantage  sur  toutes  autres  terres  et  sur  toutes  autres 
nascions.  Car  onques  puis  que  elle  fu  convertie  et  elle  commença  à 
servir  à  son  créateur,  ne  fut  heure  que  la  foi  n'y  fust  plus  fervem- 
ment  et  plus  droitement  tenue  que  en  nule  autre  terrée  » 

C'est  la  môme  idée  qu'exprime  en  des  vers  naïfs  Richier,  auteur 
rémois  du  xiii'^  siècle,  qui  composa  un  poème  en  l'honneur  de  saint 
Rémi  : 

Molt  fait  Dieus  aperte  monstrance 
D'especial  amour  a  France  : 
Car  sa  grâce  tant  i  abonde 
Qu'en  roiaume  qui  soit  en  monde 
N'est-il  si  tenrement  amez^... 

Et  c'est  à  Reims  que  s'affirma  pour  la  première  fois  cette  protec- 
tion divine  : 

Tout  est  en  France  retenue 
La  hautesce,  la  seigneurie 
Et  l'onnour  de  chevalerie. 
C'est  por  la  coronne  defïendre 
Dont  Dieu  fit  l'oncïon  descendre 
Dou  ciel  quant  li  bers  saint  Remis 
Se  fu  au  roy  baptiser  mis  3. 

Il  existe  entre  ces  textes  et  la  place  donnée  au  baptême  de  Clovis 
à  la  façade  de  Reims  une  corrélation  évidente,  et  cette  croyance  à  la 
mission  divine  de  la  France  dans  le  monde  paraît  avoir  été  chez  nous 
une  des  premières  formes  qu'ait  revêtues  le  sentiment  national.  Les 
sculptures  de  la  basilique  de  Reims  en  sont  donc  un  des  plus  anciens 
monuments  :  ce  n'est  pas  seulement  la  monarchie,  c'est  la  nation 
française  qu'elles  glorifient  ainsi. 

in. 

Enfin  le  groupe  du  baptême  de  Clovis  ne  forme  lui-même  que  le 
motif  central  de  la  galerie  des  cinquante-six  statues  royales  qui  cou- 
ronne le  faite  de  l'édifice  et  enserre  chacun  des  deux  clochers. 

A  première  vue,  il  semblerait  logique  de  voir  dans  ces  effigies  de 
princes  à  couronnes  fleuronnées  et  à  sceptres  fleurdelisés  les  succes- 
seurs de  Clovis  consacrés  par  l'huile  de  la  sainte  ampoule.  Ainsi 
achèverait  de  s'affirmer  la  pensée  de  ceux  qui  conçurent  le  plan  de 
cette  façade  :  après  avoir  montré  l'origine  du  droit  divin  des  rois  de 

1.  Grandes  Chroniques,  édit.  P.  Paris,  t.  I,  p.  3-4. 

2.  La  Vie  de  saint  Rémi,  édit.  Boklerston,  Londres,  1912,  v.  61-65. 

3.  Ibid.,  V.  70-76. 
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France,  ils  auraient  trouvé  naturel  d'exalter  la  gloire  de  leurs  dynas- 
ties dans  une  sorte  d'apothéose. 

Mais  nous  nous  heurtons  ici  à  la  question  si  controversée  des  gale- 
ries des  rois.  Avant  la  construction  de  la  cathédrale  de  Reims,  des 
galeries  semblables  avaient  été  placées  aux  façades  de  Notre-Dame 
de  Chartres  (16  statues),  de  Notre-Dame  de  Paris  (28  statues),  de 
Notre-Dame  d'Amiens  (22  statues).  Jusqu'au  xix^  siècle,  il  fut 
admis  universellement  que  ces  statues  représentaient  la  série  des 
rois  de  France.  Un  texte  satirique  du  xiii^  siècle  souvent  cité  nous 
montre  que  cette  opinion  était  déjà  admise  au  moyen  âge.  L'auteur 
des  XXIII  matières  de  vilains  met  en  scène  un  badaud  pari- 
sien. «  Li  vilains  babouins  est  cil  ki  va  devant  Nostre  Dame  à  Paris 
et  regarde  les  rois  et  dit  :  Ves  là  Pépin,  ves  là  Oharlemainne,  et  on 
li  coupe  sa  borse  par  derrière.  »  Ce  morceau  figure  dans  un  recueil 
daté  de  1284,  mais  il  renferme  des  pièces  plus  anciennes  :  nous  avons 
donc  la  preuve  qu'au  moment  même  où  s'élevait  la  cathédrale  de 
Reims  (et  la  galerie  des  rois  ne  fut  achevée  qu'au  xv«  siècle)  l'opi- 
nion populaire  voyait  dans  les  galeries  des  rois  les  effigies  des  rois 
de  France. 

Tous  les  érudits  des  xvii«  et  xviii*  siècles,  Montfaucon^  SauvaP, 
Félibien^,  Gérard  Dubois ^  Lebeuf%  pensent  de  même.  Il  ne  peut 
leur  venir  à  l'idée  que  ces  statues  royales  aient  une  autre  signifi- 
cation. Il  est  vrai  que,  dans  leur  zèle  monarchique,  ils  considèrent 
comme  des  rois  de  France  toutes  les  statues  royales  qui  ornent  les 
pieds-droits  des  portails  et  représentent  en  réalité  les  rois  et  les  reines 
d'Israël,  ancêtres  de  Marie.  C'est  à  cette  méprise  que  l'on  dut  la 
fureur  iconoclaste  qui  dépeupla  en  1793  les  portails  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Puis  au  xix«  siècle,  lorsque  Didron  essaya  de  constituer  sur  des 
bases  solides  la  science  de  l'iconographie  religieuse,  il  en  vint  par 
une  réaction  naturelle  à  expulser  des  façades  des  églises  tous  les 
personnages  profanes.  Il  vit  dans  les  galeries  des  rois  les  statues  des 
rois  de  Juda,  ancêtres  du  Christ  d'après  les  généalogies  des  Évan- 
gélistes,  et  il  ne  fit  d'exception  que  pour  celle  de  Reims,  en  admettant 
que  ce  «  monument  tout  royal...  devait  différer  des  autres  «  ». 

1.  Montfaucon,  Monuments  de  la  monarchie  françoise,  Paris,  t.  I,  p.  194. 

2.  Sauvai,  Histoire  et  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1724,  t.  II,  p.  347. 

3.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  Paris,  1725,  t.  I,  p.  201. 

4.  Gérard  Dubois,  Historia  ecclesiae  parisiensis,  Paris,  1720,  t.  II,  p.  124. 

5.  Lebeuf,  Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
Paris,  1739,  p.  75-102.  Cf.  G.  Brice,  Description  nouvelle  de  la  ville  de  Paris, 
Paris,  1706,  t.  II,  p.  434. 

6.  Didron,  Rapport  à  M.  de  Salvandy  stir  la  monographie  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  Paris,  1839,  et  Annales  archéologiques,  t.  XXVII,  p.  20. 
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Dans  son  beau  livre  sur  Ja  Sculpture  française  du  XIW  siècle, 
M.  Mâle  a  poussé  la  théorie  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  et, 
partant  du  principe,  juste  en  soi,  qu'aucune  place  n'était  faite  dans 
les  églises  aux  effigies  des  personnages  profanes,  il  a  conclu  que 
même  à  Reims  la  galerie  des  rois  ne  pouvait  avoir  aucun  carac- 
tère historique'.  À  ceux  qui  font  remarquer  avec  raison  que  ces 
galeries  n'existent  que  dans  des  cathédrales  situées  dans  le  domaine 
royal,  il  répond  à  son  tour  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  églises 
consacrées  à  la  Vierge.  Les  vingt-huit  rois  de  Paris  correspondent 
selon  lui  aux  vingt-huit  ancêtres  de  Jésus  cités  par  saint  Mathieu 
depuis  Jessé  jusqu'à  Joseph  2.  Il  en  est  de  même  des  vingt-deux  rois 
d'Amiens,  la  place  ayant  manqué  pour  compléter  la  série.  Quant  aux 
cinquante-six  rois  de  Reims,  ils  se  rattachent  à  la  généalogie  de  saint 
Luc  qui  énumère  cinquante-six   noms  depuis  Abraham  jusqu'à 

Jésus ^. 

Il  y  a  dans  ces  ingénieuses  inductions  une  part  évidente  d'arbi- 
traire sur  laquelle  l'attention  a  été  déjà  attirée^.  S'il  est  exact  que  les 
galeries  des  rois  n'ornent  que  des  églises  consacrées  à  Notre-Dame, 
il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'elles  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  domaine  royal  et  dans  des  villes  étroitement  soumises  à  l'influence 
capétienne;  parmi  les  nombreuses  églises  étrangères  au  domaine 
royal  placées  sous  la  même  invocation,  on  n'en  trouve  aucun 
exemple.  Quand  on  sait  avec  quelle  facilité  les  maîtres  d'œuvre  fran- 
çais transportaient  au  loin  des  motifs  créés  dans  l'Ile-de-France  ou 
en  Champagne,  on  ne  peut  que  s'étonner  que  les  galeries  des  rois 
soient  restées  propres  aux  églises  du  domaine  royal  :  si  elles  avaient 
eu  une  signification  purement  religieuse,  il  est  probable  qu'elles 
auraient  été  imitées,  comme  le  furent  les  groupes  de  statues  placées 
aux  pieds-droits  des  portails. 

Mais  en  outre  les  généalogies  des  Évangiles  ne  sauraient  être 
invoquées  ici.  Celle  de  saint  Mathieu  ne  commence  pas  à  Jessé,  mais 
à  Abraham  :  elle  cite  non  pas  vingt-huit,  mais  quarante  ascen- 
dants de  Jésus,  parmi  lesquels  beaucoup  n'ont  jamais  été  rois.  La 
généalogie  de  saint  Luc  commence  non  à  Abraham,  mais  à  Adam  et 
cite  soixante-seize  noms  d'Adam  à  Jésus.  Si  l'on  part  d'Abraham 
lorsqu'on  invoque  le  texte  de  saint  Luc,  pourquoi  adopter  un  point 
de  départ  différent  pour  la  généalogie  de  saint  Mathieu? 

Ce  système  aboutit  donc  à  des  contradictions  insolubles  et  confond 
la  généalogie  de  Marie,  représentée  par  l'arbre  de  Jessé,  avec  celle  de 

1.  É.  Mâle,  l'Art  religieux  au  XIII'  siècle,  p.  442  et  suiv. 

2.  Math.,  I,  17. 

3.  Luc,  m,  2,3. 

4.  G.  Durand,  Monographie  de  la  cathédrale  d'Amiens,  1901,  p.  424-425. 
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Joseph  que  rapportent  les  Evangélistes.  Ce  n'est  pas  dans  ces  gale- 
ries, c'est  dans  les  voussures  et  aux  pieds-droits  des  portails  que  les 
rois  de  Juda  ont  été  représentés.  Ajoutons  qu'à  Reims  leur  présence 
•de  chaque  côté  du  Baptême  de  Clovis  paraît  difficile  à  expliquer.  Il 
faut  donc  rechercher  si  l'opinion  qui  voit  en  eux  les  rois  de  France 
ne  pourrait  pas  se  justifier. 

IV. 

On  doit  tout  d'abord  remarquer  que  la  représentation  des  rois  de 
France  à  cette  place  n'était  nullement  contraire  aux  principes  de 
l'iconographie  religieuse.  Les  princes  qui  avaient  reçu  l'onction 
sainte  n'étaient  plus  des  personnages  profanes.  Le  sacre  leur  confé- 
rait une  telle  dignité  qu'il  n'y  avait  rien  de  choquant  à  orner  les  églises 
de  leurs  effigies.  En  fait,  les  portraits  des  rois  de  France  assis  sur 
leur  trône,  dans  l'attitude  que  leur  prêtent  les  sceaux  de  majesté,  et 
ceux  des  archevêques  de  Reims  qui  les  avaient  sacrés  ornaient  les 
dix-huit  verrières  des  hautes  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Reims; 
quelques  noms  lisibles  encore  sous  ces  figures  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  signification.  M.  G.  Durand  a  d'ailleurs  donné  une 
liste  importante  de  souverains  du  xiii*  et  du  xiv*  siècle  dont  les 
effigies  sont  représentées  dans  les  églises  ^  Il  n'y  avait  là  aucune 
inconséquence  et,  à  plus  forte  raison,  la  place  des  rois  de  France  était 
particulièrement  indiquée  dans  les  édifices  qu'ils  avaient  comblés  de 
leurs  bienfaits  et  surtout  dans  celui  où  s'accomplissait  la  cérémonie 
de  leur  sacre. 

En  outre,  il  est  possible  de  montrer  que  l'idée  de  représenter  en 
une  série  majestueuse  tous  les  princes  qui  ont  régné  sur  la  France 
est  bien  conforme  aux  préoccupations  des  clercs  qui  formaient 
l'entourage  des  Capétiens  du  xiii*'  siècle.  A  Paris  même,  Philippe 
le  Bel  avait  orné  d'une  galerie  semblable  la  corniche  de  la  Grand'- 
Salle  du  Palais.  On  y  voyait  Pépin  le  Bref  monté  sur  le  lion  qu'il 
abattit  d'après  la  légende,  et  on  y  mit  plus  tard  Louis  le  Hutin 
tenant  par  la  main  son  fils  posthume,  le  petit  Jean  I",  qui  ne  vécut 
qu'un  mois.  Au  moment  de  la  domination  anglaise,  on  y  plaça  même 
la  statue  d'Henri  VI;  mais  Charles  VII  à  son  retour  lui  fit  taillader 
le  visage.  Cette  curieuse  galerie  disparut  dans  l'incendie  de  1618  2. 

Mais  surtout,  depuis  une  époque  très  ancienne,  les  chroniqueurs 
monastiques  des  abbayes  royales  s'étaient  préoccupés  de  dresser  des 

1.  G.  Durand,  Monographie  de  la  cathédrale  d Amiens,  p.  425. 

2.  Jean  de  Jandun  {Bulletin  du  Comité  de  la  langue  et  littérature,  1856, 
p.  518);  Sauvai,  Histoire  et  antiquités  de  Paris,  t.  Il,  p.  347;  Pierre  Champion, 
François  Villon,  Paris,  1913,  t.  I,  p.  250. 
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catalogues  dynastiques  dont  quelques-uns  avaient  une  valeur  presque 
officielle.  L'un  de  ces  catalogues  fut  même  gravé  sous  le  règne  de 
saint  Louis  à  l'un  des  portails  de  Notre-Dame  de  Paris  :  il  compre- 
nait trente-neuf  noms  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  IX  ^  et  nous  voyons 
par  là  que  l'idée  de  commémorer  les  dynasties  françaises  à  la  façade 
d'une  église  paraissait  toute  naturelle.  Un  grand  nombre  d'autres 
catalogues  du  même  genre  figurent  dans  les  chroniques  :  peut-on 
trouver  quelque  rapport  entre  eux  et  les  galeries  des  rois?  Pour- 
raient-ils en  particulier  nous  fournir  la  clef  des  chiffres  si  différents 
adoptés  à  Reims  et  à  Paris  ? 

Le  dépouillement  de  ces  listes  monotones  est  une  tâche  quelque 
peu  fastidieuse  et  aboutit  à  des  résultats  assez  décevants,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent.  Il  va  sans  dire  qu'aucun  d'eux 
ne  donne  la  liste  exacte  des  princes  qui  ont  de  fait  régné  sur  la 
France.  Pour  les  débuts,  chacun  a  son  système  différent  :  les  uns 
commencent  à  Clovis ,  d'autres  à  Pharamond ,  fils  de  Marcomir  ; 
d'autres  enfin  remontent  plus  haut  dans  la  liste  des  princes  troyens 
qui  sont  supposés  avoir  été  les  ancêtres  des  rois  francs.  Pour  Vin- 
cent de  Beauvais  le  premier  roi  de  France  fut  Priam,  descendant  de 
Francion,  fils  d'Hector  ;  pour  la  «  Généalogie  des  rois  de  France  » 
ce  fut  Anténor,  grand-père  de  Francion. 

La  liste  des  Capétiens  et  même  celle  des  Carolingiens  étaient  rela- 
tivement faciles  à  dresser,  mais  c'est  dans  celle  des  Mérovingiens  que 
les  divergences  se  produisent.  Les  uns,  comme  les  rédacteurs  des 
Grandes  Chroniques  de  France,  ne  comptent  comme  rois  que  les 
princes  francs  qui  ont  régné  à  Paris  ;  les  autres  ne  donnent  ce  titre 
qu'à  ceux  qui  ont  été  en  possession  effective  de  tout  le  royaume  ; 
tous  s'embrouillent  d'ailleurs  dans  la  liste  des  derniers  rois  méro- 
vingiens. 

Et  pourtant,  en  dépit  de  ce  désaccord,  un  examen  attentif  des 
principaux  catalogues  qui  nous  ont  été  conservés  nous  permet  de  les 
grouper  en  deux  classes  bien  distinctes.  Les  premiers  abrègent  à 
l'extrême  la  liste  des  Mérovingiens.  Un  des  plus  anciens  est  celui  de 
Rigord,  le  chroniqueur  de  Philippe- Auguste  ;  il  compte  Louis  le 
Gros  comme  le  vingt-huitième  roi  qui  ait  régné  depuis  Pharamond 2. 
Or,  le  système  de  Rigord  a  été  suivi  par  certains  compilateurs  du 
xiv'=  siècle.  Dans  la  chronique  des  rois  de  France  de  Bernard  Gui, 

1.  Voy.  ce  catalogue  dans  Lebeuf,  Dissertations  sur  l' histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Paris,  Paris,  1739,  p.  75-102. 

2.  Gesta  Philippi  Augusti,  éd.  Delaborde,  Société  de  l'Histoire  de  France, 
p.  55-64.  Sur  celle  chronique,  voy.  Couderc,  le  Manuel  d'histoire  de  Philippe 
de  Valois,  dans  les  Mélanges  Monod,  p.  415  et  suiv. 
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Louis  VI  occupe  justement  le  vingt-huitième  rang^;  dans  la  chro- 
nique anonyme  de  Phihppe  de  Valois,  il  est  seulement  le  vingt- 
septième^.  Sans  doute  les  sculpteurs  du  moyen  âge  n'avaient  pas 
toujours  la  superstition  des  nombres  et  on  les  a  vus  parfois,  faute  de 
place,  réduire  à  vingt  le  chiffre  des  Vieillards  de  l'Apocalypse  et  à 
dix  celui,  des  apôtres.  Il  n'en  existe  pas  moins  une  coïncidence  évi- 
dente entre  le  catalogue  de  Rigord  et  la  galerie  des  vingt-huit  rois 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  faut  se  rappeler  que  le  plan  de  la  façade 
exécutée  sous  Philippe- Auguste  a  pu  être  conçu  sous  Louis  VII. 
Ce  roi  qui  figure  au  portail  Sainte-Anne  dans  l'attitude  du  donateur 
agenouillé  aux  pieds  de  Notre-Dame  a  pu  avoir  la  pensée  de  glorifier 
ainsi  ses  prédécesseurs.  Les  galeries  de  Chartres  et  d'Amiens  ne 
seraient  qu'une  simphfîcation  de  ce  premier  système. 

Mais  un  système  différent  apparaît  au  début  du  Miroir  Historial 
de  Vincent  de  Beauvais^  ainsi  que  dans  une  Généalogie  des  rois 
de  France  également  contemporaine  de  saint  Louis ''.  Dans  Vin- 
cent de  Beauvais,  Louis  VI  occupe  le  quarante-deuxième  rang,  dans 
la  Généalogie  le  quarante  et  unième.  Mais  par  une  coïncidence 
singulière  et  quoique  ayant  suivi  des  voies  différentes,  les  deux 
auteurs  s'accordent  à  faire  de  Louis  IX  le  quarante-sixième  roi 
depuis  les  origines  de  la  monarchie^.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  pro- 
longe le  système,  le  cinquante-sixième  roi  se  trouve  être  Charles  VI 
ou  Charles  VII  et  nous  nous  rapprochons  singulièrement  du  canon 
royal  adopté  à  Reims  oii  la  galerie  des  i-ois  ne  fut  achevée  qu'au 
XV*  siècle.  II  est  donc  permis  de  croire  que  les  décorateurs  rémois 
avaient  eu  à  leur  disposition  un  catalogue  de  ce  second  type. 

Ainsi,  parmi  les  galeries  royales  qui  ornent  les  façades  de  nos 
^cathédrales,  les  deux  plus  importantes  correspondent  à  chacun  des 
deux  principaux  canons  dynastiques  adoptés  par  les  chroniqueurs. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  que  ce  sont  bien,  conformément  à 
l'opinion  populaire,  les  effigies  des  rois  de  France  qui  se  dressaient 
ainsi  en  un  cortège  majestueux,  et  c'est  au  sacre  mystique  qui  sanc- 
tifiait leur  personne  qu'ils  devaient  cet  honneur  extraordinaire.  Il 
importe  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  ces  galeries  de  rois  sont 
toujours  situées  à  l'étage  supérieur,  c'est-à-dire  à  une  place  moins 
honorable  que  celle  qui  est  réservée  aux  figures  de  l'iconographie 
religieuse.  Alors  que  les  rois  de  Juda  garnissent  les  pieds-droits  des 

1.  Recueil  des  historiens  de  France,  XII,  230. 

2.  Ibid.,  X,  314. 

3.  Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  hisloriale,  XVI,  4  (édit.  de  1624). 

4.  Genealogia  regum  Francorum  {Mon.  Germ.  Script.,  IX,  405). 

5.  La  Généalogie  compte  comme  roi  Philippe,  fils  de  Louis  VI,  associé  au 
trône  et  mort  avant  son  père. 
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portails  et  s'y  mêlent  à  la  théorie  des  prophètes  et  des  saints,  les  rois 
de  France  sont  placés  plus  haut  et  nettement  séparés  des  personnages 
bibliques.  Rien  n'était  donc  plus  logique  et  plus  décoratif  en  même 
temps  que  cette  magnifique  ordonnance.  A  Reims  en  particulier,  la 
galerie  des  rois  complétait  admirablement  la  pensée  des  décorateurs 
qui  s'étaient  appliqués  en  quelque  sorte  à  donner  au  peuple  une 
vision  de  l'histoire  de  France,  telle  que  pouvaient  la  concevoir  des 
théologiens.  L'ornementation  de  la  cathédrale  de  Reims  a  donc 
ajouté  un  nouveau  chapitre  à  l'encyclopédie  iconographique  du 
moyen  âge,  mais  sans  cesser  d'être  fidèle  aux  principes  qui  la  régis- 
saient. 

Comme  l'a  montré  M.  Mâle,  l'histoire  du  monde  du  point  de  vue 
théologique  ne  comprenait  que  quelques  faits  essentiels  :  la  création, 
la  chute,  l'incarnation,  suivie  de  l'histoire  de  ceux  qui  ont  rendu 
témoignage  au  Christ,  enfin  le  Jugement  dernier.  La  conception  des 
décorateurs  rémois  a  ce  caractère  de  simplification  grandiose  et  ils 
se  sont  attachés  surtout  à  mettre  en  lumière  l'événement  considé- 
rable d'après  lequel,  selon  eux,  s'explique  toute  l'histoire  de  France. 

Tout  d'abord,  les  sculptures  situées  au-dessus  de  la  rose  centrale 
montraient  comment,  par  l'onction  sacrée  que  David  avait  reçue  de 
Samuel,  Dieu  avait  institué  la  royauté  légitime  et  quels  modèles  il 
avait  proposés  dans  la  personne  de  David  et  de  Salomon  aux  sou- 
verains des  temps  futurs.  Puis  le  groupe  du  Baptême  de  Clovis 
racontait  le  transfert  de  ce  privilège  insigne  du  sacre  «  à  l'illustre 
nation  des  Francs  »  et  exaltait  la  gloire  du  peuple  qui  avait  été  jugé 
digne  de  cette  grâce  divine.  Enfin,  comme  un  hosanna  suprême,  la 
galerie  triomphale  qui  couronnait  le  faîte  de  la  basilique  glorifiait 
cette  monarchie  française  et  la  montrait  sortant  pour  ainsi  dire  du 
baptistère  de  Reims  :  tous  ces  princes  rangés  en  un  magnifique 
cortège,  la  couronne  en  tête,  drapés  dans  le  manteau  royal  et  por- 
teurs, soit  du  sceptre  fleurdelisé,  soit  de  la  main  de  justice,  repré- 
sentaient l'auguste  lignée  dont  Clovis  avait  été  la  tige. 

Une  haute  leçon  se  dégageait  donc  de  cette  admirable  façade, 
aujourd'hui  affreusement  mutilée.  Les  vieux  maîtres  qui,  guidés  par 
la  pensée  des  clercs,  en  avaient  créé  l'ordonnance  s'étaient  efforcés 
d'exalter  en  même  temps  la  dynastie  et  le  peuple  confondus  dans  un 
même  amour.  Ce  n'est  donc  pas  trop  s'avancer  que  de  considérer  leur 
œuvre  comme  une  des  plus  anciennes  et  une  des  plus  belles  manifes- 
tations de  notre  sentiment  national. 

Louis  Bréhier. 


SUR 

LA  FORMATION  DE  LA  LÉGENDE  DANTONIENNE 

(DOCUMENTS   INÉDITS) 


La  légende  dantonienne  est  de  date  relativement  récente.  Elle  n'a 
eu  cause  gagnée  dans  le  parti  républicain  et  dans  l'enseignement 
officiel  qu'aux  environs  de  l'année  1890.  Mais  elle  est  le  résultat 
d'une  longue  campagne  menée  avec  obstination  par  la  famille  de 
Danton,  d'une  part,  et  par  la  chapelle  positiviste  de  la  rue  Monsieur- 
le-Prince,  d'autre  part. 

Les  premiers  mémorialistes  et  historiens  qui  écrivirent  sur  la 
Révolution,  au  temps  du  premier  Empire  et  de  la  Restauration, 
exprimèrent  sur  Danton  l'opinion  bien  assise  qu'avaient  eue  de  lui 
ses  contemporains.  Ils  le  représentèrent  comme  un  homme  d'argent, 
affamé  de  jouissances,  dépourvu  de  toute  conviction  et  de  tout  scru- 
pule, justement  condamné  pour  ses  intrigues  politiques  et  finan- 
cières. Personne  parmi  eux  ne  s'avisa  de  contester  le  bien  fondé  de 
la  sentence  définitive  qu'avait  portée  sur  le  Mirabeau  de  la  populace 
la  Convention  thermidorienne  elle-même,  qui  pourtant  n'était  pas 
difficile  en  matière  de  vertu. 

Le  11  vendémiaire  an  IV  (3  octobre  1795),  le  girondin  Hardy 
avait  proposé  de  réhabiliter  la  mémoire  des  Conventionnels  qui 
avaient  péri  «  dans  les  prisons,  dans  les  forts  ou  sur  les  échafauds 
ou  qui  avaient  été  réduits  à  se  donner  la  mort  ».  L'Assemblée  fit 
dresser  la  liste  de  ces  victimes  «  de  la  tyrannie  décemvirale  »,  offi- 
ciellement honorées  et  regrettées.  La  liste  comprend  quarante-huit 
noms.  Les  Girondins  y  figurent  et  même  le  député  Perrin  (de  l'Aube) , 
condamné  pour  concussion  à  dix  ans  de  fers  et  mort  au  bagne. 
Camille  Desmoulins  et  Philippeaux  y  figurent  aussi.  On  y  cherche 
en  vain  les  noms  de  Chabot,  de  Basire,  de  Delaunay  d'Angers  et  de 
Danton,  qui  furent  tous  mêlés  à  l'affaire  de  chantage  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  et  à  bien  d'autres  affaires.  Aucun  conventionnel  ne 
se  leva  pour  plaider  en  faveur  de  ces  omis  les  circonstances  au  moins 
atténuantes.  Danton  et  les  siens  restèrent  sous  cette  flétrissure. 

Deux  ans  après  les  journées  de  juillet  1830  entra  premier  à  l'Ecole 
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normale  supérieure  un  jeune  Champenois  de  dix-liuil  ans  qui  por- 
tait le  nom  de  Joseph-Arsène  Danton.  Il  s'assit  sur  les  hancs  de 
rÉcole  aux  côtés  de  Croiset,  qui  fut  professeur  de  seconde  au  lycée 
Saint-Louis;  de  Faurie,  qui  devint  inspecteur  général;  d'Ernest 
Havet,  qui  entra  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
du  physicien  Trouessard,  etc.  II  put  connaître  à  l'École  Jules  Simon, 
qui  écrira  en  1870  sa  notice  nécrologique  dans  l'Annuaire  de  l'as- 
sociation des  anciens  élèves;  Victor  Duruy,  qui  le  prendra  plus  lard 
comme  chef  du  personnel;  Henri  Martin,  Amédée  Jacques,  Sais- 
set,  etc.  Il  eut  pour  professeurs  Cousin  et  Damiron  pour  la  phi- 
losophie, Guigniaut  et  Ampère  pour  les  lettres,  Michelet  pour  l'his- 
toire. L'enseignement  de  Michelet  le  passionnait  et  il  se  serait  préparé 
à  l'agrégation  historique  si  un  désir,  qui  était  un  ordre,  de  Victor 
Cousin  ne  l'avait  forcé  de  choisir  la  philosophie.  Il  resta  du  moins 
en  relations  étroites  avec  Michelet,  qui  l'appelle  dans  ses  lettres  son 
élève  et  son  ami. 

Joseph- Arsène  Danton  ne  rougissait  pas  de  son  nom,  bien  au 
contraire.  Né  à  Plancy,  dans  l'Aube,  le  l*^''  janvier  1814,  d'un  père 
médecin,  il  pouvait  se  découvrir,  en  remontant  la  série  de  ses 
ancêtres,  une  parenté  éloignée  avec  le  célèbre  conventionnel,  dont  le 
grand-père,  Jacques  Danton,  était  originaire  de  Plancy'.  Il  avait 
fait  une  partie  de  ses  études  à  Arcis-sur-Aube  à  l'Institution  que 
dirigeait  un  ami  et  un  camarade  de  collège  du  cordelier  Danton, 
l'ancien  prêtre  défroqué  Louis-Robert  Béon,  qui  consacra  à  la  jeu- 
nesse du  révolutionnaire  une  notice  indulgente  et  fantaisiste  parue 
dans  VÉcho  d'Ai^cis  de  1836 2,  Pendant  son  séjour  à  Arcis,  jl  avait 
pu  apercevoir  les  fils  du  conventionnel,  Antoine  et  Georges,  qui  y 
possédaient  une  filature  de  coton  ^. 

Le  jeune  normalien  faisait  profession  d'admirer  la  Révolution, 
mais  la  Révolution  sage,  celle  des  débuts.  S'il  était  fier  de  porter  le 
nom  d'un  tribun  de  la  grande  époque,  il  s'efforçait  du  moins  de  le 
laver  des  taches  qui  le  ternissaient.  Danton  était  à  ses  yeux  un  génie 
calomnié  et  incompris.  Ce  soi-disant  homme  de  sang  avait  donné 
maintes  preuves  de  son  humanité  et  de  sa  modération.  Ce  soi-disant 
voleur  avait  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus  privées.  Toute  sa 

1.  Voir  Arsène  Thévenot,  Notice  généalogique  et  biographique  sur  le  con- 
ventionnel Danton  et  sa  famille.  Arcis-sur-Aube,  1904. 

2.  Une  copie  de  cette  notice,  plus  complète  que  celle  qui  fut  communiquée 
à.  Rousselin  de  Saint-Albin  et  que  reproduisit  le  docteur  Robinet  en  appendice 
de  la  première  édition  de  son  mémoire  sur  la  vie  privée  de  Danton,  figure  au 
dossier  Dubuisson  conservé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris. 

3.  Voir  l'article  sur  la  descendance  de  Danton  dans  les  Annales  révolution- 
naires, 191Î,  t.  V,  p.  669-673. 
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vie,  Arsène  Danton  s'efforça  de  faire  partager  aux  autres  les  convic- 
tions qui  l'animaient.  Il  ne  prit  jamais  la  plume,  que  je  sache,  mais 
il  puisa  dans  ses  relations  et  dans  l'importante  situation  universi- 
taire qui  allait  lui  échoir  des  moyens  de  propagande  qui  ne  furent 
pas  négligeables. 

Professeur  au  collège  de  Versailles  après  l'agrégation,  où  il  avait 
été  reçu  premier,  il  y  rencontra  Vacherot  qui  épousa  sa  sœur.  Une 
extinction  de  voix  l'obligea  à  demander  un  congé  en  1837.  Trois  ans 
plus  tard,  Villemain,  devenu  ministre  de  l'Instruction  publique,  le 
prenait  comme  chef  de  son  secrétariat.  En  juin  1844,  il  devenait 
chef  du  cabinet  du  ministre.  C'était  au  moment  où  la  lutte  de  l'Uni- 
versité contre  l'Église  battait  son  plein.  Villemain  venait  de  faire 
voter  par  la  Chambre  des  pairs  un  projet  de  loi  sur  l'enseignement 
libre,  dont  la  discussion  à  la  Chambre  des  députés  était  commencée  ' . 

Le  Journal  de  l'Aube,  en  annonçant  en  termes  flatteurs  la  nomi- 
nation d'un  compatriote  à  un  haut  emploi  auprès  d'un  ministre,  crut 
pouvoir  ajouter  que  l'universitaire  Danton  descendait  de  l'illustre 
Montagnard.  Arsène  Danton  aurait  pu  rectifier  cette  information 
inexacte.  Il  préféra  consulter  auparavant  les  fils  de  Danton  et  il 
écrivit  à  l'aîné,  Antoine,  la  lettre  suivante  qui  nous  éclaire  sur  ses 
opinions  et  sur  son  caractère  : 

Cabinet  Ministère 

DU  Ministre.  de  l'Instruction  publique. 

Paris,  le  16  juin  1844. 
Monsieur, 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  écrire  au  sujet  d'une  note  qui  a  paru 
dans  le  Journal  de  l'Aube  en  date  du  14  juin  et  qui  vient  de  m'être 
communiquée  par  un  de  mes  amis.  On  annonce  dans  cette  note, 
d'après  les  journaux  de  Paris,  que  je  viens  d'être  nommé  chef  du 
cabinet  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  que  je  réunis  ces 
fonctions  à  celles  de  chef  du  secrétariat  général  dont  j'étais  chargé 
depuis  longtemps.  On  dit  ensuite  que  je  descends  de  Villustre  tri- 
bun de  la  Convention. 

Je  ne  voudrais  pas  me  laisser  attribuer  un  honneur  qui  ne  m'appar- 
tient point,  et  mon  premier  mouvement  était  d'écrire  au  rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  l'Aube  pour  lui  faire  connaître  que  je  ne  suis  pas 
le  petit-fils  du  célèbre  Danton,  mais  je  réfléchis  que,  dans  l'opinion  de 
certaines  personnes  qui  détestent  les  souvenirs  de  la  Révolution  fran- 
çaise, ma  démarche  pourrait  recevoir  une  fausse  interprétation.  On 
croirait  que  je  suis  empressé,  non  pas  tant  de  rectifier  une  assertion 
inexacte  que  de  désavouer  toute  relation  de  famille  avec  un  révolu- 

1.  Voir  Villemain,  par  G.  Vauthier.  M.  Vauthier,  trompé  par  les  apparences, 
a  cru  qu'Arsène  Danton  était  le  fils  du  conventionnel. 
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tionnaire.  Or,  je  serais  désolé  qu'on  fît  une  pareille  supposition  sur 
mon  compte.  J'honore  infiniment  la  mémoire  de  M.  votre  père.  J'ai 
vu,  il  y  a  quelques  jours  encore,  des  papiers  de  lui  qui  ajoutent  à 
l'idée  qu'on  avait  déjà  de  la  générosité  de  son  caractère.  Je  suis  atta- 
ché de  cœur  aux  principaux  résultats  de  la  grande  révolution  qu'il  a 
servie.  C'est  pour  cela  que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  crût  embar- 
rassé du  nom  que  je  porte  et  des  souvenirs  qu'il  réveille. 

Si  vous  êtes  de  mon  avis.  Monsieur,  je  ferai  de  deux  choses  l'une, 
ou  de  demander  au  rédacteur  en  chef  une  rectification  en  son  nom  et 
non  au  mien,  ou  bien  de  laisser  passer  sans  la  relever  une  note  qui 
sera  promptement  oubliée  et  dont  tout  le  monde  aura  reconnu  l'inexac- 
titude. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

A.  Danton  <. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  que  firent  les  fils  de  Danton  à  ce 
témoignage  de  sympathie  qui  dut  les  toucher  profondément,  mais 
nous  possédons  la  lettre  qu'Arsène  Danton  leur  écrivit  aussitôt 
après  : 

Paris,  le  21  juin  1844. 
Messieurs, 

Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  votre  aimable  lettre.  M.  Girar- 
din,  qui  était  chargé  de  vous  porter  la  mienne,  vient  de  m'écrire  qu'il 
était  absent  d'Arcis,  au  moment  où  elle  est  parvenue  chez  lui.  C'est 
ce  qui  m'explique  comment  votre  réponse,  que  j'attendais  impatiem- 
ment, a  tardé  quelques  jours.  Ne  voyant  pas  cette  réponse  arriver, 
j'avais  pris  le  parti  de  la  prévenir.  J'ai  chargé  la  personne  de  Troyes, 
qui  m'avait  communiqué  le  Journal  de  l'Aube,  de  passer  chez  le 
rédacteur  en  chef  pour  l'avertir  de  son  erreur.  S'il  tient  à  la  vérité,  il 
fera  une  rectification.  S'il  est  comme  les  journalistes  de  Paris  qui 
répugnent  à  se  donner  à  eux-mêmes  des  démentis,  il  laissera  tomber 
son  article  dans  l'oubli. 

Quelque  parti  qu'il  prenne,  cette  petite  afîaire  m'aura  procuré  le 
plaisir  d'entrer  en  relations  avec  vous,  et  je  m'en  félicite  sincèrement. 
Si  mes  occupations  me  permettaient  de  faire  bientôt  le  voyage  de 
Plancy  et  d'Arcis,  j'irais  certainement  vous  voir,  et  je  vous  prie  d'agir 
de  môme  avec  moi  si  vous  veniez  à  Paris.  Je  serais  très  charmé  de 
faire  directement  votre  connaissance. 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre  de  la  générosité  du  caractère 
de  votre  père.  J'en  ai  des  preuves  nombreuses,  indépendamment  de 
celles  qui  sont  dans  l'histoire.  Ainsi,  j'ai  vu,  entre  les  mains  d'un 

1.  Dossier  Dubuisson.  Les  lettres  inédites  que  nous  pubhons  plus  loin  pro- 
viennent de  la  même  source.  On  n'a  pas  pu  nous  dire  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Paris  comment  ce  dossier  y  était  entré.  Les  documents  qu'il  renferme, 
tous  autographes,  ont  d'abord  appartenu  au  D'  Robinet. 
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juge  de  Paris,  les  pièces  du  procès  qui  avait  été  commencé  contre 
Adrien  Duport  et  la  lettre  impérieuse  que  votre  père  écrivit,  en  sa 
qualité  de  ministre  de  la  Justice,  pour  le  sauver  d'une  mort  certaine  ^ 
Ainsi  encore  je  me  rappelle  (c'est  un  ancien  ministre  du  l^""  mars  1840 
qui  me  l'a  rapporté)  que  M.  de  Talleyrand,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  se  louait  beaucoup  de  la  bonté  avec  laquelle  votre  père  lui 
avait  procuré  des  passeports  pour  l'étranger,  au  moment  où  M.  de 
Talleyrand  allait  être  jeté  en  prison^. 

Au  surplus,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même  il  y  a  quatorze 
ans.  Je  venais  de  remporter  plusieurs  prix  au  concours  général  des 
collèges  de  Paris  et  mon  nom  avait  été  répété  par  les  journaux.  Un 
homme  très  âgé,  que  je  ne  connaissais  pas  et  qui  avait  remarqué  mon 
nom  dans  son  journal,  me  fit  dire  qu'il  désirait  me  voir;  je  lui  donnai 
rendez-vous.  Ma  surprise  tut  extrême  de  voir  cet  homme  mettre  à  ma 
disposition  sa  personne  et  une  partie  de  sa  fortune.  Je  le  priai  de 
s'expliquer.  Il  m'apprit  alors  qu'il  avait  été  arraché  à  la  mort  par  le 
célèbre  Danton  et  que,  me  croyant  son  petit-fils,  il  serait  heureux  de 
me  témoigner  sa  reconnaissance.  Je  le  félicitai  de  ses  sentiments, 
mais  en  l'avertissant  que  je  n'étais  pas  ce  qu'il  pensait  et  je  lui  laissai 
votre  adresse,  en  supposant  qu'il  voulait  se  mettre  en  rapport  avec 
vous. 

Je  fais  demander  en  ce  moment  même  à  un  de  mes  amîs  une  lettre 
autographe  de  votre  père  pour  vous  la  communiquer.  Je  pense  que 
vous  aurez  du  plaisir  à  la  voir.  Je  vous  prie  de  me  la  renvoyer  promp- 
tement  en  la  recommandant  à  toute  l'attention  de  la  poste.  J'aimerais 
mieux  perdre  un  billet  de  banque  que  d'égarer  un  pareil  autographe 
auquel  le  propriétaire  attache  un  prix  infini.  Si  vous  voulez  en  prendre 
copie  pour  vous,  vous  le  pouvez,  mais  je  vous  prie  en  grâce  de  ne 
laisser  voir  et  surtout  de  ne  laisser  copier  cette  lettre  à  qui  que  ce 
soit.  On  finirait  par  la  publier  et  ce  serait  une  désolation  pour  l'ami 
qui  me  l'a  prêtée  et  qui  a  le  droit  de  la  garder  inédite  ou  de  la  livrer 
au  public  comme  bon  lui  semblera. 

Veuillez,  Messieurs,  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

A.  Danton. 

Cette  lettre  était  prête  depuis  plusieurs  jours.  Elle  a  été  retardée 
parce  que  je  voulais  y  joindre  la  lettre  de  votre  père  qui  ne  m'a  pas 
été  communiquée  immédiatement. 

1.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  lettre  que  Danton  écrivit,  le  7  septembre  1792, 
au  commissaire  du  pouvoir  exécutif  du  tribunal  de  Nemours  et  que  Mortimer- 
Ternaux  a  publiée  dans  son  Histoire  de  la  Terreur,  t.  III,  p.  354,  note.  Miche- 
let  a  eu  communication  du  même  dossier. 

2.  Nous  avons  publié  le  passage  des  mémoires  de  Théodore  Lameth  qui  con- 
firme la  lettre  d'Arsène  Danton  dans  les  Annales  révolutionnaires,  t.  VI, 
1913,  p.  13-17. 
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On  voit  par  ces  lettres  que  l'universitaire  Arsène  Danton  n'avait 
pas  attendu  d'entrer  en  relations  directes  avec  les  fils  de  Danton  pour 
entreprendre  la  campagne  de  réhabilitation.  Déjà,  il  s'était  mis  à  la 
recherche  des  documents  et  des  témoignages  qui  pouvaient  contri- 
buer à  intéresser,  en  faveur  de  sa  mémoire,  les  bourgeois  libéraux 
qui  constituaient  la  classe  dirigeante  sous  la  monarchie  de  Juillet. 
Danton  n'apparaissait  plus  comme  un  furieux  anarchiste.  C'était  un 
cœur  sensible,  toujours  prêt  à  sauver,  gratis  bien  entendu,  ces  roya- 
listes contre  lesquels  il  tonitruait,  ces  «  feuillants  »  qui  avaient  gou- 
verné sous  la  Constituante  et  dont  les  fils  gouvernaient  sous  Louis- 
Phihppe.  L'un  de  ces  feuillants,  qui  avait  été  mêlé  au  grand  drame, 
Théodore  de  Lameth,  venait  justement  de  terminer  ses  Souvenirs 
où  il  s'efforçait  de  dresser  de  Danton  devant  la  postérité  une  image 
semblable,  qui  n'est  point  fausse,  mais  qui  est  incomplète. 

Arsène  Danton  quitta  le  ministère  de  l'Instruction  publique  en 
même  temps  que  Villemain  en  1845.  Il  se  présenta  l'année  suivante 
aux  élections  législatives  dans  l'arrondissement  de  Bar-sur-Seine 
comme  candidat  de  l'opposition.  Il  fut  battu.  Il  n'eut  pas  plus  de 
chance  en  1848.  Le  nom  de  Danton  n'était  pas  encore  une  recom- 
mandation auprès  des  électeurs  de  l'Aube. 

Arsène  Danton  se  consola  des  déboires  de  la  vie  publique  en  fai- 
sant une  belle  carrière  dans  l'administration.  Il  devint  successive- 
ment inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  inspecteur  général  et  enfin 
directeur  de  l'enseignement  secondaire  sous  le  ministère  Duruy.  Il 
mourut  en  fonctions  le  19  décembre  1869. 

La  mémoire  de  Danton  a  trouvé  ainsi  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  de  1840  à  1870,  au  ministère  qui  est  en  relations  continuelles 
avec  les  écrivains,  un  défenseur  passionné  et  influent.  Sous  la  plu- 
part des  apologies  de  Danton  qui  parurent  au  temps  de  Napoléon  III, 
il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  sa  trace. 

Au  moment  même  où  le  dantonisme  faisait  son  entrée  aux  côtés 
de  Villemain  dans  les  hautes  sphères  universitaires,  il  s'apprêtait  à 
pénétrer  dans  le  domaine  historique,  sous  l'influence  plus  directe 
encore  de  la  famille  de  Danton. 

Un  avocat  de  Pont-à-Mousson,  sincère  républicain  et  travailleur 
consciencieux,  Nicolas  VilliauméS  préparait  alors  la  grande  histoire 
de  la  Révolution  qu'il  publia  en  quatre  volumes  chez  Michel  Lévy 
en  1850.  Villiaumé  s'efforçait  d'interroger  les  acteurs  survivants  du 
grand  drame.  Dès  1835,  il  voyait  à  Paris  Albertine  Marat,  qui  lui 
communiquait  les  papiers  de  son  frère  et  la  précieuse  collection  des 

1.  Né  à  Pont-à-Mousson  le  12  août  1818,  mort  à  Paris  le  9  août  1877, 
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numéros  de  VAmi  du  peuple,  que  celui-ci  avait  annotés  de  sa 
main.  Il  recueillait  des  lèvres  de  la  vieille  fille  des  anecdotes  curieuses 
sur  les  derniers  jours  de  Danton.  Il  s'entretenait  avec  Rousselin  de 
Saint- Albin,  qui  avait  été  l'ami  ou  plutôt  la  créature  du  tribun,  avant 
de  passer  au  service  de  Barras.  Il  échangeait  toute  une  correspon- 
dance avec  Sergent,  qui  lui  adressait  de  Nice  en  1846  et  1847  des 
lettres  qui  ont  la  valeur  de  documents  historiques  ' .  Un  avocat,  qu'il 
ne  désigne  que  par  l'initiale  S...,  lui  communiquait  l'original  des 
fameuses  notes  que  Robespierre  fournit  à  Saint-Just  pour  son  rap- 
port d'accusation  contre  les  dantonistes.  Il  voyait  le  vieux  Buonar- 
roti  qui  lui  faisait  ses  confidences.  Bref,  il  ne  négligeait  aucune 
source  d'information.  Ayant  appris,  sans  doute  par  l'universitaire 
Arsène  Danton,  que  les  fils  de  Danton  existaient  toujours,  il  leur 
écrivit  à  Arcis  et  tâcha  d'obtenir  d'eux  des  renseignements  précis  sur 
la  fortune  de  leur  père.  Nous  n'avons  plus  ses  lettres,  mais  nous 
possédons  les  réponses  des  fils  de  Danton  : 

Monsieur  Villiaumé,  avocat,  à  Nancy  (Meurthe). 

Arcis-sur-Aube,  le  14  juillet  1846. 
Monsieur, 

Les  deux  lettres  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  adresser 
nous  sont  parvenues. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  moindre  document  écrit  à 
vous  communiquer;  nous  n'en  possédons  aucun;  mais,  sur  un  sujet 
aussi  important  pour  nous  que  celui  dont  il  s'agit,  nous  avons  l'inten- 
tion en  vous  répondant  d'entrer  dans  quelques  développements.  Nous 
n'avons  pas  eu  et  nous  n'avons  pas  encore  en  ce  moment  le  temps  de 
nous  en  occuper,  et  nous  croyions  pouvoir  sans  inconvénient  tarder 
encore  assez  longtemps  à  le  faire  ;  car  vous  nous  parlez  du  mois  de 
septembre  ou  d'octobre  pour  prendre  communication  des  pièces  que 
nous  pourrions  avoir  à  notre  disposition,  ce  qui  nous  a  amenés  à  pen- 
ser que  vous  ne  teniez  pas  absolument  à  recevoir  une  réponse  sans 
le  moindre  retard.  Nous  ne  vous  indiquons  pas  d'époque  précise, 
cependant  nous  vous  promettons  qu'avant  le  mois  d'octobre,  si  aucune 
circonstance  imprévue  ne  vient  nous  en  empêcher,  nous  aurons  l'hon- 
neur de  répondre  le  plus  complètement  qu'il  nous  sera  possible  à  l'ap- 
pel que  votre  impartialité  d'historien  a  bien  voulu  nous  adresser. 

Veuillez  agréer... 

F. -G.  Danton.  Danton. 

Les  fils  de  Danton  tinrent  leur  promesse.  Ils  employèrent  leurs 
vacances  à  composer  à  loisir  le  mémoire  justificatif  qui  a  fourni,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  tout  le  fond  de  leur  argumentation  aux 

1.  Villiaumé  les  a  publiées  dans  ses  appendices. 
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défenseurs  de  la  probité  de  leur  père.  Ce  mémoire,  qui  pourrait  bien 
avoir  été  rédigé  avec  le  secours  d'un  professionnel,  est  un  véritable 
plaidoyer,  très  travaillé,  très  minutieux  * .  Les  fils  de  Danton  le  contre- 
signèrent ne  varietur  à  chaque  feuillet,  recto  et  verso,  comme  on 
contresigne  un  document  judiciaire.  Il  est  daté  du  28  septembre  1846 
et  adressé,  sous  la  forme  d'une  lettre,  à  M.  Villiaumé,  avocat  à  la 
cour  de  Nancy.  L'original  est  parvenu  entre  les  mains  du  docteur 
Robinet  et  fait  partie  en  ce  moment  des  collections  de  la  bibliothèque 
Lepellelier  de  Saint-Fargeau.  Une  copie  en  fut  exécutée  au  profit  de 
l'universitaire  Arsène  Danton,  qui  la  confia  à  Bougeart,  au  moment 
011  celui-ci  préparait  sous  le  -second  Empire  son  indigeste  compila- 
tion sur  Danton.  La  copie,  qui  a  appartenu  à  Bougeart,  figure  aussi 
dans  les  papiers  du  docteur  Robinet.  Elle  porte,  de  la  main  de  Bou- 
geart, une  annotation  qui  contient  presque  autant  d'inexactitudes  que 
de  mots.  Il  y  est  dit  que  la  pièce  est  l'original  du  mémoire  écrit 
par  les  fils  de  Danton  et  qu'elle  lui  a  été  confiée,  le  15  septembre 
1860,  par  M.  Danton,  «  inspecteur  général  de  l'Université  et  neveu 
du  conventionnel  « .  «  C'est  pour  lui-même  [pour  Arsène  Danton]  » , 
ajoute  Bougeart,  «  que  ce  mémoire  avait  été  rédigé.  »  C'est  cette 
copie,  provenant  d'Arsène  Danton,  que  Bougeart  communiqua  à 
Robinet,  qui  l'a  publiée  aux  pièces  justificatives  de  son  mémoire  sur 
la  vie  privée  de  Danton  paru  pour  la  première  fois  en  1865.  L'ori- 
ginal, qu'on  voit  aujourd'hui  à  côté  de  la  copie,  n'a  pas  dû  lui  par- 
venir avant  la  mort  de  Villiaumé  survenue  en  1877.  Mais,  nulle 
part.  Robinet  n'a  relevé  les  différences  importantes  que  présente 
l'original  avec  la  copie. 

Le  nom  de  Villiaumé  a  disparu  de  la  copie.  Rien  ne  révèle  que 
le  document  a  été  écrit  à  la  demande  de  cet  historien  sous  la  forme 
d'une  lettre.  L'original  se  termine  par  une  recommandation  instante 
que  les  fils  de  Danton  adressent  à  leur  correspondant.  Ils  lui  disent 
qu'ils  seraient  «  désolés  »  si  leur  lettre  était  livrée  à  la  publicité  en 
totalité  ou  en  partie  :  «  Nous  vous  prions  donc  instamment  de  mettre 
dans  l'usage  que  vous  en  ferez  assez  de  réserve  pour  que  jamais 
nous  ne  puissions  être  appelés  à  prendre  dans  aucun  cas  la  moindre 
part  à  une  polémique  quelconque;  ce  qui  serait  hors  de  nos  habi- 
tudes et  de  nos  goûts,  au-dessus  de  nos  moyens,  de  nos  forces  et  de 
nos  talents  et  nous  forcerait  à  sortir  de  notre  douce  et  complète 
obscurité,  à  laquelle  nous  ne  voudrons  jamais  renoncer.  »  Toute 
cette  fin,  si  caractéristique,  a  disparu  de  la  copie  que  Robinet  publia. 

1.  Antoine  Danton  écrira  à  Villiaumé,  le  16  août  1849,  que  le  mémoire  a 
été  rédigé  tout  entier  de  la  main  de  son  frère  cadet  Georges,  alors  décédé. 
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Les  fils  de  Danton  avaient  bien  raison  de  craindre  la  publication 
de  leur  mémoire.  Dès  qu'il  m'a  été  possible  de  vérifier  leurs  affirma- 
tions et  de  contrôler  leurs  raisons,  leur  plaidoyer  s'est  effondrée 

Villiaumé,  esprit  d'une  autre  trempe  que  les  Bougeart  et  les 
Robinet,  fit  des  efforts  louables  pour  utiliser  en  conscience  les  rensei- 
gnements partiaux  et  incomplets  fournis  par  les  fils  de  Danton. 
Ceux-ci  prétendaient  que  leur  père  avait  acheté  les  immeubles,  dont 
ils  avaient  hérité  et  qui  auraient  été  ses  seules  propriétés,  avec  le 
produit  du  remboursement  de  sa  charge  d'avocat  aux  conseils.  Leur 
mémoire  était  muet  sur  le  prix  d'achat  de  cette  charge  comme  sur 
le  montant  de  son  remboursement.  Villiaumé  leur  demanda  des 
éclaircissements  sur  ce  point  capital  et  sur  d'autres  par  une  lettre 
du  7  mars  1849.  Il  leur  exprimait  aussi  son  désir  de  faire  leur  con- 
naissance. Il  habitait  alors  à  Paris  à  l'hôtel  Byron,  rue  Laffitte.  A 
cette  date,  Georges  Danton  venait  de  mourir.  Antoine  répondit  à 
l'historien,  mais,  chose  bizarre,  sans  lui  faire  part  de  la  mort  de  son 
cadet  et  en  employant  le  pluriel  nous,  comme  s'il  écrivait  toujours 
en  son  nom  et  au  sien.  Ils  s'excusaient  de  ne  pouvoir  se  rendre  à 
Paris.  Ils  ne  savaient  pas  combien  leur  père  avait  payé  sa  charge  ni 
combien  elle  lui  avait  été  remboursée^.  Villiaumé  leur  avait  demandé 
si  leur  belle-mère,  la  seconde  femme  de  Danton,  Sébastienne-Louise 
Gély,  remariée  au  père  des  trois  Dupin,  vivait  encore.  Ils  avaient 
appris  «  d'une  manière  indirecte  et  pourtant  certaine  qu'elle  était 
encore  en  vie  en  1844  ».  «  Nous  ne  savons  pas  si  elle  est  morte  depuis 
cette  époque  et,  comme  elle  n"a  conservé  aucune  relation  avec  notre 
famille,  nous  ignorons  absolument  son  adresse.  »  Quant  aux  autres 
questions  posées  par  leur  correspondant,  ils  les  écartaient  de  même 
en  ces  termes  :  «  Nous  ne  connaissons  à  Paris  personne  d'un  âge 
assez  avancé  pour  avoir  eu  des  relations  avec  notre  père.  Ici  les 
vieillards  qui  l'ont  connu  sont  très  peu  nombreux  et  si  ce  qu'ils 
savent  de  lui  avait  quelque  importance  nous  vous  l'aurions  déjà 
transmis  dans  nos  lettres  précédentes.  Du  reste,  il  n'en  est  plus  un 
seul  qui  l'ait' connu  un  peu  intimement  à  l'époque  où  il  a  joué  un 
rôle  politique,  parce  qu'alors  il  n'habitait  plus  Arcis  depuis  long- 
temps. Nous  n'avons  pas  fourni  de  renseignements  à  M.  de  Lamar- 
tine, s'il  ne  nous  en  a  pas  demandé.  » 

Villiaumé,  qui  était  tenace,  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cette 
réponse  négative.  Il  revint  à  la  charge,  quelques  mois  plus  tard,  en 

1.  On  me  permettra  de  renvoyer  à  mes  articles  sur  l'inventaire  et  la  vente 
après  décès  des  biens  de  Danton  et  sur  la  fortune  de  Danton,  dans  les  Annales 
révolutionnaires,  1912. 

2.  Lettre  du  9  mars  1849. 
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août  1849  ^  Cette  fois,  Antoine  Danton  se  décida  à  lui  écrire  en  son 
nom  personnel.  Après  lui  avoir  annoncé  qu'il  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  son  frère  l'année  précédente,  il  lui  fit  force  compliments.  Il 
était  «  l'homme  loyal  et  courageux  »  qui  vengerait  Danton  et  ses 
détracteurs.  Il  reconnut  cependant  que  «  faire  taire  l'esprit  de  parti 
aux  préventions  aux  haines  enracinées  était  une  tâche  bien  difficile  ». 
Il  ajouta  avec  mélancolie  :  «  Je  lirai  votre  œuvre  que  j'attends  avec 
d'autant  plus  d'impatience  que  chaque  jour  m'apporte  de  nouveaux 
dégoûts  »,  ce  qui  montre  qu'à  Arcis  le  nom  de  Danton  était  encore 
loin  d'être  en  honneur.  Quant  aux  nouvelles  questions  posées  par 
Villiaumé,  le  fils  de  Danton  avoua  son  impuissance  à  y  répondre  : 
«  Vous  me  dites  :  Pornis  le  juif  avait  un  dépôt  énorme.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  Aucun  membre  de  la  famille,  pas  plus  que  ses 
contemporains,  ses  amis  d'Arcis,  n'ont  entendu  parler  de  cette  nou- 
velle calomnie'^.  Pitié!  Pitié!  et  honte  sur  de  pareilles  horreurs!  » 

Villiaumé  dut  se  contenter  du  mémoire  qui  était  en  sa  possession 
depuis  1846.  Il  s'efforça  du  moins  d'en  compléter  les  données  par 
d'autres  moyens.  Les  archives  des  Finances  lui  furent  ouvertes  et  il 
y  découvrit  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  que  la  charge  de 
Danton  lui  avait  été  remboursée  69,031  livres^.  Le  chiffre  des 
acquisitions  de  Danton,  tel  qu'il  ressortait  du  mémoire  de  ses  fils, 
était  légèrement  supérieur,  84,960  livres.  Villiaumé  crut  dès  lors  à 
l'innocence  de  Danton.  Il  admit  la  thèse  de  ses  fils  qui  expliquaient 
ses  acquisitions  par  les  sommes  qu'il  avait  retirées  de  son  office..  Il 
crut  que  Danton  avait  payé  cet  office,  en  1787,  «  de  l'héritage  de  son 
père,  de  la  dot  de  sa  première  femme  et  de  quelques  économies  ». 
Des  éléments  essentiels  et  peut-être  aussi  un  esprit  critique  suffi- 
samment armé  lui  manquaient  pour  embrasser  le  problème  sous 
toutes  ses  faces.  C'est  avec  une  entière  bonne  foi  qu'il  justifia  Danton. 
Les  arguments  qu'il  fit  valoir  lui  avaient  été  fournis  par  la  famille. 
Ils  ont  été  depuis  répétés  docilement,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes,  par  la  plupart  des  biographes. 

Le  livre  de  Villiaumé  exerça  une  influence  considérable,  moins 
peut-être  par  le  talent  Uttéraire  de  l'auteur,  qui  est  assez  mince,  que 
par  sa  sincérité  évidente  et  sa  réelle  documentation.  Tout  convaincu 
qu'il  fût  devenu  de  l'honnêteté  de  Danton,  Villiaumé  s'était  gardé 

1.  Villiaumé  habitait  toujours  Paris,  mais  il  avait  changé  d'adresse.  La 
réponse  d'Antoine  Danton  lui  est  adressée  rue  de  Richelieu,  hôtel  d'Espagne, 
n°  59. 

2.  J'ignore  quel  était  le  juif  Pornis  qui  aurait  trafiqué  avec  Danton.  Vil- 
liaumé n'en  dit  rien  dans  son  livre. 

3.  Villiaumé,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  I,  p.  366. 
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de  se  constituer  son  apologiste  systématique.  On  lisait  sous  sa 
plume  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Danton  dînait  quelquefois 
avec  les  aristocrates...  Il  commit  des  fautes  politiques,  mais  delà 
à  la  corruption,  à  la  trahison  il  y  avait  un  abime...'.  [Pendant  le 
massacre  du  Ohamp-de-Mars],  Danton  et  ses  amis  crurent  inutile 
de  se  compromettre  ou  ne  voulurent  pas  prendre  la  responsabilité 
de  ce  qui  arriverait.  Si  l'on  accepte  cette  opinion,  ils  deviennent  blâ- 
mables pour  avoir  abandonné  le  peuple  qui  devait  compter  sur 
eux"^.  »  Racontant  le  procès  de  la  Compagnie  des  Indes,  Villiaumé 
croyait  à  la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine  et  ajoutait  :  «  Danton, 
qui  poussait  l'indulgence  et  la  bonté  jusqu'à  la  faiblesse,  commit  la 
faute  de  ne  point  se  séparer  avec  éclat  de  ceux  qui  étaient  corrom- 
pus, se  contentant  de  leur  faire  en  secret  de  vifs  reproches^.  «  Ces 
réserves  ajoutaient  du  poids  au  plaidoyer  sur  la  probité  de  Danton. 
Villiaumé  paraissait  d'autant  plus  impartial  que  pour  grandir  Dan- 
ton, il  n'abaissait  pas  Robespierre.  On  s'explique  que  son  histoire, 
qui  eut  plusieurs  éditions,  n'ait  pas  provoqué  trop  de  résistances 
parmi  les  répubhcains  de  1850.  Beaucoup  d'entre  eux  déjà  ne  con- 
naissaient plus  la  Révolution  que  par  les  livres.  Cinquante-sept  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Danton.  La  flétrissure  posthume 
imprimée  par  la  Convention  sur  sa  mémoire  était  oubhée.  Villiaumé 
paraît  l'avoir  ignorée.  Ses  lecteurs  ne  savaient  pas  que  les  fils  de 
Danton  avaient  constitué  la  plus  grande  partie  de  son  dossier. 

Cette  situation,  quelque  peu  équivoque,  pesait  à  sa  loyauté.  En 
envoyant  son  premier  volume  à  Antoine  Danton,  il  lui  demanda 
l'autorisation  de  livrer  à  la  publicité  le  mémoire  que  son  frère  avait 
rédigé.  Il  tenait  à  donner  loyalement  ses  preuves.  Antoine  Danton 
se  confondit  en  remerciements  enthousiastes  :  Gloire  «  à  l'homme 
de  bien  »,  à  «  l'écrivain  courageux  »!  lui  écrivit-il  le  6  mai  1850. 
Mais,  à  la  demande  qui  lui  était  faite,  il  répondit  par  un  refus  qu'il 
abrita  derrière  la  volonté  de  son  frère  :  «  Mon  frère,  à  ses  derniers 
instants,  m'a  recommandé  de  ne  point  rendre  publiques  les  notes 
que  nous  vous  avons  transmises.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  res- 
pecter la  volonté  d'un  frère  chéri,  qui  est  aussi  la  mienne,  et  veuil- 
lez avoir  la  bonté  de  ne  pas  faire  celte  publication.  »  Vilhaumé  n'in- 
sista plus.  Après  l'apparition  de  ses  deux  derniers  volumes,  il  reçut 
de  nouveaux  remerciements  d'Antoine  Danton  :  «  Nous  n'avons 
plus  à  Arcis  qu'un  seul  homme  qui  a  connu  mon  père,  d'autant 

1.  Histoire  de  la  Révolution,  t.  I,  p.  370. 

2.  T.  II,  p.  24. 

3.  T.  III,  p.  294. 
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plus  parliculièremenl  qu'il  a  été  son  condisciple  au  collège  de  Troyes. 
C'est  un  ex-raailre  de  pension  qui  vient  d'atteindre  sa  quatre-vingt- 
douzième  année,  dont  la  raison  et  l'esprit  ont  conservé  toute  leur 
lucidité;  il  a  admirablement  la  mémoire  du  temps  passé  et  recon- 
naît pour  vrai  tout  ce  que  votre  ouvrage  récite  de  mon  père^  »  Le 
vieux  Béon,  qui  déjà  avait  endoctriné  Arsène  Danton,  son  élève,  et 
qui  avait  apporté  sa  pierre  à  la  légende  par  sa  notice  sur  la  jeunesse 
de  Danton,  dut  s'imaginer  que  le  livre  de  Villiaumé  était  le  couron- 
nement de  l'édifice,  et,  pourtant,  quel  aurait  dû  être  son  étonnement 
s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre  quelques  années  encore! 

L'apologie  de  Villiaumé  ne  visait  que  l'honnêteté  privée  de  Dan- 
ton. Elle  ne  dissimulait  pas  les  erreurs  de  l'homme  d'État.  Il  res- 
tait à  compléter  la  légende  en  faisant  de  Danton  l'égal  des  Richelieu 
et  des  Napoléon,  à  dresser  le  démagogue,  au  seuil  de  la  Révolution 
et  de  l'ère  nouvelle,  comme  un  génie  précurseur,  source  de  toute 
science  politique  et  de  tout  progrès  social.  Seuls  des  esprits  reli- 
gieux, dénués  de  toute  critique,  seuls  des  dévols  emmurés  dans  leur 
fanatisme  peuvent  accomplir  de  pareils  miracles  historiques.  Aux 
efforts  de  la  famille  s'ajouta,  après  1850,  l'œuvre  pie,  ardente  et 
tenace  d'une  secte  à  son  printemps. 


Le  positivisme,  qui  n'avait  été  qu'une  philosophie  sous  Louis- 
Philippe,  se  transforma  sous  Napoléon  III  en  une  religion.  Auguste 
Comte,  son  fondateur,  passé  au  rang  de  pontife,  se  chercha  des  pré- 
curseurs. Auguster  Comte  croyait  qu'il  était  prédestiné  à  refaire 
l'unité  morale  de  la  société  brisée  par  la  Réforme.  La  Révolution 
française  renfermait-elle  déjà  des  germes  de  cette  «  reconstruction  », 
à  laquelle  il  avait  voué  ce  qui  lui  restait  de  vie?  Dans  la  cinquante- 
septième  leçon  de  son  Cours  de  philosophie  positive,  écrite  en 
juillet  1841,  il  avait  reproché  au  gouvernement  révolutionnaire  ses 
attaques  contre  les  industriels  et  les  commerçants,  «  sa  désastreuse 
tendance  politique  à  détruire  l'indispensable  subordination  élémen- 
taire des  classes  laborieuses  envers  les  véritables  chefs  naturels  de 
leurs  travaux  journaliers  » .  Les  Montagnards  lui  apparaissaient  en 
bloc  comme  des  négateurs,  des  destructeurs,  des  «  littérateurs  et 
des  avocats  »  s'appuyant  en  démagogues  sur  «  l'incapable  multi- 
tude ».  Il  avait  applaudi  au  9  thermidor  qui  avait  mis  fin  à  la  sans- 
culotterie  anti-industrielle.  C'étaient  là  des  vues  générales,  jetées  en 

1.  Lettre  datée  d'Arcis,  le  30  août  1850. 
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passant  à  un  moment  où  la  doctrine,  tout  imprégnée  encore  du 
saint-simonisme,  restait  à  la  phase  de  l'analyse. 

Après  1850,  les  idées  d'Auguste  Comte  évoluèrent  et  se  préci- 
sèrent. Il  lut  sans  doute  le  livre  de  Villiaumé  qui  venait  de  paraître. 
Peut-être  entra-t-il  en  rapports  par  Vacherot  avec  Arsène  Danton? 
Il  ne  condamna  plus  en  bloc  tous  les  Montagnards.  Il  découvrit 
Danton.  Au  tome  III  de  son  Système  de  politique  positive,  paru 
en  août  1853,  il  distingua  dans  la  Révolution  trois  écoles  :  l'école 
de  Diderot,  l'école  de  Voltaire  et  l'école  de  Rousseau.  La  première 
seule  avait  ses  sympathies.  C'était,  à  l'en  croire,  une  école  construc- 
tive  qui  se  proposait  de  réformer  la  société  humaine  sur  un  modèle 
déjà  «  positif  »,  autour  de  l'idée  de  l'humanité  qui  est  l'idée  centrale 
de  la  religion  positiviste.  L'école  de  Voltaire  et  l'école  de  Rousseau 
n'étaient  bonnes  qu'à  désorganiser.  La  première,  «  sceptique,  pro- 
clamait la  liberté  »  ;  la  seconde,  «  anarchique,  était  vouée  à  l'éga- 
lité ».  Toutes  deux  étaient  incapables  de  rien  construire.  L'école  de 
Diderot  était  celle  de  l'avenir.  Encyclopédique,  elle  embrassait  tous 
les  aspects  de  la  question  sociale.  Elle  referait  l'harmonie,  l'unité 
entre  les  institutions  et  les  mœurs.  Le  pontife  découvrait  que  de 
cette  école  sortit  sous  la  Révolution  «  le  grand  Danton,  le  seul 
homme  d'Etat  dont  l'Occident  doive  s'honorer  depuis  Frédéric,  et 
l'admirable  Condorcet,  l'unique  philosophe  qui  poursuivit  dans  la 
tempête  les  méditations  régénératrices*  ».  Danton  et  Condorcet 
devenaient  ainsi  les  annonciateurs,  les  Jean  -  Baptiste  du  Messie 
des  temps  futurs.  Dès  lors,  ils  furent  sacrés  pour  tous  ceux,  ils 
commençaient  à  être  nombreux,  qui  se  réclamaient  du  credo  positi- 
viste. 

Un  des  disciples  les  plus  pieux  et  les  plus  ardents  du  fondateur 
du  positivisme,  le  docteur  Robinet,  se  consacra  spécialement  à 
l'hagiographie  de  Danton  le  Précurseur.  Il  fit  paraître,  en  1865,  un 
Mémoire  sur  la  vie  privée  de  Danton,  qui  ne  brillait  ni  par  la 
critique,  ni  par  le  savoir,  ni  par  le  style  ;  mais  il  présentait,  par 
ses  références  et  par  ses  pièces  justificatives,  une  fausse  appa- 
rence scientifique,  dont  ont  été  dupes  tant  de  lecteurs  prévenus  et 
pressés  2. 

1.  M.  Aulard  a  pris  la  peine  de  démontrer  le  néant  des  conceptions  histo- 
riques de  Comte  dans  son  article  intitulé  :  Auguste  Comte  et  la  Révolution 
française  (Études  et  Leçons,  2'  série).  Depuis,  M.  François  Vermale  a  analysé 
avec  pénétration  les  raisons  de  l'antipathie  de  Comte  pour  Rousseau  et  Robes- 
pierre dans  une  spirituelle  étude  intitulée  ■.Danton,  Robespierre,  Auguste 
Comte  et  M.  Aulard  {Annales  révolutiontiaires,  t.  V,  1912). 

2.  Le  docteur  Robinet  poursuivra  son  apostolat  par  le  Procès  des  Danto- 
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Le  2  décembre  et  la  dominalion  du  clergé,  qui  en  fut  la  consé- 
quence, avaient  fait  évoluer  les  idées  et  les  sympathies  du  parti 
républicain.  A  demi  religieux  en  48,  il  devenait  de  plus  en  plus 
hostile  à  tout  ce  qui  ressemblait  de  loin  au  catholicisme.  Il  suivait 
Littré  qui  lui  enseignait  le  positivisme  purement  critique  de  la  pre- 
mière manière  d'Auguste  Comte.  Le  déisme  lui  paraissait  mainte- 
nant une  vieillerie  réactionnaire.  Plus  les  minorités  sont  opprimées, 
plus  elles  exagèrent  leurs  tendances.  L'athéisme  fut  à  la  mode 
parmi  ceux  qui  se  rattachaient  à  là  tradition  révolutionnaire'. 

Rares  à  toutes  les  époques  sont  les  historiens  qui  abordent  sans 
prévention  et  sans  arrière-pensée  l'étude  du  passé.  Les  républicains 
du  second  Empire  allaient  y  chercher  des  arguments  pour  leur  pro- 
pagande. Robespierre,  qui  avait  été  le  dieu  de  leurs  pères,  leur 
devint  indifférent  ou  antipathique,  parce  que  le  nom  de  Robespierre 
évoquait  devant  leur  imagination  l'Être  suprême,  l'alliance  do  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  la  morale  officielle,  toutes  choses  qui  leur  paraissaient 
liées  avec  l'oppression  dont  ils  souffraient.  Sans  réfléchir  à  la  diffé- 
rence des  temps,  sans  remarquer  que  Danton  pensait  sur  la  religion 
comme  Robespierre,  ils  prirent  de  celui-ci  une  idée  fausse.  De 
l'adversaire  le  plus  redoutable,  parce  que  le  plus  habile,  que  l'Eglise 
eût  rencontré  sur  son  chemin,  ils  firent  un  ami  de  l'Église.  Ils 
étaient  fortifiés  dans  leur  erreur  et  leur  injustice  par  la  tendance 
à  l'apologie  des  derniers  grands  historiens  robespierristes.  Louis 
Blanc,  dans  sa  Révolution^,  faisait  le  panégyrique  du  déisme  et  du 
socialisme  dans  un  style  de  prédicateur.  Ernest  Hamel,  dans  son 
Histoire  de  Robespierre^,  si  documentée,  mais  si  confuse,  écri- 
vait une  vie  de  saint,  ennuyeuse  par  son  onction,  fatigante  par  ses 
partis  pris.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'attachèrent  une  suffisante  attention 
à  la  formation  de  la  légende  dantonienne,  ne  discutèrent  avec  une 
critique  assez  avisée  les  affirmations  du  positivisme  religieux  ou  les 
plaidoyers  domestiques  de  ViUiaumé  et  de  Robinet.  Inspirés  d'ail- 
leurs par  une  sorte  d'éclectisme  historique,  ils  croyaient  possible 
jusqu'à  un  certain  point  la  réconciliation  posthume  dans  une  même 

nistes  (1879),  Danton  émùjré  (1887),  Danton  fiomme  d'État  (1889),  dira  vio- 
lemment leur  fait  aux  adversaires  ou  aux  hérétiques,  à  Victor  Hugo,  coupable 
d'avoir  cru  à  la  vénalité  du  précurseur  (Danton  et  Victor  Hugo,  une  l>rochure, 
1877),  à  Georges  Avenel,  qui  avait  raillé  la  canonisation  de  Danton  dans  la 
République  française  {Le  10  août  et  la  symbolique  positiviste,  une  brochure, 
1873),  à  M.  Aulard  lui-même,  coupable  d'indépendance  {Auguste  Comte  et 
M.  Aulard,  une  brochure,  1893). 

1.  Sur  l'anticléricalisme  sous  le  second  Empire,  voir  l'excellent  article  de 
G.  Weill  dans  la  Revue  des  études  napoléoniennes  de  juillet  1915. 

2.  Parue  de  1847  a  1862. 

3.  Parue  de  1865  à  1867. 
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glorification  de  tous  les  révolutionnaires.  Ils  défendaient  Robes- 
pierre sans  accabler  Danton.  Leurs  apologies  furent  molles  et 
ondoyantes.  Il  leur  manqua  le  nerf  que  donne  seul  le  souci  profond 
de  la  vérité  complète. 

Les  compilations  de  Bougeart^  et  de  Vermorel-,  le  léger  article 
d'Eugène  Despois ^  n'auraient  pas  suffi  cependant  à  donner  droit 
de  cité  dans  le  parti  républicain  à  la  thèse  familiale  et  positiviste  du 
docteur  Robinet,  si  le  terrain  n'avait  été  préparé  par  l'historien  le 
plus  populaire  de  la  Révolution;  j'ai  nommé  Jules  Michelet. 

Michelet  commença  sa  Révolution  au  lendemain  de  son  cours 
fameux  sur  les  Jésuites,  dans  toute  la  fièvre  du  combat.  «  La  Révo- 
lution est-elle  chrétienne,  antichrétienne?  »,  c'est  la  première  ques- 
tion qu'il  se  pose  et  qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  comprendre 
Robespierre.  Michelet  admire  les  Girondins  incrédules  comme  Ver- 
gniaud,  les  déchristianisateurs  comme  Chaumette  et  Oloots.  Il 
porte  ceux-ci  aux  nues  parce  qu'ils  fermèrent  les  églises.  Son  fana- 
tisme anticlérical  ne  lui  permet  pas  de  distinguer  entre  les  prêtres 
constitutionnels,  que  les  Montagnards  protégèrent  par  nécessité 
politique,  et  les  prêtres  réfractaires,  leurs  ennemis.  Il  les  confond  tous 
dans  une  même  haine  violente  et  mystique. 

Dans  ses  premiers  volumes,  écrits  avant  le  coup  d'Etat,  alors 
qu'il  était  chef  de  division  aux  archives,  Michelet  garde  encore 
quelque  mesure  en  parlant  de  Robespierre;  mais,  dans  les  deux 
derniers  (VI  et  VII;  qu'il  composa  à  Nantes,  tout  près  de  la  Vendée, 
dans  l'amertume  de  sa  révocation,  il  charge  Robespierre  de  tous  les 
péchés  d'Israël.  La  préface  de  son  tome  VI  est  un  virulent  réquisi- 
toire où  sont  mises  en  œuvre  toutes  les  rapsodies  girondines  et 
thermidoriennes.  Robespierre  n'est  plus  qu'un  inquisiteur  qui 
étouffe  la  France  avec  le  «  boa  constrictor  »  des  mille  sociétés 
jacobines.  Michelet  persiste  cependant  à  l'appeler  un  grand  homme. 

Par  ses  attaques  contre  Robespierre,  Michelet  servit  la  légende 
beaucoup  plus  encore  que  par  ses  appréciations  sur  Danton.  Son 
élève  et  son  ami,  l'universitaire  Arsène  Danton,  n'avait  pas  manqué 
de  l'intéresser  à  la  cause  qui  lui  tenait  à  cœur  ;  mais  il  y  réussit  assez 
mal.  Michelet  reçut  communication  du  plaidoyer  des  fils  de  Danton 
puisqu'on  peut  lire  dans  son  tome  IV  :  «  La  fortune  de  Danton, 
dont  j'ai  sous  les  yeux  un  détail  authentique  (dont  j'userai  au  temps 
de  son  procès),  semble  avoir  peu  varié  de  1791  à  1794.  Elle  consis- 
tait en  une  maison  et  quelques  morceaux  de  terre  qu'il  avait  à 

1.  Danton,  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution, 
Paris,  1861. 

2.  Œuvres  de  Danton,  Paris,  1866. 

3.  Sur  la  vénalité  de  Danton,  dans  la  Revue  de  Paris  du  1"  juillet  1857. 
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Arcis,  qu'il  agrandit  un  peu  et  que  son  honorable  famille  possède 
encore  aujourd'hui  * .  »  Il  est  visible  que  même  sur  la  question  de 
fortune  Michelet  n'affirme  pas.  Il  lui  semble!  Cette  hésitation  se 
comprend  puisqu'il  reste  convaincu  des  relations  de  Danton  avec  la 
Cour  et  avec  le  duc  d'Orléans. 

Racontant  la  fameuse  scène  du  21  juin  1791  aux  Jacobins,  dans 
laquelle  Danton  accusa  Lafayette  d'avoir  favorisé  la  fuite  du  roi, 
Michelet  s'exprime  ainsi  :  «  Lafayette  connaissait  Danton  ;  il  savait 
que,  trop  docile  aux  exemples  du  maître,  aux  leçons  de  Mirabeau, 
il  était  en  rappoils  avec  la  Cour.  Il  n'avait  pas  vendu  sa  parole  qui, 
évidemment,  ne  cessa  jamais  d'être  libre;  mais,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'il  s'était  engagé  comme  bravo  de  l'émeute, 
pour  une  protection  personnelle  contre  les  tentatives  d'assassinat, 
une  protection  analogue  à  celle  des  brigands  d'Italie.  Qu'avait-il 
reçu?  On  l'ignore;  la  seule  chose  qui  semble  établie  (sur  un  témoi- 
gnage croyable,  quoique  celui  d'un  ennemi  [Lafayette]),  c'est  qu'il 
venait  de  vendre  sa  charge  d'avocat  au  Conseil  et  qu'il  avait  reçu  du 
ministère  bien  plus  qu'elle  ne  valait.  Ce  secret  était  entre  Danton, 
Montmorin  et  Lafayette;  celui-ci  avait  sur  lui  cette  prise;  il  pouvait 
l'arrêter  court  entre  deux  périodes,  lui  lancer  le  trait  mortel.  Ce 
danger  n'arrêta  pas  Danton.  Il  vit  du  premier  coup  d'œil  que 
Lafayette  n'oserait;  que,  ne  pouvant  blesser  Danton  sans  blesser 
aussi  le  ministre  Montmorin,  il  ne  dirait  rien  du  tout.  »  Michelet 
croit  donc  à  la  vénalité  du  tribun.  Il  dit  ailleurs  qu'avant  1789 
celui-ci  ne  possédait  guère  que  des  dettes  ■'^.  Il  repousse  l'apologie  de 
Villiaumé  qui  rejette  le  témoignage  de  Lafayette. 

En  vain  Arsène  Danton  a-t-il  vanté  à  Michelet  l'humanité,  la 
générosité  de  Danton,  en  vain  lui  a-t-il  communiqué  les  pièces  qu'il 
a  réunies  sur  l'affaire  d'Adrien  Duport,  sauvé  des  fureurs  de  Marat 
en  septembre  1792  par  une  vigoureuse  intervention  de  Danton^; 
Michelet  n'est  pas  convaincu.  A  l'apologie  familiale,  il  oppose  une 
explication  plus  rationnelle  :  «  Danton  pouvait  bien  avoir  aussi 
quelque  raison  personnelle  de  craindre  qu'un  homme  qui  savait  tant 
de  choses  [Duport]  ne  fût  jugé,  interrogé,  qu'il  ne  fit  sa  confession 
publique.  Dans  la  primitive  organisation  des  Jacobins  et  plus  tard 
peut-être,  même  dans  quelqu'une  de  ses  intrigues  avec  la  Cour, 
Duport  avait  très  probablement  employé  Danton!  Intérêt?  Généro- 

1.  Edition  définitive,  t.  IV,  p.  489. 

2.  T.  IV,  p.  490. 

3.  «  Je  dois  la  communication  des  nombreuses  pièces  qui  éclaircissent  cette 
affaire  à  l'obligeance  de  M.  Danton,  l'un  de  nos  professeurs  de  philosophie  les 
plus  distingués,  aujourd'hui  inspecteur  de  l'Université  »  (t.  IV,  p.  226  de 
l'édition  Chamerot). 
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site?  Ces  deux  motifs  plutôt  ensemble  lui  faisaient  désirer  passion- 
nément de  sauver  Duport...  Si  Danton  livrait  Duport,  il  était  perdu 
très  probablement.  Duport  eût  parlé  sans  doute  avant  de  mourir, 
emporté  avec  lui  Danton'.  »  Voilà  un  Danton  bien  différent  de 
celui  de  Villiaumé,  de  Robinet  ou  de  M.  Aulard. 

Michelet  a  bien  vu  que,  sous  ses  airs  de  «  taureau  qui  rugit  le 
meurtre  »,  Danton  était  «  prudent  dans  l'audace  même  »,  «  instinc- 
tif et  calculé^  ».  Il  voit  que.  dans  la  crise  qui  suivit  Varennes,  ce 
finaud  vénal  prônait  la  solution  orléaniste.  Il  voit  qu'il  sut  se  ména- 
ger habilement  sous  la  Législative,  qu'il  évita  de  se  compromettre 
dans  toutes  les  questions  brûlantes.  Il  note  son  attitude  équivoque 
dans  le  procès  du  roi.  Il  le  montre  «  hésitant  misérablement  »  au 
2  juin  1793.  Il  avoue  que  Danton  «  n'inspirait  aucune  confiance'  ». 
Il  dit  de  lui  qu'  «  il  n'était  pas  assez  pur  pour  haïr  le  mal''  ».  Bref, 
sa  sympathie  ne  lui  a  pas  voilé  les  ombres  du  personnage. 

Les  réserves  graves  de  Michelet  gênaient  les  positivistes  religieux 
pour  qui  le  Précurseur  ne  pouvait  être  qu'un  agneau  sans  tache. 
Le  docteur  Robinet  se  mit  en  rapports  avec  le  grand  historien  et 
s'efforça  de  tenter  sa  conversion.  Il  lui  envoya  sa  notice  sur  Auguste 
Comte.  Michelet  le  remercia  par  ce  court  billet  : 

10  novembre  1860. 
Monsieur  le  docteur  Robinet,  rue  Cherche-Midi,  57. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  infiniment.  Malgré  nos  différences  d'opinion^, 
j'avais  une  sorte  de  culte  pour  ce  grand  esprit  encyclopédique  et  ce 
vrai  stoïcien.  Je  vous  lirai  avec  un  intérêt  très  sérieux. 

Recevez  mes  salutations  de  gratitude  sympathique. 

J.  Michelet. 

Le  docteur  Robinet  envoya  de  même  son  Mémoire  sur  la  vie  pri- 
vée de  Danton  qui  parut  en  1865.  Michelet  remercia  de  nouveau  par 
un  billet  plus  court  encore  : 

24  juin  65. 
M.  Michelet  remercie  Monsieur  le  docteur  Robinet  de  son  important 
travail  sur  Danton.  Il  lui  adresse  ses  salutations  sympathiques. 

1.  T.  IV,  p.  215-218  (édition  Chamerot).  L'hypothèse  de  Michelet  estvériflée 
par  la  publicatioa  des  mémoires  de  Théodore  Lameth. 

2.  T.  III,  p.  55. 

3.  T.  VI,  p.  124. 

4.  T.  VI,  p.  238. 

5.  Michelet  marquait  par  là  qu'il  se  rattachait  à  Littré. 
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Michelet  réimprima  sa  Révolution  en  1868.  Le  docteur  Robinet 
crut  l'occasion  bonne  pour  essayer  d'obtenir  quelques  adoucisse- 
ments à  ses  jugements  sur  Danton.  Il  lui  écrivit.  Nous  n'avons  pas 
ses  lettres,  mais  nous  possédons  les  l'éponses  de  Michelet  : 

Monsieur, 
Je  lis  votre  important  ouvrage,  si  curieux,  capital  en  tant  de  points. 
Je  vous  remercie  infiniment.  Je  vais  réimprimer  et  je  m'appuyerai  de 
vous.  Recevez  mes  salutations  les  plus  sympathiques. 

J.  Michelet  <. 

Le  billet  est  suivi  de  cepost-scriptum  : 

Mon  ami  et  élève  M.  Danton,  l'inspecteur  général,  y  prendra  un  vif 
intérêt,  j'en  suis  sûr,  et  en  sera  reconnaissant.  Je  vais  vous  rendre  les 
journaux. 

Le  docteur  Robinet  était  tenace  comme  le  sont  les  apôtres.  Il 
revint  à  la  charge  et  Michelet  lui  répondit  encore  : 

Dira.  12  j.  682. 
Je  vous  remercie  infiniment,  Monsieur.  Je  reconnaîtrai  certainement 
dans  ma  Révolution  tout  ce  que  je  vous  dois  pour  ce  point  essentiel. 
Croyez  à  ma  gratitude  et  recevez  mes  salutations  les  plus  sympa- 
thiques. 

J.  Michelet. 

Le  jour  de  l'an  1869  fut  l'occasion  d'un  nouvel  échange  de  cor- 
respondances. Robinet  offrit  ses  vœux.  Michelet  le  remercia  : 

2  janvier  69. 

Mille  vœux,  cher  Monsieur,  mille  vœux  pour  le  pauvre  genre 
humain!  Unissons-nous  dans  notre  pensée  commune,  la  vraie,  vraie 
communion. 

Je  fais  quelques  études  sur  les  premiers  socialistes  qui  sans  doute 
vous  auront  préoccupés  (sic),  mais  spécialement  ceux  de  Lyon  —  et 
Paris. 
=  avant  1800. 

C'est  Ange-"*,  Chalier,  Fourrier,  etc. 

C'est  Babeuf,  Saint-Simon,  le  pauvre  Chaumette... 

Avez-vous  des  notions  ou  des  amis  au  courant  de  ces  choses? 

Tout  à  vous. 

J.  Michelet. 

1.  Cette  lettre  n'est  pas  datée.  Elle  porte  le  timbre  de  la  poste  Paris,  15  dé- 
cembre (sans  doute  15  décembre  67). 

2.  Dimanche  12  juillet  68. 

3.  L'Ange,  communiste  lyonnais,  auquel  M.  Jaurès  a  consacré  une  étude 
dans  l'Histoire  socialiste.  Convention,  p.  328-347. 
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Robinet  était  l'homme  du  monde  le  moins  en  état  de  documenter 
l'historien  sur  Chaumette  et  Babeuf.  Il  ne  connaissait  qu'Auguste 
Comte  et  le  Précurseur.  Il  crut  être  agréable  à  Michelet  en  lui 
envoyant  un  document  sur  la  grande  querelle  entre  Auguste  Comte 
et  Littré.  Michelet  lui  accusa  réception  en  daubant  quelque  peu  sur 
la  femme  d'Auguste  Comte  qui  était  soupçonnée  d'inspirer  la  polé- 
mique de  Littré  : 

22j.  69'. 

Mille  remerciements,  Monsieur,  de  cette  curieuse  communication. 
Je  ne  connais  point  le  testament  [d'A.  Comte]  et  ne  puis  le  juger.  Je 
ne  suis  pas  disciple  —  tant  s'en  faut  —  de  ce  puissant  et  singulier 
esprit.  Mais  il  me  semble  énorme  et  téméraire  de  dire  : 

1°  il  a  eu  à  25  ans  une  fièvre  chaude, 

2°  à  60  il  était  amoureux, 

=  donc  il  est  fou. 

Cela  me  semble  fou,  audacieux,  injurieux. 

Qu'une  dame  soutienne  que  l'amour  est  le  signe  certain  de  la  folie, 
cela  étonne,  cela  semble  exorbitant. 

Je  vous  serre  la  main. 

J.  Michelet. 

Je  crains  que  mes  très  chers  et  très  honorables  amis,  Littré  et  autres, 
ne  soyent  en  tout  cela  les  dupes  d'une  personne  très  passionnée. 

La  surprise  de  l'historien  dut  être  assez  vive  quand  il  reçut  de 
son  correspondant,  peu  de  jours  après,  l'excommunication  en  forme 
que  voici  : 

Paris  le  28  Moyse  81  (28  janvier  1869). 
Monsieur, 

Je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  vous  disais  l'étonnement  pro- 
fond, la  désillusion  pénible  que  m'a  causés  votre  refus  d'accorder  à  la 
mémoire  de  Danton  la  réparation  que  vous  lui  deviez. 

J'ai  prouvé,  par  des  documents  décisifs,  indiscutables,  que  les  dires 
de  ses  ennemis  sur  sa  pénurie,  ses  dettes,  son  ignorance,  sa  paresse, 
sa  générosité,  sa  vénalité  et  ses  dilapidations  n'étaient  que  des  men- 
songes, et  néanmoins  vous  maintenez  ces  dires,  vous  les  soutenez  à 
nouveau  de  tout  le  poids  de  votre  notoriété,  vous  ne  prévenez  même 
point  vos  lecteurs  qu'il  existe  un  ensemble  de  pièces  authentiques  qui 
infirment  toutes  ces  calomnies. 

Je  l'avoue.  Je  reste  navré  et  confondu. 

Mais,  je  protesterai,  croyez-le,  et,  si  faible  et  si  obscur  que  je  sois, 
je  parviendrai  à  rétablir  la  vérité,  ne  fût-ce  que  chez  des  généra- 

1.  22  janvier  1869. 
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tions  à  venir,  plus  honnêtes,  plus  fermes  et  plus  intelligentes  que  la 
nôtre. 

Veuillez  agréer  mes  salutations. 

Robinet, 
auteur  d'un  mémoire  sur  la  vie  privée  de  Danton'. 
Rue  Saint-Placide,  35. 

Entre  le  22  et  le  28  janvier  1869,  le  pieux  disciple  d'Auguste 
Comte  avait  lu  la  seconde  édition  de  l'œuvre  de  Michelet  et  il  avait 
constaté  que  l'historien  n'avait  pas  modifié  un  seul  de  ses  jugements 
sur  le  grand  Danton  !  Il  avait  cru  s'acquitter  suffisamment  à  l'égard 
de  l'auteur  du  Mémo'n^e  sur  la  vie  privée  de  Danton  en  citant  son 
nom  en  passant  dans  son  Introduction 2.  Les  croyants  ne  se  satis- 
font pas  à  si  bon  marché.  Il  leur  faut  tout  ou  rien. 

Michelet  aurait  pu  dédaigner  l'épître  du  docteur  Robinet  et  s'abs- 
tenir de  lui  répondre.  Il  lui  écrivit  une  réponse  polie  el  prévenante 
où  il  s'excusait  presque,  faisait  des  promesses,  se  confondait  en 
compliments  : 

29  j.  69  [29  janvier  1869]. 
Monsieur, 

Dans  la  préface  de  mon  premier  volume,  j'ai  dit  que  vous  aviez  lavé 
la  mémoire  de  Danton.  Je  le  redirai  mieux  encore  dans  la  prochaine 
(3'=)  édition  qui  paraîtra  bientôt  et  j'expliquerai  surtout  qu'il  s'agit  de 
la  prétendue  vénalité. 

Ceci  n'a  nul  rapport  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  la  préface  de  la  der- 
nière (t.  V)  sur  la  faiblesse  déplorable  avec  laquelle  il  appuya  Robes- 
pierre contre  la  Montagne,  contre  la  Commune,  fin  novembre  93,  pour 
rétablir  l'ancien  culte  dans  sa  liberté,  pour  établir  le  décret  du  18 
qui  proscrit  l'unité  et  qui  fit  l'anarchie  au  profit  des  robespier- 
ristes^;  ils  deviennent  maîtres  de  la  France,  n'ayant  ni  la  responsa- 
bilité d'argent  que  demandait  Cambon,  ni  la  responsabilité  que  deman- 
dait Chaumette  pour  les  arrestations,  etc.  En  94  encore,  il  se  montra 
très  faible.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  dit. 

Je  vous  suis  très  uni  et  vous  êtes  la  personne  du  monde  avec  laquelle 
je  suis  le  plus  chagrin  d'être  en  dissentiment.  Je  m'expliquerai  mieux 
et  vous  prouverai  l'estime  affectueuse  que  je  vous  ai  vouée. 

J.  Michelet. 

1.  Celte  lettre  est  la  seule  du  docteur  Robinet  qui  figure  dans  le  dossier.  Il 
avait  pris  soin  d'en  garder  la  minute. 

2.  «  Nos  Robespierristes  mettaient  la  Montagne  même  en  Jugement.  Ils 
poursuivaient  Danton.  Villiauraé,  Esquiros  (dans  son  livre  éloquent)  le  défen- 
dirent et  les  actes  encore  mieux.  Publiés  récemment  par  Bougeart,  Robinet, 
ils  le  couvrent  aujourd'hui,  absolvent  sa  grande  mémoire.  »  Édition  délinitive, 
t.  1,  p.  9. 

3.  Il  s'agit  du  décret  du  18  frimaire  qui  fut  un  frein  à  la  déchristianisation 
violente. 
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Michelet  en  fut  pour  son  amabilité.  Le  docteur  Robinet  n'était 
pas  de  ces  hommes  qu'on  amadoue  par  des  phrases.  Sa  piété 
ombrageuse  s'était  hérissée.  Il  ne  daigna  plus  correspondre  avec 
l'historien  qui  avait  trompé  ses  espérances  en  refusant  de  voir  la 
vérité  qu'il  lui  révélait. 

Chose  curieuse,  c'est  le  docteur  Robinet  qui  eut  gain  de  cause  en 
définitive,  comme  il  l'avait  prédit.  Danton  eut  sa  statue  en  plein 
Paris.  Les  lecteurs  sont  simplistes.  Ils  retinrent  de  l'œuvre  de 
Michelet  les  attaques  contre  Robespierre.  Les  réserves  par  les- 
quelles il  tempérait  son  éloge  de  Danton  leur  échappèrent.  Bon  gré 
mal  gré,  Michelet  contribua  à  l'édification  de  la  statue  et  de  la 
légende. 

Cette  légende,  les  documents,  que  nous  venons  de  publier,  nous 
font  voir  comment  elle  s'est  formée  peu  à  peu  sous  la  double 
influence  de  la  famille  et  de  la  chapelle  positiviste.  Partout,  dans 
l'œuvre  de  Vilhaumé,  de  Bougeart,  de  Robinet,  de  Michelet  lui- 
même,  s'est  révélée  à  nous  l'action  de  l'universitaire  Arsène  Danton. 
Le  plaidoyer  des  fils  de  Danton  est  le  fonds  commun  où  ils  puisent 
leurs  arguments.  Ils  se  le  passent  de  mains  en  mains.  Mais  il  faut 
ajouter  que  des  circonstances  politiques  favorables,  le  lamentable 
échec  de  la  République  de  48,  l'oppression  cléricale  du  second 
Empire,  ont  singulièrement  facilité  la  tâche  des  apologistes,  tant  il 
est  vrai  que  ce  que  les  générations  recherchent  et  admirent  dans  le 
passé,  c'est  elles-mêmes. 

Albert  Mathiez. 
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Ouvrages  généraux.  Institutions.  —  Nous  donnons  ci-dessous 
en  note  la  liste  des  mémoires  ^  qui  composent  le  volume  de  mélanges 
offert  à  Mgr  de  Waal,  recteur  du  Campo-Santo  des  Allemands  à 
Rome,  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotaP.  Nous  signalons  ici  les 
plus  importants  pour  l'histoire  générale.  M.  Gôller  annonce  la 
belle  découverte  qu'il  a  faite  au  Vatican  de  restes  considérables  des 
archives  de  la  Pénitencerie  et  en  communique  un  inventaire  som- 
maire pour  la  période  antérieure  à  saint  Pie  V.  Il  s'agit  de  registres 
de  suppliques.  L'examen,  très  superficiel  encore,  qu'il  a  pu  en  faire 
lui  permet  déjà  de  rectifier  sur  quelques  points  la  liste  des  grands 

1.  Emil  Gôller  :  Das  alte  Archiv  der  pâpstlic/ien  Pônitentiarie.  —  Franz 
Egon  Schneider  :  Zur  Entstehungsgeschichle  der  Rôniischen  Rota  ah  Kolle- 
gialgericht.  —  Paul  Maria  Bauragarlen  :  Veber  einige  pûpstliche  Kanzlei- 
beamte  des  13  und  i4  Jahrhundei-ts.  —  Heinrich  Zimmermann  :  Die  pûpst- 
liche Légation  zu  Reginn  des  13  Jahrhunderts  im  Dienste  der  Kreuzpredigt, 
Inquisition  und  Kolleklorie.  —  Stephan  Ehses  :  Kardinal  Otto  Truchsess  von 
Axigshurg  zu  Rom  1559-1563.  —  Joseph  Kolberg  :  Der  ermltindische  Dom- 
propst  Christoph  von  Suchten  (f  1519).  —  Johannes  Munibauer  :  Der  a  Mater 
Millier  »  in  Rom.  —  Karl  Heinrich  Schafer  :  Das  Rômische  Deutschtum  im 
li  Jahi-hunderl.  —  Joseph  Schlecht  :  Deutsche  Berichte  ans  Rom  li92  und 
150i.  —  Franz  Xaver  Seppelt  :  Des  Bischofs  Jodocus  von  Breslau  (li56- 
Idôl)  Romfahrt.  —  Joseph  Sickenberger  :  Zur  Frage  nach  dem  Todestage 
Christi.  —  Franz  Luttor  :  Die  Paulstur ;  ein  Meisterwerk  der  byzantinischen 
Kunst.  —  Franz  Ehrle  :  Nachtrâge  zur  Geschichte  der  drei  ûltesten  pâpstli- 
che)i  Bibtiotheken.  —  Konrad  Eubel  :  Mittelhochdeutsche  StUcke  aus  dem 
Bandschriftenbestand  des  Minoritenkloslers  Wilrzburg.  —  Richard  Stapper  ; 
Eine  angeblich  von  Atbertus  Magnus  verfasste  Ars  praedicandi.  —  Lambert 
Schulte  :  Bischof  Konrad  von  Breslau  in  seinem  Verhtiltniss  zum  rôniischen 
Stuhle  und  zu  dem  Baseler  Konzile.  —  Joseph  Schmidlin  :  Rom  und  die 
Missionen. 

2.  Kirchengeschichtliche  Feslgabe  Anton  de  Waal  zum  goldenen  Priester- 
JubiUium  (Il  Oktober  1912)  dargebracht,  herausgegeben  von  F.  X.  Seppelt, 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1913,  in-8°,  xiv-488  p.  (Rômische  Quartalschrift, 
Supplementheft  XX). 
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pénitenciers  donnée  par  lui  dans  un  autre  ouvrage^  et  de  préciser 
les  conditions,  diverses  suivant  les  époques,  de  l'enregistrement  des 
suppliques.  M.  Schneider  traite  des  origines  de  la  rote.  Il  montre 
comment  les  auditeurs  du  Sacré  Palais,  délégués  individuellement 
pour  juger  des  causes,  mais  astreints  à  s'entourer  du  conseil  de 
jurisconsultes,  prirent  l'habitude  de  s'adresser  de  préférence  à  leurs 
collègues  ;  comment,  d'autre  part,  l'avis  de  ces  assesseurs,  d'abord 
purement  consultatif,  finit  par  lier  le  juge,  de  sorte  que  les  arrêts, 
rédigés  au  nom  d'un  seul  auditeur,  représentent  en  réalité  la  déci- 
sion d'un  collège.  Cette  pratique  coutumière,  en  usage  dès  la  fin  du 
xiii<=  siècle,  fut  consacrée  par  la  bulle  Ratio  juris  de  1331 .  M.  Baum- 
GARTEN,  avec  sa  grande  érudition  spéciale,  apporte  de  nombreuses 
additions  aux  listes  des  fonctionnaires  de  la  chancellerie  apostolique 
et  signale  d'intéressantes  particularités  diplomatiques  dans  nombre 
de  bulles  originales.  En  attendant  la  publication  du  deuxième  volume 
de  son  Historia,  bibliothecae  Romanorum  pontificum ,  le 
P.  Ehrle  donne  quelques  renseignements  sur  les  destinées  finales 
des  trois  plus  anciennes  bibliothèques  pontificales.  La  première, 
antérieure  au  xiii*  siècle,  n'a  pas  été  brûlée  dans  l'incendie  de  la 
Turris  Chartularia  en  1244  2;  on  ignore  comment  elle  disparut  ; 
la  deuxième,  constituée  par  les  papes  du  xiir  siècle  et  inventoriée 
sous  Boniface  VIII,  puis  conservée  d'abord  à  Pérouse,  ensuite  à 
Assise,  parait  avoir  été,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  information  en 
vue  de  la  canonisation  d'Urbain  V,  distribuée  par  ce  pape  aux  églises 
de  Rome^  De  la  troisième,  la  bibliothèque  d'Avignon,  le  P.  Ehrle 
signale  deux  catalogues.  L'un,  de  1407,  représente  la  bibliothèque 
au  moment  de  son  plus  grand  développement  (avec  de  précieux 
détails  sur  son  organisation  matérielle).  L'autre  est  un  inventaire 
méthodique  de  la  collection  de  Benoit  XIII  à  Peniscola  ;  ces  livres 
furent  vendus  ;  de  nombreuses  notes  marginales  font  souvent  con- 
naître le  nom  de  l'acquéreur  et  le  prix  de  vente;  d'autres  mentions 
fixent  au  23  mai  1423  la  mort  de  Benoît  XIII  et  tranchent  ainsi  un 
petit  problème  dont  M.  Valois  avait  laissé  la  solution  indécise •*. 
M.  Schreiber  5  a  essayé,  en  s'appuyant  sur  des  dépouillements 

1.  Gôller,  Bie  papstliche  Pônitentiarie  von  ihrem  Ursprung  bis  zu  ihrer 
Umgestaltung  unter  Pius  V. 

2.  Ici  le  P.  Ehrle  ne  fait  que  résumer  son  article  paru  dans  les  Mélanges 
Châtelain. 

3.  Albanès  et  Chevalier,  Actes  anciens  et  documents  concernant  le  bienheu- 
reux Urbain  V,  pape,  p.  398. 

4.  La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  IV,  452-4. 

5.  Georg  Schreiber,  Untersuchungen  zum  Sprachgebrauch  des  mittelalter- 
lichen  Oblationenwesens ;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  kirchlichen  Abga- 
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considérables,  mais  sans  parvenir,  en  somme,  à  des  résultats  bien 
nets,  de  préciser  le  sens  des  termes  [oblatio,  offerenda,  offcrto- 
riiwi,  etc.)  qui  servaient  à  désigner  les  dons  offerts  et  les  rede- 
vances payées  par  les  fidèles. 

Ouvrages  rangés  par  ordre  chronologique.  — M.  Schober' 
a  ajouté  une  nouvelle  dissertation,  très  érudite,  aux  travaux  innom- 
blables  qu'a  déjà  provoqués  le  décret  de  10.59  sur  l'élection  pontifi- 
cale. Il  cite,  compare,  discute  ses  prédécesseurs  avec  un  scrupule 
presque  fatigant,  ne  faisant  grâce  d'aucune  théorie  et  d'aucune 
conjecture.  Il  admet,  comme  presque  tout  le  monde  depuis  Scheffer- 
Boichorst,  l'authenticité  de  la  recension  dite  «  pontificale  ».  L'in- 
terprétation qu'il  en  donne  ne  nous  parait  pas  exempte  du  défaut 
assez  fréquent  qui  consiste  à  vouloir  trouver  chez  les  hommes  du 
xi^  siècle  une  netteté  d'idées  et  une  précision  de  langage  dont  ils 
n'étaient  guère  capables;  et  quand  il  lui  faut  bien  avouer  que  le 
texte  du  décret  est  vague  et  obscur,  il  voit  un  calcul  raffiné  dans  ce 
qui  n'était  qu'impuissance  et  gaucherie-. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  impression  de  mélancolie  en  lisant 
la  date  qui  termine  la  préface  du  livre  consacré  par  le  P.  de  Ghel- 
LiNCK^  au  mouvement  théologique  du  xii"  siècle  :  Louvain,  15  oc- 
tobre 1913.  C'est  sans  doute  le  dernier  travail  important  éclos  dans 
ce  vénérable  centre  d'études  avant  la  sauvage  destruction  qui  en  a 
interrompu  l'histoire.  Il  est  tout  à  fait  digne  de  l'illustre  université. 
Formé  d'un  certain  nombre  d'articles  primitivement  distincts  et  plus 
ou  moins  remaniés,  il  pèche  un  peu  par  la  composition  et  les  pro- 
portions; il  y  a  des  redites;  certaines  parties  sont  tout  à  fait  ache- 

benwesens  und  des  EigenkirchenrecMs,  Wôrishofen,  Wagner,  1913,  in-8°,  56  p. 
(dissertation  de  la  Faculté  de  théologie  de  Fribourg-en-Brisgau.  Cette  disser- 
tation se  compose  des  chapitres  2  et  3  d'un  ouvrage  plus  étendu  dont  la  publi- 
cation est  annoncée  comme  prochaine.  C'est  une  singulière  habitude,  qui  tend 
à  se  répandre  dans  les  universités  allemandes,  que  d'accueillir  des  thèses  qui 
ne  sont  que  des  fragments  de  livres  et  ne  se  suffisent  pas  à  elles-mêmes). 

1.  Gustav  Schober,  Bas  Wahldekret  vom  Jahre  1059.  Breslau,  Breslauer 
Genossenschafts-Buchdruckerei,  1914,  in-8°,  iv-79  p.  (thèse  de  doctorat  de 
l'université  de  Breslau). 

2.  Une  au  moins  de  ses  explications  paraît  inacceptable.  Il  croit  que  le  debi- 
tus  honoi'  et  reverentia,  reconnus  à  Henri  IV  par  le  décret,  étaient  un  privi- 
lège héréditaire  et  non  personnel.  Même  en  adoptant  la  leçon,  fort  douteuse, 
successoribus  au  lieu  de  successorum,  je  ne  vois  pas  bien  comment  cette  opi- 
nion peut  se  concilier  avec  le  membre  de  phrase  :  qui  ab  hac  apostolica  sede 
personaliter  hoc  jus  impelraverint.  M.  Schober  traduit  comme  s'il  y  avait 
impelraverunt. 

3.  J.  de  Ghelhnck,  S.  J.,  le  Mouvement  théologique  du  XII'  siècle,  études, 
recherches  et  documents,  Paris,  Gabalda,  1914,  in-8%  x-409  p.  {Études  d'his- 
toire des  dogmes  et  d'ancienne  littérature  ecclésiastique). 
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vées,  d'autres  se  présentent  encore  à  l'état  de  listes  de  références  et 
de  matériaux  prêts,  mais  non  encore  utilisés.  Ce  sont  défauts  de 
forme,  dont  le  titre  même  du  livre  annonce  que  l'auteur  a  pris  son 
parti  ;  le  fond  est  solide,  suggestif  et  intéressant  à  souhait.  Deux 
chapitres  étudient  la  longue  préparation  qui  a  abouti  aux  Sentences 
de  Pierre  Lombard,  ce  manuel  classique  et  typique  de  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  au  moyen  âge.  Le  P.  de  Ghellinck  remonte 
jusqu'à  la  fin  de  l'âge  patristique  pour  saisir  à  leur  source  et  suivre 
dans  leur  cours  les  deux  courants,  l'esprit  de  compilation  et  le  goût 
de  la  dialectique,  qui  se  combinent  enfin  franchement  au  xii''  siècle 
dans  l'œuvre  d'Abélard,  puis  dans  celle  du  Lombard.  Il  détermine 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  précision  l'apport  des  différents  pays 
à  cette  œuvre  collective,  définit  très  bien  les  caractères  des  théolo- 
giens du  temps  de  la  scolastique  naissante,  un  saint  Anselme,  un 
Abélard,  un  Hugues  de  Saint-Victor,  et  analyse  les  qualités  qui  ont 
assuré  et  les  défauts  qui  n'ont  pas  empêché  l'extraordinaire  succès  du 
Maître  des  sentences.  Revenant  ensuite  en  détail  sur  des  points  déjà 
effleurés,  il  discute  le  problème  des  relations  de  Pierre  Lombard  avec 
Gandulphe,  le  théologien  canoniste  de  Bologne,  qui  n'était  guère 
qu'un  nom  avant  les  découvertes  du  P.  Denifle,  et  dont  l'œuvre  a 
paru  à  quelques  savants  mettre  en  question  l'originalité,  toute  rela- 
tive d'ailleurs,  du  Lombard.  Le  P.  de  Ghellinck  conclut  en  faveur 
de  l'antériorité  de  ce  dernier.  Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à 
la  diffusion  en  Occident  du  de  ficle  catholica  de  saint  Jean  Damas- 
cène  (bien  que  Pierre  Lombard  n'en  ait  connu  qu'une  faible  partie, 
ses  citations  l'ont  mis  à  la  mode,  et  depuis  le  xin"  siècle  «  les  deux 
recueils  systématiques  de  la  théologie  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
font  route  sous  le  même  pavillon  »  ;  souvent  associés  dans  les  mêmes 
manuscrits,  le  recueil  latin  communique  à  l'autre  ses  divisions,  son 
titre  et  son  prestige).  Le  cinquième  chapitre  est,  avec  les  deux  pre- 
miers, celui  qui  intéresse  le  plus  l'histoire  générale,  à  la  condition 
que  dans  les  collections  théologiques  et  canoniques  on  sache  discer- 
ner, sous  une  forme  qui  nous  paraît  étrange  et  rebutante,  de  graves 
et  passionnants  conflits  d'idées.  Il  insiste  sur  les  étroits  rapports  qui 
ont  uni,  aux  xi''  et  xii^  siècles,  la  théologie  et  le  droit  canonique  : 
communauté  des  matières  (une  bonne  partie  de  la  théologie  sacra- 
mentaire  et  de  la  théologie  de  l'Eglise,  toutes  ces  questions  alors 
brûlantes  et  débattues  entre  intellectuels  comme  entre  politiques)  ; 
—  utilisation  des  mêmes  dossiers  patristiques  ;  —  analogie  des  pro- 
blèmes (de  part  et  d'autre,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  aigu  que  l'harmoni- 
sation des  textes  divergents)  ;  —  analogie  aussi  des  méthodes  et  des 
principes  de  solution  ;  —  action  et  services  réciproques  (Gratien  doit 
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beaucoup  à  Abélard  et  Pierre  Lombard  ne  se  comprend  pas  sans 
Gratien).  L'ouvrage  se  termine  par  un  utile  aperçu  bibliographique. 

Une  histoire  des  légats  pontificaux,  ou  bien  se  confond  avec  l'his- 
toire de  la  politique  générale  du  Saint-Siège,  ou  bien  se  réduit  à  une 
succession  assez  décousue  de  regestes  particuliers.  M.  Bachmann', 
dans  la  monographie,  d'ailleurs  soignée,  qu'il  a  consacrée  aux  légats 
envoyés  en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  depuis  l'avènement  de 
Lothaire  III  jusqu'à  la  rupture  de  Frédéric  I"  avec  le  Saint-Siège, 
n'a  pas  toujours  réussi  à  éviter  ce  double  danger,  inhérent  à  un  sujet 
mal  choisi.  Quant  à  l'histoire  de  l'institution  légatine,  il  est  bref  et 
vague  sans  qu'il  y  ait  tout  à  fait  de  sa  faute;  les  documents  sont  peu 
explicites  sur  une  institution  encore  en  voie  de  développement^. 

Le  cinquième  volume  publié  par  la  Société  britannique  d'études 
franciscaines 3  comprend  cinq  mémoires.  Trois  sont  dus  à  M.  Little  ; 
une  description  de  quelques  dessins  franciscains  des  manuscrits  de 
Mathieu  de  Paris  (l'un  d'eux,  fort  beau,  est  considéré  par  M.  Little 
comme  l'œuvre  originale  de  frère  Guillaume  d'Angleterre,  un  des 
premiers  compagnons  de  saint  François);  puis  la  notice  détaillée 
d'un  manuscrit  provenant  de  la  collection  Phillips  et  important  pour 
l'établissement  du  texte  des  Actus  et  du  Spéculum  Perfectionis; 
enfin  quelques  fragments  de  nécrologes  de  la  province  franciscaine 
d'Angleterre.  D'autre  part,  M.  James  inventorie  les  manuscrits 
(actuellement  dispersés)  provenant  de  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Hereford,  et  j\I.  Bannister  ceux  du  couvent  de  Cambridge,  actuel- 
lement à  la  Vaticane. 

M.  Seton''  a  retrouvé  dans  divers  manuscrits  de  bibliothèques 
allemandes  le  texte  latin  (publié  par  lui  d'après  le  ms.  de  Bamberg, 
Mise.  Hist.  146,  E.  VII,  19)  et  une  version  allemande  assez  libre 
(publiée  d'après  le  ms.  de  Berlin,  Germ.  oct.  484)  d'une  légende 

1.  Johannes  Bachmann,  Die  pàpstlichen  Legaten  in  Deutschland  und  Skan- 
dinavien  (1125-1159),  Berlin,  Ebering,  1913,  in-8°,  xvi-235  p.  {Historische 
Studien,  fasc.  115). 

2.  L'exposé  des  dernières  légations  d'Hadrien  IV  à  Frédéric  Barberousse  est 
un  peu  sommaire.  On  est  surpris  de  ne  pas  voir  signaler  la  prétention  émise 
par  l'empereur  de  subordonner  à  son  consentement  l'envoi  de  légations.  Pré- 
tention très  grave  et  d'autant  plus  intéressante  que  d'autres  souverains,  vers 
le  même  temps,  l'ont  formulée  avec  plus  ou  moins  de  succès  (ainsi  le  roi  de 
Sicile). 

3.  A.  G.  Little,  M.  R.  James,  H.  M.  Bannister,  Collectanea  Franciscana,  I, 
Aberdeen,  1914,  in-8%  iv-163  p.  et  quatre  pi.  (British  Society  of  Franciscan 
Stiidies,  vol.  V). 

4.  Walter  W.  Selon,  Some  new  sources  for  the  Ufe  of  blessed  Agnes  of 
Bohemia,  Londres,  Longmans,  Green  et  C",  1915,  in-S",  iv-176  p.  {British 
Society  of  Franciscan  Studies,  vol.  VII). 
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de  la  bienheureuse  Agnès  de  Bohême,  rehgieuse  franciscaine,  qui 
lui  parait  représenter  en  substance  le  travail  exécuté  un  peu  avant 
1328  en  vue  d'une  demande  en  canonisation  introduite  par  la  reine 
Elisabeth  de  Bohême  ;  les  vies  jusqu'ici  connues  (et  publiées  par  les 
Bollandistes)  n'en  seraient  que  des  remaniements.  Il  donne  d'autre 
part,  d'après  les  mêmes  manuscrits,  une  version  allemande  des 
quatre  lettres  de  sainte  Claire  à  la  bienheureuse  Agnès,  dont  l'attes- 
tation manuscrite  se  trouve  ainsi  reculée  de  plusieurs  siècles.  Dans 
l'introduction,  il  discute,  entre  autres  choses,  quelques  dates  de  la 
vie  de  la  bienheureuse  (elle  serait  entrée  au  couvent  en  1234  et 
morte  le  2  mars  1282,  et  non  le  6  .comme  l'admettaient  les  Bollan- 
distes) et  fait  ressortir  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  les  négociations 
avec  le  Saint-Siège  en  vue  de  la  confirmation  de  la  règle  de  sainte 
Claire.  Six  planches  reproduisent  des  spécimens  paléographiques 
des  manuscrits  utilisés,  ou  des  miniatures  empruntées  au  manus- 
crit M.  281  de  la  bibliothèque  de  Dresde  et  représentant  des  épisodes 
de  la  vie  de  sainte  Claire. 

Tandis  que  jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle  l'Église  d'Angleterre,  dans 
ses  représentants  les  plus  illustres,  a  généralement  lutté,  de  concert 
avec  le  pape  et  contre  le  roi,  pour  «  la  liberté  de  l'Eglise  »,  au  xiii^, 
par  suite  des  relations  nouvelles  établies  entre  la  couronne  d'Angle- 
terre et  le  Saint-Siège,  de  l'hostilité  que  Rome  témoigne  au  mouve- 
ment des  libertés  anglaises,  et  des  progrès  de  la  fiscalité  et  de  la 
centralisation  pontificales,  bien  des  prélats,  qui  font  cause  commune 
avec  les  barons  laïques,  sont  amenés  à  entendre  d'une  façon  toute 
nouvelle  la  défense  de  la  liberté  de  l'Église;  la  formule  se  retourne 
contre  le  pape.  Ces  quatre  éléments,  papauté,  royauté,  clergé, 
barons,  se  combinent  de  bien  des  manières  différentes,  mais  d'ordi- 
naire, "au  moins  sous  Henri  III,  les  deux  derniers  contre  les  deux 
premiers.  M.  Dehio^  étudie  précisément  le  renversement  d'aUiances 
par  lequel  Henri  III,  après  avoir  montré  d'abord  quelques  velléités 
de  s'appuyer  sur  la  nation  pour  résister  au  Saint-Siège,  s'est  au 
contraire  entendu  avec  le  Saint-Siège  en  vue  de  l'exploitation  finan- 
cière de  l'Angleterre.  Il  analyse  avec  soin  l'état  d'esprit  du  clergé  et 
insiste  d'une  façon  toute  particulière  sur  Robert  Grossetête,  qui  lui 
semble  résumer,  dans  sa  personne  et  sa  carrière,  l'évolution  accom- 
pHe  par  l'Église  d'Angleterre  au  cours  de  deux  générations;  d'abord 
ultramontain,  il  finit  sur  de  violentes  protestations  contre  Rome. 
M.  Dehio  n'a-t-il  pas  ici  exagéré  un  peu  le  contraste?  D'une  façon 
générale,  les  péripéties  ont-elles  été  aussi  nettes  et  les  sentiments 

1.  Ludwig  Dehio,  Innocenz  IV  und  England;  ein  Beitrag  ziir  Kirchenge- 
schichte  des  13  Jahrhunderts,  Berlin  et  Leipzig,  Goeschen,  1914,  in-8%  x-84  p. 
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aussi  conscients  qu'il  le  suppose?  Mais  cette  recherche  même  de  pré- 
cision lui  a  permis  de  renouveler  jusqu'à  un  certain  point  un  sujet 
déjà  souvent  abordé.  Son  tableau  de  l'administration  ecclésiastique 
d'Innocent  IV  est  exact  et  impartial.  On  regrettera  que  le  désir, 
avoué,  de  condenser  sa  matière  l'ait  empêché  de  tirer  parti  de  tous 
les  éléments  pittoresques  et  vivants  que  lui  auraient  fourni  en  si 
grand  nombre  les  chroniques  anglaises. 

La  biographie  des  cardinaux  Jacques  et  Pierre  Colonna,  par 
M,  MoHLER*,  est  une  œuvre  assurément  considérable  qui  apporte 
sur  bien  des  points  des  précisions  utiles  (notamment  sur  les  débuts 
des  Colonna  jusqu'au  pontificat  de  Boniface  VIII)  et  dont  certaines 
conclusions  semblent  solidement  établies  (je  fais  allusion  surtout  au 
chapitre  sur  1'  «  hérésie  »  de  Boniface  VIII  ;  M.  Mohler  réduit  à  leur 
juste  valeur  des  commérages  haineux).  Mais,  sur  d'autres  détails 
importants,  faute  d'un  esprit  assez  net,  d'une  critique  assez  ferme, 
d'une  rigueur  assez  grande  dans  l'étude  des  textes,  le  livre  ne  paraît 
pas  au  point.  Par  exemple,  sur  les  relations  de  Philippe  le  Bel  avec 
les  Colonna,  avant  l'éclat  de  mai  1297.  Y  a-t-il  simple  coïncidence 
entre  le  «  différend  »  et  la  révolte  des  deux  cardinaux?  Ou  bien, 
comme  le  veut  M.  Mohler,  celle-ci  a-t-elle  été  dès  ses  premières  ori- 
gines une  machination  française?  Tout  repose  sur  deux  des  déposi- 
tions de  l'enquête  avignonnaise  de  1311  touchant  le  «  zèle  louable 
et  juste  du  roi  »  ;  celle  de  Pierre  Colonna  lui-même  et  celle  d'un  agent 
de  Philippe  le  Bel,  Pierre  de  Paroi.  M.  Mohler  s'en  est  beaucoup 
servi  sans  se  rendre  compte  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord. Pierre  de  Paroi  attribue  aux  ennemis  de  Boniface  VIII  dans  le 
Sacré-Collège,  et  les  premières  initiatives  (ce  que  l'on  peut  tenir  pour 
certain),  et  des  instances  réitérées  et  pressantes  auxquelles  le  roi  aurait 
cédé,  dans  l'hiver  1296-1297,  en  annonçant  son  intention  de  prendre 
lui-même  l'affaire  en  mains.  Quant  aux  Colonna,  ils  racontent  qu'à 
peine  excommuniés  ils  écrivirent  à  Philippe  le  Bel  que,  s'étant  com- 
promis à  son  instigation,  ils  comptaient  sur  son  appui.  On  croira 
sans  peine  qu'ils  ont  tenu  ce  langage,  assurément  très  conforme  à 
leur  intérêt  du  moment,  mais  qui,  pour  ce  motif  même,  peut  n'avoir 
pas  été  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité.  Le  plus  probable  est  que  le 
roi  et  les  Colonna  se  sont  mutuellement  excités  dans  leur  haine 
contre  Boniface  ;  mais  la  preuve  que  ce  n'est  pas  le  roi  qui  a  vrai- 

1.  Luchvig  Mohler,  Die  Kardinale  Jakoh  und  Peter  Colonna,  ein  Beitrag 
zur  Geschichte  des  Zeitalters  Bonifaz  VIII,  Paderborn,  Schoningh,  in-8% 
xvi-285  p.  {Quellen  und  Forschuncjen  aus  dem  Gebiete  der  Geschichte,  in 
Verbindung  mit  ihrem  historischen  Institut  zu  Rom  herausgegeben  von  dcr 
Gôrres-Gesellschaft,  Band  XVII). 
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ment  déclenché  la  révolte  des  cardinaux,  c'est  que  celle-ci  a  été  en 
partie  fortuite,  préparée,  sans  doute,  par  des  années  d'opposition, 
d'intrigue  et  de  trahison,  mais  non  préméditée,  en  ce  sens  que  les 
cardinaux  n'ont  pas  choisi  leur  heure;  ils  ont  été  entraînés,  plus 
loin  peut-être,  en  tout  cas  plus  vite  qu'ils  ne  voulaient,  par  le  coup 
de  tête  de  leur  parent  Etienne  Colonna  le  3  mai  1297,  celui-ci  enle- 
vait aux  portes  de  Rome  une  partie  du  trésor  pontifical).  Pourquoi, 
en  effet,  sinon  pour  éviter  ou  du  moins  ajourner  la  rupture  défi- 
nitive, ont-ils  obéi,  en  somme,  quoique  en  retard,  à  la  citation  du 
pape,  eu  avec,  lui  deux  entrevues,  l'une  le  6  mai,  l'autre  entre  le  6 
et  le  9  ^  décidé  Etienne  Colonna  à  rendre  la  somme  volée,  essayé, 
à  les  en  croire,  d'obtenir  de  lui  qu'il  se  constituât  prisonnier  et  livrât 
ses  châteaux?  —  Quelles  sont,  d'autre  part,  les  raisons  qui  ont  rendu 
tout  replâtrage  impossible?  Nul  doute  que  Bonifacene  considérât  de 
longue  date  les  Colonna  comme  des  opposants  et  ne  saisit  avec 
empressement  une  occasion  de  se  défaire  d'eux.  Mais  avait-il  déjà 
en  mains  la  preuve  qu'ils  contestaient  sa  légitimité?  Contrairement 
à  l'opinion  de  M.  Mohler,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  question 
ait  été  traitée  dans  l'entrevue  du  6  mai 2.  Si,  en  effet,  les  cardinaux 
avaient  avoué,  comment  le  pape  aurait-il  négligé  ce  grief  dans  son 
discours  consistorial  du  10  mai  et  dans  sa  bulle  7?2  excelso  throno? 
Et,  s'ils  ont  nié,  pourquoi  ni  la  bulle  Lapis  abscissus,  ni  le  mani- 
feste du  Sacré-Collège,  qui  font  ressortir  avec  tant  de  force  l'incon- 
séquence de  leur  conduite,  n'ont-ils  pas  ajouté  aux  autres  ce  nouvel 
argument  ad  hominem.  —  La  révolte  des  Colonna,  on  la  remar- 
qué bien  des  fois,  a  servi  très  utilement  les  intérêts  de  Philippe  le 
Bel,  en  précipitant  les  concessions  par  lesquelles  Boniface  VIII 
mettait  fin  à  la  première  période  du  différend.  Philippe  en  a-t-il 
seulement  profité  d'une  façon  en  quelque  sorte  involontaire;  ou  bien 
a-t-il  encouragé  les  Colonna  tant  qu'il  a  eu  besoin  d'exercer  une  pres- 
sion sur  le  pape,  quitte  à  les  sacrifier  aussitôt  le  résultat  obtenu? 
Le  cardinal  Pierre,  toujours  dans  l'enquête  de  1311,  a  très  nette- 
ment accusé  le  roi  de  France  (ou  plutôt  son  ambassadeur  Pierre 
Flotte)  d'avoir  en  effet  joué  ce  jeu  déloyal.  Ce  curieux  texte  dit  pro- 
bablement vrai,  car  les  Colonna  n'avaient  aucun  intérêt  en  1311  à 
rappeler  un  souvenir  qui,  malgré  toutes  les  précautions  oratoires,  ne 
pouvait  qu'être  désagréable  à  Philippe.  Mais  M.  Mohler  n'est  pas  le 

1.  Cette  deuxième  entrevue  est  un  fait  nouveau  que  paraît  bien  avoir  établi 
M.  Mohler. 

2.  Il  n'est  pas  vrai  que  Pierre  Colonna  l'ait  dit  dans  l'enquête  de  1311.  Je  ne 
puis  m'expliquer  l'assertion  de  M.  Mohler  à  ce  sujet  que  par  une  erreur  de 
traduction. 
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premier  à  en  avoir  montré  l'importance;  il  avait  déjà  été  utilisé  par 
M.  Langloisi.  —  Livrés  à  leurs  propres  forces,  les  Colonna  succom- 
bèrent. Dans  quelles  conditions  ont-ils  rendu  leur  refuge  suprême 
de  Palestrina?  Amerci?  Ou  moyennant  une  capitulation  dont  Boni- 
face  VIII  aurait  violé  les  clauses  ?  Abstraction  faite  de  quelques  his- 
toriettes invérifiables^,  l'hypothèse  d'une  capitulation  déchirée  repose 
sur  les  déclarations  des  Colonna,  contredites  par  le  cardinal  François 
Gaëtani  au  cours  du  procès  débattu  entre  eux  sous  Clément  V.  Là 
encore  M.  Mohler  n'a  pas  soumis  ses  documents  à  une  critique  assez 
serrée.  Il  n'a  pas  remarqué,  ce  qui  me  parait  un  indice  grave,  que 
le  reproche  de  parjure  ne  figure  pas  dans  les  divers  actes  d'accusa- 
tion dressés  contre  Boniface,  auxquels  cependant  la  collaboration 
des  Colonna  est  certaine^,  et  qui  insistent  si  copieusement  sur  leurs 
griefs  particuliers.  Ce  reproche  n'apparaît  à  ma  connaissance  qu'au 
moment  précis  où  les  Colonna  en  ont  besoin,  non  pas  tant  pour 
noircir  la  mémoire  du  pape  que  pour  repousser  un  argument  de 
leurs  adversaires,  non  pas  tant  pour  expliquer  la  reddition  de  Pales- 
trina (un  événement  militaire  dont  les  conséquences,  très  graves  en 
leur  temps,  étaient  chose  du  passé),  mais  la  soumission  de  Rieti  qui 
l'avait  suivie,  un  acte  juridique,  et  qui  leur  restait  perpétuellement 
opposable-*.  «  Vous  avez  »,  leur  disait-on,  «  reconnu  vous-même 
et  votre  culpabilité  et  la  justice  des  peines  portées  contre  vous.  » 
C'est  pourquoi  ils  affirment  être  venus  à  Rieti  la  tête  haute,  sans 
aucune  intention  d'avouer  leurs  torts,  pour  faire  redresser  au  con- 
traire ceux  du  pape  et  sur  la  foi  des  plus  brillantes  promesses  ;  on 
ne  peut  tirer  aucun  argument  contre  eux  de  la  perfidie  à  laquelle  ils 
se  sont  laissé  prendre.  Cette  formule  vague  désigne  leur  amende 
honorable,  qu'ils  veulent  éviter  de  reconnaître  et  n'osent  pas  nier 
expressément.  Ce  qu'ils  voudraient  insinuer,  c'est  qu'attirés  dans 
une  espèce  de  guet-apens  ils  ont  été  obligés  de  se  prêter  à  une  céré- 
monie à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  Mais  toutes  ces  allégations 
tardives,  intéressées,  inspirent  la  défiance  par  leurs  réticences  trop 

1.  Histoire  de  Fra7ice,  publiée  sous  la  direction  d'E.  Lavisse,  t.  III,  2"  par- 
tie, p.  138. 

2.  La  plus  célèbre,  parce  que  Dante  l'a  immortalisée,  est  celle  de  Guido  de 
Montefeltro  et  du  conseil  donné  par  lui  à  Boniface  VIII  : 

«  Lunga  promessa  coU'  attender  corto.  » 

3.  C'est  un  des  mérites  de  M.  Mohler  de  l'avoir  fortement  montré. 

4.  C'est  bien  l'acte  de  Rieti  qu'ils  s'efforcent  de  pallier;  il  suffit  de  lire  la 
pièce  donnée  à  l'appendice  VI  pour  s'en  convaincre;  et  je  ne  comprends  pas 
comment  M.  Mohler  peut  faire  porter  leurs  dénégations  sur  une  période  anté- 
rieure des  négociations,  sous  prétexte  que,  s'appliquant  à  l'entrevue  de  Rieti, 
elles  seraient  une  défaite  par  trop  misérable.  Il  n'estime  pas  assez  haut  la 
capacité  d'impudence  des  Colonna. 
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habiles  comme  par  leurs  exagérations  grossièrement  maladroites. 
A  qui  les  Oolonna  feront-ils  croire  que  Boniface  VIII  ait  jamais  pu 
promettre  la  révocation  de  tous  ses  «  méfaits  »  et  la  réforme  de 
l'Église,  et  que  le  moins  qu'il  ait  pu  réclamer  d'eux  n'ait  pas  été  la 
reconnaissance  formelle  de  sa  légitimité,  et,  par  conséquent,  l'aveu 
du  tort  qu'ils  avaient  eu  de  la  contester?  Que  si,  ce  dont  je  doute 
fort^  Boniface  VIII  a  fait  en  effet  quelque  promesse,  ultérieure- 
ment violée^,  nous  n'en  pouvons  rien  savoir  aujourd'hui,  dans  l'état 
de  notre  documentation,  et  la  faute  en  est  pour  une  bonne  part  aux 
mensonges  des  Colonna  eux-mêmes.  Il  ne  pourrait  en  tout  cas 
s'agir  que  d'une  promesse  de  grâce  ^.  —  On  voit  que  notre  princi- 
pale objection  au  livre  de  M.  Mohler,  c'est  qu'il  nous  paraît  attacher 
beaucoup  trop  d'importance  aux  dires  des  Colonna,  dont  la  mau- 
vaise foi  n'est  dépassée  peut-être  que  par  celle  de  Nogaret.  Assuré- 
ment, Boniface  VIII  est  peu  sympathique;  mais  que  dire  de  ses 
adversaires?  Quant  au  contraste  que  fait  cette  mauvaise  foi  avec  les 
sentiments  religieux  et  mystiques  que  l'on  connaît  par  ailleurs  au 
cardinal  Jacques  Colonna,  il  est  loin  d'être  un  fait  unique;  et  d'ail- 
leurs—  ici  nous  serons  pleinement  d'accord  avec  M.  Mohler  —  dans 
toute  la  campagne  contre  Boniface  VIII,  c'est  sans  doute  le  cardinal 
Pierre  qui  a  été  l'inspirateur  et  le  meneur. 

Le  P.  Oliger''  a  réuni  en  volume  un  certain  nombre  de  docu- 
ments sur  les  fraticelles  publiés  par  lui  dans  VArchivum  Francis- 
canum  Historicum  de  1910  à  1913.  D'inégale  importance,  ils  sont 
tous  de  nature  à  mieux  faire  connaître  la  secte  ;  ils  en  attestent  la 
ténacité  et  la  diffusion,  ils  en  éclairent  les  relations  avec  les  com- 
munes de  l'Italie  centrale,  qui  la  soutenaient  parfois,  par  hostilité 

1.  Surtout  pour  la  raison  donnée  plus  haut,  l'apparition  tardive  de  l'accusa- 
tion. La  tradition,  transmise  par  Dante  et  par  d'autres,  peut  dériver  des  dires 
des  Colonna  ou  avoir  été  inventée  pour  rendre  compte  de  la  nouvelle  révolte 
des  cardinaux,  suivant  de  si  près  leur  soumission. 

2.  Dans  un  mémoire  perdu,  connu  par  la  réfutation  qu'en  font  les  Gaëtani, 
les  Colonna  prétendaient  qu'on  leur  avait  promis  de  leur  laisser  Palestrina  et 
leurs  autres  châteaux,  sur  lesquels  on  placerait  seulement  la  bannière  ponti- 
ficale. 

3.  Par  un  acte  perdu  (mais  visé  dans  une  lettre  de  Boniface  VIII,  Registres, 
éd.  Digard,  n°  4472),  Agapito  Colonna  a  fourni  caution,  en  son  nom  et  au  nom 
des  autres  Colonna,  quod...  starent...  mandatis  et  beneplacitis  nostris...  super 
omnibus  et  singulis  excessibus...  perpetratis...  per  eos.  Cet  acte  a  été  passé 
à  Rieti  (rectifier  M.  Mohler  sur  ce  point)  où  Agapito  se  trouvait  alors.  Il  semble 
que  les  ex-cardinaux  n'y  fussent  pas.  S'ils  y  sont  venus  plus  tard,  c'est  donc 
en  pleine  connaissance  de  cause  et  sachant  ce  qui  les  y  attendait. 

4.  P.  Livarius  Oliger,  O.  F.  M.,  Documenta  inedita  ad  historiam  frati- 
cellorum  speclantia,  Quaracchi,  1913,  in-S",  iv-208  p. 
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contre  le  Saint-Siège.  Nous  signalerons,  sans  nous  astreindre  à 
l'ordre  adopté  par  l'éditeur,  les  plus  intéressants  de  ces  textes. 
D'abord  un  traité  d'Andréa  Richi,  personnage  resté  à  peu  près 
inconnu  aux  historiens  de  l'ordre  franciscain,  inquisiteur  à  Florence 
de  1370  à  1373,  et  dont  l'ouvrage  est  une  des  sources  principales  du 
Dialogue  contre  les  fraticelles  de  saint  Jacques  de  la  Marche. 
Puis  des  brefs  d'Eugène  IV  contre  un  fraticelle  aragonais,  Phihppe 
Berbegall,  où  est  affirmé  le  fait  curieux  de  ses  relations  avec  les 
Hussites.  Diverses  pièces  relatives  aux  Clarenins,  ces  fraticelles 
revenus  à  l'orthodoxie  dans  des  conditions  encore  obscures,  et 
notamment  une  bulle  d'Eugène  IV,  de  1446,  qui  est  la  première 
attestation  formelle  de  leur  nom.  Plusieurs  lettres  ou  traités  éma- 
nés des  fraticelles  eux-mêmes,  et  remarquables,  d'un  côté  par  l'éru- 
dition théologique  et  juridique  dont  ils  témoignent  (on  n'a  plus  du 
tout  affaire  ici  à  des  ennemis  de  la  scolastique),  d'un  autre  côté  par 
l'acharnement  avec  lequel,  évidemment  pour  se  distinguer  d'autres 
hérétiques,  ils  justifient  la  secte  du  reproche  de  rejeter  les  sacre- 
ments de  l'Église  romaine  et  de  faire  dépendre  la  vahdité  des  sacre- 
ments de  la  sainteté  du  ministre. 

Pourquoi  l'Angleterre,  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté,  a-t-elle 
eu  avec  le  concile  de  Bâle  les  relations  les  plus  intermittentes  et  joué 
dans  la  crise  conciliaire  le  rôle  le  plus  effacé?  Telle  est  la  question  à 
laquelle  permet  de  répondre  l'exposé  un  peu  traînant,  mais  solide, 
de  M.  Zellfelder^  D'abord  ses  échecs  pohtiques  et  miUtaires 
avaient  détruit  le  prestige  de  l'Angleterre  et  ruiné  ses  finances; 
l'unanimité  était  loin  de  régner  dans  ses  conseils  ;  sa  lenteur  et  son 
indécision,  défauts  communs  à  tous  les  gouvernements  d'alors,  en 
étaient  augmentés.  Mais,  d'ailleurs,  bien  des  raisons  l'empêchaient 
de  s'intéresser  à  la  cause  du  concile.  La  «  réforme  »  que  les  Bàlois 
avaient  toujours  à  la  bouche  la  laissait  en  somme  indifférente;  satis- 
faite des  «  libertés  »  ecclésiastiques  conquises  au  cours  du  xiv*  siècle, 
elle  aurait  plutôt  craint  de  les  voir  mettre  en  question^.  Les  négo- 
ciations avec  les  Hussites,  autre  article  du  programme  conciliaire, 
effrayaient  une  Eglise  et  un  gouvernement  qui  menaient  contre  les 
Lollards  la  terrible  répression  que  Ton  sait^.  Le  vote  par  députa- 

1.  August  Zellfelder,  England  und  das  Basle?-  Konzil,  Berlin,  Ebering,  1913, 
in-8%  386  p.  [Historiscfie  Sludien,  fasc.  113). 

2.  Il  vaudrait  toutefois  la  peine  de  rechercher  si  le  bas  clergé  avait  sur  ce 
point  les  mêmes  sentiments  que  le  haut  clergé. 

3.  Un  des  mérites  de  M.  Zellfelder  est  d'avoir  contribué  à  reconstituer  la 
biographie  de  Pierre  Payne,  Anglais  et  Lollard  d'origine,  Tchèque  et  Hussite 
d'adoption. 
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tions,  inauguré  à  Bàle,  mécontentait  un  peuple  qu'avait  singulière- 
ment avantagé  le  vote  par  nations.  Surtout  la  politique  française 
décidait  de  la  politique  anglaise;  celle-ci  ne  pouvait  que  prendre  le 
contre-pied  de  celle-là.  Or,  la  France  avait  devancé  l'Angleterre 
auprès  du  concile  ;  et  les  Bàlois  achevèrent  d'écarter  les  Anglais  en 
reconnaissant  implicitement  Charles  VII  comme  roi  de  France,  en 
applaudissant  bruyamment  à  la  paix  d'Arras,  en  abandonnant  les 
Anglais  dans  leur  querelle  de  préséance  avec  les  Castillans,  en  agi- 
tant le  projet  de  transférer  le  concile  à  Avignon.  La  maladresse  de 
la  politique  anglaise  se  trahit  en  ce  qu'elle  ne  sut  pas  se  faire  d'un 
abandon  suffisamment  rapide  et  décidé  du  concile  un  mérite  auprès 
d'Eugène  IV.  Le  rapprochement  anglo-romain,  négocié  par  un 
nonce  habile,  del  Monte,  arriva  trop  tard  pour  que  l'Angleterre  pût 
en  tirer  un  parti  politique^ 

E.  J0RD.4N. 
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Documents.  —  Nous  avons  à  signaler  quatre  volumes  publiés 
par  la  Selden  Society. 

Le  tome  XXVII  contient  la  suite  des  Year-books  ou  Annuaires 
de  jurisprudence  pratique  2;  il  se  rapporte  à  la  quatrième  année  du 
règne  d'Edouard  II  (1310-1311).  La  préface,  par  M.  Turner,  pré- 
sente un  intérêt  particulier.  L'auteur  y  soumet  à  une  critique  péné- 
trante l'opinion  professée  par  feu  F.-W.  Maitland  sur  l'origine  de  ces 
Annuaires.  Faut-il  y  voir  «  des  notes  d'audience  prises  par  de  jeunes 
étudiants  en  droit ^  »,  travaillant  soit  pour  leur  instruction  person- 
nelle, soit  pour  le  compte  de  commerçants  en  librairie^  dont  la 
science  juridique  était  le  moindre  souci?  M.  Turner  montre  qu'ils 
n'ont  pu  être  compilés  pour  des  commençants,  puisqu'on  y  suppose 

1.  En  appendice,  M.  Zellfelder  inventorie  le  recueil  de  pièces  formé  par 
"William  Sprever  (ms.  lat.  1448  de  la  Bibl.  nationale)  et  en  tire  un  certain 
nombre  de  documents  relatifs  surtout  au  conflit  anglo-castillan.  Parmi  les 
autres  pièces  justificatives,  il  en  est  une  fort  curieuse,  déjà  signalée  par  M.  Noël 
Valois,  mais  encore  inédite;  c'est  le  mémorandum  adressé  par  del  Monte  à 
Henri  VI  pour  le  déterminer  définitivement  en  faveur  du  concile  de  Ferrare  et 
contre  Bâle. 

2.  Year-books  of  Edward  IL  Vol.  VI  :  4  Edward  II,  1310-1311.  Edited  for 
the  Selden  Society  by  G.  J.  Turner  of  Lincoln's  Inn,  barrister-at-law.  Londres, 
B.  Quaritcli,  1914,  in-4'>,  cii-228  p.,  les  pages  1-198  étant  doubles. 

3.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXIII,  p.  386. 

4.  C'est  l'opinion  de  M.  Bolland;  voir  Rev.  histor.,  t.  CXII,  p.  114. 
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connus  les  éléments  mêmes  de  l'enseignement  juridique  :  nature  des 
brefs  [writs]  introductifs  d'instance,  notions  de  procédure  civile  et 
criminelle,  principes  généraux  de  la  plaidoirie;  en  outre,  les  manus- 
crits où  ils  sont  conservés  ne  portent  aucune  trace  d'usure,  d'anno- 
tations, de  gloses  personnelles  qu'on  ne  manquerait  pas  de  trouver 
dans  des  livres  souvent  maniés  par  des  étudiants.  Manifestement, 
ils  ont  été  exéciités  pour  des  magistrats  curieux  des  précédents  et 
amis  des  gros  livres.  A  l'aide  de  quels  éléments?  Sans  doute  au 
moyen  de  «  Rapports  «  rédigés  après  chaque  «  terme  »  ou  session 
judiciaire  par  des  personnes  qui  avaient  suivi  les  audiences;  et 
ici  nous  revenons  tout  de  même  à  l'opinion  de  Maitland  combat- 
tue, avec  tout  le  respect  dû  à  un  si  grand  nom,  par  M.  Turner. 
Nous  ne  savons  rien  des  personnes  qui  prirent  ces  notes  d'audience; 
leur  rédaction  confuse  et  parfois  presque  inintelligible  ne  décèle-t-elle 
pas  des  mains  novices,  des  intelligences  encore  mal  formées?  Qu'im- 
porte alors  si  ces  rédacteurs  étaient  des  étudiants  proprement  dits 
ou  des  «  students  »  ou  stagiaires  qui  n'avaient  pas  encore  été  admis 
à  la  barre?  Ces  rapports  étaient  écrits  sur  des  cahiers  de  parchemin 
dont  aucun  n'est,  semble-t-il,  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  M.  Tur- 
ner en  a  retrouvé  la  trace  certaine  dans  les  manuscrits  des  Year- 
books  et  la  description  minutieuse  qu'il  en  donne  est  un  des  points 
les  plus  neufs  de  sa  savante  introduction.  Notons  enfin  que  la  com- 
pilation des  Year-books  ne  fut  pas  une  œuvre  exclusivement  pri- 
vée. Nous  savons  de  façon  certaine  qu'au  xvi®  siècle  il  y  eut  des 
rédacteurs  payés  par  le  roi  pour  ce  travail;  il  est  probable  que  la 
pratique  remontait  au  xv*  siècle  et  peut-être  déjà  au  xiv''.  Il  est 
curieux  de  constater  que  les  Year-boofes  d'Edouard  II  ont  été  écrits 
dans  le  dernier  quart  du  xiv*  siècle  ;  depuis  l'avènement  de  Henri  IV, 
on  cessa  d'y  prêter  attention  ;  les  premiers  qu'on  ait  imprimés  appar- 
tiennent au  règne  d'Edouard  III. 

A  la  même  série  et  au  même  règne  appartiennent  les  notes  d'au- 
dience prises  dans  les  tournées  des  juges  itinérants  au  comté  de 
Kent.  Le  tome  III  est  dû  aux  soins  de  M.  Bolland,  qui  en  avait 
commencé  l'édition  comme  continuateur  de  F.  W.  Maitland  et  de 
V.  Harcourt^  ;  il  termine  les  plaidoiries  au  civil  dont  la  première 
partie  remplit  le  tome  II.  L'introduction,  où  sont  discutés  un  cer- 

1.  The  Eyre  of  Kent,  6-7  Edward  II,  1313-13U.  Yol.  III.  Edited  for  the 
Selden  Society  by  William  Craddock  Bolland,  of  Lincoln's  Inn,  barrister-at- 
law  (t.  Vin  des  Year-books  of  Edward  II,  et  t.  XXIX  des  Publications  de  la 
Société).  Londres,  B.  Quaritch,  1913,  in-4°,  cii-242  p.,  les  pages  1-209  étant 
doubles.  Sur  les  deux  précédents  volumes,  voir  Rev.  histor.,  t.  CIX,  p.  112,  et 
t.  CXII,  [).  114.  Rappelons  enfin  que  les  mots  Eyre  of  Kent  ont  pour  équiva- 
lent latin  Iter  Cancie. 
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tain  nombre  de  «  cas  »,  intéressera  les  jurisconsultes.  Une  section 
traite,  en  outre,  des  salaires  des  juges  et  des  clercs  ;  elle  nous  fait 
connaître  l'organisation  de  ces  tribunaux  de  «  justices  in  eyre  ». 
Rappelons  en  outre  que  ces  juges  d'assise  avaient  à  trancher  nombre 
de  questions  économiques  concernant,  par  exemple,  les  foires,  la 
fabrication  et  la  vente  du  pain  et  de  la  bière,  qui  étaient  réglemen- 
tées avec  une  attention  méticuleuse,  le  prix  des  lièvres  et  des  lapins, 
déterminé  alors  par  des  idées  toutes  différentes  de  celles  qui  ont 
cours  aujourd'hui. 

On  trouve  des  documents  de  semblable  caractère  dans  un  autre 
volume  où  M.  Bolland  a  donné  un  choix  de  «  Bills  »  présentés  aux 
juges  itinérants  dans  leurs  tournées  d'assise  ^  Dans  la  langue  du 
xiv*  siècle,  le  mot  bill  désigne  toujours  une  requête  rédigée  sur  un 
ton  assez  humble  pour  demander  à  une  personne  puissante,  ici  le 
roi,  de  réparer  une  injustice^.  Le  bill  est  introductif  d'instance 
comme  le  bref  ou  «  writ  »  ;  mais  il  y  a  de  grandes  différences  entre 
le  «  bill  »  et  le  «  writ  » .  Ce  dernier  était  toujours  rédigé  suivant  des 
formules  rigoureusement  fixées  par  la  chancellerie  royale  ;  le  «  bill  » , 
au  contraire,  indiquait  l'objet  de  la  plainte  avec  les  mots  qui 
venaient  à  la  plume  du  scribe.  Il  en  est  qui  ont  tout  dit  en  deux 
lignes  (voir  le  n°  2).  Le  bill  était  remis  au  shérif  qui  le  transmet- 
tait aux  juges  d'assise  lors  de  leur  prochaine  tournée  ;  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  des  plaintes  sur  des  faits  vieux  déjà  de  plusieurs 
années^.  La  langue  employée  était  d'ordinaire  l'anglo-normand,  le 
law-french,  quelquefois  le  latin,  jamais  l'anglais;  elle  est  d'ailleurs 
d'une  incorrection  rare  et  la  traduction  qu'en  donne  M.  Bolland  a 
dû  lui  coûter  beaucoup  de  peine*.  Sans  doute,  l'usage  de  ces  bills 
avait  pour  objet  de  rendre  la  justice  royale  plus  expéditive  et  plus 
secourable  aux  malheureux  :  le  juge  d'assise  représentait  à  leurs 
yeux  la  personne  même  du  souverain,  sollicitée  avec  d'autant  plus 

1.  Select  bills  in  eyre,  A.  D.  Î292-1333.  Edited  for  the  Selden  Society  by 
William  Craddock  Bolland  (t.  XXX  des  Publications  de  la  Société).  Londres, 
B.  Quaritch,  1914,  in-4°,  lxiii-197,  les  pages  1-153  étant  doubles. 

2.  M.  Bolland  a  fort  bien  établi  le  sens  du  mot  bill;  mais  il  est  impossible 
de  le  suivre  quand  il  propose  de  faire  venir  le  mot  du  latin  libellus  ou  du 
français  libel,  libell. 

3.  Au  n°  18,  qui  est  de  la  20°  année  d'Edouard  I"  (1292),  on  rappelle  un  fait 
qui  s'est  passé  dans  la  première  année. 

4.  Voir  le  tableau  des  conjugaisons  de  la  p.  xxxiii  et  le  glossaire  de  la 
p.  161  ;  glossaire  d'ailleurs  beaucoup  trop  maigre.  M.  Bolland  paraît  hésiter 
sur  le  sens  du  mot  forcer,  qui  signifie  un  tondeur  de  drap  travaillant  avec 
des  ciseaux  ou  «  forces  »,  et  sur  l'étymologie  du  mot  meycel,  qui  vient  de 
«  misellus  »,  en  français  meseau.  Une  pratique  plus  intime  du  Glossaire  de 
Du  Cange  lui  aurait  rendu  service. 
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d'ardeur  qu'elle  apparaissait  plus  rarement.  Et  c'est  sans  doute  aussi 
celle  liberté  permise  aux  rédacteurs  des  bills  qui  en  limita  la  durée. 
Le  formalisme  judiciaire  ne  put  s'en  accommoder  longtemps.  On 
n'en  possède  en  effet  que  quelques  centaines  au  P.  Record  Office; 
ils  s'espacent  entre  les  années  1286  et  1333  et  ne  se  rencontrent  que 
dans  un  petit  nombre  de  comtés  ^  En  somme,  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  procédure  anglaise  est  si  mince  qu'elle  passe  d'or- 
dinaire inaperçue  et  il  a  fallu  à  M.  Bolland  beaucoup  de  recherches 
pour  en  reconstituer  l'histoire. 

On  peut  être  surpris  de  voir  une  société,  dont  l'objet  est  de  publier 
des  textes  intéressant  essentiellement  l'histoire  du  droit,  donner  un 
recueil  de  chartes  constitutives  de  compagnies  de  commerce.  Le 
recueil  formé  par  M.  Carr^  comprend  quarante  et  une  chartes 
comprises  entre  les  années  1530  et  1707  et  concernant  la  compagnie 
moscovite,  celle  du  Levant,  celle  des  Indes  orientales,  les  sociétés 
pour  le  trafic  avec  la  Berbérie  et  la  Guinée,  la  colonisation  de  l'Uls- 
ter  et  de  l'Amérique  du  Nord,  des  entreprises  industrielles  pour 
l'exploitation  des  mines,  la  fabrication  du  savon  et  du  papier  blanc, 
les  pêcheries  maritimes,  etc.  Tout  cela  intéresse  si  bien  l'histoire 
économique,  que  la  préface  de  M.  Carr  nous  fournit  surtout,  en 
abondance,  des  détails  sur  l'origine  et  la  constitution  de  ces  nom- 
breuses et  diverses  compagnies;  il  y  ajoute  d'utiles  notions  sur  les 
associations  de  marchands  et  sur  les  compagnies  par  actions.  L'as- 
pect proprement  juridique  est  relégué  en  quelque  sorte  au  second 
plan  ;  et  alors  on  nous  présente  quelques  aperçus  rapides  sur  l'idée 
de  «  corporation  »  qui  domine  dans  bon  nombre  de  ces  chartes.  Je 
n'affirmerais  pas  qu'ils  apportent  beaucoup  d'idées  nouvelles  aux 
historiens  du  droit;  mais  un  recueil  de  chartes  sur  l'organisation 
industrielle  et  commerciale  d'un  pays  comme  l'Angleterre,  au  temps 
où  commence  son  puissant  développement  économique,  ne  peut  être 
accueiUi  qu'avec  un  vif  sentiment  de  gratitude. 

On  nous  devait  une  édition  vraiment  critique  du  célèbre  traité  sur 
les  lois  et  coutumes  de  l'Angleterre  composé  au  xiii^  siècle  par 
Henri  de  Bracton.  Celle  de  Sir  Travers  Twiss,  dans  la  Collection 
du  maître  des  rôles,  était  des  plus  regrettables.  Si  l'on  ne  craignait 
pas  d'être  par  trop  injuste,  on  pourrait  dire  qu'elle  donne  des 
exemples  de  toutes  les  espèces  de  fautes  et  d'erreurs  que  doit  éviter 

1.  M.  Bolland  a  retrouvé  les  bills  pour  les  tournées  de  juges  itinérants  dans 
les  comtés  de  Shrewsbury  (20  Edw.  î),  de  Stafford  (21  Edw.  I),  de  Derby 
(4  Edw.  III)  ;  pour  les  autres  comtés  on  ne  possède  que  quelques  pièces  isolées. 

2.  Select  charters  of  trading  companies,  1530-1707.  Edited  for  the  Selden 
Society  by  Cecil  T.  Carr,  of  the  Inner  Temple,  barrister-at-law.  Londres, 
C.  Quarilch  (t.  XXVIII  des  Publications  de  la  Société),  1913,  gxxxvi-322  p. 
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l'érudit  chargé  d'éditer  un  texte  du  moyen  âge;  et  à  cet  égard  elle 
fournit  la  matière  d'un  précieux  enseignement.  Mais  il  nous  fallait 
autre  chose.  Déjà  Maitland  avait,  dans  son  Bracton  and  Azo, 
ouvert  la  voie  en  essayant  de  dégager  le  texte  véritable  des  leçons 
différentes  fournies  par  les  nombreux  manuscrits  de  Bracton.  Le 
travail  qu'il  n'a  fait  qu'ébaucher  pour  les  parties  communes  au  juris- 
consulte anglais  et  au  glossateur  bolonais  a  été  entrepris  par  un  éru- 
dit  américain,  M.  Wggdbine^  Comme  il  le  dit  fort  justement  au 
début  même  de  sa  préface,  «  avant  de  tenter  une  reconstitution  du 
texte,  il  faut  répondre  à  deux  questions  importantes  :   1°  quels 
manuscrits  lui  servent  de  base  ;  2°  quels  passages  du  texte  imprimé 
ont  été  ajoutés  ou  interpolés  »  ?  C'est  à  cet  indispensable  travail  pré- 
liminaire qu'est  consacré  tout  le  premier  volume  d'une  édition  qui 
en  comprendra  six.  «  Le  texte  latin  »,  dit  encore  M.  Woodbine, 
«  avec  les  variantes  et  le  commentaire,  paraîtra  dans  les  tomes  II  et 
III;  les  tomes  IV  et  V  contiendront  une  traduction  anglaise  ;  l'intro- 
duction est  réservée  pour  le  tome  VI  et  dernier,  après  qu'une  étude 
prolongée  de  l'œuvre  de  Bracton  aura  conféré  à  l'éditeur  plus  de 
compétence  pour  l'écrire.  »  Œuvre  considérable,  on  le  voit,  et  que 
les  historiens  accueilleront  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  On  pos- 
sède environ  cinquante  manuscrits  du  De  legibus;  l'examen  de  ces 
manuscrits  dispersés  en  plusieurs  heux  :  Oxford  et  Cambridge,  le 
British  Muséum  et  Lincoln's  Inn,  Paris  et  Yale,  impose  à  l'éditeur 
une  première  tâche  longue  et  souvent  rebutante  ;  il  lui  faut  en  outre 
établir  leur  filiation,  retrouver  le  texte  tel  que  l'a  laissé  Bracton. 
Plus  de  la  moitié  du  volume  est  employée  par  cette  seconde  partie 
du  travail  et  pour  aboutir  à  des  résultats  incertains  :  on  ne  saurait 
dire  quel  plan  fut  tracé  par  Bracton  lui-même.  Le  texte  traditionnel 
nous  montre  le  De  legibus  divisé  en  cinq  hvres,  subdivisés  à  leur 
tour  en  parties;  mais  Bracton  paraît  avoir  distribué  sa  matière  en 
tituli  ou  chapitres  (certains  manuscrits  groupent  ces  chapitres  en 
centenae],  subdivisés  en  paragraphi,  qui  ne  correspondent  pas  à 
la  division  en  livres  et  en  parties,  bien  que  cette  division  ait  été  cer- 
tainement présente  à  sa  pensée  et  qu'on  puisse  croire  qu'il  fut  tenté 
de  diviser  sa  matière  comme  l'avait  fait  son  maître  Azo.  Même 
incertitude  quand  on  cherche  à  distinguer  les  meilleurs  manuscrits, 
ceux  qui  devraient  refléter  le  mieux  la  pensée  de  Bracton,  contenir 
l'expression  la  plus  correcte  de  cette  pensée.  M.  Woodbine  a  choisi 

1.  George  E.  Woodbine,  Bracton.  De  legibus  et  consuetudinibus  Angliae, 
t.  I.  New  Haven,  Yale  University  Press;  Londres,  Humphrey  Millord  (Yale 
historical  publications,  série  II),  1915,  in-4%   xii-422  p.;  prix  :  5  dollars.  — 
L'ouvrage  est  dédié  à  l'érainent  professeur  de  Yale,  George  Burton  Adams. 
Rev.  Histor.  CXXII.  i^  fasc.  22 
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douze  passages  pour  lesquels  il  a  donné  toutes  les  variantes  fournies 
par  les  manuscrits  et  il  a  montré,  par  une  série  de  diagrammes, 
comment  on  peut  les  grouper;  ce  qui  lui  apparaît  le  plus  clairement, 
c'est  que  Bracton  lui-même  n'a  cessé  de  travailler  à  son  livre,  ajou- 
tant des  remarques  en  marge  ou  sur  des  feuillets  de  parchemin  qui 
allaient  ensuite  s'encarter  dans  les  cahiers  du  volume;  que  de  nom- 
breux scribes,  parfois  fort  négligents,  s'empressèrent  de  copier  ces 
cahiers  et  de  les  livrer  aux  acheteurs  qui,  à  leur  tour,  faisaient  des 
additions  et  des  corrections  acceptées  par  d'autres  comme  provenant 
de  l'auteur  môme.  Comment  discerner  l'œuvre  de  toutes  ces  mains? 
Nous  verrons  plus  tard  comment  M.  Woodbine  a  réussi  à  surmon- 
ter ces  difficultés  que  Twiss  avait  entrevues,  mais  qu'il  avait 
esquivées  tout  tranquillement  en  adoptant  pour  base  de  son  édition 
un  manuscrit,  estimé  le  meilleur  (sans  qu'on  sache  pourquoi)  par 
Th.  D.  Hardy.  Pour  l'instant,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  le  soin 
méticuleux,  l'ingéniosité,  le  sens  critique  avec  lesquels  il  a  mené  son 
enquête  à  bon  terme. 

Qu'entend-on  par  les  mots  fines  et  pedes  finium  ?  Un  des  sens 
du  mot  fines  désigne  des  actes  d'accord  qui  mettent  fin  (finis,  fina- 
lis  concordia)  à  des  procès,  réels  d'abord,  puis,  à  partir  de  la  fin 
du  xiii^  siècle,  le  plus  souvent  fictifs,  qui  étaient  portés  devant  la 
Cour  des  plaids  communs  ou  devant  les  juges  itinérants,  à  l'effet  de 
rendre  légal  le  transfert  de  la  propriété  foncière.  Rappelons  ce  qu'en 
dit  Ch.  Gross  dans  sa  Bibliographie  de  l'histoire  d'Angleterre  (§  52)  : 
«  Quand  s'ouvrait  un  procès  de  ce  genre,  les  parties  commençaient 
par  obtenir  de  la  Cour  l'autorisation  de  mettre  fin  à  leur  différend 
et  la  terre  était  adjugée  au  demandeur  aux  conditions  préalablement 
concertées  entre  lui  et  le  défendeur.  Une  copie  ou  «  indenture  »  du 
jugement  était  délivrée  à  chacun  d'eux  et  la  contre-partie  ou  «  pied  » 
(nous  dirions  le  talon)  était  conservée  dans  les  archives  de  la  Cour 
pour  faire  foi  du  titre  acquis  parle  nouveau  propriétaire'.  »  Elle  fut 
mise  en  pratique  dès  le  règne  de  Henri  H  ;  «  mais  la  série  continue 
des  pedes  finium  commence  en  1195^;  elle  est  remarquablement 
complète  [au  P.  R.  0.]  et  s'étend  jusqu'à  l'année  1834  où  les  fines 
furent  abohes  »  [ibid.).  Aujourd'hui,  ces  documents  nous  sont  delà 
plus  grande  utilité  pour  l'histoire  de  la  propriété  foncière.  Les  plus 

1.  Voir  le  fac-similé  d'un  de  ces  feet  of  fines  d&ns  English  court  hand  1066- 
1500,  planche  XVII  b.  Ces  actes  d'accord  commencent  presque  toujours,  au 
moins  au  xiir  siècle,  par  la  formule  :  «  hec  est  finalis  concordia...  ». 

2.  M.  Turner  rappelle  que  l'usage  de  dresser  trois  copies  du  même  acte  final  a 
commencé  le  15  juillet  1195  :  «  hoc  est  primum  cyrographum  quod  factum  fuit 
in  curia  doraini  régis  in  forma  trium  cyrographorum...  «  (Pipe  roll  Soc, 
t.  XVII,  p.  21). 
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anciens  ont  été  publiés  par  Jos.  Hunter  (Gross,  n°  2035).  M.  G.  Tur- 
NER  a  dressé^  Tinventaire  analytique  de  tous  ceux  qui  se  rapportent 
au  comté  de  Huntingdon  depuis  l'origine  (1194)  jusqu'à  la  mort 
d'Elisabeth  (1603) 2.  Travail  long  et  délicat,  dont  le  diligent  éditeur 
s'est  acquitté  à  merveille.  Il  a  fait  plus  encore  :  dans  une  très  savante 
introduction  il  a  parlé  des  fijies  en  général,  décrivant  leur  forme 
diplomatique  et  les  pièces  annexes,  la  manière  de  les  dater,  les 
garanties  données  par  le  vendeur  à  son  acheteur,  etc.;  puis  il  a  étu- 
dié la  nature  de  la  propriété  mentionnée  dans  les  fines  :  le  manoir, 
les  mesures  agraires  :  hicle  et  virgate,  carucate  et  bovate,  l'acre 
et  les  multiples  valeurs  que  lui  attribuait  la  coutume.  Ses  recherches, 
très  détaillées,  très  approfondies,  l'amènent  à  proposer  des  solutions, 
en  partie  nouvelles,  aux  plus  délicats  problèmes  touchant  l'origine 
et  la  transformation  de  la  propriété  foncière  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'au  triomphe  de  la  féodalité.  Deux  autres  chapitres  traitent  de 
la  forme  des  noms  de  lieux  dans  ces  actes  d'accord,  des  abréviations 
employées  et  des  règles  à  suivre  pour  résoudre  les  abréviations,  de 
l'origine  des  noms  et  surnoms  d'hommes  et  de  femmes,  des  titres 
et  styles.  L'ordre  dans  lequel  M.  Turner  a  placé  ces  différents  cha- 
pitres ne  nous  parait  pas  heureux  ^  ;  mais  chacun  d'eux  contient  un 
grand  nombre  de  remarques  très  précises  et  qu'il  faut  recommander 
à  l'attention  de  tout  homme  appelé  à  publier  des  documents  anciens 
et  à  dresser  des  tables  onomastiques  ^ 

Le  Livre  noir  de  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry, 
dont  l'édition  a  été  confiée  aux  soins  très  éclairés  de  M.  Turner  et 

1.  Le  travail  avait  été  préparé  par  M.  Tingey,  de  Norwich;  mais  il  a  dû 
être  repris,  remanié  et  complété  par  M.  Turner,  seul  responsable  en  définitive 
du  travail  tel  qu'il  se  présente  maintenant. 

2.  G.  J.  Turner,  A  Calenclar  of  the  feet  of  fines  relating  to  the  county  of 
Huntingdon,  levied  in  the  king's  court  from  the  fifth  year  of  Richard  I  to 
the  end  of  the  reign  of  Elizabeth,  119i-1603.  Cambridge,  Printed  for  the 
Cambridge  antiquarian  Society  (n"  XXXVII  de  la  série  in-8°  des  Publications 
de  cette  Société),  1913.  Londres,  G.  Bell  et  fils,  clxiv-300  p.;  prix  :  10  sh. 

3.  Voici  le  plan  qu'il  a  suivi  :  I.  Noms,  titres  et  styles.  IL  La  propriété  telle 
qu'elle  nous  apparaît  dans  les  fines.  III.  Des  fines  en  général.  IV.  Graphie  et 
abréviations  des  noms  propres.  La  suite  dans  laquelle  j'ai  essayé  de  résumer 
l'introduction  de  M.  Turner  me  paraît  plus  logique. 

4.  La  correction  du  volume,  où  figurent  tant  de  noms  propres  et  de  mots 
techniques,  est  remarquable.  Quelques  textes  publiés  dans  l'introduction  me 
laissent  des  doutes  :  p.  cxxix,  je  lis  :  «  conuencionem...  factam  de  uno  mes- 
suagio  una  uirgata  terae  et  dimidia  et  quatuor  acras  prati  ».  —  «  Summone 
predictos...  cpiod  sint  coram  justiciariis  nostris...  ostensuros  quare  non  fece- 
rint.  »  Si  les  deux  mots  en  italiques  sont  ainsi  écrits  dans  l'original,  il  eût  été 
bon  de  le  dire.  Page  glx,  on  a  laissé  passer  Herbert  Hall.  Tout  le  monde  sait 
que  l'auteur  du  Formula  book  of  légal  records  s'appelle  Hubert  Hall. 
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du  Rév.  Salter\  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est  un 
terrier  où  sont  consignées  toutes  les  contributions  coutumières  en 
argent,  en  nature  et  en  travail,  toutes  les  rentes  appartenant  à  cette 
antique  et  riche  abbaye  ;  la  seconde  est  un  cartulaire  où  sont  trans- 
crites les  chartes  et  autres  pièces  officielles  constatant  les  acquisi- 
tions faites  par  l'abbaye  depuis  la  Conquête.  Il  a  été  compilé  dans 
les  dernières  années  du  xiir  siècle;  mais  de  nombreuses  intercala- 
tions  ont  été  faites  pendant  tout  le  cours  du  xiv''  sur  les  blancs  du 
manuscrit  ou  sur  des  feuillets  additionnels  qui  ont  été  reliés  avec  le 
volume  original.  C'est  la  première  partie  seulement,  le  terrier,  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui.  Il  est  riche  en  mentions  de  toute  nature 
sur  les  possessions  de  l'abbaye,  sur  ses  droits  et  ses  revenus,  sur  la 
condition  des  personnes  et  des  terres,  sur  les  mesures  agraires.  A 
part  quelques  notes  en  français  et  une  ou  deux  courtes  chartes  en 
anglo-saxon,  tous  les  actes  sont  rédigés  en  latin;  les  expressions 
rares,  parfois  obscures,  y  abondent;  pour  une  nouvelle  édition  de 
Du  Cange,  on  y  ferait  un  beau  butin.  Est-il  besoin  d'ajouter  que, 
faite  par  des  médiévistes  aussi  bons  paléographes,  aussi  profondé- 
ment versés  que  MM.  Turner  et  Salter  dans  la  connaissance  des  ins- 
titutions juridiques  et  de  leur  langue,  l'édition  de  ce  registre  nous 
offre  toutes  les  garanties  désirables  de  correction ^  et  d'exactitude? 
Dans  la  préface,  ils  examinent  les  chartes  sur  lesquelles  se  fondaient 
les  droits  de  l'abbaye,  depuis  la  plus  ancienne,  en  605,  jusqu'à  la 
Conquête-  La  plupart  ont  été  retouchées  dans  le  cours  des  siècles, 
quelques-unes  sans  doute  sont  apocryphes;  MM.  Turner  et  Salter 
s'efforcent  de  dégager  les  parties  que  l'on  peut  tenir  pour  authen- 
tiques, non  pas  en  soumettant  chaque  document  à  un  examen 
rigoureux  des  formes  -diplomatiques,  mais  en  faisant  ressortir  les 
vraisemblances  historiques  qui  militent  en  leur  faveur.  Les  diplo- 
matistes  eux-mêmes  devront  tenir  grand  compte  de  leurs  observa- 
tions^. 

1.  The  Register  of  St.  Angustine's  abbey,  Canterbury,  commotily  called 
The  Black  book,  edited  by  G.  J.  Turner  and  Rev.  H.  E.  Salter.  Part  I.  Londres, 
publié  par  la  British  Academy  chez  Humphrey  Milford,  Oxford  University 
press,  à  Londres,  1915,  in-8%  xuv-377  p.;  prix  :  16  sh.  (c'est  le  t.  II  des 
«  Records  of  the  social  and  économie  history  of  England  and  Wales  »,  publiées 
par  l'Académie  sous  la  direction  de  M.  Paul  Vinogradoff;  sur  le  t.  I,  voir  Rev. 
histor.,  t.  CXVII,  p.  188). 

2.  J'ai  quelque  honte  à  signaler  à  la  note  2  de  la  page  347  une  faute  d'im- 
pression :  1833  au  lieu  de  1333. 

3.  Parmi  les  actes  qu'on  ne  s'attendrait  ])as  à  trouver  dans  le  registre  terrier 
de  l'abbaye,  mentionnons  les  Coutumes  de  Fordwich  :  «  Iste  sunt  consuetu- 
dines  quibus  maior  et  communitas  de  Fordwico  ab  antiquo  utebantur  et  adhuc 
utunlur  »,  p.  145,  et  une  sorte  de  traité  sur  la  manière  de  nommer  un  rem- 
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La  Société  des  archives  de  Lincoln^  a  publié  le  tome  I  des  Injonc- 
tions édictées  par  deux  évêques,  Richard  Flemyng  (1420-1431)  et 
William  Gray  (1431-1436),  après  la  visite  des  maisons  rehgieuses 
dans  leur  diocèse^.  On  sait  l'intérêt  que  présentent  d'ordinaire  les 
témoignages  de  cette  nature  sur  la  vie  dans  les  monastères  et  mai- 
sons conventuelles  au  moyen  âge.  Le  recueil  qu'on  nous  présente 
ici  sera  particulièrement  apprécié.  Sans  doute,  le  caractère  de  cer- 
taines parties  est  assez  banal  :  après  chaque  visite,  l'évêque  ordonne 
l'exacte  observation  de  la  règle  bénédictine,  l'assiduité  aux  offices, 
la  tempérance  et  la  décence,  l'interdiction  du  jeu  et  des  plaisirs  mon- 
dains, parmi  lesquels  on  peut  signaler  le  tir  de  l'arc  (p.  97),  la  bonne 
administration  des  terres  et  en  particulier  des  forêts,  l'entretien  des 
hôpitaux.  Mais  d'autres  injonctions  plus  particulières  au  diocèse 
présentent  un  intérêt  plus  inattendu,  par  exemple  celles  qui  con- 
cernent la  création  d'un  hôpital  à  Stamford  (p.  116-120);  notons  à 
ce  propos  la  défense  faite  au  «  surgicus  »  du  prieuré  de  Newnham 
d'exercer  la  médecine,  à  moins  qu'un  des  chanoines  n'ait  un  besoin 
urgent  de  ses  soins  (p.  90).  Aucune  injonction  ne  concerne  le  travail 
intellectuel;  la  lecture  des  seuls  livres  de  piété  [lectio  ou  historia, 
qui  sont  ici  termes  à  peu  près  synonymes)  est  recommandée.  L'ins- 
truction parait  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Qu'il  y  ait  dans 

plaçant  de  l'abbé  au  Parlement  :  «  Modus  faciendi  attornatum  ad  interessen- 
dum  in  parliamento  domini  régis  »  (1332),  p.  315. 

1.  Cette  Société  {The  Lincoln  record  Society,  for  ifie  ancient  diocèse  and  the 
county  of  Lincoln)  a  été  fondée  en  1910.  Le  volume  annoncé  est  le  t.  VII  de  ses 
publications.  Nous  ne  pouvons  que  donner  le  titre  des  autres.  I  :  Lincolnshire 
church  notes  viade  by  Gervase  Holles  (163^-16i2),  publ.  par  R.  E.  G.  Cole. 
II  :  Lincoln  episcopal  records,  temp.  Bishop  Cooper,  157I-158i,  publ.  par 
C.  W.  Poster.  Les  tomes  III,  IV  et  IX  sont  trois  volumes  des  Rotuli  Hugonis 
de  Welles,  episcopi  Lincolniensis,  1209-1235,  publ.  par  feu  W.  P.  W.  Philli- 
more.  IV  :  Spéculum  diœceseos  Lincolniensis  sub  episcopis  Gui.  Wake  et  Edm. 
Gibson,  1705-1723,  1"  partie,  publ.  par  R.  E.  G.  Cole.  V  :  Lincoln  wills,  1271- 
1526,  publ.  par  C.  "W.  Poster.  Le  tome  VII  est  le  volume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Le  tome  XI,  qui  contient  les  Rotuli  Roberli  Grosseteste,  1235- 
125i,  et  le  Rotulits  Henrici  de  Lexington,  125i-1258,  paraît  par  fasci- 
cules sous  le  patronage  de  la  Canterbury  and  York  Society  (cf.  Rev.  histor., 
t.  CXI,  p.  410).  Enfin,  le  tome  VIII,  contenant  les  Libri  cleri  (détails  sur  le 
clergé  et  les  églises  du  xvr  et  du  xvii°  siècle)  et  le  tome  X  :  Final  concords 
(accords  passés  devant  la  Cour  du  roi  au  temps  de  Henri  III),  sont  annoncés 
comme  étant  sous  presse.  Un  tome  XII  contiendra  les  Actes  du  chapitre  de 
Lincoln  en  1520. 

2.  Visitations  of  religions  houses  in  the  diocèse  of  Lincoln.  Vol.  I  :  Injunc- 
tions  and  olher  documents  from  the  registars  of  Richard  Flemyng  and  Wil- 
liam Gray,  bishops  of  Lincoln,  1^20-1^36.  Edited  by  A.  Hamilton  Thompson. 
Horncastle,  printed  for  the  Lincoln  Record  Society,  t.  VII,  1914,  in-S",  xxvi- 
318  p.  (les  pages  1-145  doubles). 


342  BULLETIN    HISTORIQUE. 

le  prieuré  de  Newnham,  lit-on  p.  89,  «  un  instructeur  pour  ins- 
truire et  former  les  chanoines  dans  les  sciences  primitives;  qu'il  y 
ait  là  quatre  enfants  dociles,  nourris  sur  les  fonds  des  aumônes  du 
prieuré  et  instruits  avec  les  clianoines,  pour  aider  et  servir  les  cha- 
noines célébrant  les  offices  dans  les  chapelles  latérales  »  ;  et  p.  139  : 
«  Que  les  clercs  pauvres  (de  la  cathédrale  de  Lincoln),  appelés  ser- 
viteurs de  l'église,  après  avoir,  chaque  jour  non  férié,  accompli  leur 
service  dans  l'église,  suivent  avec  zèle,  aux  heures  réglementaires, 
les  écoles  de  chant  et  de  grammaire,  afin  que,  se  perfectionnant  dans 
la  connaissance  des  lettres,  ils  méritent  de  monter  plus  haut.  »  On 
aimerait  à  connaître  le  programme  de  ces  écoles.  Ailleurs  (p.  91), 
l'évêque  ordonne  au  prieur  de  Newnham  de  continuer  à  un  des 
moines  du  prieuré  la  bourse  qui  lui  permet  de  faire  ses  études  à 
l'Université.  Mais  les  mentions  de  ce  genre  sont  très  rares. 

Le  chapitre  des  mœurs  est  peu  édifiant;  assez  souvent,  l'évêque 
ordonne  d'informer  sur  des  actes  graves  commis  par  les  chanoines 
de  Huntington  (p.  76),  par  l'abbé  et  les  moines  d'Eynsham  (p.  57- 
63),  par  «  dame  Pétronille  »,  nonne  à  l'abbaye  d'Elstow  (p.  54),  par 
l'abbesse  de  Godstow  (p.  64),  par  les  prieures  de  la  Sainte-Trinité- 
du-Bois  à  Markyateet  de  Saint-Gilles  à  Flamstead,  leurs  rehgieuses 
et  leurs  servantes  (p.  81-86);  accusée  d'inceste,  d'adultère  et  de 
sacrilège,  la  prieure  de  Markyate,  Denise  de  Loweliche,  commença 
par  nier;  puis,  après  un  interrogatoire  serré,  finit  par  se  soumettre 
et  se  démettre  {p.  84).  Jusqu'à  quel  point  ces  cas  particuliers  per- 
mettent-ils de  porter  un  jugement  équitable  sur  l'ensemble  du  clergé 
régulier?  Grave  question  que  ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ici;  du 
moins  peut-on  dire  que  les  évêques  devaient  se  montrer  vigilants,  ce 
qui  n'indique  pas  dans  ce  clergé  un  état  ordinaire  de  continence  et  de 
chasteté.  A  un  point  de  vue  tout  différent,  notons  une  commission 
chargée  d'examiner  la  demande  d'une  nonne  de  Stainfield  qui  vou- 
lait être  enfermée  comme  recluse  (p.  113)  et  surtout  une  ordonnance 
réglant  la  manière  dont  devait  être  traité  par  son  ancien  monastère 
le  prieur  de  Daventry,  admis  à  la  retraite  :  la  chambre  qu'on  lui 
destine,  son  mobilier,  ses  vêtements,  ses  repas  sont  décrits  avec  une 
intéressante  précision  (p.  38).  Le  procès-verbal  de  l'élection  de  l'abbé 
de  Wellow  (p.  114)  et  celui  de  la  réception  faite  par  le  chapitre  de 
Lincoln  à  son  évêque  venant  pour  le  visiter  (p.  128)  touchent  à  l'or- 
ganisation même  de  l'Eglise. 

L'éditeur  de  ces  documents,  M.  Thompson,  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  un  soin  très  méritoire.  Le  texte  a  été  reproduit  avec  une 
exactitude  méticuleuse  ;  il  est  accompagné  d'une  traduction  anglaise 
qui,  très  littérale,  éclaire  les  passages  difficiles.  En  appendice,  on 
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trouve  des  listes  des  maisons  religieuses  et  conventuelles  du  diocèse 
de  Lincoln,  avec  l'époque  de  leur  fondation  et  leur  composition  dans 
le  second  quart  du  xv<=  siècle  ;  puis  un  tableau  du  chapitre  de  Lin- 
coln avec  la  biographie  très  minutieuse  du  prieur  et  de  chacun  des 
chanoines.  Des  notes  mises  au  bas  des  pages  expliquent  les  termes 
rares  ou  obscurs  qui  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre;  dans 
d'autres,  on  tente  de  reconstituer  les  anciens  bâtiments  claustraux. 
Un  glossaire^ ,  un  index  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  une  table 
des  noms  de  matières  terminent  cette  remarquable  publication. 

Ouvrages  divers.  —  Un  professeur  adjoint  d'histoire  à  l'Uni- 
versité d'Yale,  M.  Mitchell,  nous  a  donné  une  étude  très  fouillée 
sur  les  taxes  extraordinaires  qui  ont  été  levées  en  Angleterre  au 
temps  des  rois  Jean  sans  Terre  et  Henri  III^.  Ces  taxes  sont,  outre 
l'aide  aux  trois  cas,  qui  ne  présente  pas  d'intérêt  particulier,  l'écuage 
[scutagium]  payé  par  les  fiefs  de  chevalier,  la  taille  levée  sur  les 
terres,  cités  et  bourgs  du  domaine  royal,  enfin  les  contributions 
fournies  par  le  clergé  sous  le  nom  de  dona  ou  d'auxilia,.  C'est  sur 
ces  trois  sortes  d'impôts  que  M.  Mitchell  a  concentré  ses  recherches. 
L'écuage,  dont  le  taux  était  uniforme,  et  certaines  contributions 
analogues  dites  fines,  dont  le  taux  variait  suivant  les  temps  et  les 
personnes,  étaient  des  taxes  payées  par  les  vassaux  du  roi  pour  se 
racheter  du  service  militaire.  En  droit,  quand  ils  étaient  régulière- 
ment convoqués  à  Tost  royal,  ils  devaient  y  venir  en  personne  et, 
s'ils  avaient  des  vassaux,  amener  avec  eux  un  certain  nombre  de 
chevaliers;  en  fait,  ils  ne  venaient  pas  toujours  ni  toujours  avec 
leur  contingent  nominal;  dans  ce  cas,  à  peine  de  forfaiture,  ils 
devaient  composer  avec  le  roi  à  prix  d'argent.  Les  sommes  que  le 
roi  obtenait  ainsi  de  ses  vassaux  lui  apportaient  une  source  appré- 
ciable de  revenus  et  lui  permettaient  de  lever  des  mercenaires.  Une 
étude  sur  l'écuage  touche  donc  à  l'organisation  féodale  de  l'Angle- 
terre, à  la  composition  de  l'armée,  aux  rapports  du  roi  avec  ses  vas- 
saux, aux  finances,  au  consentement  des  sujets  à  l'impôt,  à  l'une  au 
moins  des  origines  du  Parlement.  C'est  assez  dire  l'intérêt  du  livre 
de  M.  Mitchell.  Ce  livre  a  été  préparé  par  un  travail  très  minutieux  ; 
l'auteur  a  dépouillé  les  comptes  de  l'Échiquier,  si  nombreux  déjà  et 
si  importants  depuis  le  règne  de  Henri  II.  Après  une  rapide  intro- 
duction sur  les  revenus  ordinaires  et  extraordinaires  de  la  royauté 
au  commencement  du  xiii*  siècle,  il  donne  année  par  année  le  relevé 

1 .  On  y  trouverait  beaucoup  à  glaner  pour  une  nouvelle  édition  de  Du  Cange. 

2.  Sydney  Knox  Mitchell,  Studies  in  taxation  under  John  and  Henry  III. 
New  Haven,  Yale  University  press  (t.  II  des  Yale  historical  publications, 
séries  I),  1914,  in-8°,  xiii-407  p.;  prix  :  2  dol. 
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de  toutes  les  taxes  extraordinaires  demandées  ou  imposées  par  le  roi 
à  ses  vassaux,  aux  gens  de  ses  domaines,  au  clergé;  huit  chapitres 
sont  consacrés  à  ce  long  dépouillement,  plein  de  faits  intéressants  et 
aussi  de  répétitions,  dont  un  plan  mieux  combiné  eût,  semble-t-il, 
pu  diminuer  le  nombre.  L'enquête  est  menée  avec  intelligence;  la 
langue  est  précise  d'ordinaire;  cependant,  quelque  obscurité  plane 
sur  le  début,  parce  que  l'auteur  a  omis  de  donner  tout  de  suite  le 
sens  exact  des  termes  techniques  employés  dans  les  documents  ^  ;  des 
citations  bien  choisies,  que  l'on  souhaiterait  plus  copieuses  et  plus 
correctes  2,  viennent  d'ailleurs  éclairer  d'ordinaire  les  passages  dif- 
ficiles. Dans  un  dernier  chapitre  sont  groupés,  suivant  un  ordre 
méthodique,  les  résultats  de  cette  minutieuse  analyse.  Il  serait  trop 
long  de  tenter  ici  d'en  donner  même  un  résumé  ;  c'est  la  plume  à  la 
main  qu'il  faut  lire  ce  livre  substantiel,  qui  n'apporte  pas  de  révéla- 
tions inattendues,  mais  qui  fait  mieux  connaître  le  mécanisme  de  la 
société  féodale  organisée  par  Henri  II  et  déjà  en  voie  de  transforma- 
tion sous  Henri  III.  L'impôt  qui,  au  xii-^  siècle,  pesait  seulement 
sur  les  tenures,  commence  au  xiii"  à  frapper  la  propriété  foncière  et 
à  prendre  un  caractère  national.  Bien  qu'il  soit  toujours  extraordi- 
naire, il  contribue  à  fortifier  à  la  fois  le  pouvoir  royal  et  le  contrôle 
parlementaire. 

On  saura  gré  à  M.  Coulton  d'avoir  donné  une  seconde  édition, 
légèrement  remaniée,  de  ses  Études  médiévales  ^  Ce  qui  l'attire  le 
plus  dans  cette  époque,  c'est  l'histoire  religieuse,  c'est  la  vie  monas- 
tique, c'est  le  mouvement  franciscain.  Ainsi  lira-t-on  avec  intérêt 
ses  articles  sur  les  prédications  de  Berthold  de  Ratisbonne  (mort  en 
1272)  et  sur  les  origines  lointaines  du  puritanisme  qui  se  manifestent 
déjà  chez  les  premiers  disciples  de  saint  François;  mais  son  livre  est 
surtout  une  œuvre  de  polémique.  Il  s'attaque  à  certains  catholiques 
anglais  qui,  armés  en  guerre  contre  la  Réforme  anglicane,  se  sont 
donné  la  double  tâche  de  vilipender  les  auteurs  de  cette  réforme,  ce 
qui  est  facile,  et  de  prouver  l'innocence  du  clergé  persécuté,  dépouillé, 
martyrisé  par  Henri  VIII  et  ses  ministres,  ce  qui  est  plutôt  para- 
doxal. Parmi  ces  écrivains,  celui  que  M.  Coulton  prend  le  plus 
volontiers  à  partie,  parce  qu'il  est  le  plus  connu  et  aussi  le  plus 
élevé  en  dignité,  est  Mgr  Gasquet,  autrefois  président  des  Bénédic- 

1.  L'index  permet  de  remédier  en  partie  à  ce  défaut. 

2.  J'ai  noté  un  certain  nombre  de  solécismes  ;  est-ce  la  faute  du  copiste,  de 
l'imprimeur  ou  de  l'auteur? 

3.  G.  G.  Coulton,  Médiéval  studies.  First  séries.  Second  revised  édition,  with 
three  appendices.  Londres,  Simpkin,  Marshall,  Hamilton,  Kent  and  C,  1915, 
in-8%  vi-131  p. 
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tins  anglais,  aujourd'liui  cardinal  et  chargé  de  présider  la  Commis- 
sion de  la  Vulgate.  Il  fait  remarquer,  non  sans  âpreté,  les  fautes 
nombreuses  de  méthode  qui  déparent  les  ouvrages  de  Mgr  Gasquet 
sur  les  monastères  anglais  ou  qui  infirment  ses  opinions  sur  l'ins- 
truction publique  au  moyen  âge,  sur  la  traduction  anglaise  de  la 
Bible  par  Wyclifîe,  etc.  Il  relève  sans  indulgence  les  erreurs  de  fait, 
les  contresens  qu'il  y  a  rencontrés.  Un  appendice  de  plus  de  cin- 
quante pages  est  consacré  par  lui  à  ce  travail  d'épuration.  Il  y  était 
d'ailleurs  bien  préparé  par  la  connaissance  étendue  qu'il  possède  des 
écrits  théologiques,  des  traités  de  morale,  des  rituels  et  notamment 
des  visites  épiscopales.  M.  Coulton  est  un  polémiste  redoutable. 

Parmi  les  mystiques  du  xiv^  siècle,  Richard  Rolle  occupe  un  rang 
distingué.  Non  seulement  sa  vie  fut  édifiante,  mais  il  écrivit  en 
anglais  et  en  latin  beaucoup  d'œuvres,  peu  originales  il  est  vrai  ; 
les  traités  et  poèmes  en  anglais  ont  été  édités  avec  soin  à  cause  de  leur 
intérêt  linguistique  ;  les  œuvres  latines  ont  été  jusqu'ici  fort  négligées. 
Une  des  plus  notables,  VIncendium  amoris,  vient  d'être  publiée 
par  Miss  Deanesly\  C'est  une  longue  effusion  sur  l'amour  divin, 
sur  les  voies  qu'il  faut  suivre  pour  le  faire  naître,  sur  la  félicité  du 
cœur  qu'il  enflamme.  «  Ce  n'est  pas  par  la  discussion,  mais  par 
l'amour  qu'on  parvient  à  la  connaissance  »,  dit  Rolle,  qui  a  fré- 
quenté les  écoles  d'Oxford  et  qui  a  sondé  l'inanité  de  l'enseigne- 
ment scolastique  ;  aussi  a-t-il  secoué  les  entraves  du  clergé  séculier 
et  même  régulier,  et  c'est  dans  la  solitude  qu'il  a  cherché  son 
chemin  vers  Dieu  ;  enfermé  dans  une  cellule  près  du  prieuré  cister- 
cien de  Hampole^,  il  y  passa  les  dernières  années  d'une  vie  consa- 
crée à  la  méditation  et  à  l'étude  ;  c'est  là  qu'il  écrivit  son  Incendium 
amoris  et  qu'il  mourut  en  1349.  Pans  ce  traité,  il  ne  fait  nul  éta- 
lage d'érudition,  à  ce  point  qu'il  est  difficile  de  dire  exactement  à 
quelles  sources  il  a  puisé,  par  quels  liens  il  se  rattache  à  saint  Bona- 
venture  et  aux  mystiques  de  Saint- Victor,  qui  sont  cependant  ses 
maîtres.  Il  nous  intéresse  aujourd'hui  surtout  par  les  renseignements 
qu'il  fournit  sur  la  vie  et  sur  les  mœurs  de  son  temps^  ;  ses  contem- 
porains furent  touchés  plutôt  par  ses  effusions  mystiques  dégagées 

1.  Tlie  Incendium  amoris,  of  Richard  Rolle  of  Hampole,  edited  by  Marga- 
ret  Deanesly.  Manchester,  at  the  University  press,  1915  (a"  97  des  publications 
de  l'Université);  Londres,  Longmans,  in-S",  xxi-284  p.;  prix  :  10  sh.  6  d. 

2.  Hampole  ou  Hanopole,  au  comté  d'York.  Le  nom  a  complètement  disparu 
des  cartes  modernes. 

3.  Voir  page  42  un  passage  sur  les  hautes  coiffures  des  femmes,  les  «  cornes  », 
dont  on  attribue  communément  l'introduction  en  Angleterre  à  Anne  de  Bohême; 
cette  mode  donc  est  plus  ancienne  d'au  moins  cinquante  ans. 
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de  tout  dogmatisme,  par  l'exemple  qu'il  donnait  d'une  vie  nouvelle, 
libre  de  tous  vœux.  Par  là,  il  encourut  le  soupçon  d'hérésie  et  plut 
aux  Lollards.  Aussi  son  Incendium  amoris,  bien  que  maintes 
fois  recopié  (on  en  possède  vingt-six  manuscrits),  n'a-t-il  été  lu  que 
dans  des  milieux  assez  restreints  et  est  resté  presque  inconnu  sur  le 
continent.  Les  Lollards  lui  firent  subir  de  nombreuses  interpola- 
tions; il  jouit  surtout  d'une  insigne  faveur  auprès  des  religieuses  du 
monastère  brigiltin  de  Sion.  Miss  Deanesly,  qui  a  pris  à  tâche,  avec 
grand  succès,  de  raconter  ^  la  vie  de  Rolle,  de  décrire  ses  manus- 
crits, d'en  suivre  la  trace  dans  les  mains  de  leurs  différents  posses- 
seurs, n'a  pas  résisté  au  plaisir  d'exposer  par  surcroît  tout  ce  qu'elle 
sait  sur  les  origines  du  culte  imaginé  par  sainte  Brigitte  de  Suède, 
sur  l'origine  et  la  fondation  (en  1415)  du  monastère  de  Sion 2.  C'est 
un  hors-d'œuvre  qu'on  hésite  à  lui  reprocher,  parce  qu'elle  y  dit 
beaucoup  de  choses  intéressantes  et  nouvelles. 

M.  Evans  a  donné  à  son  livre  :  les  Gallois  et  la  guerre  des 
Deux-Roses^ ,  un  titre  qui  n'en  indique  pas  bien  le  contenu,  car  on 
y  trouve  (chap.  m)  la  biographie  d'un  chef  gallois  qui  combattit 
surtout  en  France,  Mathieu  Gough,  le  «  Matago  »  qui  fut  en  1449 
capitaine  de  Bellême;  même  la  vie  d'un  autre  chef  gallois,  William 
Herbert  (chap.  iv),  n'appartient  qu'en  partie  à  l'histoire  de  la  guerre 
civile.  C'est  seulement  avec  le  chapitre  v  que  nous  entrons  dans  le 
sujet;  désormais,  le  rôle  des  Gallois  dans  la  lutte  entre  York  et  Lan- 
castre  de  1450  jusqu'à  la  bataille  de  Bosworth,  où  le  récit  s'arrête 
brusquement,  est  présenté  avec  une  grande  abondance  de  faits  pré- 
cis et  en  partie  nouveaux.  Parmi  les  témoignages  contemporains 
utilisés  par  l'auteur,  sont  les  œuvres  des  poètes  gallois,  qui,  sans 
doute,  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  noter,  comme  des  chroni- 
queurs, les  événements  de  leur  temps,  mais  qui  sont  les  interprètes 
des  sentiments  populaires.  Très  en  faveur  auprès  des  chefs  qui  les 
accueillaient  volontiers  dans  leurs  châteaux,  qui  leur  confiaient 
leurs  projets  et  leurs  rêves,  leur  voix  mérite  d'être  écoutée,  même 
quand  ils  déforment  les  faits  ou  les  inventent.  M.  Evans  traite  avec 
une  visible  prédilection,  dans  son  premier  chapitre,  de  la  littérature 
galloise,  encore  en  partie  manuscrite;  des  autres  sources,  il  ne  nous 

1.  Après  et  d'après  les  recherches  de  Miss  Hope  Allen,  de  Radcliffe  Collège, 
aux  Étals-Unis,  qui  prépare  un  travail  étendu  sur  les  œuvres  de  Rolle  et  sur 
les  manuscrits  qu'on  en  possède.  Il  est  curieux  de  constater  l'intérêt  porté  par 
les  femmes  aux  doctrines  de  Richard  Rolle. 

2.  Ce  chapitre  intitulé  «  the  Foundation  of  Sion  abbey  »  occupe  les  p.  91-144. 

3.  Howell  T.  Evans,  Wales  and  the  wars  of  the  Roses.  Cambridge,  at  the 
University  press,  1915,  in-8%  vi-244  p.  avec  une  carte;  prix  :  10  sh. 
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dit  rien,  se  contentant  de  les  mentionner  en  appendice' .  Dans  le  cha- 
pitre II,  il  étudie  la  condition  des  Gallois  soumis  aux  dures  lois 
pénales  édictées  par  l'Angleterre  ;  ce  chapitre  se  rattache  par  un  lien 
assez  lâche  au  précédent,  quoiqu'il  contribue  à  expliquer  la  haine 
du  Gallois  contre  l'Anglais  qu'anime  la  plupart  des  poètes  ;  mais  il 
eût  fallu  entrer  plus  au  fond  dans  le  sujet  et  dire  pourquoi  cette 
haine  de  l'étranger  n'empêcha  pas  les  chefs  gallois  de  servir  les  rois 
d'Angleterre,  ceux  de  la  rose  rouge  comme  ceux  de  la  rose  blanche, 
et  de  se  battre  les  uns  contre  les  autres.  En  somme,  livre  un  peu 
décousu,  mais  où  l'on  trouvera  nombre  de  faits  utiles  à  glaner. 

C'est  un  bien  intéressant  volume  que  celui  de  M.  Bond^  sur  les 
Dédicaces  et  les  saints  patrons  des  églises  anglaises.  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  Miss  Arnold-Forster  avait  publié  une  liste  com- 
plète des  saints  sous  l'invocation  desquels  ont  été  placées  ces  églises^. 
M.  Bond  se  propose  arujourdhui  d'en  dresser  une  statistique  métho- 
dique, montrant  le  nombre  d'invocations  dont  chaque  saint  a  béné- 
ficié et  par  conséquent  le  degré  de  popularité  dont  il  a  joui,  racon- 
tant l'histoire,  authentique  ou  légendaire,  de  chacun  d'eux,  de 
manière  à  expliquer  à  la  fois  la  cause  de  cette  popularité  et  les 
emblèmes  dont  l'a  décoré  l'iconographie  religieuse,  dévoilant  le 
symbolisme  par  lequel  s'exprimait  la  foi  naïve  des  chrétiens.  Le 
plan  est  ingénieux  :  après  un  chapitre  sur  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  et  les  emblèmes  du  Christ,  il  parle  des  saints  mentionnés 
dans  la  Bible  :  c'est  la  Vierge  qui  tient  la  tête  avec  2,335  dédicaces; 
viennent  ensuite  saint  Pierre  (1,140),  saint  Michel  (687),  saint 
André,  le  «  protoclère  »  (637),  saint  Jean-Baptiste  (500),  etc.,  saint 
Paul  occupe  seulement  le  septième  rang,  saint  Mathieu  le  qua- 
torzième, saint  Luc  le  seizième,  saint  Marc  le  vingt  et  unième,  etc. 
Puis  viennent  les  saints  non  tirés  de  la  Bible  :  saints  de  sang  royal, 

1.  La  liste  des  sources  originales  n'est  pas  dressée  avec  toute  l'exactitude 
bibliographique  requise  dans  les  ouvrages  d'érudition.  Quelle  peut  bien  être 
l'utilité  d'une  mention  telle  que  celle-ci  :  «  lolo  Mss.  »  ou  que  ceUe-ci  :  «  Issue 
Rolls  ;  Pell  Issue  rolls.  Mss.  Record  office,  Fetter  lane  »  ?  L'Histoire  de 
Chartes  VII  par  Thomas  Basin  et  la  Chronique  de  Mathieu  d'Escouchy  ont  été 
publiées  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  et  non  de  Paris.  Pourquoi  ne 
mentionner  du  Richard III  de  J.  Gairdner  que  la  l"  édition;  la  seconde  (1898) 
a  été  légèrement  retouchée.  Page  18,  en  note,  on  a  deux  fois  laissé  passer  le 
mot  «  loiaux  lièges  »  au  lieu  de  «  loiaux  lièges  ». 

2.  Francis  Bond,  Dedications  and  patron  saints  of  english  churches.  Eccle- 
siastical  symbolism  ;  saints  and  their  emblems.  Londres,  Huraphrey  Milford 
(Oxford  University  press),  1914,  in-8°,  xvi-343  p.,  avec  252  illustr.;  prix  ; 
7  sh.  6  d. 

3.  Studies  in  church  dedications  (3  vol.,  1899). 
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en  lôle  desquels  est  placée  sainte  Hélène  (avec  135  dédicaces),  rois 
anglo-saxons  et  danois  qui  ont  été  plus  ou  moins  régulièrement 
canonisés  ;  enfin  les  martyrs,  dont  les  plus  nombreux  appartiennent 
à  l'époque  anglo-saxonne  (l'époque  anglo-normande  se  glorifie  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  avec  80  dédicaces)  et  dont  la  liste  se 
termine  par  Charles  P""  (avec  7  dédicaces).  Le  chapitre  xii  concerne 
les  saints  légendaires  dont  les  dramatiques  histoires  remplissaient 
les  âmes  de  terreur  ou  d'admiration,  comme  saint  Georges,  promu 
par  degrés  au  rang  de  patron  du  royaume  d'Angleterre.  La  question 
de  savoir  quel  degré  de  créance  méritent  les  vies  de  saints  est  effleu- 
rée au  chapitre  xiii  d'une  main  légère  et  experte  à  la  fois.  M.  Bond 
est  un  écrivain  plein  de  révérence  pour  un  ordre  de  faits  et  de  senti- 
ments qu'il  a  étudiés  avec  une  prédilection  évidente,  et  son  scepti- 
cisme apparaît  furtivement  dans  un  sourire.  Le  chapitre  xv  traite  de 
deux  personnages  relativement  récents,  très  historiques  et  qui  ont 
été  révérés  comme  des  saints  sans  avoir  jamais  été  canonisés  :  le 
roi  Henri  VI  et  maître  Jean  Schorn,  curé  de  North  Marston,  mort 
en  1308  et  dont  la  tombe  fut,  jusqu'à  la  suppression  de  1538,  un 
lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté.  Les  dédicaces  inscrites  sur  les 
cloches  et  dans  les  calendriers  remplissent  les  chapitres  xvi  et  xvii. 
Dans  les  deux  derniers  chapitres  (xix  et  xxl,  M.  Bond  étudie  rapi- 
dement le  symbolisme  ecclésiastique  :  plan  et  orientation  des  églises, 
emblèmes  de  la  Trinité,  de  la  Passion,  du  Diable  et  de  l'Enfer, 
emblèmes  des  saints,  qui  sont  décrits  dans  une  table  alphabétique 
détaillée  (chap.  xxi).  Les  nombreuses  images  qui  illustrent  ce  réper- 
toire constituent  un  petit  musée  iconographique  plein  denseigne- 
ment  pour  l'histoire  des  croyances  populaires  et  de  Fart  religieux 
pendant  les  siècles  —  de  foi  vivante  et  crédule  —  qui  s'étendent  par 
delà  même  la  Réforme  iconoclaste  jusqu'à  la  fin  des  Stuarts^ 

Voici  deux  ouvrages  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lec- 
ture à  ceux  qui  veulent  s'initier  à  l'histoire  économique  de  l'Angle- 
terre. 

Le  premier  est  d'un  savant  déjà  réputé  par  ses  travaux  antérieurs 
sur  ce  sujet  :  M.  Ashley,  bien  connu  chez  nous  par  la  traduction 
française  de  son  Eco?iomic  history,  a  donné,  en  décembre  1912, 
une  série  de  huit  leçons  professées  à  l'Institut  colonial  de  Hambourg  ; 

1.  La  correction  du  volume  est  remarquable.  J'ai  noté  seulement  la  date  de 
1629  (au  lieu  de  1649)  donnée  page  vi  pour  la  mort  de  Charles  1"%  correcte 
partout  ailleurs.  Je  relèverai  encore  une  faute  de  grammaire,  que  les  Français 
commettent  aussi  de  plus  en  plus  souvent  :  à  la  page  43,  où  il  est  question  de 
saint  Jean-Baptiste  :  «  one  of  the  very  fevv  vvho  has  Iwo  saint's  days  in  the 
calendar  »,  il  faudrait  :  «  the  very  few  who  hâve  ». 
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elles  forment  le  petit  volume  que  nous  annonçons'.  L'auteur  y  a 
joint  seulement  un  appendice  où  il  a  mentionné  les  principaux 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  les  points  traités  par  lui.  Dans  ces 
leçons,  il  a  étudié  le  système  agraire  de  l'Angleterre  et  le  manoir, 
l'évolution  industrielle  et  la  guilde,  les  débuts  du  fermage  moderne 
qui  s'édifia  sur  les  ruines  du  manoir,  le  commerce  extérieur  à  ses 
origines  et  la  création  d'une  classe  de  capitalistes  au  xv'^  siècle,  lïn- 
dustrie  domestique  et  le  nationalisme  sous  les  Tudors,  les  grands 
domaines  agricoles  et  le  «  self-government  »,  la  révolution  indus- 
trielle et  la  liberté  des  contrats  au  xviii^  siècle,  la  formation  des 
sociétés  anonymes  et  le  développement  du  capitalisme  au  xix^  siècle. 
Pour  faire  entrer  tant  de  faits,  de  problèmes  et  d'idées  dans  un  si 
petit  cadre,  M.  Ashley  n'a  pu  qu'indiquer  les  points  essentiels  et 
poser  des  fils  directeurs.  Il  l'a  fait  d'ailleurs  en  homme  qui  est  par- 
faitement maître  de  son  sujet  et  qui  le  domine,  en  habile  conféren- 
cier qui,  dans  un  exposé  logique  et  clair,  sait  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots. 

Sous  la  forme  modeste  d'une  simple  introduction,  M.  Lipson 
entre  beaucoup  plus  avant  dans  le  détaiP.  Le  tome  I  de  son  His- 
toire économique  comprend  seulement  la  période  du  moyen  âge, 
période  à  laquelle  il  rattache  tout  le  xvi''  siècle.  Son  plan  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  M.  Ashley  et  il  serait  difficile  d'en 
adopter  un  autre  très  différent  :  l'Angleterre  ayant  été  tout  d'abord 
et  durant  de  longs  siècles  un  pays  essentiellement  agricole,  il  com- 
mence par  l'étude  du  manoir  qu'il  poursuit  dans  les  quatre  premiers 
chapitres;  puis  il  traite  de  l'origine  des  vifies  et  de  l'organisation 
urbaine  :  foires  et  marchés,  guildes  de  marchands  et  corporations  de 
métier.  Le  moyen  âge  est  une  époque  de  particularisme  étroit  et 
jaloux  où  les  agriculteurs  et  les  artisans  ne  travaillent  guère  que  pour 
satisfaire  aux  besoins  locaux,  où  toute  production  est  soigneuse- 
ment limitée  et  réglementée,  où  l'on  peine  pour  vivre,  non  pour 
créer  de  la  richesse.  A  partir  du  xiv®  siècle,  l'industrie  de  la  laine 
prépare  une  ère  nouvelle  où  le  capital  s'accumule  en  un  petit 
nombre  de  mains  (chap.  ix);  les  drapiers  (clothiers),  fabricants  et 
marchands,  forment  une  classe  de  nouveaux  riches  inconnus  à 
l'époque  précédente.  Dans  le  même  temps  aussi,  l'Angleterre  com- 
mence à  exporter  les  produits  de  son  sol  et  de  ses  manufactures  :  le 

1.  "William  James  Ashley,  The  économie  organisation  of  England.  An 
outline  history.  Lectwes  delivered  at  Bamburg.  Londres,  Longmans,  1914, 
petit  in-8°,  viii-213  p.;  prix  :  2  sh.  6  d. 

2.  E.  Lipson,  An  introduction  to  the  économie  history  of  England.  I  :  The 
Middle  âges.  Londres,  Black,  1915,  in-8°,  vni-552  p. 
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commerce  extérieur  (chap.  x)  est  une  autre  source  de  richesse  qui, 
désormais,  ne  pourra  que  s'accroître.  Ce  développement  économique 
n'a  été  ni  libre  ni  spontané  ;  il  a  été  surveillé  de  près  par  le  gouver- 
nement royal  qui,  d'une  part,  était  sollicité  de  protéger  les  coutumes 
anciennes  et  les  intérêts  égoïstes  de  l'aristocratie  rurale  et  de  la 
bourgeoisie  urbaine,  et  qui,  surtout,  voulait  alimenter  le  trésor  à 
l'aide  de  taxes  imposées  à  l'industrie  et  au  commerce.  Le  chapitre  xi 
et  dernier  traite  donc  de  l'Échiquier  et  des  revenus  publics.  Une 
liste  des  ouvrages  à  consulter  et  un  index  terminent  le  volume. 

M.  Lipson  n'a  pas  écrit  un  simple  résumé,  comme  M.  Ashley; 
il  traite  chaque  question  avec  l'ampleur  nécessaire  et  indique  ses 
sources  avec  précision.  Son  exposé  est  d'une  remarquable  netteté. 
Peut-être  notera-t-on  de  préférence  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  transforma- 
tion de  la  classe  agricole  au  xiv^  siècle,  sur  les  conséquences  écono- 
miques de  la  Peste  noire,  sur  les  efforts  tentés  par  le  Parlement  et 
la  royauté  pour  réglementer  les  salaires,  sur  le  caractère  véritable 
de  la  révolte  des  paysans  sous  Richard  II  ;  mais  un  choix  risque- 
rait de  faire  tort  à  beaucoup  d'autres  parties  non  moins  instruc- 
tives. Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'idées  neuves  et  originales, 
à  quoi  sans  doute  on  ne  saurait  s'attendre  ;  il  suffit  que  tout  y  soit 
puisé  aux  bonnes  sources,  présenté  avec  art  et  discuté  avec  sagacité. 

A  l'histoire  économique  se  rapportent  encore  trois  études  compo- 
sées, sous  la  direction  du  prof.  Edward  P.  Oheyney,  par  des  élèves 
de  l'Université  de  Pensylvanie  et  qui  ont  été  réunies  en  un  seul 
volume  de  modeste  dimension'  :  les  Origines  de  la  Compagnie 
anglaise  de  commerce  avec  la  Moscovie  et  son  organisation,  par 
M.  Gerson  ;  les  Expéditions  commerciales  de  l'Angleterre  en  Asie 
sous  les  auspices  de  cette  même  compagnie,  par  M.  Vaughn,  et  le 
Commerce  des  Anglais  dans  la  Baltique  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
par  Miss  Deardorff;  trois  études  fort  méritoires,  fondées  sur  des 
sources  en  partie  inédites  et  qui  jettent  une  lumière  assez  inattendue 
sur  les  relations  commerciales  de  l'Angleterre  avec  l'Orient  au 
XVI''  siècle.  A  ces  travaux,  fondés  en  grande  partie  sur  des  docu- 
ments anglais,  on  ne  manquera  pas  d'ajouter  ceux  d'une  Russe, 
M""^  Lubimenko,  notre  savante  collaboratrice,  qui  utilise  aussi  des 
documents  moscovites. 

1.  Studies  in  the  history  of  english  commerce  in  the  Tudor  period.  I  : 
The  organisation  and  early  history  of  the  Mtiscovy  company,  by  Armand 
J.  Gerson.  II  :  English  trading  expéditions  into  Asia  under  the  authority  of 
the  Muscovy  Company,  1557-1581,  by  Ernest  V.  Vaughn.  III  :  English  trade 
in  the  Bnltic  during  the  reign  of  Elizabeth,  by  Neva  Ruth  Deardorff.  New 
York,  Appleton  (publications  de  la  University  of  Pennsylvania,  1912),  in-S", 
xi-344  p. 
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Un  des  plus  tragiques  épisodes  du  règne  de  Henri  VIII  est  ce 
qu'on  appelle  le  Pèlerinage  de  grâce,  c'est-à-dire  le  soulèvement  que 
provoqua,  surtout  dans  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  la  poli- 
tique religieuse  de  Henri  VIII  depuis  sa  rupture  avec  Rome.  Il  a 
été  conté  maintes  fois.  Le  récit  qu'en  a  fait  Froude  est  célèbre;  il 
respire  encore  toute  l'aversion  que  cet  historien  éprouvait  pour  l'an- 
cienne religion,  toute  l'admiration  qu'il  professait  pour  la  révolution 
nécessaire  accomplie  par  Henri  VIII  et  par  Cromwell.  Il  devra  être 
corrigé  et  complété  par  un  travail  très  approfondi  qui  est  l'œuvre  de 
deux  sœurs,  les  demoiselles  Dodds'.  Ces  deux  volumes,  tout  bour- 
rés de  faits,  pourraient  sembler  bien  longs  ;  personne  néanmoins 
ne  se  plaindra  de  cette  abondance  de  renseignements  précis,  bien 
distribués,  présentés  dans  une  langue  claire  et  nerveuse,  éclairés 
par  des  idées  générales  très  nettes  et  très  instructives  sur  la  nature 
du  soulèvement  et  sur  le  caractère  du  souverain  contre  lequel 
il  était  dirigé.  Jusqu'alors,  la  royauté  anglaise  avait  eu  à  lutter 
surtout  contre  la  noblesse  féodale  et,  pour  vaincre,  elle  s'était 
appuyée  sur  les  classes  moyennes;  la  politique  tyrannique  de 
Henri  VIII  eut  pour  effet  de  réunir  dans  un  commun  effort  la 
noblesse  et  le  petit  peuple  des  comtés  insurgés;  si  le  mouvement 
avait  été  préparé  avec  plus  d'habileté,  s'il  avait  éclaté  en  même 
temps  dans  les  comtés  de  Lincoln  et  d'York,  il  est  probable  que 
Henri  eût  été  renversé  et  sa  fille,  la  catholique  Marie,  installée  sur 
le  trône  à  sa  place.  Henri  comprit  le  danger;  il  en  fut  très  effrayé el 
quand,  par  un  acte  d'insigne  mauvaise  foi,  il  eut  réussi  à  persuader 
les  rebelles  trop  naïfs  de  poser  les  armes,  quand  il  put  se  venger,  il 
le  fit  avec  une  brutalité  sanguinaire  égale  à  son  mépris  pour  toutes 
les  formes  même  extérieures  de  la  Justice.  La  peur  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  sentiment  auquel  il  obéit;  il  était  si  profondément  con- 
vaincu du  caractère  divin  de  l'autorité  royale  que  ces  gentilshommes , 
ces  bourgeois,  ces  paysans,  armés  pour  la  défense  des  anciennes 
libertés  de  l'Angleterre  et  pour  le  maintien  du  culte  catholique, 
étaient  à  ses  yeux  autant  de  traîtres  et  de  parjures.  La  répression 
fut  donc  sans  pitié. 

Cette  victoire  encouragea  Henri  VIII  à  frapper  un  second  coup 
dirigé,  cette  fois,  contre  deux  branches  de  la  maison  de  Lancastre  : 
les  Pôle  et  les  Courtenay. 

Les  Pôle  lui  étaient  odieux  depuis  que  Reginald  Pôle,  l'auteur  du 
De  unitate  ecclesiae,  était  devenu  cardinal  et  avait  été  nommé  légat 

1.  Madeleine-Hope  Dodds  et  Ruth  Dodds,  The  PUgrimage  of  grâce,  1536- 
1537,  and  the  Exetcr  conspiracy,  1538.  Cambridge,  at  the  University  press, 
2  vol.  ia-8%  avec  4  cartes,  viii-388  et  381  p.;  prix  :  30  sh. 
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tlu  pape  en  AngleLerre.  Les  Courlenay  lui  était  suspects,  quoique  le 
marquis  d'Exeter,  son  cousin  germain,  qui  en  était  le  chef,  fût  un 
rival  bien  peu  redoutable.  Ils  se  tenaient,  il  est  vrai,  tranquilles  et 
leur  conduite  était  loyale  :  d'Exeter  avait  même  fourni  des  contin- 
gents pour  aider  à  réprimer  le  soulèvement;  mais  ils  se  tenaient  à 
l'écart,  détestant  Thomas  Cromwell  et  laissant  échapper  des  paroles 
imprudentes.  Cette  abstention,  parfois  malicieuse,  finit  par  être 
interprétée  comme  un  acte  de  haute  trahison.  Froude  croyait  encore 
à  la  culpabihté  du  marquis  d'Exeter;  mais  elle  ne  s'appuie  sur  aucun 
témoignage  recevable.  Elle  a  été  machinée  par  Henri  VIII  et  son 
ministre  pour  détruire  une  maison  qui  pouvait  devenir  une  rivale. 
Il  faut  d'ailleurs  bien  le  reconnaître  :  le  double  avantage  qu'ils  rem- 
portèrent en  1536  sur  des  bandes  armées  un  moment  redoutables  et 
en  1538  sur  des  mécontents  narquois  et  sans  doute  inoffensifs  affer- 
mit les  fondements  sur  lesquels  reposait  le  trône  des  Tudors. 

On  sait  que  les  chefs  du  parti  protestant,  tout  puissants  en 
Angleterre  pendant  le  règne  d'Edouard  VI,  durent  fuir  sur  le  con- 
tinent après  l'avènement  de  la  reine  Marie  et  le  rétablissement  du 
catholicisme.  Ils  trouvèrent  asile  en  Allemagne  et  en  Suisse.  A 
Francfort,  ils  oi'ganisèrent  une  Eglise  où  la  discorde  ne  tarda  pas  à 
éclater,  si  bien  que  la  plupart  de  ses  membres  se  dispersèrent  :  les 
uns  se  retirèrent  à  Bâle,  les  autres  à  Genève.  L'accueil  qu'ils 
reçurent  dans  la  ville  de  Calvin  fut  fraternel  ;  ils  furent  autorisés 
à  pratiquer  publiquement  leur  culte  àNotre-Dame-la-Neuve  (1"  no- 
vembre 1554).  Ils  y  restèrent  en  paix  jusqu'à  l'avènement  d'Elisa- 
beth, qui  mit  fin  à  leur  exil.  L'histoire  de  cette  petite  Eglise  vient 
d'être  contée  par  M.  Charles  Martine  Dans  une  consciencieuse 
étude,  il  donne  des  détails  biographiques  sur  les  membres  de  l'Eglise  ; 
il  en  expose  longuement  la  constitution  et  la  liturgie  ;  il  analyse 
les  écrits  théologiques  et  politico-ecclésiastiques  qui  s'y  rattachent, 
insistant  particulièrement  sur  la  traduction  anglaise  du  Nouveau 
Testament  de  Tyndale,  revisée  par  Whittingham^,  un  ami  de  Knox, 
un  des  membres  les  plus  influents  et  les  plus  distingués  de  l'Église. 
Ce  dernier  point  est  important,  car  c'est  à  Francfort  et  surtout  à 
Genève  qu'achevèrent  de  préciser  leurs  idées,  sur  la  réforme  reli- 
gieuse et  l'organisation  d'une  communauté  vraiment  évangélique, 
les  hommes  qui,  rentrés  en  Angleterre  et  en  Ecosse  à  partir  de  1559, 

1.  Charles  Martin,  docteur  en  théologie,  ancien  pasteur  à  Genève,  les  Pro- 
testants anglais  réfugiés  à  Genève  au  temps  de  Calvin,  1555-1560.  Genève, 
A.  JuUien,  1915,  in-8°,  xv-352  p. 

2.  M.  Martin  l'appelle  partout  Whitingham.  Il  vaut  mieux  adopter  l'ortho- 
graphe du  Dictionary  of  national  biographie,  qui  est  sans  doute  plus  con- 
forme à  la  prouonciation. 
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seront  chargés  d'y  organiser,  ici  l'Église  anglicane,  là  l'Église  pres- 
bytérienne. On  ne  saurait  dire  d'ailleurs  que  M.  Martin  nous 
apprenne  beaucoup  de  choses  nouvelles,  ni  que  son  récit  soit 
attrayant  ;  son  style  est  terne  et  lourd  et,  s'il  parle  avec  précision  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  théologie,  s'il  donne  d'utiles  descriptions  des 
ouvrages  publiés  par  l'Église  anglaise  de  Genève',  il  laisse  trop  voir 
par  endroits  que  sa  formation  historique  est  incomplète 2. 

C'est  une  exquise  figure  que  nous  peint  M.  Wall  ace  dans  son 
excellente  biographie  de  Sir  Philippe  Sidney^.  Né  dans  une  famille 
illustre  au  moins  du  côté  maternel,  Sidney  était  destiné  aux  plus 
hauts  emplois  ;  mais  son  père  voulut  d'abord  faire  de  lui  un  esprit 
cultivé  et  un  honnête  homme.  Quoique  absent  et  de  loin^,  il  lui  donna 
des  leçons  d'honneur  et- de  vertu  que  d'ailleurs  il  pratiquait  lui- 
même^.  Après  avoir  étudié  à  Oxford  et  à  Cambridge^,  Sir  Philippe 

1.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante-quatre  et  sont  décrits  p.  297-330  avec 
trois  fac-similés.  —  Dans  la  liste  des  ouvrages  consultés,  p.  xi-xv,  il  serait 
facile  de  signaler  des  lacunes,  même  importantes.  —  A  la  suite  de  la  Biblio- 
graphie, M.  Martin  publie  les  noms  des  membres  de  l'Église  de  Genève  d'après 
le  Livre  des  Anglais;  c'est,  nous  dit  M.  Martin  (p.  44),  «  un  cahier  manuscrit 
déposé  dans  les  archives  de  l'État  de  Genève  par  les  membres  de  la  commu- 
nauté anglaise  au  moment  de  dissoudre  ce  corps  ».  Il  a  déjà  été  publié,  en 
tout  ou  en  partie,  au  moins  quatre  fois. 

"2.  Il  parle  du  parti  «  vraiment  protestant  »  (p.  6),  de  «  bases  essentielle- 
ment réformées  «  (p.  7);  du  D"  Cox,  il  dit  qu'il  fut  «  un  protestant  décidé, 
mais  aussi  un  Anglican  décidé  et  autoritaire  «  (p.  30);  on  aimerait  à  savoir 
exactement  quelle  réalité  se  cache  sous  ces  banales  épithètes.  Il  nous  dit  que 
le  jeune  roi  Edouard  VI,  à  l'âge  de  neuf  ans  et  neuf  mois,  était  déjà  «  extrê- 
mement avancé  en  intelligence,  en  sagesse  et  en  piété  »  (p.  2).  Je  ne  protes- 
terai pas  contre  les  «  cruautés  »  de  Marie  Tudor-(p.  64);  mais  on  emploierait 
peut-être  une  expression  plus  nuancée  si,  par  l'esprit,  on  replaçait  la  fille  du 
sanguinaire  Henri  VIII,  la  sœur  de  la  peu  pitoyable  Elisabeth,  dans  son  temps 
et  dans  son  milieu.  On  ne  devrait  point  parler  d'un  duc  de  Derby  au  xvi«  s., 
et  il  faut  corriger  la  phrase  où  il  est  parlé  de  la  petite  congrégation  wallonne 
de  Glastonbury  «  fondée  dans  le  comté  de  Somerset  par  le  Protecteur,  qui 
réunit  dans  son  duché  quelques  centaines  de  tisserands  wallons  réfugiés  pour 
cause  de  religion  »  (p.  11).  Le  duché  de  Somerset  n'avait,  comme  on  sait, 
aucune  réalité  territoriale. 

3.  Malcolm  William  Wallace,  The  life  of  Sir  Philip  Sidney.  Cambridge,  at 
the  University  press,  1915,  in-8°,  vn-428  p.;  prix  :  10  sh.  6  d. 

4.  La  mère  de  Philippe,  Marie,  était  une  Dudley,  sœur  de  Guildford,  qui 
épousa  Lady  Jane  Grey,  du  comte  de  Warwick,  de  Robert,  comte  de  Leices- 
ter,  du  comte  de  Huntingdon. 

5.  Sir  Henry  Sidney  fut  le  plus  souvent  employé  en  Irlande. 

6.  Voir  p.  68  la  lettre  d'un  ton  si  élevé,  si  imprégné  de  l'esprit  de  la  Renais- 
sance, qu'il  écrivit  à  son  fils. 

7.  Que  Philippe  étudia  pendant  quelque  temps  à  Cambridge,  la  preuve  en 
est  donnée  p.  105. 

Rev.  Histor.  OXXII.  2«  fasc.  23 
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voyagea  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Pologne,  connut 
quelques-uns  des  personnages  les  plus  notables  de  son  temps,  entre 
autres  Languet,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  que  la  mort  seule 
interrompit,  séjourna  à  la  Cour  de  Tempereur;  ambassadeur  de  la 
reine  Elisabeth  (1576),  chargé  officiellement  de  présenter  les  condo- 
léances de  sa  souveraine  à  Tempereur  Rodolphe  et  à  sa  mère,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  II,  en  réalité  pour 
s'informer  de  la  situation  religieuse  dans  l'empire,  il  apprit  à  con- 
naître les  Pays-Bas;  il  devint  un  des  admirateurs  du  prince 
d'Orange  ;  il  fut  même  question  pour  lui  d'un  mariage  avec  une  sœur 
du  Taciturne,  projet  auquel  s'intéressait  vivement  Languet  et  qui 
échoua  par  l'opposition  d'Elisabeth,  jalouse  de  tout  honneur  qu'un 
de  ses  sujets  n'aurait  pas  tenu  d'elle-même.  On  sait  d'ailleurs  que 
l'intérêt  porté.par  Philippe  à  la  maison  d'Orange  et  à  la  cause  protes- 
tante l'engagea  dans  de  vastes  desseins  tendant  à  la  ruine  de  la  catho- 
lique Espagne  et  que  c'est  en  combattant  les  Espagnols  qu'il  trouva 
une  fin  héroïque  (1586).  Ce  vaillant  soldat,  ce  politique  à  longues 
vues  était  aussi  un  romancier,  un  poète,  et  ce  sont  ses  œuvres  htté- 
raires  qui  ont  rendu  son  nom  illustre.  Il  n'avait  que  trente-deux  ans 
à  sa  mort  et,  malgré  son  destin  inachevé,  il  est  un  des  hommes  qui 
représentent  l'époque  d'Elisabeth  avec  le  plus  de  variété  et  de  vie. 
M.  Wallace  incline  à  croire  qu'il  a  fourni  à  Shakespeare  le  type 
original  du  prince  de  Danemark  :  «  Son  esprit  versatile,  son  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  était  vil,  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
était  bon,  sa  politesse,  ses  manières  afîables  avec  les  inférieurs,  sa 
générosité,  le  mélange  qu'il  y  avait  en  lui  d'humilité,  d'orgueil  et  de 
hauteur,  sa  confiance  en  soi,  sa  loyauté  envers  ses  amis,  sa  tendance 
à  vivre  dans  l'idéal,  tout  nous  rappelle  Hamlet  »  (p.  402).  Peut-être, 
mais  en  tout  cas  le  héros  de  Zutphen  était  trop  sain  d'esprit  pour 
succomber  dans  les  ténèbres  de  la  déraison  ' . 

L'établissement  de  l'Eglise  anglicane  par  Elisabeth  eut  comme 
corollaire  la  poursuite  contre  les  non-conformistes.  Les  Puritains, 
dont  beaucoup  de  protestants,  même  à  la  Cour  et  dans  le  Clergé, 
professaient  les  doctrines  morales,  étaient  suspects,  non  sans  cause, 
aux  yeux  de  la  reine  et  de  ses  ministres,  qui  ne  pouvaient  guère  tolé- 
rer en  effet  leur  hostilité  contre  la  hiérarchie  ecclésiastique  soigneu- 
sement conservée  par  Henri  VIII  et  les  continuateurs  de  son  œuvre. 
Un  de  leurs  plus  fougueux  adversaires  fut  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  Whitgift,   qui,  pendant  les  vingt  années  de  son  épiscopat 

1 .  M.  Wallace  a  publié  en  appendice  le  livre  de  comptes  tenu  par  le  serviteur 
chargé  de  surveiller  le  jeune  Philippe  pendant  ses  premières  études  à  Shrews- 
bury,  1565-1566;  c'est  un  document  intéressant  pour  l'histoire  de  l'éducation. 
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(1583-1603),  leur  fit  une  guerre  sans  merci.  L'épisode  le  plus 
curieux  de  cette  lutte  est  personnifié  pour  ainsi  dire  par  le  pamphlé- 
taire anonyme  et  demeuré  mystérieux,  appelé  Martin  Marprelate  ou 
«  le  Tombeur  des  prélats  «.  Comm.e  pour  l'auteur  des  lettres  de 
Junius,  on  dispute  encore  aujourd'hui  sur  l'auteur  ou  les  auteurs 
des  pamphlets  parus  sous  ce  nom  en  1588  et  1589.  Dans  ses 
Annales  d'Angleterre  sous  Elisabeth,  William  Camden  en 
nomme  trois  :  Penry,  Udall  et  Job  Throckmorton^  Dans  un  excel- 
lent travail  ou  Ton  trouvera  tout  l'exposé  de  la  controverse^,  et 
autre  chose  encore,  M.  Bonnard  met  Udall  hors  de  cause  et  fait 
valoir  de  sérieux  arguments  en  faveur  de  Job  Throckmorton,  auquel 
Penry  aurait  seulement  fourni  des  documents  sur  les  doctrines 
puritaines  et  leur  diffusion  en  Angleterre.  Il  reconnaît  d'ailleurs 
lui-même  qu'il  ne  saurait  appuyer  son  opinion  de  preuves  formelles, 
et  son  récit,  qui  présente  avec  une  si  grande  précision  les  faits  et  les 
dates,  n'a  parfois  que  la  valeur  d'une  hypothèse.  Cette  réserve  faite, 
on  ne  peut  que  louer  le  soin  apporté  par  M.  Bonnard  à  son  travail. 
Le  plan  en  est  simple  :  il  consiste  à  suivre  mois  par  mois,  presque 
jour  par  jour,  l'œuvre  souterraine  d'une  poignée  de  Puritains  :  gen- 
tilshommes campagnards,  publicistes  de  profession,  imprimeurs, 
adhérents  plus  ou  moins  conscients,  plus  ou  moins  bénévoles,  des 
idées  puritaines,  qui  entrent  en  guerre  contre  les  plus  hautes  auto- 
rités de  l'Église  étabhe  :  l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évêques  de 
Londres  et  de  Winchester,  la  Convocation,  la  Cour  de  Haute-Com- 
mission. La  censure  épiscopale  est  soupçonneuse  et  sévère,  servie 
par  une  pohce  sans  pitié  comme  sans  scrupule.  Il  leur  faut  donc  se 
cacher,  déménager  à  chaque  instant  les  presses,  trouver  les  affidés 
qui  se  chargeront,  au  péril  de  leur  vie,  de  transporter  les  ballots 
d'imprimés  et  de  les  répandre  dans  le  public.  Le  Clergé  décide  de 
recourir  aux  mêmes  moyens  de  combat  dont  s'étaient  armés  les 
Puritains  ;  à  Martin  Marprelate,  il  fait  répondre  par  des  publicistes 
à  gages  :  Lily,  le  poète  de  Cour,  Nashe  et  Marlowe,  spadassins 
de  lettres.  Martin  leur  répond,  sans  réussir  à  toujours  maintenir 
les  rieurs  de  son  côté;  mais  la  partie  est  trop  inégale  :  la  presse 
secrète  finit  par  être  saisie  (août  1589),  les  complices  de  Martin  sont 

1.  Camden  parle,  p.  225,  des  pamphlets  «  quibus  tituli  erant  :  Martinus 
Praesulibus  exitiosus  vel  Prasulo-mastix  »,  et  il  désigne  comme  auteurs 
«  Penrius  et  Udallus,  Verbi  ministri,  et  Jobus  Trocmortonus,  vir  doctus  et 
facete  dicax  ». 

2.  G.  Bonnard,  la  Controverse  de  Martin  Marprelate,  1588-1590.  Épisode 
de  l'histoire  littéraire  du  puritanisme  sous  Èlizabeth.  Genève,  A.  Jullien, 
1916,  in-8°,  xv-237  p.;  prix  :  4  fr.  —  M.  Bonnard  conserve  pendant  tout  l'ou- 
vrage la  forme  anglaise  du  nom  d'Elisabeth, 
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arrêtés;  mais,  chose  assez  singulière,  si  Martin  est  Throckmorton, 
Martin  lui-même  n'est  pas  dénoncé  tout  d'abord  et  se  tire  ensuite 
d'affaire  par  une  simple  amende  (octobre  1590).  Puis  tout  rentre  dans 
le  silence.  Cette  guerre  de  plume  avait  suscité  des  écrits  dont  la 
valeur  littéraire  n'est  pas  à  dédaigner;  les  traductions  de  M.  Bonnard 
permettent  den  apprécier  la  verve  grossière.  Elle  met  en  branle 
l'opinion  publique  qui  bientôt  saura  briser  les  barrières  opposées  au 
puritanisme  par  la  Haute  Église  et  par  le  Gouvernement. 

Parmi  les  biographes  de  Shakespeare,  un  des  mieux  informés,  à 
coup  sûr,  est  Sir  Sidney  Lee^.  Depuis  qu'il  a  fait  paraître  l'article 
Shakespeare  dans  le  Dictionary  of  national  hiogra^ohy  (1897)  et 
le  livre  où  il  développa  cet  article  (1898),  le  nombre  des  faits  nou- 
veaux concernant  le  grand  dramaturge  n'a  cessé  de  s'accroître,  si 
bien  qu'une  refonte  complète  de  l'ouvrage  était  devenue  nécessaire. 
C'est  ce  que  M.  Lee  nous  donne  aujourd'hui.  Une  comparaison, 
même  rapide,  entre  les  deux  éditions,  permet  de  constater  des  chan- 
gements impoi-tants  :  si  la  rédaction  première  a  été  conservée  en 
grande  partie,  il  n'est  pas  un  chapitre  qui  n'ait  été  plus  ou  moins 
retouché  et  plusieurs  nouveaux  ont  été  ajoutés;  leur  nombre,  qui 
était  de  vingt  et  un  en  1898,  est  maintenant  de  vingt-sept.  La  biblio- 
graphie, à  peine  est-il  besoin  de  le  dire,  est  mise  à  jour;  il  suffirait 
presque  de  comparer  dans  les  deux  éditions  le  second  appendice 
consacré  à  la  controverse  Bacon-Shakespeare  pour  apprécier  la  dili- 
gence apportée  par  M.  Lee  au  remaniement  d'un  travail  déjà  si 
méritoire  sous  sa  forme  primitive.  Quant  aux  idées  fondamentales, 
rien  n'a  été  changé  et  plus  que  jamais  M.  Lee  reste  convaincu  qu'il 
faut  avoir  l'esprit  dérangé  pour  admettre  un  instant  l'idée  que  les 
drames  de  Shakespeare  aient  pu  être  composés  par  le  chancelier 
Bacon.  Mais  a-t-il  réussi  à  dissiper  tout  le  mystère  dont  est  entouré 
le  nom  de  Shakespeare?  Les  études  que  provoque  de  tout  côté  le 
troisième  centenaire  de  la  mort  du  poète  prouvent  à  tout  le  moins  que 
le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit. 

Le  «  grand  Lord  Burghley  »,  le  célèbre  ministre  de  la  reine  Eli- 
sabeth, eut,  comme  on  sait,  pour  successeur,  son  second  fils,  Robert 
Cecil.  Fidèle  serviteur  de  la  reine,  Cecil  fut,  à  l'insu  de  sa  mai- 
tresse,  mais  interprétant  sa  pensée  la  plus  secrète,  le  principal  ins- 
trument de  l'avènement  au  trône  d'Angleterre  du  fils  de  Marie 
Stuart,  Jacques  VI  d'Ecosse;  et  Jacques  ne  fut  pas  un  maître 
ingrat  :  non  seulement  il  décora  Cecil  des  titres  de  vicomte  Cran- 
borne,  puis  de  comte  de  Salisbury,  mais  Cecil  resta  jusqu'à  sa 

1.  Sir  Sidney  Lee,  A  life  of  William  Shakespeare.  New  édition.  Londres, 
Smith,  Elder  et  C'%  1915,  in-8°,  xxxi-776  p.;  prix  :  8  sh.  6  d. 
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mort  (1612)  à  la  tête  des  atïaires  intérieures  et  extérieures  du 
royaume.  La  biographie  de  ce  bon  conseiller  a  été  présentée  avec  une 
érudition  du  meilleur  aloi,  avec  autant  d'art  que  de  tact,  par  un  de 
ses  descendants.  M.  Oecil'  a  pu  puiser  à  loisir  dans  les  admirables 
archives  de  la  famille  conservées  à  Hatfleld  House  ;  il  a  fouillé  éga- 
lement dans  les  liasses  du  Record  Office,  et  d'heureuses  trouvailles 
lui  ont  permis  d'ajouter  plus  d'un  intéressant  détail  aux  documents, 
déjà  si  nombreux,  qui  ont  paru  sur  cette  captivante  période  de  l'his- 
toire d'Angleterre.  En  plusieurs  points,  il  précise  ou  redresse  les 
jugements  qu'il  convient  de  porter  sur  le  caractère  du  ministre  et 
sur  sa  politique;  ses  rapports  avec  Francis  Bacon,  son  cousin,  et 
avec  SirWalter  Raleigh  sont  présentés  sous  un  jour  plus  favorable 
qu'ils  ne  paraissent  dans  la  plupart  des  livres.  Avec  l'Espagne,  le 
point  est  plus  important  et  plus  délicat,  puisqu'on  a  fait  peser  sur 
Cecil  le  soupçon,  considéré  comme  fondé  par  l'impartial  Gardiner 
lui-même,  que,  tout  en  dirigeant  officiellement  une  politique  hostile 
à  Philippe  III,  il  recevait  de  lui  une  pension  et  lui  faisait  en  secret 
passer  d'utiles  renseignements.  Les  arguments  fournis  par  M.  Cecil 
sont  de  nature  au  moins  à  faire  hésiter  et,  en  l'absence  de  toute 
preuve  formelle,  on  doit  accorder  au  ministre  le  bénéfice  du  doute. 
La  probité  personnelle  de  Salisbury  demeure  intacte.  Sur  un  autre 
point,  celui  de  la  conspiration  des  poudres,  l'auteur  est  en  plein 
accord  avec  Gardiner  pour  déclarer,  contrairement  au  plaidoyer  du 
P.  Gérard,  qu'elle  ne  fut  pas  une  machination  policière  montée  par 
Sahsbury  pour  frapper  la  cause  catholique  et  que  le  P.  Garnet  a 
bien  été  le  complice  des  conspirateurs. 

Bien  qu'il  ait  utiUsé  et  publié  un  certain  nombi'e  de  documents 
manuscrits  et  bien  qu'il  manie  agréablement  la  plume,  M.  Hens- 
LOWE^  ne  paraît  pas  avoir  réussi,  en  racontant  la  vie  d'Anne  Hyde, 
fille  de  Clarendon  et  première  femme  de  Jacques,  duc  d'York,  à 
nous  faire  mieux  connaître  ni  apprécier  cette  femme  ;  elle  serait  peu 
intéressante,  n'était  l'aventure  de  son  mariage  avec  le  frère  du  roi 
Charles  II.  Ce  sont  surtout  des  intrigues  et  des  commérages  de  Cour 
que  l'on  nous  sert  et  qui  sentent  le  réchauffé.  L'historien  pourra  y 
puiser  çà  et  là  quelque  détail  inédit,  mais  il  sera  souvent  rebuté  par 
l'imprécision  des  références  bibliographiques.  Il  sera  bien  avancé  si 
on  le  renvoie,  par  exemple,  aux  «  Thurloe  papers  »,  sans  plus! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  la  nouvelle  biographie  du  duc 

1.  Algernon  Cecil,  .4  life  of  Robert  Cecil,  first  earl  of  Salisbury.  Londres, 
John  Murray,  1915,  in-8°,  xii-406  p.,  avec  neuf  illustrations  fournies  par  des 
tableaux  conservés  à  Hatfleld  House;  prix  :  12  sh. 

2.  J.  R.  Henslowe,  Anne  Hyde,  duchess  of  York.  Londres,  T.  Werner  Lau- 
rie,  [1915,]  in-8%  xiii-301  p.;  prix  :  10  sh.  6  d. 
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de  Marlborough  par  M.  Thomas  ^  elle  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  savait 
déjà  sur  la  vie,  la  personne,  le  rôle  politique  et  militaire  du  grand 
général;  mais  l'ouvrage  se  lit  avec  agrément  et  il  n'est  pas  pour 
déplaire  aux  Français  d'aujourd'hui  de  relire  les  exploits  accomplis 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  par  les  Anglais  et  leurs  alliés  en 
faveur  des  Pays-Bas  espagnols,  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Bel- 
gique. Si,  en  août  1914,  les  Anglais  se  sont  rangés  aux  côtés  de  leurs 
anciens  adversaires  de  Ramillies  et  de  Mal])laquet,  ils  n'ont  fait 
qu'appliquer  un  des  principes  de  leur  politique  étrangère.  Les  publi- 
cistes  allemands  qui,  à  ce  propos,  ont  accusé  l'Angleterre  d'égoïsme 
et  de  perfidie  ont  oublié  par  ordre  les  leçons  de  l'histoire. 

Si  la  biographie  de  Thomas  Pitt  n'avait  pour  nous  d'autre  inté- 
rêt que  de  nous  montrer  les  rapports  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  avec  les  sujets  du  Grand  Mogol  au  temps  d'Aurengzeb,  la 
situation  du  gouverneur  qu'elle  entretenait  à  Madras,  comment  ce 
gouverneur  pouvait  faire  une  honnête  fortune  tout  en  réalisant 
d'appréciables  bénéfices  pour  la  Compagnie  et  pour  ses  actionnaires, 
le  livre  de  M.  Dalton^,  composé  d'après  les  meilleures  sources, 
devrait  être  recommandé  ;  mais  la  vie  de  Thomas  Pitt  touche 
en  outre  l'histoire  générale  en  deux  points  :  d'abord  c'est  lui  qui, 
étant  au  service  de  la  Compagnie  comme  gouverneur  du  fort  Saint- 
Georges  à  Madras  (1699-1710),  acheta  (1702)  le  fameux  diamant 
qu'il  réussit  plus  tard  (1717)  à  vendre  au  Régent  pour  la  couronne 
de  France;  ensuite  il  fut  l'aïeul  de  William  Pitt,  le  fameux  comte 
Chatham.  Les -biographes  du  grand  ministre  trouveront  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Dalton  de  nombreux  détails  sur  le  père  de  Chatham, 
Robert  Pitt,  qui  fut  un  très  pauvre  sire,  sans  allure,  sans  aucune 
aptitude  commerciale,  sans  intelligence  politique,  et  sur  son  grand- 
père,  Thomas,  le  sujet  du  présent  hvre.  C'était  un  petit  propriétaire 
campagnard,  aventurier  avide,  sans  doute  peu  scrupuleux,  volon- 
tiers querelleur,  administrateur  rude  et  cependant  juste,  sachant  être 
à  propos  cassant  ou  souple  avec  les  agents  du  Grand  Mogol  comme 
avec  le  Conseil  de  la  Compagnie  qui  l'avait  élu,  qui  apprécia  fort  ses 
services  et  qui  néanmoins  finit  par  le  destituer.  Dans  tous  ces  traits,  il 
est  malaisé  de  découvrir  ceux  qui  ont  pu  contribuer  à  former  le  génie 
des  deux  Pitt  ;  mais  les  historiens  ont  en  général  traité  Thomas  Pitt 

1.  Edward  Thomas,  The  life  of  the  duke  of  Marlborough.  Londres,  Chap- 
man  et  Hall,  1915,  in-8%  viii-294  p.,  illustrations;  prix  :  10  sh.  6  d.  —  Dans 
le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  traitée  la  question  de  la  célèbre  chanson 
populaire  :  Malbrouk  s'en  va-t'en  guerre.  On  n'en  trouva  pas  de  trace  avant 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

2.  Sir  Cornélius  Neale  Dalton,  The  life  of  Thomas  Pitt.  Cambridge,  at  the 
University  press,  1915,  in-8°,  xii-611  p.;  prix  :  15  sh. 
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avec  malveillance.  Un  savant  allemand ,  à  qui  nous  devons  une  étude 
approfondie  sur  William  Pitt,  A.  von  Ruville,  Ta  même  traité  avec 
la  plus  grande  sévérité  :  il  lui  a  reproché  de  n'avoir  eu  d'autre  passion 
que  celle  du  gain,  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  la  Compagnie,  notam- 
ment en  achetant  le  fameux  diamant,  d'avoir  indignement  traité  son 
fils  Robert,  etc.  M.  Dalton  a  discuté  chacune  de  ces  imputations  et, 
sans  intention  d'apologie,  il  a  montré  qu'elles  ne  reposent  pas  sur 
des  fondements  sérieux.  Le  personnage  n'a  rien  qui  plaise  ;  mais  on 
ne  saurait  dire  qu'il  ne  mérite  pas  l'estime  de  la  postérité. 

Le  grand  ouvrage  de  Sir  George  0.  Trevelyan  sur  la  révolution 
américaine  est  maintenant  terminé.  On  sait  qu'il  comprend  deux 
parties  :  la  première  en  quatre  volumes  sous  le  titre  général  : 
The  American  revolvAion,  et  la  seconde  en  deux  volumes  sous 
cet  autre  titre,  un  peu  décevant  :  George  the  third  and  Charles 
Fox  ;  le  tome  II  de  cette  seconde  partie  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ^  est  le  dernier  de  toute  la  série.  Il  commence  au  retour  du 
général  Bourgoyne  en  Angleterre  en  mai  1778  et  s'arrête  à  la 
démission  du  ministère  présidé  par  Lord  North  le  27  mars  1782. 
On  s'étonnera  sans  doute  qu'un  livre  sur  la  révolution  américaine 
ne  soil  pas  poussé  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  menée  par 
l'Angleterre  à  la  fois  contre  les  Insurgés  d'Amérique  et  contre  les 
puissances  européennes  qui  étaient  intervenues  dans  le  conflit  (1783). 
C'est  que  l'objet  que  s'est  proposé  Sir  George  est  double  :  il  a  voulu 
faire  l'histoire  en  même  temps  de  la  révolution  américaine  et  du 
ministère  qui  la  déchaîna,  qui  ne  sut  pas  la  réprimer  et  qui  suc- 
comba sous  le  poids  de  ses  fautes  politiques  et  de  ses  revers  mili- 
taires. Et  ce  ministère,  à  ses  yeux,  n'est  pas  seulement  responsable 
d'avoir  poussé  les  colonies  à  se  soulever  contre  la  mère-patrie,  il  est 
coupable  de  s'être  fait  le  docile  instrument  de  la  politique  de 
George  III  et  d'un  Parlement  corrompu.  Sir  George  fait  donc  le 
procès  du  roi  et  de  ses  ministres  ;  il  s'applique  à  montrer  le  travail 
de  l'opposition,  qui  comprenait  à  peu  près  tout  ce  que  l'Angleterre 
possédait  alors  en  hommes  de  valeur  comme  orateurs,  comme  chefs 
de  parti  et  comme  futurs  ministres;  il  met  en  haut  relief  la  figure 
d'Edmond  Burke;  il  marque  avec  une  évidente  prédilection  les 
débuts  du  jeune  Pitt  ;  mais  c'est  Fox  qu'il  place  en  tout  premier 
plan  :  en  face  de  George  III  qui  prétend  imposer  à  tous  les  partis 
sa  volonté  souveraine,  qui  gouverne  avec  l'appui  d'un  parlement 
issu  d'un  système  électoral  détestable  et  corrompu,  qui  maintient 

1.  The  Right  Hon.  Sir  George  Otto  Trevelyan,  George  the  third  and  Charles 
Fox.  The  concluding  part  of  the  american  Révolution  in  two  volumes. 
Vol.  II.  Londres,  Longmans,  1914,  ia-8%  xi-473  p.  et  une  carte  des  treize 
colonies  américaines;  prix  :  7  sh.  6  d. 
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les  catholiques  sous  la  rigueur  de  lois  surannées,  persécute  l'Irlande, 
traite  les  colons  américains  non  comme  des  citoyens  mais  comme  des 
sujets,  Fox  représente  pour  lui  l'idée  libérale,  une  politique  vrai- 
ment humaine  envers  tous  ceux  qui  vivaient  sous  la  protection  du 
drapeau  britannique;  c'est  à  Fox,  arrière -petit-fils  d'un  roi  de 
FranceV  et  à  la  cause  dont  Fox  était  alors  le  chef  le  plus  éloquent, 
le  plus  populaire,  que  vont  les  sympathies  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  ait  fait  une  œuvre  de  parti.  Sir  George  est  trop  soucieux 
des  obligations  qui  s'imposent  à  l'historien  véritable  pour  altérer  les 
faits  qu'il  raconte  ou  pour  juger  sans  équité  les  acteurs  qu'il  met  en 
scène.  Il  se  défend  de  céder  à  aucun  parti  pris.  Dans  une  feuille 
volante  qu'il  a  fait  insérer  après  coup  en  tête  de  son  volume  et  qui 
est  datée  de  septembre  1914,  il  prend  soin  de  prévenir  le  lecteur  que 
son  volume  était  entièrement  imprimé  plusieurs  semaines  avant 
l'explosion  de  la  grande  guerre,  qu'il  ne  contient  par  conséquent 
pas  la  moindre  allusion  aux  événements  les  plus  récents  et  qu'il  n'a 
rien  à  changer  à  ce  qu'il  a  écrit;  les  horreurs  d'une  guerre  où 
l'Angleterre  venait  de  s'engager  «  avec  une  conviction  légitime  dans 
la  justice  de  sa  cause  »  lui  inspirent  au  contraire  cette  fierté  que, 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  les  descendants  des 
deux  peuples  alors  ennemis  peuvent  aujourd'hui  rappeler  avec 
orgueil  qu'ils  se  sont,  dans  les  deux  camps,  conduits  avec  bravoure 
et  humanité.  Avec  une  réserve  pleine  de  dignité,  il  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  deviner  sa  pensée  intime. 

Cette  générosité  de  sentiments  pénètre  l'ouvrage  tout  entier.  L'au- 
teur nous  élève  aisément  au-dessus  des  médiocres  contingences  de 
l'histoire.  Il  ne  s'embarrasse  pas  d'ailleurs  du  détail.  Bien  que  ses 
lectures  soient  étendues  et  qu'il  connaisse  fort  bien  les  documents, 
il  ne  cède  pas  aux  demandes,  parfois  exigeantes,  de  l'érudition:  peu 
de  notes  au  bas  des  pages  et  point  de  bibhographie.  Il  ne  procède 
pas  par  une  accumulation  de  faits  particuliers,  mais  par  des  tableaux 
d'ensemble  présentés  dans  le  cadre  de  chapitres  se  succédant  d'après 
l'ordre  chronologique  ou  à  peu  près.  Cette  galerie  de  tableaux,  il  faut 
bien  le  dire,  ne  produit  point  une  impression  d'ensemble  harmo- 
nieuse et  il  n'y  a  point  de  conclusion.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
surprise  qu'après  avoir  été  toujours  intéressé,  passionné  même  par 
endroits,  le  lecteur  se  trouve  brusquement  arrêté  à  la  fin  par  un 
bref  salut  en  latin  que  l'auteur  adresse  à  ses  amis,  connus  et  incon- 
nus, des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

A  M.  Seymour,  professeur  adjoint  d'histoire  à  Yale  Collège,  nous 

1.  C'est  Burke  lui-même  qui  l'a  rappelé,  prétendant  que  les  bons  et  les  mau- 
vais côtés  du  caractère  de  Fox  étaient  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  homme 
qui  descendait  eu  droite  ligne  de  Henri  IV  (II,  377). 
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devons  une  bonne  étude  sur  les  réformes  électorales  opérées  en 
Angleterre  de  1832  à  1885'.  Le  résultat  considérable  produit  par 
ces  réformes  a  été  de  ruiner  progressivement  l'influence  prédomi- 
nante de  l'aristocratie  foncière  et  commerciale,  au  profit  d'un  régime 
de  plus  en  plus  démocratique.  L'examen  des  lois  votées  en  1832, 
1867,  1883-1885  est  fondé  sur  une  connaissance  approfondie  des 
documents.  Une  attention  toute  particulière  a  été  accordée,  ainsi 
qu'il  convenait,  aux  mesures  prises  pour  dresser  les  listes  électorales 
et  établir  la  sincérité  des  élections.  Nos  législateurs  y  pourront  pui- 
ser d'utiles  indications. 

Histoire  d'Ecosse.  —  M.  Henderson,  bien  connu  par  ses  études 
sur  Marie  Stuart  et  les  lettres  de  la  cassette,  a  entrepris  de  nous 
donner  la  biographie  de  tous  les  rois  de  la  famille  des  Stuarts  en 
Ecosse  comme  en  Angleterre  ^  ;  et  il  s'est  abstenu  de  toute  excursion 
hors  du  cadre  exclusivement  biographique.  L'ouvrage  est  donc  d'un 
art  un  peu  simple  ;  on  dirait  une  suite  d'articles  extraits  du  Dictio- 
nary  of  national  biography  :  à  la  fin  de  chaque  règne,  portrait 
du  roi,  de  ses  mérites  ou  défauts  comme  homme  et  aussi  comme 
souverain,  liste  de  ses  enfants  ou  bâtards  (et  longue  est  la  liste  des 
bâtards  des  deux  frères  Charles  II  et  Jacques  II).  De  là  une  certaine 
monotonie  répandue  un  peu  sur  tout  le  hvre.  Livre  qui  s'adresse  au 
grand  public  :  pas  de  notes  au  bas  des  pages;  une  bibliographie 
abondante  et  assez  précise^  remplit  les  douze  dernières  pages;  mais 
livre  qu'on  peut  lire  avec  sécurité,  parce  que  l'auteur  est  maître  de 
son  sujet,  et  dont  on  appréciera  les  jugements  toujours  mesurés  et 
personnels.  M.  Henderson,  qui  n'est  pas  un  admirateur  de  Marie 
Stuart  en  Ecosse,  désapprouve  la  politique  ecclésiastique  des  quatre 
Stuarts  qui  ont  régné  successivement  en  Angleterre^;  mais^en  ce 

1.  Charles  Seymour,  Electoral  reform  in  England  and  Maies.  The  develop- 
ment  and  opération  of  the  Parliamenlary  franchise,  1832-1885.  New  Haven, 
Yale  University  press;  Londres,  Humphrey  Millford,  1915  (tome  III  des  «  Yale 
historical  Publications  »,  1"  série),  in-8%  xix-564  p.;  prix  :  2  d.  50.  —  A  noter, 
dans  l'appendice  sur  les  sources,  ce  que  l'auteur  dit  des  «  Parliamentary 
papers  »  et  de  leur  classement.  La  carte  de  l'Angleterre  qui  fait  face  à  la 
page  542  n'a  pas  été  dressée  de  manière  à  faire  comprendre  le  remaniement  des 
circonscriptions  électorales.  On  pourrait  se  reporter  à  la  carte  électorale  de 
l'Angleterre  au  temps  de  la  loi  de  1832  qui  se  trouve  dans  l'Atlas  de  M.  Poole. 

2.  T.  F.  Henderson,  The  royal  Stewarts.  With  portraits  (chaque  souverain 
a  son  ou  ses  portraits  depuis  Jacques  I"  jusqu'à  Henri  Benoît,  cardinal  d'York, 
Henri  IX  pour  ses  partisans).  Edimbourg  et  Londres,  Blackwood  et  fils,  1914. 
in-8°,  x-590  p.  et  un  tableau  généalogique;  prix  :  16  sh. 

3.  Corriger  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Jusserand  :  le  Roman  d'un  roi 
d'Ecosse  (au  lieu  de  le  Romans  de  un  roi  d'Ecosse)  et  le  nom  de  M.  Guiffrey 
(et  non  Guiffry). 

4.  M.  Henderson  ne  parle  qu'incidemment  des  deux  filles  de  Jacques  II, 
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qui  concerne  Charles  I",  il  refuse  d'accepter  les  jugements  passion- 
nés de  Carlyle  et  de  Gardiner  ;  à  propos  de  Charles  II  et  de  Jacques  II, 
il  demande  si  le  Parlement  d'Angleterre  a  fait  preuve  de  plus  de 
sens  politique  et  de  tolérance  que  les  rois  mêmes.  Sans  doute,  mais 
la  tolérance  appartient  à  un  autre  âge.  Les  époques  de  foi  (et  les 
Puritains  d'Angleterre  furent  de  rudes  ci'oyants)  sont  des  époques 
de  fanatisme. 

On  sait  que  Lauderdale  fut  le  plus  tyrannique  et  le  moins  scru- 
puleux des  serviteurs  de  Charles  II  en  Ecosse;  affermir  l'institution 
de  l'épiscopat  restauré  en  1660,  combattre  et,  si  possible,  abattre  la 
résistance  obstinée  des  Presbytériens,  des  Whigs,  comme  on  ne 
tarda  pas  à  les  appeler,  fut  le  principal  objet  de  son  gouvernement 
pendant  les  dix  années  de  1669  à  1679.  Cette  résistance  était  opi- 
niâtre surtout  dans  la  région  occidentale,  dans  les  comtés  d'Ayr,  de 
Renfrew,  de  Lanark,  à  Glasgow,  et  c'était  les  armes  à  la  main  que 
les  Covenantaires,  les  «  Malcontents  »,  pratiquaient  leur  culte  et 
tenaient  leurs  assemblées.  Au  point  de  vue  politique  comme  au 
point  de  vue  religieux,  cette  situation  était  pour  le  roi  et  son 
ministre  grosse  de  danger;  on  pouvait  à  tout  instant  craindre  un 
soulèvement.  Pour  le  prévenir  et  aussi  pour  en  finir  une  bonne  fois, 
par  la  force,  avec  ses  ennemis,  Lauderdale  fut  amené  à  prendre  une 
mesure  assez  extraordinaire.  Les  appréhensions  de  la  Chambre  des 
Communes,  qui  voyait,  non  sans  raison,  dans  l'établissement  d'une 
armée  permanente  en  Angleterre  une  menace  pour  les  libertés  poli- 
tiques, ne  lui  permettaient  pas  de  compter  sur  un  contingent  de 
troupes  régulières.  La  mihce  était  mal  organisée  et  peu  sûre.  Il  prit 
donc  le  parti  de  réclamer  le  service  féodal  d'ost  dû  à  la  couronne 
par  les  seigneurs  des  Highlands;  alléchés  par  l'espoir  d'un  opulent 
butin  à  faire  dans  la  plaine,  les  Montagnards  répondirent  à  son 
appel  et,  en  janvier  1678,  plusieurs  milliers  de  ces  pillards  invétérés 
purent  être  envoyés  dans  les  comtés  de  l'Ouest.  S'ils  n'avaient  fait 
que  désarmer  les  habitants,  c'eût  été  un  acte  de  police  qui  pouvait 
se  justifier  par  des  raisons  au  moins  spécieuses;  mais  ces  garni- 
saires  abusèrent  des  réquisitions  qu'ils  étaient  autorisés  à  exiger  des 
habitants  et  quand  ils  regagnèrent  les  hautes  terres  en  mars,  ils 
emportèrent  avec  eux  de  lourdes  prises.  Les  plaintes  contre  leurs 
excès,  portées  à  Londres  par  le  duc  de  Hamilton,  excitèrent  l'indi- 
gnation de  la  Chambre  des  Communes  et  décidèrent  le  roi  à  prendre 

Marie  et  Anne,  deux  Stuarts  authentiques  pourtant  et  qui  régnèrent  en  fait 
comme  en  droit;  mais  il  retrace  la  biographie  du  Vieux  Prétendant  (James 
Francis  Edward  ou  Jacques  III),  du  Jeune  Prétendant  (Charles  Edward  ou 
Charles  III)  et  de  Henri  Benoit,  frère  cadet  de  Charles  Edouard  (ou  Henri  IX). 
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des  mesures  de  douceur.  Mais  Lauderdale  resta  en  place;  il  ne  put, 
il  est  vrai,  obtenir  des  Presbytériens  de  l'Ouest  un  acte  de  soumis- 
sion formelle  ;  réduits  à  l'impuissance  matérielle,  ils  se  réfugièrent 
dans  une  résistance  passive  dont  le  gouvernement  ne  put  venir  à 
bout.  L'histoire  de  ce  douloureux  épisode,  contemporain  des  drago- 
nades  ordonnées  en  France  par  le  Grand  Roi,  a  été  fort  bien  racontée 
par  M.  Elder^  d'après  les  sources  officielles  et  les  mémoires  du 
temps. 

L'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  en  1707  a  déjà  fait  l'objet 
de  plusieurs  études  approfondies.  L'historiographe  royal  d'Ecosse  a 
repris  le  sujet  dans  une  série  de  six  conférences  qu'il  a  professées  à 
Oxford  en  1914^.  Quoiqu'il  ait  utilisé  un  certain  nombre  de  docu- 
ments inédits  (dont  il  reproduit  quelques-uns  en  appendice) ,  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  rien  dit  de  bien  nouveau  sur  les  causes  poli- 
tiques, religieuses  et  économiques  qui  décidèrent  les  représentants 
des  deux  royaumes  à  entamer  des  négociations  en  vue  d'abord  de 
s'entendre  sur  la  succession  au  trône  d'Angleterre  après  la  mort  de 
la  reine  Anne,  puis  de  régler  le  point  vital  :  y  aurait-il  fédération  ou 
union?  Des  méfiances,  des  jalousies  réciproques  prolongèrent  les 
débats  et  c'est  finalement  la  conclusion  la  moins  favorable  en  appa- 
rence, parce  qu'elle  coûtait  davantage  à  l'esprit  d'indépendance  natio- 
nal, qui  l'emporta.  Après  avoir  été  approuvé  par  les  parlements 
des  deux  royaumes,  le  traité  d'union  fut  d'abord  très  mal  accueilli, 
surtout  par  les  Écossais,  et  il  fut  bien  près  d'être  dénoncé  dans  les 
années  qui  suivirent  ;  mais  il  importait  si  fort  au  fond,  aux  deux 
contractants,  qu'il  résista  aux  plus  mauvaises  volontés  et  qu'il  est 
devenu  l'inébranlable  fondement  du  royaume  de  Grande-Bretagne. 

Histoire  locale.  —  Le  dernier  ouvrage  dû  à  cet  infatigable  tra- 
vailleur que  fut  M.  Gomme  est  une  thèse  sur  Londres^.  D'après  lui, 
l'histoire  de  cette  ville  n'a  pas  de  sens  si  l'on  ne  se  rappelle  qu'elle  a 
été  d'abord  une  cité  romaine  avec  toutes  les  institutions  municipales 
de  l'époque  impériale  ;  c'est  alors  la  cité  mère  du  Celte  vivant  sous 
le  régime  de  la  tribu  et  du  Breton  vivant  sous  la  loi  romaine  (p.  72). 
Après  le  départ  des  légions  au  v«  siècle,  au  temps  de  la  «  grande 
renaissance  celtique  » ,  elle  prend  les  attributs  d'une  cité-état  et  dès 

1.  John  R.  Elder,  The  Highland  Host  of  1678.  Glasgow,  James  Maclehose, 
1914,  in-8%  vi-156  p.;  prix  :  5  sh. 

2.  P.  Hume  Brown,  The  législative  union  of  England  and  Scotland.  The 
Ford  lectures  delivered  in  Hilary  term,  1914.  Oxford,  at  the  Clarendon  press, 
1914,  in-8°,  xii-208  p.;  prix  :  7  sh.  6  d. 

3.  Sir  Laurence  Gomme,  London.  Londres,  Williams  et  Norgate,  1914,  in-8% 
xiv-381  p.,  nombreuses  gravures;  prix  :  7  sh.  6  d. 
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lors  elle  revêt  un  caractère  qu'elle  conservera  pendant  tout  le  moyen 
âge  et  même,  en  s'atténuant  peu  à  peu,  à  l'époque  moderne;  les 
Anglo-Saxons  l'entourent,  mais  ne  l'occupent  pas,  ne  la  détruisent 
pas,  «  donc  rien  de  ces  institutions  n'est  changé  »  (p.  92)  ;  des  traces 
du  paganisme  romain  -peuvent  s'observer  jusqu'au  milieu  du 
XVII*  siècle  ^  Après  la  conquête  normande,  la  cité  entra  en  lutte 
avec  la  royauté,  son  autonomie  fut  amoindrie;  mais  elle  n'abdiqua 
jamais  son  droit  de  s'administrer  elle-même  et  ce  droit  avait  ses 
racines  dans  le  plus  lointain  passé,  puisqu'il  remontait  au  temps  de 
l'Empire,  à  un  système  de  gouvernement  étranger  à  l'esprit  anglo- 
saxon  (p.  179).  La  Commune  de  Londres  n'est  pas  d'origine  fran- 
çaise, comme  on  l'a  prétendu  ;  elle  est  d'origine  anglaise  ou  mieux 
romaine  (p.  130).  Au  xiii%  au  xiv''  siècle  survient  une  transforma- 
tion considérable  :  Londres  devient  une  ville  de  commerce  de  plus 
en  plus  importante;  «  elle  diffère  beaucoup  du  passé,  mais  continue 
le  passé  ;  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  compris.  Il  est  vrai  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  jeter  un  pont  entre  la  Londres  des  Tudors  et  celle  des 
Plantegenets  «  (p.  332).  Cette  continuité  change  simplement  de 
caractère.  Au  xviii^  siècle,  un  heureux  retour  à  l'ancien  régime  per- 
met au  Comraon  hall  de  fonctionner  avec  une  réelle  autonomie, 
mais  en  harmonie  avec  le  reste  des  institutions  monarchiques,  et 
ceci  est  encore  un  des  traits  qui  caractérisent  le  développement  de 
la  ville  :  survivance  de  l'organisation  romaine  qui  se  maintient  par 
une  lutte  constante  sans  être  jamais  révolutionnaire  :  «  Londres  au 
temps  des  George  agit  dans  l'esprit  de  Londres  au  temps  des  Plan- 
tegenets ou  des  rois  normands,  en  harmonie  avec  la  maîtrise  exercée 
par  les  Anglo-Saxons,  suivant  une  formule  et  un  dessein  qui  déri- 
vaient de  la  position  que  Londres  occupait  comme  cité-état  au  temps 
des  Romains  »  (p.  291). 

Cette  thèse,  Sir  Laurence  l'avait  déjà  présentée  dans  un  précédent 
ouvrage  2  avec  des  arguments  plus  développés  et  des  textes  étudiés 
de  plus  près  que  dans  le  présent  Hvre.  Que  vaut-elle?  Séduisante  à 
première  vue,  appuyée  sur  des  faits  habilement  mis  en  lumière, 
étayée  de  raisonnements  spécieux,  qui  remplacent  trop  souvent  des 
preuves  matérielles,  elle  a  ce  mérite  de  résumer  une  longue  histoire 
dans  une  formule  simple  et  facile  à  retenir.  Mais  les  faits  eux-mêmes 

1.  Page  86  :  «  Une  ville  qui,  au  v"  siècle,  exerce  certains  droits  constitu- 
tionnels et  sans  caractère  révolutionnaire,  qui  pratique  les  lois  romaines  en 
opposition  avec  la  loi  anglaise,  qui  possède  dans  le  rituel  de  son  église  cathé- 
drale jusqu'au  xvir  siècle  des  traces  du  culte  païen  de  Diane  est  une  cité 
d'un  caractère  particulièrement  défini.  » 

2.  The  governance  of  London.  Studies  on  the  place  occupied  by  Londoyi 
in  english  institutions.  Londres,  1907. 
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sonl-ils  assez  nombreux  et  assez  probants?  Que  savons-nous  en  réa- 
lité sur  l'organisation  de  Londres  romaine,  sinon  ce  que  nous  pouvons 
inférer  de  l'organisation  municipale  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
cités  au  temps  le  plus  florissant  de  l'empire?  Les  vestiges  du  forum, 
du  pomœrium,  du  territorium  qu'ont  signalés,  avec  plus  ou  moins 
de  certitude,  les  archéologues,  ne  nous  en  font  connaître  que  la  forme 
extérieure.  M.  Haverfield,  qui  possède  des  institutions  romaines  en 
Bretagne  une  connaissance  approfondie,  est  arrivé  à  des  conclusions 
très  différentes.  Sir  Laurence  s'en  afflige  et  il  argumente  non  sans 
véhémence  (car  la  vérité  absolue  s'impose  à  lui  avec  une  force  impé- 
rieuse) contre  les  vues  étroites  et  le  scepticisme  de  son  contradicteur 
(p.  347-348)  ;  un  trouble  n'en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Si  ingénieux  que  soit  le  commentaire,  les  preuves  alléguées  ne  lui 
paraîtront  pas  toujours  solides  ;  ce  sont  des  chaînons  isolés  qu'il  est 
difficile  de  souder  ensemble.  Ces  preuves,  on  les  trouvera  d'ailleurs 
exposées  avec  plus  de  précision  dans  le  Governance  of  London.  Ce 
dernier  intéresse  surtout  les  érudits  ;  London  s'adresse  plutôt  au 
grand  public,  qui  ne  manquera  pas  d'être  touché  par  l'enthousiasme 
de  l'auteur  pour  l'histoire  ancienne  de  la  ville  ;  car  ce  n'est  pas  à  la 
cité  admirable  et  monstrueuse  du  xx*=  siècle  que  va  sa  dévotion. 

Une  place  devait  être  faite  à  Londres  dans  les  histoires  de  comté 
qui  paraissent  sous  l'invocation  de  la  reine  Victoria  ' .  Dans  l'unique 
volume  déjà  paru,  MM.  R.  A.  Smith  et  F.  W.  Reader  traitent 
de  la  partie  archéologique-.  Il  est  bon  de  comparer  les  données  four- 
nies par  ces  archéologues  avec  les  observations  de  M.  Gomme  et 
l'on  ne  sera  pas  surpris  s'il  n'y  a  pas  toujours  parfait  accord  entre 
ces  chercheurs.  La  plus  grosse  partie  du  volume  est  occupée  par 
l'histoire  ecclésiastique  de  Londres,  qui  nous  est  donnée  avec  un 
grand  luxe  de  détails^. 

Ch.   BÉMONT. 

1.  The  Victoria  history  of  London,  including  London  within  the  Bars, 
Westminster  and  Southwark,  Londres,  k.  Constable,  1909. 

2.  Sépultures  et  routes  antiques;  le  mur  romain  de  la  Cité;  liste  des  frag- 
ments romains  trouvés  à  Londres.  Cette  dernière  liste  est  très  détaillée;  elle 
occupe  les  pages  86-145  et  est  accompagnée  de  quatre  plans. 

3.  Jusqu'en  1547,  cette  histoire  a  été  retracée  par  Miss  J.  Jeffries  Davis;  de 
1547  à  1666  (année  du  grand  incendie),  par  Miss  M.  E.  Cornford;  depuis  1666, 
par  Miss  H.  L.  E.  Garrett.  L'histoire  des  sectes  non-conformistes  a  été  retracée 
par  le  Rév.  T.  G.  Crippen;  les  divisions  ecclésiastiques  décrites  par  M.  J.  M. 
Ramsay;  les  archives  paroissiales  par  Miss  Davis;  les  maisons  religieuses  par 
Miss  Reddan,  Miss  Douglas  Irvine,  Miss  Phyllis  Wragge  et  le  Rév.  J.  C.  Cox. 
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Paul  Cloché.  La  restauration  démocratique  à  Athènes  en  403 

av.  J.-C.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  préseutée  à  TUniver- 
sité  de  Paris.  Paris,  Leroux,  1915.  In-8°,  xxiv-493  pages. 

Id.  Étude  chronologique  sur  la  troisième  guerre  sacrée  (356- 

346  av.  J.-C).  Thèse  complémentaire  pour  le  doctorat  es  lettres 
présentée  à  l'Université  de  Paris.  Paris,  Leroux,  1915.  In-8", 
viii-130  pages. 

L  —  On  a  toujours  vivement  discuté  sur  la  restauration  démocratique 
à  Athènes  en  403,  sur  les  vicissitudes  politiques  qui  l'amenèrent  et  les 
tendances  qu'elle  fit  prévaloir.  Il  n'en  pouvait  être  autrement;  car 
nous  n'avons  pour  nous  renseigner  que  les  témoignages  de  contem- 
porains engagés  dans  les  luttes  civiles,  Xénophon  et  Lysias,  ou  les 
appréciations  d'auteurs  déjà  éloignés  des  faits,  mais  encore  exposés 
à  rapporter  des  récits  passionnés,  Aristote  et  Éphore  conservé  par 
Diodore.  Le  procès  est  toujours  pendant.  L'apparition  de  la  IIoXiTefa 
'AÔYivaiMv,  la  découverte  d'un  décret  récompensant  les  métèques  qui 
avaient  combattu  pour  la  démocratie,  quelques  nouveaux  fragments 
d'orateurs  déchifïrés  sur  les  papyrus  invitaient  à  faire  la  revision 
totale  d'un  dossier  litigieux.  Tel  est  le  travail  entrepris  par  M.  Cloché. 

Avec  un  sujet  où  les  documents  sont  surtout  des  textes  littéraires, 
le  "danger  était  ou  de  suivre  les  sentiers  battus  ou,  pour  éviter  la  rou- 
tine, de  se  jeter  dans  une  originalité  violente.  Mais,  en  appliquant 
aux  auteurs  une  critique  minutieuse  et  acérée,  en  arrivant  presque 
toujours  à  donner  la  préférence  à  Xénophon  sur  ses  contradicteurs, 
M.  Cloché  est  parvenu  à  des  conclusions  tout  ensemble  solides  et  per- 
sonnelles. La  façon  dont  il  présente  les  hommes  et  les  choses  est,  de 
toutes  celles  auxquelles  on  a  songé,  la  plus  cohérente  et  la  plus  vrai- 
semblable. Pour  expliquer  la  chute  des  Trente  et  la  reconstitution  de 
la  république,  il  montre  à  l'œuvre,  entre  une  oligarchie  couverte  de 
sang  et  une  démocratie  avide  de  vengeance,  la  minorité  privilégiée  des 
Trois-Mille. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  étudie  la  guerre  civile 
qui  ramène  Thrasybule  et  les  démocrates  exilés  de  la  Béotie,  par 
Phylè  et  le  Pirée,  jusque  dans  Athènes.  Au  début,  les  Trois-Mille, 
désignés  par  les  Trente,  leur  restent  fidèles.  Le  mécontentement 
gronde  pour  la  première  fois  dans  leurs  rangs  lorsque  les  tyrans  font 
massacrer  les  Éleusiniens.  La  défaite  de  Munychie  force  les  Trente  à 
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gagner  l'asile  qu'ils  se  sont  préparé  à  Eleusis  et  laisse  les  Trois-Mille 
maîtres  de  la  ville.  Mais  leurs  chefs,  les  Dix,  luttent  à  la  fois  contre 
les  oligarques  d'Eleusis  et  les  démocrates  du  Pirée.  Quand  Lysandre, 
l'implacable  ennemi  du  Démos,  vient  bloquer  le  port,  ils  saluent  son 
arrivée  avec  joie.  Il  faut  l'intervention  directe  du  roi  Pausanias, 
ennemi  personnel  de  Lysandre,  pour  amener  la  réconciliation  des 
partis  et  la  rentrée,  non  pas  triomphale,  mais  transactionnelle,  des 
exilés. 

Loin  donc  d'être  immédiatement  favorable  à  la  démocratie  extrême, 
la  restauration  doit  à  ses  origines  mêmes  un  caractère  tempéré,  à  demi 
aristocratique.  Ce  régime  s'est  maintenu  assez  longtemps.  Le  rétablis- 
sement de  la  constitution  ne  ruina  point  l'influence  des  'Trois-Mille. 
Ils  avaient  tout  intérêt  à  empêcher  l'affermissement  d'un  Etat  ennemi 
à  Eleusis  :  au  mépris  des  conventions,  Archinos  supprima  les  der- 
niers délais  fixés  pour  l'inscription  sur  la  liste  des  futurs  Eleusiniens; 
le  meurtre  des  Trente  satisfit  les  haines  des  démocrates  et  ramena  les 
émigrés  dans  Athènes.  Mais  la  loi  d'amnistie  fut  appliquée  rigoureu- 
sement :  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  jamais  été  violée  dans  les  procès 
intentés  soit  aux  Trente  et  à  leurs  suppôts,  soit  à  quelques-uns  des 
Trois-Mille.  Maître  du  gouvernement,  le  parti  modéré  retira  le  droit 
de  cité  à  un  groupe  de  métèques  qui  l'avaient  obtenu  de  Thrasybule. 
Phormisios  voulut  même  réserver  les  droits  civiques  aux  propriétaires 
ruraux.  Il  échoua;  mais  la  présentation  de  son  projet  indique  quelle 
puissance  l'idée  timocratique  continuait  d'opposer  à  la  démocratie  pure. 

La  démonstration  de  M.  Cloché  est  faite  avec  un  soin  méticuleux  et 
d'infinis  scrupules.  Toutes  les  parties  du  sujet,  tel  qu'il  l'a  conçu, 
sont  creusées  de  telle  façon  qu'il  serait  difficile  d'en  fouiller  plus  pro- 
fondément les  coins  et  recoins  :  chaque  épisode,  chaque  mot  des  textes 
est  soumis  à  une  analyse  qui  ne  néglige  rien.  Tout  cela  est  d'une  pro- 
bité absolue.  Pas  une  affirmation,  si  indifférente  qu'elle  puisse 
paraître,  qui  ne  soit  le  résultat  d'une  discussion  sérieuse.  Pas  un 
détail,  bien  que  tout  conspire  à  la  même  conclusion,  qui  ne  soit 
dûment  établi  par  un  argument  ad  hoc.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage, l'auteur  examine  chaque  fait,  chaque  fraction  de  fait,  citant  tous 
les  textes  anciens  où  il  en  est  question,  énumérant  toutes  les  opinions 
et  nuances  d'opinions  qui  ont  été  exprimées  par  les  modernes.  La 
méthode  est  bonne,  elle  inspire  une  pleine  sécurité. 

Cependant  on  peut  trouver  que  M.  Cloché  l'applique  avec  quelque 
exagération.  Il  a  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  son  sujet.  Ses  réfé- 
rences sont  même  un  peu  démodées  ;  il  semble  qu'il  soit  attiré  par  les 
rayons  de  bibliothèque  les  plus  poussiéreux,  et  les  livres  qu'il  a  en 
main  sentent  parfois  le  moisit  Sa  Bibliographie  (p.  xxi-xxiv)  ne  ren- 

1.  Quand  il  parle  des  idées  politiques  d'Isocrate  (p.  xi),  il  ne  cite  pas  le 
mémoire  Isokrates  und  das  Probletn  der  Demokratie  publié  par  Pôhlmann 
dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Munich  en  1913.  Dans  la  biblio- 
graphie qu'il  dresse  pour  les  Eellenica  d'Oxyrhynchos  (p.  xni),  il  oublie  de 
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ferme  pas  un  ouvrage  postérieur  à  1908,  excepté  ceux  de  Bury  et  de 
Cavaignac,  dont  il  n'a  pas  tiré  grand  chose.  Mais  peut-on  citer  aujour- 
d'hui les  histoires  générales  de  Cox  (1876),  de  Mitford  (1838),  de  Lam- 
bros  (1888)?  Et  qui  a  jamais  songé  à  en  appeler  au  témoignage  de 
Jacobs,  auteur  d'un  petit  volume  sans  prétention  scientifique  sur  la 
géographie  de  la  Grèce,  son  histoire,  sa  littérature  et  de  quibusdam 
aliis  ?  Voilà  les  auteurs,  entre  bien  d'autres,  dont  chaque  mot  est  pieu- 
sement recueilli  par  M.  Cloché  pour  être  mis  en  bonne  place.  Plus  d'un 
ne  se  serait  certes  pas  douté  qu'on  l'interrogerait  comme  un  oracle  sur 
des  questions  qui  ne  lui  avaient  jamais  pris  une  minute  de  réflexion. 
Vous  voyez  bien  que  M.  Cloché  pèche  par  excès  de  conscience.  Mais 
vous  devinez  qu'il  donne  ainsi  à  son  ouvrage  un  aspect  vieillot  et 
désuet  ou,  si  vous  préférez,  un  air  d'inexpérience  et  de  jeunesse.  Il 
était  pourtant  si  facile  d'éviter  pareil  reproche!  Dans  tous  les  sujets 
où  l'un  des  documents  capitaux  est  la  noXtxeCa  d'Aristote,  on  peut  se 
faire  une  loi,  non  pas  de  négliger  dans  les  recherches,  mais  d'omettre 
dans  les  références,  sauf  exception,  tout  travail  antérieur  à  1891.  De 
combien  M.  Cloché  eût  allégé  son  livre  s'il  s'était  conformé  à  cette 
loi  aussi  raisonnable  que  commode! 

A  force  de  comparer  mot  à  mot  les  textes  des  auteurs  anciens  et 
des  historiens  ou  éditeurs  modernes,  M.  Cloché  rend  à  la  longue  le 
procédé  fastidieux.  Chacun,  selon  la  patience  dont  il  est  doué,  en  sup- 
porte le  renouvellement  un  certain  nombre  de  fois  ;  mais  un  moment 
arrive  où  l'on  se  fatigue  de  distinguer  plusieurs  douzaines  d'avis  dif- 
férents sur  un  point  imperceptible  (une  trentaine  de  noms,  p.  103- 
105,  puis  seulement  24  ou  25  p.  122-125;  cf.  p.  20-21,  140,  150,  331, 
etc.).  En  outre,  l'habitude  de  ne  rien  omettre  et  de  tout  nuancer  tourne 
en  subtilité.  M.  Cloché  raffine  sur  les  différences  possibles  et  les 
hypothèses  concevables.  Quand  Xénophon  nous  dit,  au  moment  de  la 
révolution  décarchique,  que  les  honnêtes  gens  commençaient  à  en 
avoir  assez  «  de  ces  maux  »,  avons-nous  besoin  d'une  longue  discus- 
sion (p.  61-66)  pour  savoir  de  quels  maux  il  s'agit'  ? 

Si  l'auteur  connaît  bien  les  textes  littéraires  et  les  manie  avec  dex- 

mentionner  comme  partisans  de  l'attribution  à  Cratippos  Théodore  Reinach, 
Lehmann-Haupt  et  Pareil,  comme  champions  de  Théoponipe  Wilaniowitz  et 
Wilcken,  et  il  ignore  que  Judeich  et  Walcker  ont  songé  à  É[)hore.  La  longue 
note  de  la  p.  xiv  sur  la  question  de  savoir  si  la  rioXiTsfa  découverte  en  1891 
est  d'Aristote  vient  une  bonne  vingtaine  d'années  trop  tard  pour  offrir  le 
moindre  intérêt.  Celle  de  la  p.  xv  sur  les  sources  et  les  tendances  iiolitiques 
d'Aristote  mentionne  quelques  lignes  insignifiantes  de  von  Mess  dans  le  Rliei- 
nisches  Muséum  de  1908  et  laisse  ignorer  que  le  même  auteur  a  publié  dans 
la  même  revue,  en  1911,  un  article  intitulé  précisément  :  AristoleJes  'AOrivaîwv 
noXtTTEta  und  die  politische  Schriflstellerei  Athens.  La  Bibliographie  cite  la 
LiltéraLure  grecque  d'Alfred  et  Maurice  Croiset  dans  la  première  édition,  de 
même  que  la  IIoXtTeîa  de  Sandys. 

1.  Voir  encore,  p.  168,  la  discussion  sur  la  mort  du  cavalier  Callistralos. 
P.  48,  n.  1,  et  p.  49;  à  force  de  ralfiner,  l'auteur  se  contredit. 
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térité,  les  autres  sources  de  renseignements  ne  lui  sont  pas  très  fami- 
lières. Dès  qu'il  abandonne  le  terrain  des  éditions  classiques,  il  ne  se 
sent  plus  guère  à  l'aise. 

Quand  il  examine  le  projet  de  Thrasybule  tendant  à  conférer  le 
droit  de  cité  à  tous  les  gens  revenus  du  Pirée  avec  le  peuple,  il 
mentionne  (p.  459)  l'inscription  où  est  gravé  le  décret  voté  en  faveur 
des  gens  revenus  de  Phylè.  Mais  il  transcrit  la  lecture  du  premier 
éditeur,  qui  est  très  défectueuse,  quand  il  pouvait  copier  celles  de 
Michel  (Recueil  des  inscriptions  grecques,  n°  1442)  ou  de  Nach- 
manson  (Historische  attische  Inschriften,  n"  23).  Encore  ce  texte 
primitif  est-il  médiocrement  reproduit,  avec  une  accentuation  déplo- 
rable, sans  la  distinction  obligatoire  des  tirets  et  des  points,  des  cro- 
chets et  des  parenthèses,  sans  l'indication  du  nombre  des  lettres 
manquantes.  Et  pourtant  que  de  renseignements  il  aurait  découverts 
dans  ce  document  s'il  avait  su  l'étudier!  Il  démontre  longuement 
(p.  460-461)  que  ce  n'est  pas  le  décret  d'Archinos  :  il  lui  suffisait  de 
voir  que  le  nom  qui  précédait  elitev  à  la  fin  de  la  ligne  3  et  au  com- 
mencement de  la  ligne  4  avait  de  neuf  à  onze  lettres.  Il  se  demande 
(p.  462)  quel  était  le  nombre  des  bénéficiaires  :  il  devait  observer  que 
les  noms  étaient  rangés  par  colonnes,  qu'à  la  ligne  10  de  la  troisième 
colonne  paraît  le  nom  de  la  tribu  Aigéis,  la  deuxième  dans  l'ordre 
officiel,  que  par  conséquent  à  la  première  tribu  étaient  réservées  les 
deux  premières  colonnes  et  neuf  lignes  de  la  troisième,  en  tout  envi- 
ron 30  noms  pour  une  tribu,  ce  qui  en  fait  pour  la  liste  entière  envi- 
ron 300.  Pour  montrer  la  tendance  politique  du  projet  de  Thrasybule, 
il  examine  les  catégories  sociales  qui  devaient  en  profiter  et  celles  qui 
le  rejetèrent,  il  soupçonne  même  (p.  456-457)  les  «  propriétaires  ruraux  » 
de  s'être  élevés  contre  l'octroi  du  droit  de  cité  aux  «  gens  de  mer  ». 
Or,  par  une  chance  insigne,  cas  unique  dans  l'épigraphie  grecque,  un 
décret  est  là  sous  sa  main,  qui  adjoint  au  nom  de  chacun  sa  profes- 
sion, et  il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Il  est  vrai  que,  sur  dix-huit  gens  de 
métier,  n'apparaît  pas  un  seul  marin,  mais  bien  cinq  cultivateurs  et 
un  maraîcher. 

Les  textes  papyrologiques  que  n'a  pas  encore  consacrés  l'usage  sont 
assez  maltraités.  L'intéressant  fragment  du  discours  de  Lysias  contre 
Théozotidès  qu'on  a  trouvé  dans  les  Papyrus  de  Hibeh  est  recopié 
de  telle  façon  qu'il  eût  mieux  valu  renoncer  délibérément  à  toute 
accentuation.  On  pouvait  aussi  tirer  meilleur  parti  des  Hellenica 
d'Oxyrhynchos.  Ainsi,  M.  Cloché  admet  (p.  192-193)  qu'il  y  avait  liai- 
son déclarée  entre  les  Thébains  et  Thrasybule  :  il  s'en  fie  à  Plutarque 
et  à  Diodore,  qui  mentionnent  même  un  décret  de  Thèbes  en  faveur 
des  exilés;  il  n'est  pas  arrêté  par  le  mot  de  Justin,  qm  parle  d'un 
concours  clandestin  (>a8pa).  Mais  l'Anonyme  d'Oxyrhynchos  nous 
apprend  que  jusqu'en  396  le  parti  de  Léontiadès  «  avait  dirigé  souve- 
rainement la  cité  »  en  restant  fidèle  à  Sparte  et  que  le  parti  d'Ismé- 
nias  «  était  accusé  de  sympathie  pour  Athènes  depuis  qu'il  avait  aidé 
Rev.  Histor.  CXXII.  2e  FASC.  24 
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la  démocratie  en  exil  ».  C'est  donc  Justin  qui  avait  raison,  et  la  seule 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  d'où  vient  la  légende  du  prétendu 
décret. 

L'archéologie  et  la  numismatique  sont  également  dédaignées.  Cepen- 
dant, le  relief  du  Nouveau-Phalère  méritait  plus  qu'une  simple  note 
(p.  169),  puisque  M.  Svorônos  y  voit  la  description  symbolique  des 
événements  contemporains  et  y  lit  cette  dédicace  :  «  A  Hermès  et  aux 
Nymphes,  comme  gage  de  victoire,  le  Démos.  »  A  une  époque  où 
Eleusis  avait  son  gouvernement  particulier,  le  problème  du  mon- 
nayage éleusinien  ne  devait  pas  être  passé  sous  silence.  Il  n'était  pas 
indifférent,  pour  voir  comment  s'est  refaite  l'unité  athénienne,  de 
regarder  de  près  la  série  la  plus  ancienne,  celle  qui  porte  comme 
légende  d'abord  EAE^SI  [vfwv],  puis  EAEiFSI  [vîwv]  et  A0E[vacwvJ. 

Même  chez  les  auteurs  que  M.  Cloché  a  le  mieux  étudiés,  tandis 
qu'il  découpe  les  paragraphes  qu'il  va  disséquer,  il  perd  quelquefois 
de  vue  des  textes  tout  voisins  et  d'importance  égale.  Il  loue  (p.  367) 
le  respect  de  la  démocratie  pour  la  propriété  foncière  des  oligarques. 
L'occasion  était  bonne  pour  se  demander  si  ce  n'est  pas  sous  l'ar- 
chontat  d'Euclide  que  le  serment  des  héliastes  reçut  cette  addition  : 
«  Je  ne  serai  ni  pour  une  abolition  des  dettes  particulières,  ni  pour 
un  partage  des  terres  et  des  maisons  des  Athéniens  »  (Démosth., 
c.  Timocrate,  149).  Il  convenait  aussi  d'examiner  cette  proclamation 
de  l'archonte  dont  Aristote  ('A8.  IIoX.,  56)  a  conservé  la  formule  : 
«  Tous  les  biens  que  chacun  possédait  avant  mon  entrée  en  charge,  il 
en  gardera  la  propriété  pleine  et  entière  jusqu'à  la  fin  de  ma  charge.  » 
L'expression  ^x^tv  xal  xpaxeiv,  employée  ici,  appartient  au  vocabulaire 
juridique  du  iv«  siècle  (voir  Inscriptiones  grœcse,  II,  n°s  1139,  1140). 
La  formule  de  l'archonte  semble  donc  une  confirmation  de  la  garan- 
tie donnée  par  celle  des  héliastes. 

Il  y  a  là  une  certaine  sécheresse  de  pensée,  une  étroitesse  de  vue, 
disons  mieux  :  une  peur  des  hypothèses,  qui  ailleurs  empêche 
M.  Cloché  de  déterminer  plus  largement  le  caractère  et  les  consé- 
quences des  faits  qu'il  considère.  On  dirait  qu'il  étudie  à  son  corps 
défendant  la  revision  législative  faite  sous  l'archontat  d'Euclide  (p.  415- 
418).  Il  y  note  avec  assez  de  précision  les  tendances  conservatrices 
et  le  désir  de  revenir  autant  que  possible  sur  les  réformes  d'Éphialtes. 
Puis  il  constate  qu'elle  repose  sur  le  principe  de  la  suprématie  des 
lois  sur  les  décrets.  Mais  il  importait  de  noter  que  c'est  la  nécessité 
de  fortifier  ce  principe  qui  fit  rétablir  l'action  publique  en  illégalité,  la 
Ypacp:^  TrapavofAwv.  Voilà  précisément  une  des  mesures  qui  caractérisent 
le  mieux  le  nouveau  régime.  La  ypacp-ri  Ttapavojxwv,  odieuse  à  l'oligar- 
chie parce  qu'elle  complétait  la  réforme  d'Éphialtes  et  s'opposait  à  la 
révolution  antidémocratique,  avait  été  abolie  par  les  Quatre-Cents  et 
par  les  Trente;  elle  fut  remise  en  vigueur  par  le  tiers-parti,  malgré 
ses  origines  suspectes,  parce  qu'elle  devait  s'opposer  aux  coups  de 
tète  populaires  et  rendre  vaine  toute  tentative  de  renverser  la  consti- 
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tution  constitutionnellement.  Un  autre  principe  assigne  à  la  revision 
législative  de  403  une  place  éminente  dans  l'histoire  générale  du  droit 
attique  :  elle  fit  prévaloir  avec  une  rigueur  absolue  dans  le  droit  cri- 
minel la  personnalité  des  peines,  menant  ainsi  à  son  terme  naturel 
une  évolution  séculaire.  Mais  comment  se  fait-il  que  la  tradition  indi- 
vidualiste de  la  démocratie  ait  réussi  à  se  réaliser  dans  la  perfection 
par  l'action  d'un  gouvernement  à  demi  aristocratique?  C'est  que  la 
question  de  la  responsabilité  collective  et  héréditaire  se  posa  sans 
doute  d'une  façon  décisive  à  propos  des  enfants  des  Trente.  M.  Cloché 
voit  dans  les  accusations  intentées  contre  eux  un  incident  d'un  jour 
(p.  320);  ce  jour-là,  pourtant,  fut  arrêtée  une  règle  qui,  en  complétant 
la  loi  d'amnistie,  mettait  le  sceau  à  la  plus  belle  œuvre  du  droit 
athénien. 

Voyez  encore  comment  se  terminent  les  chapitres  sur  le  projet  de 
Phormisios  et  sur  le  projet  de  Thrasybule.  M.  Cloché  ne  fait  pas 
apparaître  complètement  le  sens  des  faits,  faute  de  les  mettre  en  rap- 
port avec  des  faits  connexes  qui  les  éclairent.  Il  affirme  (p.  445)  qu'en 
rejetant  la  proposition  Phormisios,  qui  aurait  chassé  les  petites  gens 
de  l'assemblée,  Athènes  devait  se  pousser  de  nouveau  vers  la  pleine 
démocratie.  Voilà  qui  est  bientôt  dit.  La  conséquence  immédiate  et 
pratique  du  projet  en  question,  Aristote  nous  l'indique  ('A6.  IIoX.,  41) 
quand  il  rapporte  que  la  restauration  de  403  allait  aboutir  au  rétablis- 
sement du  [Jitaôo;  èxx.Xï)(na<7Tix6ç.  «  Au  début,  on  décida  de  renoncer  au 
salaire  pour  l'assemblée.  Mais,  comme  le  peuple  ne  se  rendait  pas  aux 
séances  et  que  les  prytanes  s'épuisaient  en  combinaisons  pour  obtenir 
l'assistance  nécessaire  à  la  validité  du  vote,  Agyrrhios  commença  par 
faire  décréter  le  salaire  d'une  obole  ;  puis  Hèraclide  de  Clazomène,  sur- 
nommé le  «  Roi  »,  deux  oboles;  enfin,  le  même  Agyrrhios,  le  trio- 
bole.  »  Tous  les  citoyens  actifs  devaient  être  mis  en  état  d'user  de 
leurs  droits  politiques  sans  compromettre  leurs  intérêts.  Quant  au 
rejet  de  la  proposition  Thrasybule,  qui  eût  fait  entrer  un  grand  nombre 
de  métèques  dans  le  corps  des  citoyens,  c'est  la  contre-partie  presque 
nécessaire  de  la  précédente  mesure.  Puisqu'il  y  a  de  nouveau  des  [j.tff8oi 
à  se  partager,  on  ne  veut  pas  augmenter  le  nombre  des  preneurs.  Il 
fallait  donc  insister  sur  la  remise  en  vigueur  de  la  loi  de  451,  qui 
retire  le  titre  de  citoyen  au  fils  d'une  mère  non  athénienne,  et  ne  pas 
reléguer  le  décret  de  Nicoménès  dans  une  simple  note  (p.  468),  sous 
prétexte  qu'  «  il  ne  porte  pas  l'empreinte  des  conflits  de  l'époque  ». 
Tout  cela  se  tient,  et  c'est  le  devoir  de  l'historien  de  révéler  les  liens 
intimes  et  profonds  qui  unissent  des  actions  ou  des  institutions 
diverses  d'apparence. 

Et,  puisque  j'en  arrive  à  signaler  des  lacunes  dans  différentes  par- 
ties de  l'ouvrage,  j'exprimerai  le  regret  que,  parmi  les  innombrables 
procès  dont  le  récit  remplit  une  bonne  centaine  de  pages,  l'auteur  n'ait 
pas  réservé  une  place  au  procès  de  Socrate.  Sans  doute,  il  examine 
les  affaires  d'Ératosthènes,  d'Agoratos,  de  Callimachos  et  des  autres 
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en  vue  d'étudier  l'application  de  l'amnistie.  Il  n'en  sent  pas  moins  le 
besoin  d'excuser  un  silence  un  peu  surprenant  :  il  allègue  (p.  306, 
n.  2)  que  le  procès  de  Socrate  ne  touche  qu'incidemment  aux  événe- 
ments de  403  et  qu'il  fut  mené  surtout  par  des  haines  personnelles. 
Mais  il  reconnaît  qu'on  poursuivait  dans  le  philosophe  le  maître  de 
Critias  et  l'ami  d'Alcibiade.  Peut-on  prétendre  qu'une  accusation  diri- 
gée par  un  chef  de  parti  contre  un  citoyen  déclaré  moralement  respon- 
sable des  excès  oligarchiques  et  démocratiques  n'intéresse  pas  la  vie 
politique  d'une  époque?  Il  n'y  a  pas  de  circonstances,  au  contraire, 
qui  caractérisent  mieux  le  personnage  d'Anytos  et  les  tendances  des 
hommes  au  pouvoir.  M.  Cloché  laisse  échapper  là  une  indication  pré- 
cieuse en  faveur  de  sa  thèse.  Il  nous  devait  les  quelques  pages  que 
tout  lecteur  de  son  livre  attend  sur  la  foi  du  titre. 

Dans  l'ensemble,  M.  Cloché  a  juxtaposé  une  série  de  dissertations 
excellentes  qu'il  a,  d'ailleurs,  reliées  par  une  idée  continue.  On  trou- 
vera dans  son  ouvrage  le  meilleur  des  commentaires  perpétuels  qu'on 
puisse  appliquer  à  plusieurs  discours  de  Lysias  ou  à  certains  chapitres 
de  Xénophon  et  d'Aristote.  Tous  les  faits  sont  examinés  à  la  loupe  sous 
toutes  leurs  faces.  Mais  l'auteur  craint  de  s'élever  au-dessus  des  faits 
particuliers.  Aussi  la  forte  conception  qui  domine  toutes  ses  recherches 
ne  leur  donne-t-elle  cependant  qu'une  unité  diffuse.  On  voudrait  que 
les  résultats  obtenus  fussent  ramassés  de  temps  en  temps  sous  une 
forme  plus  vigoureuse';  on  voudrait  surtout  qu'à  la  fin,  après  tant 
d'analyses  et  tant  de  discussions,  une  synthèse  nous  montrât  toute 
l'importance  d'une  réconciliation  civique  qui  devait  à  jamais  clore 
dans  Athènes  l'ère  des  révolutions  et  faire  prévaloir  dans  les  conflits 
entre  citoyens  la  méthode  pacifique  2. 

1.  C'est  ce  que  M.  Cloché  a  essayé  de  faire,  depuis  la  publication  de  son 
livre,  dans  larticle  intitulé  les  Trois-Mille  et  la  Restauration  démocratique  à 
Athènes  en  i03  et  paru  dans  la  Revue  des  Études  grecques,  t.  XXIX  (1916), 
p.  14-28. 

2.  Ajoutons  à  ce  compte-rendu  quelques  observations  de  détail. 

P.  2  :  les  «  exclus  »  ont-ils  été  désarmés  avant  l'affaire  de  Phylè?  M.  Cloché 
admet  en  faveur  de  l'affirmative  des  «  raisons  de  vraisemblance  ».  Il  y  a  aussi 
une  raison  de  principe  :  l'interdiction  de  la  irtôripoopopia  est  la  précaution  tradi- 
tionnelle des  tyrans  et  des  oligarques  contre  leurs  adversaires.  —  P.  13-15  :  la 
discussion  sur  le  nombre  des  démocrates  n'est  pas  très  claire.  Le  système  de 
Grote,  qui  croit  à  une  augmentation  progressive,  paraît  préférable.  En  tout  cas,  le 
calcul  de  la  p.  29  est  mathématiquement  faux.  —  P.  35  :  le  désir  de  se  préparer 
un  lieu  de  refuge  n'est  pas  le  seul  motif  qu'aient  eu  les  Trente  pour  ordonner  le 
massacre  des  Éleusiniens;  le  mot  de  Critias  indique  qu'ils  voulaient  se  lier 
par  une  complicité  sanglante,  comme  les  membres  des  hétairies  s'étaient  jadis 
engagés  les  uns  envers  les  autres  par  un  sacrilège.  —  P.  53-54  :  le  devin  qui 
conseille  aux  démocrates  d'attendre  qu'un  des  leurs  soit  frappé  pour  engager 
le  combat  ne  songe  nullement  à  leur  faire  prendre  une  attitude  civique  et  che- 
valeresque :  les  vieilles  lois  de  la  guerre,  comme  nous  le  dit  Polybe,  exigeaient 
une  juste  déclaration,  non  seulement  avant  les  hostilités,  mais  avant  tout  com- 
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II.  —  Dans  sa  thèse  complémentaire,  Étude  chronologique  sur  la 
troisième  guerre  sacrée,  M.  Cloché  traite  un  sujet  plus  austère  et 
plus  sec.  Aussi  ses  qualités  se  présentent-elles  sous  une  forme  plus 
dense  et  plus  ferme. 

Cette  guerre,  qui  excita  tant  de  passions  et  eut  de  si  grandes  consé- 
quences, cette  lutte  de  dix  ans  qui,  de  la  Phocide,  se  propagea  bientôt 
à  Thèbes,  à  Sparte,  à  Athènes  et  incita  la  Macédoine  à  intervenir  en 
Grèce,  compte  parmi  les  événements  les  plus  considérables  du  iv^  siècle, 
mais  aussi  parmi  les  moins  bien  connus.  Les  faits  qui  doivent  servir 
de  points  de  repère  sont  horriblement  difficiles  à  classer  et  à  dater. 
Depuis  le  travail  fondamental  d'Arnold  Schaefer  sur  Démosthènes  et 
son  temps,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  serrer  le  problème 
de  plus  près  :  Pintchovius  et  Pomtow  s'y  sont  efforcés  d'abord;  puis 
Kahrstedt  en  1910  (voir  Rev.  histor.,  t.  CVIII,  p.  108)  et  Pokorny  en 
1913  (voir  supra,  p.  110)  sont  venus  proposer  des  solutions  nouvelles. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  paru  définitive  à  M.  Cloché,  et  il  a  eu  raison  de 
reprendre  le  problème. 

Il  n'a  pu  verser  aux  débats  aucun  document  qui  eût  échappé  à  ses 
précurseurs.  Les  fouilles  de  Delphes  ne  lui  ont  pas  fourni  un  seul  texte 
décisif.  Elles  ont  révélé  la  présence  des  Phocidiens  dans  le  sanctuaire, 
fixé  l'emplacement  d'un  mur  bâti  sous  leur  domination,  marqué  la 

bat,  et  l'homme  du  droit  sacré  veut  qu'on  soit  particulièrement  scrupuleux 
dans  une  lutte  où  coule  le  sang  èjxç-jXtov.  —  P.  254  :  l'autorisation  accordée 
par  les  conventions  aux  gens  d'Athènes  d'aller  à  Eleusis  s'explique  par  la  célé- 
bration des  mystères  en  commun;  mais  l'auteur  se  demande  pourquoi  les  gens 
d'Eleusis  sont  autorisés  à  venir  à  Athènes,  et  il  croit  que  c'est  pour  «  des  rai- 
sons de  famille  ».  Il  ne  sait  donc  pas  qu'une  bonne  partie  de  la  fête  se  passait 
dans  l'Éleusinion  d'Athènes?  Le  14  boédromion,  les  tïpà  y  étaient  transportés, 
et  jusqu'au  18  toutes  les  cérémonies  s'accomplissaient  là.  Ce  n'est  que  le  19  et 
le  20  qu'avait  lieu  le  retour  à  Eleusis,  où  les  mystères  se  célébraient  jusqu'au 
22.  —  P.  260  :  l'explication  de  la  poyXeuaiî  par  «  complicité  »  ne  vaut  rien;  il 
faut  s'en  tenir  à  celle  qui  est  donnée  p.  261,  meurtre  «  indirect  ». 

M.  Cloché  ne  donne  pas  toujours  au  lecteur  les  éclaircissements  auxquels  il 
a  droit.  On  a  peine  à  le  suivre  au  début.  Il  faudrait  être  initié  à  la  situation 
politique  d'Athènes  et  connaître  les  principaux  personnages  dont  il  va  être 
question. 

Le  style  est  d'ordinaire  clair  et  correct.  Mais  on  n'écrit  pas  :  «  Thrasybule 
avait  trois  à  quatre  fois  moins  de  soldats  »  (p.  48-49).  L'alinéa  qui  commence 
(p.  50)  par  «  avec  les  frondeurs  »  est  presque  incompréhensible. 

L'impression  est  généralement  très  soignée.  A  noter  :  p.  xxii,  Stuttgard 
(=  Stuttgart)  ;  p.  36,  Thalteim  (=  Thalheim)  ;  p.  167  et  suiv.,  OExoniens 
(=  .-Exoniens)  ;  modifier  le  faux-titre  de  la  p.  445.  Le  grec  est  correct  dans 
l'ensemble.  Mais  on  a  vu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  textes  épigraphiques  et 
papyrologiques.  Voici  quelques  autres  fautes  :  p.  274  et  suiv.,  343,  au  lieu  de 
çvyovTsç,  écrire  cpuyâvrî;;  p.  173  et  suiv.,  408,  au  lieu  de  (ot'wTat,  écrire  lotwTai 
et  corriger  l'Erratum  en  conséquence;  p.  416,  n.  1,  au  lieu  de  xaxàXyaaç,  écrire 
xaTaVj(7aç;  p.  447,  n.  1,  au  lieu  de  A'px-  AéXTtov,  écrire  'Apy.  AeXtîov;  enfin, 
pourquoi  l'auteur  imprime-t-il  plusieurs  centaines  de  fois  A6.  nol.  sans  esprit? 
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place  de  leurs  chefs  dans  des  groupes  équestres  ;  mais  pour  aucun  fait 
elles  n'ont  établi  de  date  précise.  Elles  ont  certifié  la  valeur  d'un  des 
auteurs  consultés  par  Diodore,  de  ce  Callisthénôs  qui  avait  rédigé  en 
collaboration  avec  Aristote  un  catalogue  des  vainqueurs  aux  jeux 
pythiques  et  avait  ainsi  donné  une  base  solide  à  la  chronologie  del- 
phique  (HomoUe,  Un  ouvrage  d'Aristote  dans  le  temple  de  Delphes, 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  XXlI,  1898, 
p.  260-270)  ;  malheureusement,  cette  œuvre,  transcrite  sur  une  stèle 
par  ordre  des  naopes,  s'est  perdue,  et  les  historiens  de  l'antiquité  n'en 
ont  pas  conservé  l'essence.  Restent  les  inscriptions  qui  ont  permis  à 
M.  BovLVQnQi  [l'Administration  financière  du  sanctuaire  pythique, 
p.  142)  de  prouver  que  les  pylées  d'automne  et  de  printemps  se 
tenaient,  pendant  le  iv  siècle,  au  quatrième  et  au  dixième  mois 
de  l'année,  et  non  pas  au  deuxième  et  au  huitième,  comme  au 
lie  siècle  :  elles  peuvent  guider  les  recherches  de  détail,  sans  fournir 
d'indication  précise  sur  la  marche  générale  des  faits.  Tout  au  plus  les 
comptes  des  naopes,  en  mentionnant  la  présence  intermittente  des 
Locriens  dans  le  collège  sacré,  aident-ils  à  déterminer  les  moments 
où  Onomarchos  et  Phayllos  firent  la  guerre  à  la  Locride.  Tout  cela  est 
de  peu  de  secours.  Il  faut  toujours  en  revenir  au  récit  de  Diodore. 

C'est  à  la  critique  de  ce  récit,  qui  remplit  les  §§  23-31  du  livre  XVI, 
que  doit  s'acharner  l'historien.  Il  est  communément  admis  que  Dio- 
dore a  recouru  successivement  à  deux  sources  :  d'après  l'une,  il 
raconte  les  faits  qui  accompagnent  ou  suivent  immédiatement  l'occu- 
pation de  Delphes  par  Philomèlos;  d'après  l'autre,  il  fait,  à  son  insu, 
un  retour  sur  des  faits  déjà  racontés,  par  exemple  sur  l'agression  des 
Locriens  contre  Amphissa,  sur  les  promesses  de  Philomèlos  aux 
États  amphictyoniques.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  place  exacte 
de  la  coupure.  Pokorny  la  trouve  après  le  §  27.  M.  Cloché  la  voit  après 
le  §  26.  Telle  était  déjà  la  solution  proposée  par  Kahrstedt;  mais 
M.  Cloché  y  est  amené  par  de  tout  autres  raisons,  et  surtout  il  en  tire 
des  conclusions  souvent  très  différentes. 

Les  chapitres  i  et  ii  sont  consacrés  à  la  période  de  Philomèlos  (prin- 
temps 356-été  355).  L'auteur  commence  par  le  classement  relatif  des 
faits.  Il  distingue  avec  une  grande  netteté  trois  étapes  dans  la  consti- 
tution de  l'armée  phocidienne  :  Philomèlos  n'a  qu'une  petite  troupe 
de  citoyens  mêlés  de  quelques  mercenaires  avant  de  s'emparer  de 
Delphes;  lorsqu'il  dispose  du  trésor  sacré,  devant  les  menaces  de 
Thèbes,  il  porte  l'effectif  de  ses  troupes  à  cinq  mille  hommes,  surtout 
mercenaires;  après  la  décision  amphictyonique,  il  appelle  à  lui  de 
nouvelles  bandes  et  commande  à  dix  mille  hommes.  Voici  les  dates 
assignées  aux  principaux  faits  de  cette  période  :  au  printemps  356 
(avril),  pylée  qui  consacre  au  dieu  de  Delphes  le  territoire  de  Crissa; 
en  juin,  occupation  du  sanctuaire  par  les  Phocidiens;  en  juillet, 
ambassade  et  agression  des  Locriens  ;  en  août,  déclaration  de  guerre 
amphictyonique.  Suivent  deux  campagnes  en  Locride  orientale,  l'une 
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jusqu'à  l'automne  356,  l'autre  au  printemps  355.  A  celle-ci  se  mêlent 
les  Thessaliens.  Dans  l'été  355,  la  lutte  est  menée  contre  les  Thé- 
bains,  et  Philomèlos  trouve  la  mort  vers  le  mois  d'août. 

La  période  d'Onomarchos  (ch.  m)  va  de  l'automne  355  à  juin  353. 
Tandis  que  le  nouveau  chef  des  Phocidiens  passe  l'automne  et  l'hiver 
355-354  à  faire  des  préparatifs  de  guerre  et  se  porte,  au  printemps  et 
dans  l'été  suivant,  sur  la  Locride,  la  Doride  et  la  Béotie,  Philippe 
de  Macédoine  menace  Méthone,  puis  l'assiège  et  la  prend  (juillet  354). 
Aussitôt  Onomarchos  envoie  son  frère  Phayllos  en  Thessalie  (août)  et 
l'y  suit  (automne).  Au  début  de  353,  Thèbes  envoie  Pamménès  au 
secours  d'Artabaze  révolté;  mais,  en  avril,  la  chute  de  Coronée  lui 
porte  un  coup  dangereux.  Après  cette  seconde  campagne  en  Béotie, 
Onomarchos  se  lance  dans  une  seconde  campagne  en  Thessalie  et  suc- 
combe en  juin  353. 

Phayllos  lui  succède  jusqu'en  automne  352  (ch.  iv).  Pendant  qu'il 
fait  de  nouveaux  préparatifs,  Philippe  paraît  en  Thessalie  (juin-juillet 
353)  et  tente  un  coup  de  main  sur  les  Thermopyles  (août).  Dès  lors, 
les  Phocidiens  peuvent  encore  une  fois  envahir  la  Béotie  (août- 
automne),  si  bien  que  Mégalopolis,  attaquée  par  Sparte  (août),  est 
réduite  à  implorer  Athènes  et  que  les  Thébains  sont  hors  d'état  d'in- 
tervenir dans  le  Péloponèse  jusqu'à  la  chute  d'Ornées  (automne).  Au 
printemps  352 ,  Phayllos  lâche  la  Béotie  pour  s'en  prendre  à  la 
Locride.  Les  Thébains,  délivrés,  peuvent  envahir  un  instant  la  Pho- 
cide  (été)  et  prendre  part  au  conflit  péloponésien. 

Quand  Phalaicos  remplace  Phayllos  (fin  du  ch.  iv  et  ch.  v),  il 
commence  par  se  faire  battre  à  Chéronée  (automne  352)  et  par  perdre 
cette  ville  (printemps  351).  Les  Thébains  pénètrent  en  Phocide  (juin- 
juillet).  Les  années  «  blanches  »  de  351  à  346  sont  remphes  par  la 
«  petite  guerre  »  de  351  et  350,  la  première  invasion  thébaine  au 
printemps  et  en  été  349,  le  sursaut  des  Phocidiens  qui  les  ramène  en 
Béotie  dans  l'automne  349  ou  au  printemps  348,  la  seconde  invasion 
thébaine  en  juin  348.  C'est  en  février  346,  plutôt  qu'en  septembre  347, 
que  Phalaicos  rejette  les  propositions  d'Athènes.  Peu  après  sont  con- 
clues la  paix  du  Philocrate  et  la  capitulation  de  Phalaicos.  La  guerre 
sacrée  se  termine  ainsi  le  23  skirophorion  (17  juillet)  de  l'an  356.  Elle 
avait  duré,  à  peu  près  exactement,  les  dix  années  que  lui  attribuait 
l'antiquité. 

Dans  les  discussions  qui  forment  la  trame  de  cet  ouvrage,  on  ne 
peut  que  louer  la  rigueur  de  la  méthode,  la  justesse  du  raisonnement, 
la  netteté  de  l'exposition.  Aussi  les  solutions  que  préconise  M.  Cloché 
apparaissent-elles  toujours  comme  les  plus  vraisemblables,  et  lui- 
même  sait  en  graduer  la  probabilité  avec  un  tact  qui  est  dû  à  une 
infaillible  probité  ^ 

1.  Peu  de  taches  à  signaler.  A  la  p.  1,  M.  Cloché  aurait  dû  relever  l'erreur 
de  Diodore,  qui  déclare  les  Phocidiens  coupables  d'avoir  mis  en  culture  les 
terres  sacrées  de  Cirrha,  confondant  ainsi  la  troisième  avec  la  quatrième  guerre 
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Grâce  à  M.  Cloché,  une  question  d'érudition  que  les  fouilles  de 
Delphes  devaient  attribuer  à  la  France,  et  qui  avait  été  trop  facilement 
abandonnée  aux  savants  allemands,  est  redevenue  française.  El  elle 
le  restera  tant  qu'une  découverte  nouvelle  ne  viendra  pas  rouvrir  les 
débats. 

Gustave  Glotz. 


Reginald  L.  Poole.  Lectures  on  the  history  of  the  papal  chan- 
cery  down  to  the  time  of  Innocent  III.  Cambridge,  Uiiiversity 
Press,  1915.  In-8°,  xvi-211  pages.  Prix  :  9  sh. 

Le  petit  volume  que  publie  M.  Poole  n'a  pas  de  prétentions  à  l'ori- 
ginalité. C'est  un  exposé  limpide  des  résultats  les  plus  importants  de 
la  grande  enquête  poursuivie,  surtout  depuis  Mabillon,  par  les  érudits 
du  monde  entier  touchant  l'organisation  de  la  chancellerie  pontificale 
jusqu'au  temps  d'Innocent  III. 

L'ouvrage  comprend  sept  chapitres  :  le  premier  étudie  l'origine  du 
corps  des  notaires  pontificaux  ^  et  les  plus  anciens  documents  dus  à 
leur  activité  ;  le  second  est  consacré  aux  «  bulles  »  d'Hadrien  I"""  et  de 
ses  successeurs  jusqu'à  Léon  IX  exclusivement  ;  le  troisième  aux 
modifications  survenues  dans  le  personnel  de  la  chancellerie  depuis 

sacrée  et  les  Pliocidiens  avec  les  Locriens.  —  P.  2  et  7,  l'auteur  traduit  y.paTwv 
comme  s'il  y  avait  xpari^aai;;  il  transforme  un  état  de  fait  en  un  acte  récent, 
ce  qui  inspire  quelque  défiance  sur  la  conséquence  chronologique  tirée  de  ce 
passage.  —  P.  42,  la  traduction  de  Pausanias  introduit  une  erreur  dans  le 
texte.  —  P.  84,  n.  1,  la  contradiction  signalée  entre  Diodore  et  Phylarque 
n'existe  pas.  —  Les  inscriptions,  dont  M.  Cloché  ne  peut  pas  faire  grand 
usage,  sont  citées  (p.  43,  n.  4;  p.  70)  avec  négligence  dans  l'indication  des 
lettres  manquantes  et  timidité  dans  la  restitution.  —  P.  119,  n.  1,  il  ne  fallait 
pas,  sur  la  date  des  grands  et  des  petits  mystères  d'Eleusis,  citer  l'opinion  de 
M.  Paul  Foucart  d'après  le  mémoire  de  1900,  mais  d'apjès  le  livre  de  1914. 
Sans  doute,  M.  Foucart  s'en  est  tenu  à  son  texte,  sans  y  rien  changer;  mais 
il  a  eu  tort,  et  M.  Cloché  aurait  dû  s'en  apercevoir.  Le  passage  que  M.  Fou- 
cart transcrit  eÎç  \i.v(7ifiçi{.a.  tô.  [>.[...]  et  qu'il  restitue  implicitement  xà  ix[ixpà] 
est  devenu  dans  Dittenberger  (n°  587,  1.  106)  el;  [luaTripta  [rjà  iJL[e]Yà),a.  M.  Fou- 
cart n'a  pas  donné  son  avis  sur  la  lecture  de  Dittenberger,  et  c'est  regrettable  ; 
en  tout  cas,  M.  Cloché  ne  devait  pas  s'appuyer  sur  la  restitution  de  M.  Fou- 
cart sans  la  discuter. 

Les  fautes  d'impression  et  les  étourderies  sont  rares  :  p.  vu,  n.  \,'donl  nous 
sommes  servis;  p.  46,  n.  2,  au  lieu  de  parfait,  lire  aoriste;  p.  53,  n.  1,  voir 
Locride  ravagée. 

1.  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  plus  ancienne  mention  de  Varcarius  du  Saint- 
Siège  soit  celle  de  l'inscription  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  comme  le  dit 
M.  Poole,  p.  17.  Celte  inscription  est  attribuée  au  vi'  siècle,  sans  qu'on  puisse 
préciser.  La  plus  ancienne  mention  datée  d'un  arcarius  remonte  à  l'année  559 
(voir  nos  Éludes  sur  i' administration  de  Borne  au  moyen  âge,  p.  115). 
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Léon  IX  jusqu'à  Pascal  II;  un  quatrième  chapitre  traite  du  cursus; 
un  cinquième  analyse  les  caractères  diplomatiques  des  actes  pontifi- 
caux à  partir  de  Léon  IX  ;  un  sixième  est  réservé  aux  registres  offi- 
ciels où  ces  actes  ont  été  transcrits;  un  septième  enfin  aux  mesures 
prises  par  la  chancellerie  pontificale,  principalement  sous  Innocent  III, 
pour  découvrir  les  pièces  falsifiées,  trop  souvent  produites  par  les  plai- 
deurs devant  la  curie  romaine. 

En  appendice,  M.  Poole  a  résumé  les  théories  aujourd'hui  en  cours 
relativement  à  deux  questions  qui  n'ont  avec  son  sujet  que  des  rapports 
assez  lointains  :  la  composition  du  Liber  pontificalis  et  les  diverses 
divisions  de  Rome  en  «  régions  »,  ou  quartiers,  usitées  au  moyen  âge. 
Il  a  joint  à  cette  double  étude  la  réédition  de  trois  séries  de  textes 
importants  cités  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  1°  les  deux  listes  des 
«  juges  palatins  »,  bien  connues  des  spécialistes,  avec  un  bref  aperçu 
des  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  Ueu  '  ;  2°  un  petit  formu- 
laire du  xiiP  siècle  publié  déjà  en  1858,  d'après  un  manuscrit  de 
Paris,  par  Léopold  Delisle  dans  son  Mémoire  sur  les  actes  d'Inno- 
cent III,  et  en  1890  et  1896,  d'après  un  manuscrit  de  Venise  et 
un  manuscrit  de  Munich,  par  Simonsfeld  dans  les  Comptes-rendus 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich;  3°  le  «  Provincial 
romain  »  du  xii«  siècle  dont  le  texte  a  été  étudié  et  publié  par 
Mgr  Duchesne  au  tome  II  du  Liber  censuum.  Le  reste  des  Appen- 
dices a  trait  à  de  menues  questions  de  diplomatique  :  la  plus  ancienne 
mention  de  la  formule  Salutem  et  apostolicam  benedictionem,  les 
plus  anciennes  bulles  sur  papyrus,  les  plus  anciennes  lettres  closes, 
les  sceaux  ou  bulles  pontificales,  etc. 2. 

D'une  manière  générale,  M.  Poole  se  borne  à  exposer  le  plus  fidè- 
lement possible  l'état  des  questions  passées  en  revue,  en  reprenant  à 
son  compte  les  conclusions  des  travaux  qui  font  autorité.  Et  l'on 
pourrait  même  lui  reprocher  de  pousser  ce  système  si  loin  qu'il  lui 
arrive  en  plus  d'un  endroit  de  ne  faire  guère  autre  chose  que  traduire 
ou  paraphraser  le  Manuel  de  diplomatique  de  M.  Bresslau,  au  mérite 
duquel  il  s'est  d'ailleurs  empressé,  dans  son  introduction,  de  rendre 
loyalement  hommage.  Le  plan  de  ce  recueil  de  «  lectures  »  manque 
parfois  aussi  un  peu  de  netteté  :  on  sent  trop,  en  lisant  certains  cha- 
pitres, le  laisser  aller  de  la  leçon  orale. 

Mais,  dans  l'ensemble,  le  livre  de  M.  Poole  constitue  pour  ceux  qui 
veulent  s'initier  à  l'histoire  de  la  chancellerie  pontificale  un  guide 

1.  Sur  ce  point,  il  eût  été  bon  d'utiliser  avec  un  peu  plus  de  circonspection 
peut-être  les  travaux  de  M.  Keller. 

2.  Dans  sa  préface,  M.  Poole  donne  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  la  diplo- 
matique pontificale.  Il  y  réserve  aux  érudits  de  France  une  "place  d'honneur, 
tout  en  constatant  le  rôle  capital  joué  par  les  érudits  allemands  depuis  qua- 
rante ans  —  mais  depuis  quarante  ans  seulement. 


378  COMPTES-RENDUS    CRlTIQrES. 

commode,  bien  informé,  et  parfois  même  (en  particulier  sur  la  ques- 
tion du  cursus)  une  mise  au  point  intéressante  et  neuve. 

Louis  Halphen. 


Roger  Chauviré.  Jean  Bodin,  auteur  de  la  République.  Paris, 
H.  Champion,  1914.  In-8^  543  pages. 

Id.    Colloque   de  Jean  Bodin   des  secrets  cachez   des    choses 
sublimes  entre  sept  sçavans  qui  sont  de  differens  sentimens. 

Traduction  française  du  Colloquium  Heptaplomeres.  Paris, 
H.  Champion,  1914,  In-8°,  212  pages. 

1.  —  M.  Chauviré,  l'auteur  de  ces  deux  thèses  qui  ont  été  soutenues 
en  Sorbonne  le  8  avril  1916,  est  Angevin,  et  c'est  à  un  Angevin  dont 
le  souvenir  n'est  pas  tout  à  fait  perdu  dans  sa  petite  patrie  qu'il  a 
consacré  ces  deux  travaux.  Il  a  lu  avec  soin  tous  les  traités  publiés  par 
Jean  Bodin  et,  dans  sa  grande  thèse,  il  s'est  surtout  attaché  à  nous  faire 
connaître  en  lui,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  l'auteur  de  la  Répu- 
blique. Mais,  avant  d'aborder  ce  traité  jadis  si  célèbre  et  aujourd'hui 
plutôt  cité  que  lu,  il  a  tenu  à  nous  présenter  Jean  Bodin,  en  nous 
racontant  dans  le  livre  I"»"  sa  biographie  ^;  en  nous  exposant  dans  le 
livre  II,  mal  intitulé  «  La  formation  intellectuelle  de  Bodin  »,  quelles 
furent  ses  idées  sur  la  science  et  la  religion  lorsqu'elles  furent  toutes 
formées.  La  biographie  est  très  attachante  et  nous  fournit  une  foule  de 
renseignements  ;  pourtant,  en  cherchant  directement  dans  quelques 
chroniques  de  la  fin  du  xvi"  ou  du  début  du  xvii<*  siècle,  M.  Chauviré 
aurait  trouvé  quelques  indications  très  précieuses  qui  lui  ont  échappé. 
Il  ne  s'est  point  servi  de  deux  passages  des  Mémoires- Journaux  de 
L'Estoile,  l'un  qui  nous  apprend  que  Bodin  courut  de  sérieux  périls  à 
la  journée  des  Barricades  et  qu'il  dut  la  vie,  le  12  mai  1588,  à  Dauger, 
avocat  au  Parlement  (éd.  Jouaust,  t.  V,  p.  231),  l'autre  (t.  IX,  p.  104)  où 
il  est  question  des  soixante-quatorze  «  carmes  »  que  Bodin  composa  la 
veille  de  sa  mort,  «  auxquels  il  ne  se  lit  pas  un  mot  de  Jésus-Christ, 
comme  aussi  il  avait  la  réputation  de  n'y  pas  croire  beaucoup  »,  et 
L'Estoile  ajoute  :  «  Au  surplus  homme  docte,  mais  qui  ignorait  tout, 
puisqu'il  ignorait  cestui-là.  »  Comme  il  serait  intéressant  de  trouver 
ces  soixante-quatorze  vers  latins  ;  quelle  lumière  ils  jetteraient  sur 

1.  Dans  ce  livre  premier,  M.  Chauviré  signale  aussi  tous  les  ouvrages  de 
Bodin  :  en  Appendice,  il  dresse  la  bibliographie  de  ces  œuvres  et  en  indique  les 
diverses  éditions.  Cette  bibliographie  doit  être  complétée  à  l'aide  des  cata- 
logues de  la  Bibliothèque  nationale  et  du  British  Muséum.  On  y  signale 
quelques  éditions  que  M.  Chauviré  ne  cite  que  d'après  Brunet  ou  Moréri. 
Mentionnons  la  traduction  allemande  de  la  Démonomanie  par  le  célèbre  Stras- 
bourgeois  Jean  Fischart  (Strasbourg,  1586  et  1591),  la  traduction  anglaise  de 
la  République  par  R.  Knolles  (Londres,  1606). 
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VHeptaplomeres  !  M.  Chauviré,  qui  a  très  bien  connu  les  anciens 
ouvrages  publiés  en  Allemagne  sur  Jean  Bodin,  n'a  pas  eu  connais- 
sance de  certains  travaux  récents.  Sans  doute,  il  ne  pouvait  pas  se 
servir  de  l'article  de  F.  von  Bezold  :  Jean  Bodins  Colloquium  Hep- 
taplomeres  und  der  Atheisvius  des  16.  Jahrhunderts,  paru  dans 
VHistorische  Zeitschi^ift  en  juillet  1914  ;  mais  depuis  longtemps 
Bezold  s'occupe  de  l'écrivain  de  la  Démonomanie;  dès  1908,  il  donnait 
dans  la  même  revue  une  étude  :  Jean  Bodin  als  Okkultist  und  seine 
Démonomanie^  ;  et  Bezold  avait  lu  les  deux  passages  de  L'Estoile 
que  nous  venons  de  rappeler  ;  il  avait  lu  aussi  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale les  deux  si  curieuses  lettres  de  Bodin  à  Castelnau-Mauvissière 
que  publie  M.  Chauviré  (p.  529-532);  il  nous  a  appris  qu'à  propos 
de  ces  lettres  où  étaient  annoncés  en  1585-1586  la  libération  de  Marie 
Stuart  et  l'emprisonnement  d'Elisabeth ,  le  gouvernement  anglais 
demanda  à  Henri  III  l'arrestation  de  Bodin.  Ces  quelques  traits 
doivent  être  ajoutés  au  premier  livre  de  l'ouvrage,  qui  demeure  très 
exact  et  précis. 

Le  second  livre,  où  M.  Chauviré  analyse  les  idées  scientifiques  et 
religieuses  de  Jean  Bodin,  est  celui  où  il  a  déployé  le  plus  de  péné- 
tration psychologique  et  de  talent  d'écrivain.  Il  essaie  de  résoudre  ce 
problème  :  comment  le  même  homme  qui  a  eu  des  idées  si  hardies, 
qui  en  était  arrivé  à  la  fin  du  xvp  siècle,  pendant  la  Ligue,  à  croire  en 
une  sorte  de  religion  naturelle,  syncrétisme  de  toutes  les  religions 2, 
qui  par  suite  supprimait  de  chacune  de  ces  religions  ce  qui  lui  était 
particulier,  ici  Jésus,  là  Mahomet,  pour  s'en  tenir,  comme  les  Juifs,  au 
culte  d'un  Dieu  unique,  a-t-il  pu  croire  aux  sorciers,  à  l'influence  du 
diable,  à  la  vertu  mystique  des  nombres,  à  la  divination  de  l'avenir? 
Comment  a-t-il  pu  se  montrer  si  implacable  et  recommander  l'emploi 
de  la  torture?  Nous  n'oserions  afhrmer  que  M.  Chauviré  nous  ait  abso- 
lument expliqué  cette  antithèse.  Il  la  constate  seulement  une  fois  de 
plus  en  sa  conclusion ,  quand  il  dit  de  Bodin  :  «  On  dirait  un  de  ces 
Faunes  dont  le  buste  se  perd  dans  une  gaine  roide  ;  de  tous  ses  traits 
achevés,  de  tout  son  vif  et  fin  visage,  le  dieu  sourit  à  l'avenir  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'avec  efïort  il  tente  d'arracher  au  bloc  qui  les  recèle 

1.  D'autres  écrivains  allemands  se  sont  occupés  récemment  de  Jean  Bodin. 
La  Methodus  ad  facilem  historiarum  cognitionem  &  été  étudiée  dans  le  sémi- 
naire de  Laraprecht  et  Renz  ;  un  des  élèves  de  celui-ci  a  publié  en  1905,  dans 
les  Historische  Untersuchungen,  un  travail  sur  J.  Bodin,  Gotha,  1905.  Voir 
dans  la  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  t.  XXXIV,  1913,  p.  582-592,  l'article 
de  J.  Kvaçala,  Zu  Bodin  und  Leibnitz.  Des  corrections  à  la  défectueuse  édi- 
tion de  VHeptaplomeres  de  Noack  sont  faites  par  Dunin-Borkowski,  Derjunge 
Spinoza,  Munster,  1910. 

2.  Pour  Bodin,  le  vrai  droit  devait  se  cherciier  de  même  dans  une  étude 
comparée  de  toutes  les  législations,  dans  ce  qui  était  commun  à  toutes;  il 
combattit  avec  énergie  les  jurisconsultes  qui  ne  voyaient  rien  en  dehors  du 
droit  romain. 
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ses  pieds  fondus  dans  le  marbre,  englués  dans  le  passé.  «  Mais  ce 
singulier  amalgame  est  du  présent  et  Bodin  jie  s'explique  que  par  son 
temps  :  c'est  tout  entier  un  homme  du  XVF  siècle. 

Le  livre  III  porte  le  titre  :  De  quelques  sources  de  la  République, 
et  M.  Chauviré  analyse  exactement  les  emprunts  que  Bodin  a' faits  aux 
écrivains  anciens  :  Platon,  Aristote,  Cicéron,  à  ceux  du  moyen  âge  : 
saint  Thomas,  et  il  range  encore  parmi  les  auteurs  du  moyen  âge 
Thomas  Morus  et  Machiavel,  enfin  aux  auteurs  français  du  xvi«  siècle  : 
Claude  de  Seyssel ,  Calvin ,  l'Hôpital ,  du  Haillan  ;  avec  beaucoup 
de  raison,  il  a  consulté  les  procès-verbaux  des  États-Généraux,  sur- 
tout ceux  de  1484*  et  de  1560,  et  les  pamphlets  de  l'époque.  Les 
emprunts  sont  souvent  littéraux  ;  et  peut-être  auraient-ils  été  mieux 
mis  en  évidence,  si  les  deux  textes  avaient  été  publiés  en  regard  l'un 
de  l'autre  sur  deux  colonnes.  M.  Chauviré  sait  fort  bien  qu'on  trouve- 
rait encore  ailleurs  des  passages  imités  par  Bodin  ;  nous  signalons  par 
exemple  les  deux  premiers  livres  des  Recherches  de  la  France  de 
Pasquier,  parus  l'un  en  1560,  l'autre  en  1565;  avec  prudence,  l'auteur 
a  intitulé  ce  livre  :  De  quelques  sources. 

Le  livre  IV  est  une  analyse  très  minutieuse  et  très  élégante  du 
principal  traité  de  Bodin.  Quel  est  pour  Bodin  le  meilleur  estât, 
quelles  doivent  être  les  règles  générales  du  gouvernement,  quelles 
réformes  propose-t-il  dans  l'armée,  la  justice,  les  finances?  M.  Chau- 
viré nous  le  dit,  en  s'efforçant  d'expliquer  les  opinions  de  Bodin  par 
le  personnage  et,  réciproquement,  le  personnage  par  ses  opinions. 
Nous  croyons  qu'il  a  toujours  rendu  avec  fidélité  la  pensée  de  son 
auteur  ;  en  un  seul  endroit,  il  nous  paraît  la  dépasser.  Bodin  est  un 
magistrat  de  son  époque  et  il  a  tous  les  préjugés  de  sa  fonction  —  ces 
idola  specus  dont  parle  Bacon  —  mais  c'est  un  magistrat  debout,  un 
procureur;  voilà  pourquoi  il  est  impitoyable  aux  sorciers;  voilà  pour- 
quoi aussi  il  n'a  pas  pour  le  Parlement  ces  tendresses  que  lui  attri- 
bue M.  Chauviré  (p.  429  et  suiv.).  Homme  du  roi,  il  est  tout  près  à 
requérir  l'enregistrement  des  édits  royaux  et  il  ne  paraît  pas  que  pour 
lui  le  corps  du  Parlement  soit  le  «  régulateur  «  de  la  machine  de 
l'État.  En  sa  conclusion,  M.  Chauviré  montre  pour  quelles  raisons 
Bodin  a  perdu  de  nos  jours  son  ancienne  faveur  :  Bodin  a  été  médiocre 
écrivain  et  l'art  lui  fait  entièrement  défaut  2.  Il  a  du  moins  laissé  une 
postérité  intellectuelle  et  l'influence  de  la  République  sur  VEsprit 

1.  Janvier  1484  (n.  st.).  M.  Chauviré  continue  d'écrire  1483. 

2.  Il  y  a  aussi  une  autre  raison  à  cette  disgrâce.  La  République  est  remplie 
d'incorrections  matérielles  qui  se  répètent  d'édition  en  édition.  Dans  le  pas- 
sage que  cite  M.  Chauviré  p.  392,  note,  il  faut  lire  Gorze  au  lieu  de  Gosen, 
le  seigneur  de  Salm  au  lieu  du  seigneur  de  Lvmes.  Puis  Bodin,  comme  tant 
de  ses  contemporains,  n'a  pas  le  sens  de  l'histoire;  il  emprunte  ses  exemples 
pêle-mêle  aux  républiques  grecques,  à  Rome,  aux  Babyloniens,  aux  Tartares, 
à  Venise,  en  un  pittoresque  pêle-mêle.  Tout  en  montrant  la  diflërence  des 
climats,  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  différence  des  temps  et  des  civilisations. 
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des  lois  de  Montesquieu  est  certaine.  Le  travail  de  M.  Chauviré  est, 
dans  l'ensemble,  excellent;  s'il  n'a  pas  épuisé  son  sujet,  ce  sujet  lui 
appartient  bien,  et  tous  ceux  qui  à  l'avenir  s'occuperont  de  Bodin 
s'appuieront  sur  son  étude. 

II.  —  Le  traité  le  plus  curieux  de  Bodin,  le  Colloquium  Heptaplo- 
meres,  était  longtemps  resté  inédit,  et  pour  cause.  En  1841,  Guhrauer 
donna  pour  la  première  fois  à  Berlin  une  analyse  du  dialogue  en  alle- 
mand avec  le  texte  en  latin  du  livre  IV  en  partie  et  du  livre  V.  Au 
xviii«  siècle,  le  baron  de  Senckenberg  en  avait  préparé  une  édition 
dont  les  matériaux  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Giessen  ;  et  c'est 
d'après  cette  édition  qu'en  1857,  à  Schwerin,  Lud.  Noack.  publia  inté- 
gralement les  six  livres.  Or,  cette  édition  est  des  plus  médiocres. 
M.  Chauviré  n'a  pas  voulu  la  refaire  et  nous  le  regrettons  un  peu.  Il 
a  préféré  nous  donner  des  fragments  d'une  ancienne  traduction  fran- 
çaise, de  la  fin  du  xvi®  siècle,  représentée  par  cinq  manuscrits.  Ces 
fragments  sont  surtout  empruntés  aux  livres  IV,  V  et  VI.  Ils  sont 
présentés  avec  soin,  commentés  par  des  notes  nombreuses;  la  traduc- 
tion a  été  vérifiée  sur  les  manuscrits  du  texte  latin  qui  sont  à  Paris. 
L'introduction  nous  donne  des  renseignements  précis  sur  l'histoire 
de  VHeptaplomeres. 

Chr.  Pfister. 


Pernand  Van  Langenhove.  Comment  naît  un  cycle  de  légendes. 
Francs-tireurs  et  atrocités  en  Belgique.  Lausanne  et  Paris, 
Payot,  1916.  In-12,  268  pages.  Prix  :  3  fr. 

Le  8  septembre  1914,  l'empereur  allemand  adressait  au  président 
des  États-Unis  un  message  où  il  protestait  contre  l'emploi  de  balles 
dum-dum  par  des  soldats  français  et  anglais.  Il  ajoutait  :  «  Le  gou- 
vernement belge  n'a  pas  seulement  fait  emploi  de  ces  armes  cruelles, 
mais  il  a  autorisé  ouvertement  la  population  civile  belge  aux  combats 
et  il  l'y  a  depuis  longtemps  soigneusement  préparée.  Les  cruautés 
commises  dans  cette  guerre  de  guérilla  par  les  femmes  et  les  enfants 
et  par  les  prêtres,  même  sur  des  soldats  blessés,  des  membres  du  per- 
sonnel médical  et  des  ambulancières  ont  été  telles  que  mes  généraux 
ont  finalement  été  obligés  de  recourir  aux  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  châtier  les  coupables  et  de  semer  la  terreur  dans  la  population 
assoiffée  de  sang  pour  l'empêcher  de  poursuivre  ses  meurtres  et  ses 
horreurs.  Plusieurs  monuments  célèbres,  même  la  vieille  ville  de 
Louvain...,  ont  dû  être  détruits  pour  la  protection  de  mes  troupes 
en  légitime  défense.  Mon  cœur  saigne...  »  Ainsi  s'expliquaient  les 
«  atrocités  »  commises  en  Belgique  par  les  troupes  allemandes  : 
c'étaient  de  justes  représailles  pour  les  cruautés  dont  les  Belges 
s'étaient  rendus  coupables  tout  les  premiers;  l'empereur  ne  faisait 
que  dire  tout  haut,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  ce  que  les  sol- 
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dais  écrivaient  du  front,  ce  que  les  blessés  racontaient  en  rentrant 
dans  leur  pays,  ce  que  les  journaux  et  les  romans  populaires  ne  ces- 
saient ensuite  de  répéter  à  leurs  lecteurs,  ce  que  les  cartes  postales 
illustrées  popularisaient  jusqu'au  fond  des  campagnes.  La  vérité  offi- 
cielle était  acceptée  partout  comme  étant  la  vérité  vraie.  Un  journal 
catholique,  la  Kôlnische  Volkszeitung ,  qui  d'abord  avait  accueilli, 
comme  tous  ses  confrères,  et  propagé  les  infamies  débitées  sur  les 
Belges,  mais  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'émouvoir  tout  de  même  d'accu- 
sations lancées  contre  des  prêtres  catholiques,  commit  l'imprudence 
de  mettre  en  doute  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels  était  assise  la 
conviction  impériale  ;  elle  fut  frappée  d'une  suspension  de  vingt-quatre 
heures. 

Cependant,  à  Cologne  même  fonctionnait,  depuis  le  temps  lointain 
du  Kulturkampf ,  un  bureau  chargé  de  défendre  la  réputation  du  clergé 
allemand  et  des  catholiques  notables,  le  bureau  Pax;  il  entreprit  de 
soumettre  à  une  enquête  rigoureuse  tous  les  cas  précis  d'atrocités  où 
étaient  inculpés  des  prêtres  catholiques.  Les  informations  recueillies 
par  le  bureau  Pax  ont  été  publiées  dans  les  principaux  journaux 
catholiques;  un  Père  jésuite  allemand,  dont  les  historiens  connaissent 
bien  le  nom  et  les  œuvres,  Bernhard  Duhr,  en  a  composé  un  recueil 
intitulé  :  l'Esprit  de  mensonge  dans  la  guerre  des  peuples  ;  légendes 
relatives  à  la  guerre  {Der  Lûgengeist  im  Vôlkerkrieg  :  Kriegsmœr- 
chen,  Munich  et  Ratisbonne,  Manz,  1915).  S'armant  à  son  tour  des 
résultats  fournis  par  ces  enquêtes  et  d'autres  recueils  semblables, 
tous  publiés  en  Allemagne,  M.  Van  Langenhove,  secrétaire  scienti- 
fique de  l'Institut  de  sociologie  Solvay  à  Bruxelles,  expose  la  ques- 
tion à  un  point  de  vue  aussi  impartial  et  objectif  que  possible.  Il 
oublie  qu'il  est  Belge,  qu'il  a  lu  les  enquêtes  conduites  cependant  avec 
le  plus  scrupuleux  souci  de  la  vérité  par  les  gouvernements  belge, 
anglais  et  français,  que  l'abominable  conduite  des  armées  allemandes 
dans  son  pays  est  prouvée  par  les  témoignages  les  plus  nombreux  et 
les  plus  certains.  Il  ne  veut  savoir  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  socio- 
logue et  qu'il  a  cette  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  sur  le  vif  la 
manière  dont  se  forment  les  légendes.  Il  étudie  donc  ce  cas,  en  savant 
de  laboratoire  que  les  bruits  du  dehors  ne  sauraient  émouvoir,  dans 
une  série  de  chapitres  d'un  puissant  intérêt  sur  les  «  motifs  théma- 
tiques »  des  légendes,  leur  genèse,  leur  transfusion  et  leur  dilTiculté, 
leur  caractère  et  leur  groupement  en  «  cycles  ».  Une  abondante  biblio- 
graphie, des  renvois  précis  aux  sources  inspirent  la  plus  grande  con- 
fiance dans  la  méthode  suivie  par  l'auteur  et  permettent  de  contrôler, 
de  développer  ses  conclusions. 

L'idée  première  qui  a  présidé  à  l'éclosion  de  ces  légendes  est  essen- 
tiellement imaginaire.  Le  haut  commandement  allemand  avait  donné 
aux  troupes  l'assurance  que  les  Belges  les  laisseraient  passer  sans 
combattre  et  il  négligea  de  leur  faire  connaître  la  résolution  olïiciel- 
lement  prise  par  le  roi  Albert  et  son  gouvernement  de  résister  à  l'enva- 
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hisseur.  Grande  fut  donc  la  surprise  des  Allemands  quand  ils  se  virent 
accueillis  à  coups  de  fusil,  entravés  dans  leur  avance  qu'ils  voulaient 
exécuter  avec  une  rapidité  foudroyante,  harcelés  par  d'incessants 
combats  de  détail  qu'ils  n'avaient  pas  prévus.  Le  souvenir  des  embar- 
ras que,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  les  francs-tireurs  français 
(troupes  d'ailleurs  régulièrement  constituées  et  encadrées)  avaient 
causés  à  la  marche  de  leurs  armées  n'avait  cessé  de  préoccuper  l'état- 
major,  et  les  officiers  avaient  reçu  l'ordre  de  réprimer  sans  pitié  toute 
tentative  faite  par  des  troupes  de  ce  genre.  Or,  il  n'y  avait  pas  de 
francs -tireurs  en  Belgique;  les  gardes  civiques,  analogues  à  nos 
gardes  nationales  du  temps  jadis,  avaient  été  désarmées  et  leurs 
fusils,  qui  pour  la  plupart  portaient  gravé  le  nom  de  leurs  proprié- 
taires, avaient  été  déposés  dans  les  mairies.  Mais  l'imagination  des 
Allemands  avait  été  tellement  prévenue  par  ces  vieilles  histoires  de 
francs-tireurs  qu'ils  en  virent  désormais  partout;  la  peur  créa  des 
fantômes.  S'ils  étaient  surpris  par  l'ennemi,  s'ils  perdaient  du  monde 
dans  une  embuscade,  c'étaient  des  francs-tireurs  déguisés  qui  avaient 
fait  le  coup;  chaque  clocher  devint  un  observatoire  de  combat  avec 
son  téléphone  et  sa  mitrailleuse  ;  bien  que  les  clés  du  clocher  fussent* 
légalement  à  la  disposition  du  bourgmestre  et  non  du  curé,  c'est  le 
curé  qui  fut  considéré  comme  l'âme  de  cette  résistance.  Les  Bavarois 
catholiques  n'en  furent  pas  moins  convaincus  que  les  Prussiens  ou 
les  Saxons  luthériens,  et  bientôt  ce  sont  les  prêtres  qu'ils  virent  par- 
tout fomenter  cette  guerre  sournoise  et  meurtrière;  c'est  à  leur  insti- 
gation évidemment  que  les  paysans,  les  enfants,  les  femmes  empoi- 
sonnaient les  soldats,  massacraient  les  blessés  ou  leur  crevaient  les 
yeux*.  Cette  guérilla  était  d'ailleurs  préméditée,  comme  le  prouvaient 
les  créneaux  dissimulés  dans  les  maisons  belges,  les  postes  de  pigeons 
voyageurs,  les  fabriques  d'armes  clandestines 3.  Désormais,  dans  les 
journaux  allemands,  le  mot  de  bestialitset  suffit  à  caractériser  l'in- 
fâme conduite  des  Belges,  des  Flamands  tout  comme  des  Wallons. 

1.  La  légende  des  yeux  crevés  est  une  des  plus  typiques  (p.  79-90).  On  avait 
affirmé  qu'il  y  avait  à  Aix-la-Chapelle  une  salle  entière  remplie  de  blessés  qui 
avaient  eu  les  yeux  crevés  en  Belgique;  on  les  retrouva  également  à  Sigma- 
ringen,  à  Potsdam,  à  Hanovre,  dans  l'hôpital  de  la  Charité  à  Berlin.  Les  auto- 
rités militaires  et  hospitalières  déclarèrent  partout  qu'elles  ignoraient  la  pré- 
sence de  ces  malheureux.  —  C'est  ainsi  que  chez  nous  se  forma  et  s'évanouit 
la  légende  des  enfants  auxquels  des  soldats  allemands  avaient  coupé  les  mains. 

2.  En  réalité,  les  créneaux  des  maisons  étaient  les  trous  laissés  vides  dans 
les  façades  pour  y  introduire  les  boulins  des  échafaudages  dont  se  servent  les 
ouvriers  du  bâtiment,  selon  un  usage  suivi  dans  toute  la  Belgique.  Les  pigeons 
voyageurs  sont  un  des  sports  favoris  de  la  Belgique.  L'industrie  des  armes  de 
chasse  et  de  guerre  était  très  répandue,  surtout  dans  la  région  de  Liège,  et 
l'on  sait  que  la  plupart  des  pièces  étaient  fabriquées  à  domicile  par  des  ouvriers 
spécialisés.  Les  Allemands,  si  vains  de  leur  science,  ignoraient  tout  de  cette 
organisation  économique.  Mais  la  peur  ne  raisonne  pas  et  le  régime  de  terreur 
prescrit  par  le  haut  commandement  ne  laissa  pas  le  temps  de  réfléchir. 
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Cette  analyse  de  l'état  mental  du  soldat  en  campagne  est  conduite 
par  M.  Van  Langenhove  avec  une  remarquable  pénétration. 

On  s'explique  alors  avec  quelle  facilité  ont  pu  être  faussés  les 
témoignages  non  seulement  des  soldats,  peu  lettrés  pour  la  plupart, 
crédules  et  facilement  suggestionnés,  mais  de  leurs  officiers.  Or,  l'en- 
quête ouverte  par  le  bureau  Pax  a  été  concluante  :  chaque  fois  qu'un 
'  cas  précis  a  été  allégué  contre  des  prêtres,  il  a  pu  constater  que  le 
fait  a  été  con trouvé.  Satisfait  d'avoir  ainsi  disculpé  le  clergé  catho- 
lique, il  a  borné  là  sa  tâche  et  paraît  s'être  désintéressé  des  civils. 
M.  Van  Langenhove,  qui  n'a  pas  les  mêmes  raisons  de  s'arrêter  en 
chemin,  montre  que,  plus  d'une  fois,  la  cause  des'civils  se  confond 
intimement  avec  celle  des  prêtres  et  qu'il  faut  nécessairement  les 
mettre,  eux  aussi,  hors  de  cause.  Mais  il  ne  traite  pas,  lui  non  plus, 
la  question  à  fond,  parce  qu'alors  les  sources  allemandes  lui  font 
défaut  ;  car  il  ne  semble  pas  qu'aucun  autre  effort  collectif  ait  été 
tenté  en  Allemagne  (sauf  dans  certains  groupes  socialistes  et  en  par- 
ticulier celui  qui  a  le  Voi^vœrts  comme  organe)  pour  porter  la 
lumière  de  la  vérité  dans  le  fouillis  des  faits  imaginaires. 

Passant  alors  du  domaine  des  cas  particuliers  dans  celui  des  théo- 
ries, M.  Van  Langenhove  aborde  l'étude  critique  du  témoignage 
humain.  Statisticien  plus  que  psychologue,  il  expose  avec  quelle 
rapidité  il  se  déforme,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  où  le  fait 
s'est  accompli;  il  en  arrive  à  établir,  chiffres  en  mains,  que  cette 
déformation  commence  fatalement  dès  la  48<=  seconde.  Or,  dit-il,  les 
enquêtes  officielles  conduites  par  les  autorités  allemandes  et  dont  le 
résultat  a  été  consigné  dans  le  Livre  blanc  allemand  du  10  mai  1915 
ont  été  faites  longtemps  après,  ainsi  que  le  prouve  un  tableau  publié 
p.  245-251.  Sans  doute;  mais  que  restera-t-il  à  ce  compte  des  déposi- 
tions recueillies  par  les  enquêteurs  français,  anglais  et  belges?  Et 
quel  historien  oserait  jamais  tenter  le  récit  d'un  événement,  quel  juge 
rédiger  une  sentence?  L'analyse  faite  par  M.  Van  Langenhove  est 
rigoureuse,  mais  elle  est  incomplète.  Un  témoignage  est  souvent  un 
bloc  de  faits,  de  sentiments  ou  de  souvenirs  qui  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement contaminés  par  les  suggestions  auxquelles  obéit  le  témoin  ;  il 
faut  les  isoler,  les  étudier  à  part,  c'est  à  l'esprit  de  finesse  qu'il  appar- 
tient alors  de  dégager  la  parcelle  de  vérité  contenue  même  dans  un 
faisceau  de  légendes.  M.  Van  Langenhove  dit  bien  quelque  part  : 
«  Faut-il  en  déduire  que  l'observation  d'un  fait  ne  puisse  jamais  con- 
duire à  sa  connaissance  exacte?  Ce  serait  là,  à  coup  sûr,  une  conclu- 
sion absurde  autant  qu'injustifiée  »  (p.  99);  mais  il  oublie  de  nous 
dire  en  quoi  elle  serait  «  injustifiée  »  et  «  absurde  ».  En  tout  cas,  on 
sera  pleinement  d'accord  avec  lui  quand  il  ajoute  :  «  qu'avant  d'être 
admise  comme  l'expression  d'une  vérité,  une  relation,  fùt-elle  ocu- 
laire, exige  un  rigoureux  critique  ». 

Il  y  a  donc  dans  cette  remarquable  dissertation  autre  chose  qu'un 
écrit  de  circonstance.  A  coup  sur,  il  nous  importe  de  savoir  que  les 
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imputations  dirigées  par  les  Allemands  contre  la  loyauté  des  Belges 
sont  de  pures  calomnies;  que,  malgré  les  voix  les  plus  autorisées', 
malgré  la  parole  de  l'empereur  allemand  lui-même,  les  atrocités  com- 
mises par  les  Allemands  en  Belgique  ne  sauraient  être  considérées 
comme  de  légitimes  représailles.  Il  importe  aussi,  afin  de  rendre  jus- 
tice à  tout  le  monde,  de  savoir  à  quel  point  ces  garants  otïiciels  de 
l'innocence  germanique  ont,  tout  comme  le  commun  des  sujets  de 
l'empire,  subi  l'influence  du  milieu  dans  lequel  ils  vivaient,  des  fan- 
tômes qui  hantaient  l'imagination  populaire.  L'ouvrage  de  M.  Van 
Langenhove  conservera  en  outre  cet  intérêt  permanent  de  montrer 
l'abîme  de  la  crédulité  humaine  et  d'enseigner  les  précautions  dont 
tout  homme,  vraiment  soucieux  de  la  vérité,  doit  s'entourer  pour  évi- 
ter d'y  être  précipité. 

Ch.  BÉMONT. 


Jean  Variot.  La  Croix  des  Carmes.  Documents  sur  les  com- 
bats du  bois  Le  Prêtre.  Avec  cinq  dessins  de  l'auteur.  Paris 
et  Nancy,  Berger-Levrault,  1916.  In-16,  96  pages. 

La  Croix  des  Carmes  se  dressait  naguère  dans  le  bois  Le  Prêtre 
entre  les  tranchées  allemandes  et  les  tranchées  françaises.  Sous  ce 
titre,  Jean  Variot,  qui  a  servi  dans  ce  bois  comme  simple  soldat  et 
qui  y  a  conquis  tous  ses  grades,  a  réuni  six  récits  qui  nous  conduisent 
de  janvier  à  juillet  1915.  Ce  sont  des  pages  toutes  vibrantes,  que  nul 
Français  ne  saurait  lire  sans  éprouver  une  profonde  émotion,  sans 
ressentir  une  vive  admiration  pour  nos  soldats,  qui  bravent  la  boue  et 
la  mitraille,  qui  affrontent  tous  les  dangers  pour  conquérir  sur  l'ennemi 
quelques  mètres  de  notre  sol,  qui  parfois  commettent  des  imprudences 
pour  narguer  Fritz  placé  en  face,  témoin  le  planton  Minguet.  Ce 
volume,  où  tout  naturellement,  sans  aucune  recherche,  paraît  un  grand 
talent  littéraire,  compte  parmi  les  meilleures  publications  de  la  guerre. 
En  juillet  1915,  nos  braves  s'emparèrent  de  deux  blockhaus  ennemis 
dans  le  «  quart-en-réserve  ».  La  Croix  des  Carmes  était  à  nous;  elle  a 
été  emportée  vers  le  cantonnement  de  repos  et  elle  domine  aujour- 
d'hui l'un  des  cimetières  où  dorment  ceux  qui  sont  tombés  au  bois 
Le  Prêtre. 

C.  Pfister. 

1.  Le  gouverneur  militaire  de  la  Belgique,  baron  von  Bissing,  écrivait  encore 
tout  récemment  (mars  1916),  en  réponse  à  une  lettre  de  l'archevêque  de  Malines, 
cardinal  Mercier  :  —  «  Quant  aux  prétendues  cruautés  commises  par  nos  sol- 
dats et  aux  griefs  contre  l'occupation,  ils  sont  si  inouïs  que  je  me  refuse  à  les 
caractériser.  »  Affirmer  ou  nier  n'est  pas  prouver. 
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Histoire  générale. 

—  Maurice  Prou.  La  forêt  en  Angleterre  et  en  France.  —  Ce 
mémoire,  qui  a  paru  dans  le  Journal  des  Savants  (cahiers  de  juin, 
juillet  et  août  1915),  a  été  réimprimé  dans  la  Revue  des  eaux  et  forêts 
(1916,  n"^  de  janvier,  février  et  mars).  —  On  sait  que  le  savant  direc- 
teur de  l'École  des  chartes  y  soumet  à  un  examen  très  serré  les  textes 
déjà  étudiés  par  M.  Petit-Dutailhs  (cf.  Rev.  histor..,  t.  CXV,  p.  430 
et  470;  t.  CXX,  p.  190);  sa  critique  porte  d'ailleurs  surtout  sur  les 
diplômes  mérovingiens  et  carolingiens  où  se  trouve  le  mot  forestis. 
Les  recherches  de  ces  deux  éminents  érudits  ont  projeté  une  vive 
lumière  sur  un  problème  auquel  on  n'avait  pas  encore  accordé  chez 
nous  une  suffisante  attention.  Ch.  B. 

—  Charles  Homer  Haskins.  Ttie  Normans  in  european  history 
(Boston  et  New-York,  Houghton  Mifïïin  Company,  1915,  in-8°,  viii- 
258  p.;  prix  :  2  doL).  —  Sans  avoir  les  apparences  d'un  ouvrage 
d'érudition,  ce  livre  est  un  résumé  de  longues  recherches  poursuivies 
dans  les  archives  et  bibliothèques  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Italie  méridionale.  Appelé  à  faire  une  série  de  leçons  sur  les  Nor- 
mands au  moyen  âge,  tant  à  l'Institut  Lowell  qu'à  l'Université  de 
Californie  dans  le  courant  de  l'année  1915,  l'auteur  a  retracé,  d'une 
main  aussi  habile  que  ferme,  le  prodigieux  développement  de  leur 
histoire  millénaire  ;  mais  c'est  surtout  l'époque  médiévale  qui  l'inté- 
resse :  les  premières  incursions  des  vikings  sur  les  deux  rives  de  la 
Manche  ;  l'organisation  donnée  par  les  Normands  à  l'Angleterre  que 
leur  livre  un  coup  de  fortune;  leurs  relations  avec  le  royaume  de 
France  jusqu'à  la  conquête  de  Philippe-Auguste;  leur  civilisation  si 
puissante  et  si  variée  du  xi^  au  xiii«  siècle;  enfin  le  royaume  qu'ils 
fondent  en  Sicile  et  ses  institutions.  Chaque  chapitre  est  suivi  d'indi- 
cations bibliographiques  où  se  trouve  noté  l'essentiel,  et  l'on  saura  un 
gré  particulier  à  l'auteur  d'avoir  indiqué  toutes  les  dissertations  qu'il 
a  consacrées  lui-même  à  des  points  particuliers  de  sa  vaste  enquête  et 
qui  n'ont  pas  toujours  rencontré  chez  nous  l'attention  qu'il  faut  leur 
accorder.  Cet  excellent  érudit  a  su  écrire,  sans  effort  apparent,  un  beau 
chapitre  d'histoire  générale.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  qu'il  a 
dit  des  vildngs  et  de  leur  culture,  de  la  bataille  de  Senlac,  des  Nor- 
mands d'Italie  et  de  la  lutte  qu'ils  soutinrent  contre  l'influence  musul- 
mane. Sa  langue  nette  et  rapide  sait  peindre  les  hommes  aussi  bien 
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que  montrer  le  mécanisme  des  institutions.  Notons  par  exemple  le 
portrait  qull  trace  de  Henri  II,  habile  administrateur  plutôt  que  grand 
législateur  ou  politique  de  génie.  Comme  œuvre  de  haute  vulgarisa- 
tion scientifique,  le  livre  de  M.  Haskins  peut  passer  pour  un  modèle. 

Ch.  B, 

Histoire  de  l'antiquité. 

—  Malgré  les  dures  épreuves  que  la  guerre  lui  fait  subir  dans  la 
personne  de  ses  maîtres  et  de  ses  élèves,  l'École  des  Hautes-Études 
continue  son  œuvre  d'érudition  désintéressée;  elle  vient  en  effet  de 
donner  quatre  nouveaux  volumes  de  sa  Bibliothèque  :  les  n°*  216-219. 
Nous  en  présenterons,  en  attendant  mieux,  une  brève  analyse  : 

N°  216.  Georges  Mathieu  :  Aristote,  constitution  d'Athènes. 
Essai  sur  la  méthode  suivie  par  Aristote  dans  la  discussion  des 
textes  (Paris,  Champion,  1915,  in-8°,  vii-137  p.).  —  On  ne  doute  plus 
maintenant  que  l"A9y)vatwv  no)>iTsia  retrouvée  par  Kenyon  et  publiée 
par  lui  pour  la  première  fois  en  1891  ne  soit  l'œuvre  d'Aristote;  mais 
l'on  dispute  encore  sur  le  point  de  savoir  quelle  en  est  la  valeur  his- 
torique. M.  Mathieu  montre  qu'Aristote  a  puisé  à  des  sources  diverses, 
de  caractère  les  unes  démocratique,  les  autres  oligarchique;  parmi 
ces  dernières,  on  peut  dégager  un  pamphlet,  peut-être  composé  par 
Critias,  écrit  sans  doute  entre  403  et  400.  Aristote  a  parfois  présenté 
leurs  versions  côte  à  côte  sans  se  prononcer  entre  elles  ;  d'ordinaire  il 
a  essayé  de  les  concilier,  mais  en  se  laissant  influencer  surtout  par  la 
tradition  oligarchique.  Cette  solution  explique  les  disparates  et  les 
contradictions  que  Ton  a  signalés  dans  l'œuvre  du  Stagyrite;  elle 
lève  l'objection  la  plus  grave  que  l'on  ait  soulevée  contre  son  authen- 
ticité. 

N"  217.  Armand  Delatte  :  Études  sur  la  littérature  pythagori- 
cienne (314  p.).  —  Les  théories  de  Pythagore  sur  les  nombres  et  les 
traités  d'arithmologie  composés  par  ses  disciples  n'ont  avec  l'histoire 
que  de  faibles  contacts.  Nous  n'y  insisterons  pas  autrement. 

N°  218.  Henri  Alline  :  Histoire  du  texte  de  Platon  (323  p.).  — 
Cet  important  mémoire  traite  d'un  point  très  spécial,  mais  intéressant, 
pour  l'histoire  littéraire.  En  sept  chapitres,  l'auteur  étudie  successive- 
ment 1°  le  public  de  Platon  et  les  éditions  partielles  faites  de  son  vivant  ; 
2°  les  apocryphes  et  la  grande  édition  faite,  dans  la  génération  qui 
suivit  sa  mort,  par  ses  disciples  de  l'Académie,  édition-type,  mais 
non  pas  définitive  ;  d'ailleurs  l'intelligence  des  dialogues  n'étant  pas 
toujours  aisée  ni  certaine,  des  altérations  au  texte  primitif  durent 
se  produire  de  bonne  heure.  De  là  des  différences  dans  la  «  tradition  » 
du  texte  ;  3°  ce  que  devint  ce  texte  à  l'époque  hellénistique  ;  l'édition 
d'Aristophane  de  Byzance  ;  4»  celle  d'Atticus  ;  5°  l'archétype  des 
manuscrits  médiévaux ,  que  l'on  pourrait  tenter  de  reconstituer  à 
l'aide  de  ces  copies  dérivées;  6°  les  scholies  de  Platon  et  la  Renais- 
sance du  ix^  siècle;  7°  Renaissance  byzantine  et  Renaissance  occi- 
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dentale.  On  nous  montre  ainsi  la  continuité  du  mouvement  platoni- 
cien durant  tout  le  moyen  âge. 

No  219.  Dr.  G.  Contenau  :  Conirihution  à  l'histoire  éconotnique 
d'Umma  (xliii-102  p.;  avec  une  carte  et  le  texte  de  100  tablettes  en 
caractères  cunéiformes).  —  Umraa  est  une  ville  de  Mésopotamie  qui 
s'appelle  aujourd'hui  Djokkha;  les  cent  tablettes,  qu'accompagnent  une 
traduction  et  un  commentaire,  permettent  de  reconstituer,  à  l'époque 
des  rois  d'Ur,  l'existence  d'un  centre  provincial,  qui  eut  alors  une 
réelle  importance.  Etude  sur  le  rôle  historique  d'Umma  ;  sur  l'art  dans 
cette  ville  à  l'époque  d'Ur  ;  sur  l'épigraphie  et  le  calendrier,  etc.  Dans 
les  tablettes,  il  est  question  de  livraisons  de  grains  (orge,  froment, 
farine),  de  dattes,  de  boisson,  de  pain,  de  bétail,  de  cuirs  et  de  peaux, 
de  sparterie,  de  lainages  et  étoffes,  de  cuivre,  etc.  On  y  trouve  des 
listes  de  journaliers,  des  chiffres  de  salaires  et  des  traces  de  compta- 
bilité. Suivent  un  vocabulaire,  une  table  des  noms  propres,  divins  et 
humains,  une  autre  des  noms  de  lieux,  de  pays,  d'édifices;  enfin,  après 
le  texte  des  tablettes  vient  une  liste  autographiée  des  caractères  cunéi- 
formes d'un  emploi  fréquent.  Ch.  B. 

La  Guerre. 

—  Hermann  Fernau.  Précisément  parce  que  je  suis  Allemand! 
Éclaircissements  sur  la  question  de  la  culpabilité  des  Austro- 
Allemands  2:)0sée  par  le  livre  «  J'accuse  ».  Édition  française  (Lau- 
sanne et  Paris,  Payot,  1916,  in-12,  107  p.;  prix  :  1  fr.  50).  —  Ce  petit 
livre  sera  lu  avec  curiosité.  Si  l'Allemand,  auteur  de  J'accuse,  a  cru 
devoir  conserver  l'anonymat,  M.  Fernau  est  un  Allemand  connu;  il 
était  domicilié  à  Paris  avant  la  guerre  et  il  a  publié  en  mai  1914  un 
ouvrage  intitulé  :  Die  franzôsische  Deynokratie.  Comme  l'auteur  de 
J'accuse,  il  s'est  affranchi  du  libéralisme  trop  asservi  en  Allemagne 
et  il  a  passé  au  parti  socialiste  qui  seul  ose  ouvrir  les  yeux  et  qui  ne 
craint  pas,  par  quelques  voix  encore  isolées,  de  dire  la  vérité.  Il 
a  lu  J'accuse  avec  émotion;  le  verdict  de  culpabilité  prononcé  dans 
ce  réquisitoire  contre  les  gouvernants  allemands  et  austro-hongrois, 
convaincus  d'avoir  voulu  la  guerre  et  de  l'avoir  déclarée  sans  néces- 
sité, il  l'analyse  à  son  tour  et  le  résume  sous  une  forme  tour  à  tour 
ironique  et  pressante  qui  captive  l'attention.  Puis  il  entreprend  pour 
son  compte  de  réfuter  les  plus  importantes  des  répliques  qui  circulent 
en  Allemagne  :  celles  du  professeur  Th.  Schiemann,  du  «  Feldgrauer  », 
anonyme  lui  aussi  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXI,  p.  392),  et  du  Suisse 
Weber  ;  c'est  la  seule  partie  originale  de  sa  brochure.  Le  grand 
service  qu'elle  est  appelée  à  rendre  est  d'ailleurs  d'inciter  à  lire 
J'accuse.  Précisément  parce  qu'il  est  Allemand,  le  témoignage  de 
M.  Fernau  est  d'un  grand  poids  ;  il  dit  tout  haut  ce  que  plus  d'un  pense 
en  Allemagne  et  rend  ainsi  à  son  pays  un  inappréciable  service. 

Ch.  B. 
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—  La  guerre.  Documents  de  la  section  photographique  de  Tar- 
mée  (ministère  de  la  Guerre).  Fascicule  V  :  la  Bataille  de  Cham- 
pagne (Armand  Colin,  Album  de  25  p.;  prix  :  1  fr.  25).  —  Dans  ce 
superbe  Album  défilent  tour  à  tour  devant  nous  ces  coins  de  France 
désormais  célèbres,  la  ferme  de  Wacques,  Souain,  Perthes,  Les-Hur- 
lus,  Tahure,  Maison-de-Champagne.  Une  courte  introduction  d'AR- 
DOUiN-DuMAZET  nous  explique  ce  que  signifient  ces  noms;  en  eux  est 
contenu  beaucoup  de  courage,  d'abnégation  et  d'héroïsme.  —  C.  Pf. 

—  L'Italie  et  la  guerre^  d'après  les  témoignages  de  ses  hommes 
d'État.  Préface  de  M.  Henri  Hauvette  (Paris,  Armand  Colin,  1916, 
in-18,  144  p.;  prix  :  I  fr.  50).  —  On  a  réuni  dans  ce  volume  les  dis- 
cours les  plus  retentissants  des  hommes  d'État  italiens,  depuis  que 
l'Italie  a  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche  :  la  belle  et  superbe  harangue 
lancée  du  haut  du  Capitole  par  le  président  du  Conseil  Salandra  le 
2  juin  1915,  au  moment  où  le  royaume  venait  de  s'engager  dans  la 
lutte;  le  discours  prononcé  à  Paris,  au  Trocadéro,  le  24  juin,  par 
M.  Tittoni,  ambassadeur  d'Italie  en  France,  pour  célébrer  le  56«  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Solférino  ;  celui  que  tint  le  ministre  d'État 
Barzilaï  au  théâtre  San-Carlo,  à  Naples,  le  26  septembre,  et  où  il 
affirma  sa  foi  en  la  victoire;  ceux  du  garde  des  sceaux  Vittorio  Ema- 
nuele  Orlando  au  théâtre  Messimo,  à  Palerme,  du  20  novembre;  du 
ministre  des  Affaires  étrangères  Sidney  Sonnina,  à  la  Chambre  des 
députés,  du  l^""  décembre;  de  M.  Tittoni,  du  20  février  1916,  aux  fêtes 
franco-italiennes  de  Nice.  Ces  six  harangues,  prononcées  en  des  cir- 
constances différentes,  ne  laissent  pas  que  de  former  un  bloc;  elles 
disent  la  volonté  ferme  de  l'Italie  de  poursuivre  la  guerre  jusqu'au 
bout  ;  elles  revendiquent  pour  tous  les  alliés  la  réparation  du  Droit  et 
de  la  Justice.  Dans  la  préface,  M.  Hauvette,  professeur  de  littérature 
italienne  à  la  Sorbonne,  explique,  en  termes  excellents,  avec  une 
louable  discrétion,  pour  quelles  raisons  l'Italie  est  entrée  dans  le  con- 
flit, à  l'heure  choisie  par  elle.  Il  faut  que  la  France  connaisse  en  toute 
son  étendue  l'effort  italien  ;  «  il  faut  que  l'on  se  rende  mieux  compte, 
parmi  nous,  que  l'essor  national  de  l'Italie,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, est  merveilleux,  et  que  l'Italie  est  destinée,  par  sa  situation 
même  et  par  la  vivacité  de  son  génie,  à  jouer  dans  l'Europe  renouve- 
lée un  rôle  de  première  importance  ».  C.  Pf. 

—  Pages  d'histoire,  191k-1916  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault). 
—  Suite  :  N°  89.  Les  communiqués  officiels  depuis  la  déclaration 
de  guerre.  XVII  :  Novembre  et  décembre  1915  (annexes  :  l'armée 
d'Orient  ;  la  bataille  de  la  Cerna  en  Macédoine,  30  octobre-16  novembre 
1915).  —  N°  90.  Voix  américaines  sur  la  guerre  de  191k-1916, 
articles  traduits  ou  analysés  par  S.  R.  IV  (à  noter  les  articles  de 
Kalonymos  :  Défendre',  c'est-à-dire  sur  le  régime  prussien  appliqué 
à  l'Allemagne  et  que  résume  le  mot  Verboten!  —  de  Mac  Grew  :  le 
Caractère   français   à    Vépreuve,  impressions  remportées    par  un 
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ambulancier  américain  de  Champagne  et  des  Vosges;  —  de  L.  B. 
Swift  :  les  Allemands  aux  États-Unis,  conférence  dont  la  conclu- 
sion est  que  «  les  Américains  ne  peuvent  se  mettre  d'accord  avec  les 
Allemands  d'Amérique  sans  renoncer  à  leur  idéal  politique,  car  il  n'y 
a  pas  de  conciliation  possilde  «  ;  —  de  Th.  Roosevelt  :  le  Devoir 
international  et  les  Américains  hyphénés.  Les  Américains  hyphé- 
nés  sont  les  Américains  à  trait  d'union,  c'est-à-dire  les  Germano- 
Américains  :  «  Tout  homme  qui,  dans  ce  pays,  essaie  d'influencer  la 
politique  de  la  nation,  conformément  non  pas  aux  intérêts  des  Etats- 
Unis  et  de  l'humanité,  mais  aux  intérêts  de  lallation  dont  ses  ancêtres 
ou  lui-même  ont  fait  partie,  est  un  citoyen  indigne,  un  mauvais 
patriote  »  ;  —  de  A.  G.  Keller  :  le  Prussianisme  colonial).  — 
N"  91.  Gaston  Cadoux.  La  prospérité  économique  de  l'Allemagne  ; 
sa  «  i^lace  au  soleil  «  et  la  guerre  (c'est  merveille  de  pouvoir,  en 
moins  de  quarante  petites  pages,  montrer,  par  des  chifïres,  toujours 
empruntés  aux  statistiques  allemandes,  que  l'Allemagne  s'était  fait  au 
soleil  économique  la  plus  large  part  et  qu'elle  n'avait  nul  besoin  de 
vouloir  conquérir  le  monde  par  les  armes,  alors  qu'elle  l'envahissait 
pacifiquement  par  le  prodigieux  développement  de  son  industrie  et  de 
son  commerce.  Petit  livre  à  lire  et  à  méditer).  —  N°  92.  Herbert 
Adams  Gibbons.  Les  deryiiers  massacres  d'Arménie.  Les  respon- 
sabilités (reproduisons  seulement  quelques  en-têtes  des  chapitres  : 
((  En  avril  1915,  le  gouvernement  ottoman  a  commencé  à  mettre  à 
exécution  un  plan  systématique,  soigneusement  préparé,  pour  exter- 
miner la  race  arménienne;  en  six  mois,  près  d'un  million  d'Arméniens 
ont  été  massacrés.  »  Cette  race  «  ne  mérite  en  rien  l'accusation  de 
déloyauté  portée  contre  elle  pour  justifier  le  massacre  et  la  déporta- 
tion ».  Le  gouvernement  allemand  pouvait  empêcher  l'œuvre  d'exter- 
mination ;  «  il  a  préféré  ne  pas  intervenir  ;  il  y  a  même  de  sérieuses 
raisons  de  croire  qu'il  a  bien  accueilli,  sinon  encouragé,  la  disparition 
des  Arméniens  d'Asie  Mineure  pour  l'extension  de  ses  projets  poli- 
tiques et  commerciaux  dans  l'empire  ottoman  ».  L'indication  des 
sources  officielles  donnée  en  appendice  permet  de  contrôler  les  faits 
avancés  par  l'auteur,  qui  a  vécu  dans  le  pays  et  a  été  témoin  oculaire 
de  plusieurs  incidents  de  ce  drame  lugubre).  —  N°  93.  Fernand  Pas- 
SELECQ.  Le  second  «  Livre  blanc  »  allemand;  documents  sur  l'ex- 
plosion de  la  guerre.  Essai  critique  et  notes  sur  l'altération  officielle 
des  documents  belges.  —  N°  94.  S.  R.  Chronologie  de  la  guerre. 
3«  volume,  l^"-  juillet-31  décembre  1915.  —  N"  95.  Voix  de  l'Amé- 
rique latine  (extraits  de  journaux  et  brochures  publiés  par  des  savants, 
des  professeurs,  des  hommes  d'État  de  tous  les  pays  de  l'Amérique 
espagnole  et  portugaise,  de  Cuba  au  Chili.  On  peut  y  signaler  :  «  le 
Brésil  et  la  guerre  »,  par  J.  de  Medeiros  y  Albuquerque,  de  l'Académie 
brésilienne;  «  la  Colombie  et  la  France  »,  par  le  Dr.  H.  de  Zubiria, 
délégué  de  la  Colombie  à  l'Institut  Pasteur  ;  «  Pourquoi  nous  sommes 
francophiles  »,  par  Ventura  Garcia  Calderôn,  Péruvien:  «  le  Vene- 
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zuela  et  la  guerre  européenne  »,  par  Andrés  E.  de  La  Rosa.  Une 
chaleureuse  préface  de  Gômez  Carillo  :  «  Le  Péril  allemand  dans 
l'Amérique  latine  »,  ouvre  dignement  ce  spicilège  où  vibrent  les  plus 
vifs  sentiments  d'admiration  pour  la  France  et  pour  la  cause  qu'elle 
représente  dans  le  conflit  mondial).  —  N°  96.  Alglave.  Problèmes  de 
la  guerre.  Le  droit  de  la  guerre  autrefois  et  aujourd'hui  ;  com- 
ment on  paie  en  temps  de  guerre.  —  N°  97.  Les  communiqués 
officiels  depuis  la  déclaration  de  guerre.  J.  XVIII  :  Janvier- 
février  1916  (en  annexe,  le  récit  officiel  de  la  bataille  de  Verdun  au 
moment  peut-être  le  plus  critique  :  du  21  au  25  février).  —  N°  99. 
Adrien  Bertrand.  La  conquête  de  l'Autriche-Hongrie  par  l'Alle- 
magne; une  nouvelle  forme  du  pangermanisme  :  le  «  Zollverein  » 
(expose  les  moyens  employés  par  l'Allemagne  pour  faire  accepter  par 
l'Autriche-Hongrie  le  plan  d'union  douanière  qui  doit  réaliser,  au  pro- 
fit de  l'Allemagne,  le  plan  d'une  Mitteleuropa  dressé  à  l'avance  par 
Naumann.  A  ce  plan  les  Alliés  doivent  opposer  le  principe  très  ferme 
du  respect  des  nationalités,  petites  et  grandes).  Ch.  B. 

—  Houston  Stewart  Chamberlain.  Wer  hat  den  Krieg  verschul- 
det?  (Wiesbaden,  1915,  Wiesbaderier  VolksbiXcher,  n°  179,  in-8°, 
87  p.).  —  Cette  brochure  est  une  des  nombreuses  études  sur  la  guerre 
publiées  depuis  août  1914  par  M.  Chamberlain,  fils  d'un  amiral 
anglais,  qui,  après  avoir  étudié  en  Angleterre  et  en  France,  est  devenu 
le  gendre  de  Richard  Wagner.  Il  recherche  le  coupable  et  distingue 
trois  grands  cycles  de  causes.  Les  causes  profondes  agissent  avec  une 
«  nécessité  naturelle  »  et  déterminent  les  autres  ;  ce  sont,  en  France, 
la  prédominance  croissante  du  sentiment  de  la  revanche,  en  Russie, 
un  instinct  brutal  et  aveugle  d'expansion  en  tous  sens,  en  Angleterre, 
la  jalousie  envers  la  prospérité  commerciale  de  l'Allemagne.  Les  causes 
médiates  rendent  la  guerre  inévitable;  elles  résident  dans  l'association 
de  trois  puissances  unies  seulement  par  la  haine  contre  l'Allemagne. 
La  cause  immédiate  de  la  guerre  résulte  de  l'intervention  déplacée  de 
la  Russie  dans  un  différend  qui  ne  regardait  que  la  Serbie  et  l'Au- 
triche ;  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris,  au  lieu  de  s'associer  à  la 
démarche  conciliante  de  Guillaume  II  à  Pétrograd,  ont  excité  le  gou- 
vernement russe  et  par  leur  attitude  lui  ont  donné  l'audace  de  procé- 
der à  la  mobilisation. 

Une  partialité  criarde  caractérise  cette  brochure,  qui  ne  présente 
qu'un  aspect  des  choses  et  où  les  faits  sont  triés  et  déformés.  Il  est  à 
peine  question  de  l'Allemagne,  si  ce  n'est  pour  affirmer  sa  complète 
innocence.  Aucun  pays  n'est  aussi  pacifique;  il  est  impossible  de  faire 
accepter  la  guerre  à  un  peuple  qui  l'envisage  comme  une  «  nécessité 
morale  »,  s'il  n'est  pas  auparavant  convaincu  de  la  sainteté  de  sa 
cause.  Pas  un  mot  sur  le  pangermanisme,  sur  les  tendances  impéria- 
listes de  la  diplomatie,  sur  la  politique  de  coups  de  poing  sur  la  table 
pratiquée  à  l'égard  de  la  France  depuis  1904;  au  contraire,  la  France 
a  sans  cesse  provoqué  l'Allemagne,  laquelle  a  fait  preuve  d'une  ange- 
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lique  patience.  M.  Chamberlain  ne  s'occupe  guère  des  documents  diplo- 
matiques. Les  divers  livres  jaune,  rouge,  bleu,  gris  lui  sont  suspects 
parce  que  les  textes  ne  présentent  aucune  garantie  d'authenticité  et 
qu'une  interprétation  critique  est  nécessaire  pour  les  apprécier.  Ainsi, 
«  le  mensonge  est  tellement  inné  chez  les  Français  que  leur  Livre 
jaune  peut  être  considéré  comme  un  pamphlet  tendancieux  fabriqué  ». 
Les  affirmations  gratuites  et  erronées  y  sont  nombreuses,  il  faut 
renoncer  à  les  citer,  ainsi  qu'à  les  réfuter.  Reconnaissons  cependant 
qu'il  faut  à  l'auteur  une  certaine  habileté  pour  soutenir  d'aussi  auda- 
cieuses contre-vérités.  Là  réside  l'intérêt  de  la  brochure,  qui  n'est 
guère  qu'une  œuvre  de  polémique  brutale  destinée  à  la  propagande. 

P.  G. 

—  Paul  Delay.  Les  catholiques  au  service  de  la  France.  I  :  les 
Diocèses  de  l'intérieur  :  Paris,  Versailles,  Meaux  (Paris,  Bloud  et 
Gay,  éditeurs,  1916,  1  vol.  in-8°,  344  p.).  —  Ce  livre  trace  le  tableau 
des  œuvres  de  piété  et  de  charité  auxquelles  se  consacrent  les  catho- 
liques depuis  le  début  de  la  guerre;  il  expose  leur  rôle  dans  l'Union 
sacrée  et  les  titres  qu'ils  ont  à  la  reconnaissance  de  la  France.  L'au- 
teur n'a  pas  dénombré  avec  précision  l'immense  effort  des  catholiques 
dans  tout  le  pays  ;  cette  étude  exigerait  de  nombreuses  années  de  pré- 
paration et  un  recul  notable  des  événements.  Il  se  contente  d'apporter 
des  témoignages  probants  en  recherchant  l'œuvre  accomplie  dans  trois 
diocèses  de  l'intérieur  :  Paris,  Versailles  et  Meaux;  choix  judicieux 
en  raison  de  leur  situation  géographique,  de  leur  activité  exception- 
nelle et  de  leurs  oppositions  de  caractère.  M.  Delay  nous  présente 
sous  un  aspect  différent  l'action  de  chaque  diocèse  ;  il  montre  à  Paris 
les  grandes  manifestations  religieuses  et  les  œuvres  de  bienfaisance 
fondées  par  la  guerre  ou  adaptées  aux  circonstances;  la  matière  est  si 
abondante  qu'il  est  contraint  de  trier.  Il  explique  le  mécanisme  du 
diocèse  de  Versailles,  la  mobilisation  de  ses  deux  organes  :  l'Action 
sociale  et  l'Organisation  diocésaine,  ainsi  que  leur  incessant  dévoue- 
ment pour  les  victimes  de  la  guerre.  Une  série  de  bonnes  monogra- 
phies sur  diverses  paroisses  termine  chaque  étude.  Enfin,  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  M.  Delay  nous  décrit  ce  qui  se  passa  avant,  pen- 
dant et  après  .la  bataille  de  la  Marne.  Ce  livre,  bourré  de  textes,  de 
faits  et  de  chifïres,  est  d'une  lecture  attrayante;  certaines  considéra- 
tions d'ordre  politique  ou  moral  s'expliquent  par  la  portée  apologétique 
du  livre.  Il  est  destiné  à  révéler  aux  neutres  la  part  des  catholiques 
dans  la  fondation  des  œuvres  de  guerre  et  la  place  de  la  religion  dans 
la  vie  nationale.  Il  fera  bonne  figure  dans  la  collection  de  la  propa- 
gande catholique.  P.  G. 

—  Rudolf  Presber.  An  die  Front  zutn  Deutschen  Kronprinzen 
(Stuttgart,  deutsche  Verlags-Anstalt,  1915,  in-S»,  137  p.).  —  R.  Presber 
est  un  romancier  et  poète  dramatique  qui  a  déjà  publié  un  recueil  de 
poésies  de  guerre  ;  la  présente  brochure  est  le  simple  récit  d'une  visite 
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faite  au  Kronprinz  allemand  à  l'occasion  de  son  anniversaire  en  mai 
1915.  L'auteur  célèbre  la  haute  valeur  et  les  qualités  de  l'héritier  du 
trône;  il  décrit  longuement  sa  villa,  ses  distractions  de  sportsman,  ses 
soucis  de  général  ainsi  que  «  l'immense  popularité  »  dont  il  jouit,  et 
u  l'indescriptible  allégresse  »  avec  laquelle  le  salue  son  armée.  De 
petites  poésies  s'intercalent  entre  des  descriptions  de  paysage,  qui  font 
valoir  le  contraste  entre  la  prospérité  des  campagnes  allemandes  et  la 
désolation  des  ruines  françaises.  M.  Presber  déborde  de  joie  à  l'idée 
qu'il  traverse  des  pays  conquis,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dénigrer 
de  manière  haineuse  le  sol,  les  habitants  et  les  mœurs.  Ce  voyage  n'est 
pas  sans  résultat  puisqu'il  lui  permet  une  fois  de  plus  d'exalter  le  mili- 
tarisme prussien,  de  découvrir  l'éclatante  supériorité  de  la  race  alle- 
mande et  de  prouver  à  quel  point  sont  arriérés  les  Français  en  matière 
de  goût  et  de  culture.  P-  G. 

—  Paul  GOLDMANN.  Von  Lille  bis  Brûssel,  Bilder  aus  den  west- 
lichen  Stellungen  und  Kampfen  des  deutschen  Heêres  (Berlin, 
Karl  Curtius,  1915,  in-8°,  134  p.).  —  M.  Goldmann,  correspondant  de 
guerre  de  la  A'eue  Freie  Presse  de  Vienne,  a  entrepris  à  la  fin  d'avril 
et  au  début  de  mai  1915  un  voyage  sur  le  front  occidental  ;  il  a  visité  le 
secteur  tenu  par  l'armée  bavaroise  dans  le  nord  de  la  France.  Ses 
articles  sont  réunis  dans  un  livre  intitulé  :  «  De  Lille  à  Bruxelles  »  ; 
outre  une  longue  description  de  ces  deux  villes,  il  contient  le  récit 
d'une  réception  chez  le  Kronprinz  de  Bavière  et  de  deux  excursions, 
l'une  aux  tranchées  d'Armentières,  l'autre  à  Langemarck  sur  le  terrain 
de  la  deuxième  bataille  d'Ypres.  L'auteur  n'a  pu  saisir  que  les  manifes- 
tations extérieures  de  la  vie,  mais  il  les  reproduit  avec  beaucoup  de 
soin.  Tour  à  tour,  il  note  les  journaux,  les  affiches,  l'animation  sur 
les  boulevards,  l'affluence  dans  les  cafés,  les  toilettes  des  promeneurs, 
les  conversations  entendues,  la  fréquentation  des  églises,  les  vols  des 
aviateurs,  les  relations  entre  les  «  feldgrauen  »  et  les  civils,  la  folle 
confiance  de  la  population  en  la  délivrance.  La  narration,  d'ailleurs 
fort  vivante,  pourrait  servir  de  guide  à  un  touriste;  les  rues,  les  monu- 
ments, les  musées  et  leurs  œuvres  d'art  sont  décrits  avec  minutie, 
ainsi  que  les  importants  dégâts  causés  par  le  bombardement.  L'auteur 
voudrait  bien  prouver  que  la  Belgique,  malgré  l'abandon  des  villages 
en  ruine  et  des  champs  en  friche,  jouit  d'une  paix  complète;  il  s'ef- 
force en  vain  d'atténuer  les  dévastations  comm.ises  et  d'expliquer  à  sa 
guise  le  sac  de  Louvain.  Tous  les  détails  sont  habilement  combinés 
pour  démontrer  que  les  pays  envahis  souffrent  très  peu  de  la  domina- 
tion allemande  ;  elle  régit  les  vaincus  avec  modération  et  n'intervient, 
mais  très  énergiquement,  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  C'est  au 
dévouement  des  pionniers  allemands,  à  la  sagesse  des  artilleurs  que 
les  monuments  de  Lille  doivent  d'avoir  été  miraculeusement  épargnés. 
Partout  régnent  le  fameux  ordre  et  la  célèbre  organisation  allemande. 
Que  sont  les  inconvénients  d'une  occupation  à  côté  des  bienfaits  d'une 
administration  militaire,  si  soucieuse  du  bien-être  des  populations, 
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qu'elle  construit  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  cultive  les  champs 
et  élève  le  bétail  en  Belgique  et  dans  la  France  du  Nord  et  vend  des 
dentelles  à  Bruxelles  ?  Le  récit  de  la  visite  aux  tranchées  tend  à  faire 
valoir  la  bonne  méthode  et  la  prévoyance  du  haut  commandement. 
Mais  il  est  évident  que  les  tranchées  d'Armentières,  face  aux  Anglais, 
si  confortables  et  si  tranquilles,  sont  un  de  ces  rares  secteurs  du  front 
si  bien  aménagés  qu'ils  servent  de  but  classique  d'excursion  aux 
reporters  de  guerre.  Le  spectacle  de  la  région  de  Langeraarck  fait 
moins  bonne  impression  à  M.  Goldmann  ;  bien  qu'il  ne  s'aventure 
pas  en  première  ligne,  il  doit  avouer  la  disposition  somm.aire  des 
tranchées  et  leur  incessante  démolition  par  le  feu  de  l'artillerie.  Il 
décrit  les  boyaux,  les  couloirs  et  les  abris;  il  est  frappé  par  la  bonne 
humeur  et  par  l'ardeur  au  travail  des  combattants  et  il  souligne  avec 
plaisir  tous  ces  traits  qui  peuvent  servir  à  exalter  «  la  fidélité  alle- 
mande au  devoir  «  et  la  «  capacité  allemande  ».  P.  G. 

—  Walter  Reinhardt.  Sechs  Monate  Westfront.  Feldzugser- 
lebnisse  eines  Artillerie-Offiziers  in  Belgien,  Flaridern  und  der 
Champagne  (Berlin,  Mittler  und  Sohn,  1915,  in-8°,  96  p.).  —  Ces 
souvenirs  d'un  officier  d'artillerie,  qui  a  passé  six  mois  sur  le  front 
occidental  dans  une  batterie  d'obusiers  légers,  forment  une  suite  de 
courts  épisodes;  les  notes  brèves  et  incisives,  prises  en  campagne, 
n'ont  reçu  que  peu  de  modifications.  Elles  sont  souvent  sans  intérêt; 
pas  de  considérations  générales  ni  de  vues  d'ensemble.  Les  incidents 
du  service,  l'exécution  des  ordres  absorbent  l'auteur,  qui  se  borne  à 
décrire  la  manière  dont  il  a  vécu  et  à  raconter  ce  qu'il  a  vu  dans  son 
étroite  sphère.  Ses  notes  toutefois  donnent  bien  l'impression  de  la 
réalité;  elles  rendent  avec  netteté  la  monotonie  de  la  vie  de  tranchées, 
la  lutte  contra  la  boue  et  l'eau,  les  petites  souffrances,  les  privations  et 
les  dangers  de  l'officier  subalterne  en  guerre.  M.  Reinhardt  est  parti 
avec  un  détachement  de  renfort  au  début  d'octobre  1914;  il  a  parcouru 
la  Belgique,  les  Flandres  et  la  Champagne.  Après  avoir  tenu  garnison 
à  Namur,  il  a  participé  à  la  prise  de  Lille  et  occupé  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  les  tranchées  dans  le  secteur  d'Armentières;  il  a  enfin  assisté 
aux  combats  qui  se  déroulèrent  de  janvier  à  mars  1915  en  Champagne 
dans  la  région  de  Perthes  et  du  Mesnil.  Il  distingue  deux  phases  dans 
l'offensive  française;  les  premiers  combats  du  20  décembre  au  13  jan- 
vier et  la  bataille  d'hiver  du  15  février  au  milieu  de  mars.  Il  est  remar- 
quable qu'il  estime  que  les  deux  séries  de  combat  ont  exposé  les 
Allemands  à  un  égal  péril  et  que  les  pertes  importantes  subies  par 
eux  dans  la  deuxième  offensive  sont  seulement  dues  à  la  plus  grande 
fréquence  des  assauts  et  à  l'excellente  qualité  des  munitions  améri- 
caines. Bien  que  l'auteur  admire  de  parti  pris  l'organisation  militaire 
de  son  pays,  son  récit  en  révèle  les  défauts  et  démontre  qu'elle  n'évite 
pas  aux  troupes  allemandes  les  misères  et  fatigues  que  connaissent 
les  autres  armées.  Comme  la  plupart  des  soldats  du  front,  M.  Rein- 
hardt n'éprouve  aucune  haine  contre  l'adversaire,  il  reconnaît  l'extrême 
lenteur  de  la  progression,  les  lourds  sacrifices  par  lesquels  elle  est 
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achetée,  il  souligne  la  ténacité  des  Anglais  et  rend  hommage  à  la 
vaillance  des  fantassins  français.  P-  G. 

—  G.  Desson.  Souvenirs  d'un  otage.  Préface  de  Serge  Basset 
(Paris,  Bloud  et  Gay,  1946,  in-16,  192  p.,  6  photographies,  12  dessins 
de  l'auteur;  prix  :  2  fr.  50).  —  A  la  fin  du  mois  de  janvier  1916,  dix 
citoyens  français  de  marque,  retenus  comme  otages  en  Allemagne, 
furent  échangés  contre  dix  prisonniers  allemands  et  purent  gagner 
par  la  Suisse  Lyon  et  la  France.  Qu'avaient-ils  fait  pour  être  ainsi 
retenus?  Rien,  absolument  rien,  sinon  aimer  leur  patrie  et  compter 
au  nombre  de  ses  fidèles  serviteurs.  Ils  furent  mis  en  état  d'arresta- 
tion «  pour  être  soupçonnés  d'avoir  commis  des  actes  semblables  à 
ceux  pour  lesquels  des  sujets  allemands  ont  subi,  contre  tout  droit,  la 
peine  capitale  au  Maroc  »,  et  tous  les  dix  ont  reçu  copie  de  cette  même 
formule  qu'aujourd'hui  même  ils  n'arrivent  pas  à  expliquer  et  que  le 
gouvernement  allemand  serait  en  peine  d'expliquer  lui-même.  Ils  ont 
été  arrêtés  dans  la  région  du  nord,  en  février  1915,  et  l'un  d'entre 
eux,  M.  G.  Desson,  ingénieur  des  plus  distingués,  nous  raconte  dans 
ce  volume  les  souvenirs  de  cette  captivité  de  onze  mois.  Arrêté  au 
château  de  Montrouge,  près  de  Tergnier,  il  fut  transféré  dans  les 
casemates  d'Hirson  où  il  trouva  M.  Noël,  maire  de  Noyon,  sénateur 
de  l'Aisne,  directeur  de  l'École  centrale,  et  où  les  autres  «  inculpés  », 
dont  M.  Jacomet,  procureur  général  de  la  cour  de  Douai,  et  M.  Tré- 
pont,  préfet  du  Nord,  ne  tardèrent  pas  à  les  rejoindre.  Ils  demeurèrent 
là  jusqu'au  mois  de  juin,  où  ils  furent  emmenés  en  Allemagne  et  jetés 
dans  les  casemates  de  Rastatt  avec  les  prisonniers  de  droit  commun. 
Les  traitements  qui  leur  furent  infligés  ont  été  vraiment  odieux  et 
nous  devinons  qu'ils  ont  encore  soufïert  plus  que  M.  Desson  nous 
rapporte.  Mais  nous  voyons  aussi  avec  quel  courage,  quel  héroïsme, 
quelle  foi  dans  le  succès  final  de  la  France  ils  ont  subi  toutes  les  tor- 
tures, comment  ils  ont  réussi,  à  force  d'énergie  et  même  parfois  de 
bonne  humeur,  à  surmonter  tous  les  ennuis  et  les  tourments  de  cette 
longue  détention.  Tout  Français  qui  lira  ce  livre  —  et  nous  en  recom- 
mandons la  lecture  à  tous  les  Français  —  passera  comme  nous  par 
les  mêmes  sentiments  d'indignation  et  d'admiration.  Nous  souhaitons 
qu'à  un  jour  prochain  M.  Desson  puisse  reprendre  ces  souvenirs, 
parus  dans  le  Petit  Parisien,  ajouter  ce  que  la  prudence  l'obligeait 
de  taire,  citer  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  montrés  particulièrement 
cruels  envers  les  «  otages  »,  et  nous  pensons  que  ces  mémoires  com- 
plets seront  souvent  cités  par  les  historiens  de  l'avenir  pour  illustrer 
par  un  exemple  précis  la  barbarie  de  la  «  culture  »  germanique  au 
début  du  xx«  siècle.  G.  Pf. 

—  Frédéric  Masson.  Discours  à  Vhôpital  Hôtel  T  hier  s- Institut 
de  France  (Paris,  Bloud  et  Gay,  1916,  in-12,  106  p.).  —  Aussitôt 
après  l'ouverture  des  hostilités,  l'Institut  de  France  prit  la  résolu- 
tion d'installer  un  hôpital  auxiliaire  de  cinquante  lits  dans  une  partie 
de  l'hôtel  Thiers,   27,   place  Saint-Georges,  que  l'éminent  homme 


396  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

d'Etat  lui  avait  légué.  L'hôpital  reçut  les  premiers  blessés  le  21  sep- 
tembre 1914,  et  du  24  septembre  1914  au  31  décembre  1915,  vingt-sept 
soldats  y  ont  succombé  à  leurs  blessures.  A  chacun  d'eux,  au  nom  de 
l'Institut,  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie  française,  membre  de  la 
Commission  centrale  de  l'Institut,  a  voulu  adresser  le  dernier  adieu  ; 
ce  sont  les  discours  prononcés  près  de  leur  cercueil  qui  sont  réunis  en 
ce  petit  volume.  M.  Masson  a  su  célébrer  en  termes  émus  ces  soldats, 
originaires  de  tous  les  coins  de  la  France,  du  pays  basque  comme  de 
Bretagne,  du  Midi  comme  du  Nord,  qui  tous  ont  rempli  avec  vaillance 
leur  devoir  et  offert  leur  vie  pour  la  France.  C.  Pf. 

—  Johannes  JôRGENSEN.  La  cloche  Roland,  traduit  du  danois  avec 
introduction  et  notes  par  Jacques  de  Coussange  (Paris,  Bloud  et  Gay, 
1916,  in-16,  235  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  .lôrgensen,  après  s'être  con- 
verti au  catholicisme,  a  écrit  des  livres  de  piété,  des  poèmes  et  aussi 
des  livres  d'histoire  où  il  a  essayé  de  pénétrer  l'âme  de  certains  grands 
saints  mystiques  du  moyen  âge,  François  d'Assise,  Catherine  de 
Sienne.  Son  volume  :  Pèlerinages  franciscains  contient  sur  l'art 
inspiré  par  le  poverello  des  pages  de  toute  beauté  et  est  lui-même 
une  œuvre  d'art.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français 
et  ils  ont  obtenu  dans  notre  pays  le  succès  le  plus  vif.  Il  fallait  aussi 
faire  connaître  à  notre  public  les  pages  toutes  vibrantes  d'émotion 
que  la  guerre  a  inspirées  au  poète  danois  et  nous  devons  remercier 
M.  de  Coussange  de  les  avoir  rendues  en  une  fort  belle  langue.  A 
Sienne,  où  il  s'est  retiré  et  où  il  continue  ses  études  franciscaines, 
M.  Jôrgensen  a  lu  le  fameux  Manifeste  des  93;  puis  il  a  reçu  tous  les 
documents  sur  les  violations  du  droit  dont  les  Allemands  se  sont 
rendus  coupables  et  il  a  été  convaincu.  Six  paragraphes  dans  le  Mani- 
feste commencent  par  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que...  »  ;  à  ces  négations  il 
oppose  les  faits  :  «  Il  est  vrai  que...  »,  et  les  intellectuels  allemands 
qui  niaient  ainsi  l'évidence  sont  convaincus  de  «  faux  témoignage  ». 
M.  Jôrgensen  est  tout  spécialement  ému  des  horreurs  commises  en 
Belgique  où  autrefois  il  a  visité  d'excellents  amis  ;  il  flétrit  l'incendie 
de  Louvain,  l'assassinat  des  prêtres  et  des  religieuses,  les  sacrilèges  ; 
il  magnifie  le  cardinal  Mercier  qui  a  su  faire  monter  au  ciel  l'hymne 
de  douleur  de  la  Belgique  —  planctus  beati  martyris  Belgii.  Il 
annonce  aux  Belges  le  triomphe  de  la  Justice.  Dans  le  belïroi  de  Gand 
était  suspendue  autrefois  la  grande  cloche  Roland  : 

Klokke  Roeland  bin  ick  genandt, 

Als  ik  kleppe,  dan  is'ts  Brand, 

Als  ik  luyde,  is'ts  Yictorie  in  Vleenderland  ! 

«  Je  suis  appelée  la  cloche  Roland;  quand  je  sonne  le  tocsin,  c'est 
l'incendie;  quand  je  sonne  à  toute  volée,  c'est  la  victoire  en  pays  de 
Flandre.  »  C.  Pf. 

Histoire  d'Alsace-Lorraine. 
—  L'épreuve  alsacienne^  par  un  Alsacien  (Lausanne  et  Paris, 
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Payot,  1916,  in-8",  69  p.;  prix  :  1  fr.).  —  On  a  réuni  dans  cette  bro- 
chure une  série  d'articles  parus  dans  le  Journal  de  Genève  en  sep- 
tembre et  octobre  1915.  L'auteur  les  a  remaniés  et  rais  au  point  en 
tenant  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  Alsace  jusqu'à  la  fin  de  janvier 
1916.  Il  nous  apprend  ce  que  les  Allemands  complotent  de  faire  du 
Reichsland  en  cas  de  victoire  :  tour  à  tour  ils  ont  mis  en  avant  un 
partage  entre  la  Prusse  et  la  Bavière  —  les  autorités  ont  préparé  au  roi 
de  Bavière  une  réception  brillante  en  Alsace  en  août  1915  —  et  une 
annexion  à  la  Prusse;  en  tout  cas,  on  expulsera  en  masse  du 
pays  tous  ceux  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  la  France,  les  Franzôs- 
linge.  Il  nous  dit  aussi  l'affection  que  les  Alsaciens  de  tous  rangs,  de 
toutes  conditions  gardent  à  la  France  et  il  nous  en  donne  pour 
preuves  les  condamnations  que  prononcent  les  conseils  de  guerre  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires.  Le  peuple  alsacien,  formé  par  toute  son 
histoire  aux  idées  de  liberté,  n'entend  point  être  gouverné  par  un 
hobereau  prussien,  d'esprit  étroit,  comme  von  Dallwitz  ;  il  a  en  hor- 
reur toute  contrainte  de  ses  sentiments  propres  et  avec  impatience  il 
attend  l'heure  de  la  délivrance.  C.  Pf. 

Histoire  de  Belgique. 

—  Léon  Van  der  Essen.  A  short  history  of  Belgium  (Chicago, 
Illinois.  The  Univorsity  of  Chicago  Press,  in-12,  168  p.,  illustr.  et 
deux  cartes;  prix  :  4  sh.).  —  Voici  un  excellent  résumé  de  l'histoire 
de  la  Belgique  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  ne  s'est 
pas  contenté  de  résumer  les  travaux  de  ses  confrères  belges  ;  il  y 
apporte  le  fruit  de  ses  recherches  personnelles,  par  exemple  sur 
Alexandre  Farnèse.  Ouvrage  d'un  caractère  strictement  scientifique. 
L'auteur  s'est  uniquement  proposé  de  nous  montrer,  et  il  nous  fait 
bien  voir,  comment,  dans  une  région  sans  frontières,  sinon  mari- 
times, un  peuple  relevant  de  deux  empires  rivaux,  France  et  Alle- 
magne, parlant  deux  langues  différentes,  le  français  et  le  flamand, 
soumis  pendant  des  siècles  à  des  princes  étrangers,  destiné  par  con- 
séquent, semblait -il,  à  être  démembré  au  profit  de  ses  voisins,  a 
formé  peu  à  peu  une  nation  dont  l'ingéniosité  de  la  diplomatie  euro- 
péenne a  fini  par  constituer  un  état  au  xix«  siècle.  Aucune  allusion  à 
la  situation  actuelle  de  la  Belgique,  sinon  quand,  à  la  fin  du  chap.  xii, 
il  est  parlé  du  traité  de  Londres  (1839),  «  ce  traité  qui  devait,  pen- 
sait-on, protéger  la  Belgique,  mais  qui  n'empêcha  pas  la  neutraUté 
du  pays  d'être  violée  par  l'Allemagne  le  3  août  1914  ».  Le  livre  est 
dédié  «  à  Albert  I«^  roi  des  Belges,  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  ».  Ch.  B. 

Histoire  des  États-Unis. 

—  Calendar  of  the  Correspondence  of  George  Washington, 
commander  in  chief  of  the  Continental  army,  with  the  officers. 
Prepared  from  the  original  manuscripts  in  the  Library  of  the  Congress 
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by  John  C.  Fitzpatrick.  Washington,  Government  printing  office-. 
4  vol.  in-S"  :  t.  I,  17  juin  1775-19  octobre  1778;  t.  II,  19  octobre  1778- 
9  décembre  1780;  t.  III,  9  décembre  1780-4  janvier  1784;  t.  IV,  Index. 
En  tout,  2,865  p.  —  Ce  catalogue  est  le  second  que  l'administration 
de  la  bibliothèque  du  Congrès  ait  consacré  aux  manuscrits  de  Was- 
hington. Le  premier,  paru  en  1906,  donnait  le  catalogue  analytique 
de  sa  correspondance  avec  le  Congrès  américain  ;  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  contient  toute  la  -correspondance  échangée 
entre  le  général  en  chef  d'une  part  et,  de  l'autre,  les  officiers  de  tout 
rang  des  troupes  de  la  Confédération,  des  auxiliaires  français,  des 
ministres  et  agents  étrangers,  des  officiers  employés  au  service  de 
l'Angleterre.  Il  commence  avec  le  rapport  du  général  sur  les  pertes 
anglaises  à  Bunker  Hill,  17  juin  1775,  et  s'arrête  à  la  fin  de  l'année 
1783.  Les  analyses  sont  extrêmement  brèves.  Prenons  par  exemple  le 
n°  1,  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion;  il  est  ainsi  libellé  :  «  1775, 
june  17.  Washington,  George.  [Philadelphia.]  An  account,  given  by 
John  Machin,  of  British  killed  and  wounded  at  Bunker  Hill,  A.  D.  1  p.  » 
Rien  ne  ressemble  moins  aux  Calendars  anglais,  qui  donnent  toute 
la  substance  du  document  et  qui  jusqu'à  un  certain  point  dispensent 
de  recourir  à  l'original;  on  ne  trouve  ici  que  les  indications  essentielles 
sur  l'objet  de  document,  qu'il  faut  ensuite  aller  consulter  aux  archives 
mêmes. 

Un  ouvrage  de  cette  nature  ne  s'analyse  pas.  L'Index  occupe  tout 
un  tome  (de  la  page  2,461  à  la  page  2,865).  Il  est  très  détaillé  et  géné- 
ralement bien  distribué.  Que  l'on  parcoure  par  exemple  les  articles 
«  Army  »  ou  «  Washington  »,  on  trouvera  les  renvois  disposés  d'une 
façon  commode  et'  claire.  Dans  d'autre  cas,  au  contraire,  on  jugera 
excessive  la  peine  prise  par  l'auteur  de  noter  tous  les  endroits  où  l'on 
trouve  un  même  nom  cité.  Prenez  l'article  Humphreys;  il  comprend 
deux  colonnes  de  chiffres.  On  tombe  encore  devant  de  pareils  aligne- 
ments de  chiffres  dans  des  articles  généralement  mieux  distribués 
comme  ceux  de  La  Fayette,  de  La  Luzerne,  etc.  La  plus  robuste 
patience  se  fatigue  vite  à  rechercher  des  passages  où  sans  doute  il 
n'y  a  qu'une  simple  mention  d'un  même  nom,  et  l'on  abandonne  la 
partie  ;  l'auteur  a  donc  dépensé  en  vain  beaucoup  de  temps  et  de 
papier.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  M.  Fitzpatrick  s'est,  par  son 
Calendar,  assuré  la  reconnaissance  de  tous  les  historiens  qui  vou- 
dront étudier  sur  les  originaux  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine. Ch.  B. 

—  The  papers  of  the  Bibliographical  Society  of  America  (recueil 
publié  en  minces  fascicules  trimestriels  in-8o  par  The  University  of 
Chicago  press;  dans  le  Royaume-Uni,  il  est  mis  en  vente  par  The 
Cambridge  University  press,  à  Londres,  Fetter  lane).  —  Nous  donne- 
rons l'analyse  des  tomes  VII  à  IX,  les  seuls  qui  nous  soient  parve- 
nus. —  Tome  VII,  1912-1913,  n°«  1-2.  Aksel  G.  S.  Josephson.  Les 
recherches  bibliographiques  et  leur  efficacité  (montre  l'absence  de 
méthode  dans  les  recherches  bibliographiques  aux  Etats-XInis;  à  ce 
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mal,  l'unique  remède  doit  être  cherché  dans  la  coordination  des  efforts. 
Il  faut  créer  un  institut  chargé  de  centraliser  le  travail  ;  plan  de  cet 
institut).  —  Oscar  Wegelin.  Liste  bibliographique  des  livres  et  bro- 
chures concernant  Stamford  ou  imprimés  à  Stamford,  Fairfield  county, 
Connecticut.  —  Askel  G.  S.  Josephson.  Bibliographies  de  bibliogra- 
phies, 2e  édition;  suite;  fin  dans  la  livraison  3-4.  —  W.  N.  C.  Carl- 
TON.  Le  catalogue  de  la  collection  E.  D.  Church  (la  collection  de 
M.  Church  comprenait  :  1°  les  livres  relatifs  à  la  découverte  et  aux 
premiers  temps  de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale;  2°  ceux 
qui  concernent  la  littérature  anglaise  et  en  particulier  Shakespeare. 
Elle  a  été  achetée  par  M.  Henry  E.  Huntingdon.  Le  catalogue  est  un 
ouvrage  rare  et  de  très  grand  prix).  —  J.  C.  M.  Hanson.  Histoire  de 
la  bibliothèque  de  l'Université  de  Christiania,  1811-19H.  ==  N»*'  3-4. 
Max  Radin.  La  collection  Sulzberger  de  livres  imprimés  par  les  Son- 
cini,  qui  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  du  Jewish  theological 
seminary  (Soncino,  localité  du  Milanais,  eut  une  imprimerie  fondée 
en  1483  par  un  certain  Israël  Nathan,  fils  de  Samuel.  Cet  imprimeur 
était  un  juif  allemand,  dont  la  famille  habitait  soit  à  Fûrth,  soit  à 
Spire.  Ses  premiers  livres  étaient  des  éditions  en  hébreu  ;  puis  il 
imprima  des  livres  italiens  et  latins.  Après  lui,  et  même  après  que 
l'imprimerie  eut  été  transférée  successivement  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  ses  descendants  prirent  le  nom  de  Soncino.  Les  éditions  des 
Soncini  eurent  une  grande  vogue,  inférieure  de  peu  à  celle  des  Aldi 
de  Venise.  Liste  de  trente-deux  volumes  sortis  de  leurs  presses  de 
1502  à  1520;  ils  ont  été  réunis  par  Mayer  Sulzberger,  de  Philadelphie, 
un  des  fondateurs  du  séminaire  Israélite  de  New- York).  =:  T.  VIII, 
1914,  n°**  1-2.  James  Geddes.  La  littérature  franco-canadienne  ; 
esquisse  bibliographique  (cette  bibliographie  s'impose  à  l'attention  de 
toute  personne  désireuse  de  connaître  le  développement  littéraire  de 
cette  autre  France  que  nous  connaissons  si  mal).  —  Frederick  W. 
Jenkins.  La  bibliographie  et  ses  rapports  avec  les  œuvres  sociales 
(huit  pages  seulement).  —  Laurence  J.  Burpee.  Bref  exposé  des  docu- 
ments publics  du  Dominion  canadien  et  de  ses  provinces  (cinq  pages). 
—  Edward  A.  Henry.  La  collection  Durrett  déposée  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Chicago.  1  :  les  journaux  (collection 
fondée  par  le  colonel  Reuben  T.  Durrett,  mort  en  1913  à  l'âge  de 
quatre-vingt-neuf  ans.  Il  s'était  proposé  de  réunir  tout  ce  qui  avait 
été  publié  dans  le  Kentucky  ou  concernant  cet  État,  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  par  ou  sur  un  citoyen  du  Kentucky;  il  vendit  cette  belle 
bibliothèque  à  l'Université  de  Chicago  peu  de  temps  avant  sa  mort). 
=  Vol.  IX,  1915,  nos  1.2.  Th.  W.  Koch.  De  quelques  ex-libris.  — 
P.  Merritt.  Le  club  des  livres  rares  (fondé  à  Boston  en  1887  à  l'effet 
de  développer  le  goût  des  livres  bien  imprimés  et  bien  illustrés.  Liste 
de  ses  publications,  au  nombre  de  45).  =  N°=  3-4.  G.  W.  Cole.  Col- 
lectionneurs de  livres  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  bibliothèques 
publiques.  Ch.  B. 
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Histoire  de  France. 

—  Camille  Jullian.  La  tradition  française  (Paris,  in-12,  1916, 
31  p.).  —  La  librairie  de  Foi  et  Vie  a  eu  bien  raison  de  publiera  part 
cette  belle  conférence.  M.  Jullian  est  parti  de  ce  passage  écrit  par 
M.  de  Bùlow  :  «  La  France  est  la  plus  ancienne  nation  de  l'Europe. 
C'est  elle  qui  est  le  plus  demeurée  semblable  à  elle-même.  Depuis 
deux  mille  ans,  les  traits  de  sa  physionomie  n'ont  point  varié.  »  Et  il 
cherche  quels  sont  les  traits  caractéristiques  de  cette  physionomie. 
L'ex-chanceUer  allemand  avait  indiqué  avec  un  peu  de  dédain  que  la 
France  a  toujours  préféré  les  instincts  de  l'âme  à  des  besoins  maté- 
riels ;  M.  Jullian  prouve  que  cette  fidélité  à  un  idéal  supérieur,  au 
culte  du  Droit,  a  fait  la  grandeur  de  la  France  au  cours  de  sa  longue 
histoire;  elle  fait  dans  la  guerre  présente  sa  force,  et  voilà  pourquoi, 
si  elle  est  la  plus  vieille  des  nations,  elle  sera  la  Nation  éternelle. 

C.  Pf. 

—  M.  DE  Launay.  Quelques  notes  sur  Pierre  de  Montreuil, 
maître  maçon  de  Notre-Dame  de  Paris  (Paris,  in-8°,  8  p.).  —  Les 
personnages  appelés,  dans  les  chartes  latines  du  xiii«  et  du  xiv«  siècle 
de  Paris  :  de  Monasteriolo  sont  désignés  dans  les  documents  français 
par  :  de  Montreuil.  Maintenons  donc  à  Pierre  ce  nom  et  ne  le  rempla- 
çons pas  par  celui  :  de  Montereau,  comme  on  est  tenté  de  le  faire 
depuis  quelque  temps.  M.  de  Launay  ne  recherche  pas  d'ailleurs  de 
quelle  localité  cette  famille  était  primitivement  originaire  :  Montreuil 
près  du  bois  de  Vincennes  ou  Montreuil,  incorporé  à  Versailles? 

C.  Pf. 

—  Ph.  MORÈRE.  UAriège  avarit  le  régime  démocratique.  I  :  l'Ou- 
vrier :  les  mineurs  de  Rancié.  II  :  l'Ouvrier  :  les  forgeurs  (Foix, 
Gadrat  aîné,  deux  brochures  in-8°,  1913  et  1916,  chacune  de  25  p.).  — 
Les  mines  de  Rancié  sont  situées  dans  l'étroite  vallée  dû  Vicdessos 
que  dominent  le  Montcalm  et  les  Trois-Seigneurs.  Au  xix«  siècle 
encore,  les  mineurs,  -tous  originaires  du  pays,  exploitent  directement 
la  mine  et  chacun  d'eux  vend  directement  aux  muletiers  le  minerai 
extrait  par  lui.  Le  prix  est  en  réaUté  fixé  par  les  maîtres  de  forges. 
On  compte  que  le  règlement  de  1893  donnera  aux  mineurs  une  meil- 
leure rémunération  et  plus  de  bien-être.  —  La  seconde  brochure  nous 
décrit  les  ouvriers  des  forges,  la  forge  où  ils  habitent,  leur  travail, 
leurs  distractions.  Nous  assistons  en  ce  moment  à  une  véritable  révo- 
lution ;  les  anciennes  forges  à  la  catalane  tombent  en  ruines  ;  le  forgeur 
fait  place  à  l'ouvrier  de  la  grande  usine,  et  «  c'est  la  fin  d'un  monde 
industriel,  politique  et  social  ».  Deux  bonnes  monographies.  —  C.  Pf. 

—  Max  Sainsaulieu.  Reims  avant  la  guerre  (Paris,  H.  Laurens. 
Collection  des  «  Images  historiques.  Le  Mémorial  des  cités  ravagées  ». 
In-4o,  16  p.  et  41  illustrations).  —  Le  texte,  très  rapide,  est  plutôt 
insignifiant;  il  encadre  quelques  bonnes  reproductions  de  certains 
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monuments,  mais  il  s'en  faut  que  toutes  les  illustrations  aient  une 
égale  valeur  ;  la  vue  d'immenses  ateliers  de  filature  ou  de  tissage  ou 
de  magasins  à  vin  de  Champagne  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  la 
production  industrielle  réalisée  par  la  malheureuse  cité.  —  Ch.  B. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  The  officiai  j^apers  of  Sir  Nathaniel  Bacon  of  Stiffkey,  Nor- 
folk, as  Justice  of  the  peace,  1580-1620.  Selected  and  edited  for  the 
R.  historical  Society  by  H.  W.  Sal'nders  (Camden  third  séries, 
vol.  XXVI.  Londres,  au  Bureau  de  la  Société,  1915,  in4°,  XLii-255p.). 
—  Ce  Nathaniel  Bacon  est  un  frère  consanguin  du  grand  François 
Bacon.  Il  était  le  second  fils  du  premier  mariage  de  Sir  Nicolas,  qui 
fut  garde  du  sceau  royal  sous  Elisabeth.  Né  en  1547,  il  mourut  en 
1622.  Juge  de  paix  dans  le  comté  de  Norfolk,  plusieurs  fois  shérif  et 
député  à  la  Chambre  des  communes,  il  eut  pendant  quarante  ans 
environ  la  charge  d'administrer  le  comté  à  une  époque  troublée  et 
difficile.  Après  la  découverte  de  la  conspiration  de  Throgmorton,  il 
dut  surveiller  de  près  les  Jésuites  et  déploya  beaucoup  de  zèle  dans 
la  poursuite  des  dissidents.  Ses  papiers,  qui,  jusqu'à  une  époque 
récente,  faisaient  partie  de  la  collection  du  marquis  Townshend,  nous 
font  connaître  son  activité  comme  juge  de  paix,  haut  fonctionnaire 
qui,  à  cette  époque,  concentrait  dans  ses  mains  à  peu  près  toute 
l'administration  du  comté,  dirigeait  la  police,  surveillait  les  débits  de 
boisson,  appliquait,  comme  il  le  pouvait,  la  loi  sur  les  pauvres.  Il 
fut  aussi  chargé  de  lever  les  subsides  et  emprunts  forcés  établis  sous 
Elisabeth  et  Jacques  I",  de  diriger  les  travaux  de  drainage,  de  digues 
et  de  jetées  svfr  le  bord  de  la  mer,  de  réglementer  l'exportation  des 
blés,  de  la  laine  et  des  cuirs,  etc.  Ces  multiples  affaires  qui  aujour- 
d'hui seraient,  en  Angleterre  même,  du  ressort  du  pouvoir  central, 
étaient,  à  cette  époque  de  «  self-government  »  (il  faut  bien  entendre 
ce  mot  dans  le  sens  anglais),  administrées  par  le  pouvoir  local.  —  En 
appendice  est  publié  le  texte  d'une  ordonnance  tendant  à  organiser  la 
surveillance  du  rivage  maritime  en  Norfolk  (août  1324),  texte  déjà 
connu,  mais  par  des  copies  fautives.  Celle  que  fournit  la  collection 
Townshend  permet  d'y  corriger  d'assez  nombreux  passages.  L'intro- 
duction à  ce  document  a  été  fournie  par  M.  Hubert  Hall.  —  Ch.  B. 

Histoire  d'Italie. 

—  Alfred  Stern.  Die  Berichte  des  Obersten  Luvini,  ausseror- 
dentlichen  eidgenossischen  Bevollmachtigen  in  Mailand  aus  dem 
Jahre  ISitS  (Bern,  K.  J.  Wyss,  1915.  Separatabdruck  aus  dem  Poli- 
tischen  Jahrbuch  der  schweizerischeri  Eidgenossenschaft,  1915, 
p.  267-314).  —  Quand,  au  mois  de  mars  1848,  les  Milanais  eurent 
chassé  Radeteky  avec  la  garnison  autrichienne  et  eurent  créé,  sous  la 
présidence  du  comte  Casati,  un  gouvernement  provisoire  qui  s'étendit 
bientôt  à  toute  la  Lombardie,  le  Directoire  de  la  confédération  suisse 
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résolut  d'envoyer  à  Milan  comme  délégué  extraordinaire  le  colonel 
fédéral  Luvini,  originaire  de  Lugano,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de 
la  Suisse  et  observer  les  événements.  Luvini  remplit  cette  mission  du 
mois  d'avril  au  mois  d'août,  où  il  demanda  à  être  relevé,  parce  qu'il  blâ- 
mait la  «  fusion  »  de  la  Lombardie  et  du  royaume  de  Savoie.  Tant  qu'il 
fut  en  Italie,  il  envoya  au  Directoire  suisse  des  lettres  écrites  en  un  fran- 
çais très  clair.  M.  Alfred  Stern  publie  celles  qui  ont  été  conservées  aux 
Archives  fédérales  de  Berne.  Elles  nous  renseignent  sur  le  mouvement 
italien,  sur  le  rôle  de  Mazzini  et  de  Charles-Albert;  on  y  trouvera 
aussi  de  curieux  détails  sur  l'échaufîourée  de  Naples  du  15  mai,  la 
lutte  en  cette  ville  de  la  garde  nationale  contre  les  régiments  suisses. 
Ces  documents  sont  publiés  avec  soin  et  annotés  discrètement  par 
l'historien  de  l'Europe  au  X/X«  siècle.  G.  Pf. 

Histoire  d'Orient. 

—  P.  HuvELiN.  L'Allemagne  en  Orient  (Trévoux,  J.  Jeannin, 
1916,  in-16,  43  p.).  —  Conférence  faite,  sous  les  auspices  de  l'Univer- 
sité de  Lyon,  le  22  mai  1915  et  qui  doit  être  méditée.  M.  Huvelin,  qui 
a  séjourné  à  Constantinople,  nous  décrit  l'emprise  de  l'Allemagne  sur 
la  Turquie  depuis  1835  où  le  sultan  demanda  une  mission  militaire  à 
la  Prusse  —  celle-ci  lui  envoya  le  capitaine  de  Moltke  —  jusqu'à  nos 
jours.  De  1880  jusqu'en  1895,  l'Allemagne  exalte  la  force  militaire  et 
morale  de  la  Turquie,  s'efforce  de  créer  un  panislamisme,  allié  du 
pangermanisme;  puis  elle  s'implante  elle-même  en  Turquie,  fait  du 
pays  son  fief  intellectuel,  économique  et  politique,  et  déjà  elle  songe 
à  en  faire  sa  colonie.  Détails  très  curieux  et  très  précis  sur  le  chemin 
de  fer  de  Bagdad  dont  l'ambassadeur  allemand,  le  baron  Marschall 
von  Bieberstein  (1897-1912),  a  été  l'ouvrier.  L'Allemagne  comptait  par 
cette  ligne  s'intercaler  en  quelque  sorte  entre  la  Russie  et  la  mer 
Noire  d'une  part,  l'Angleterre  et  le  golfe  Persique  de  l'autre,  et  domi- 
ner dans  l'empire  turc.  Mais  pauvre  Turquie,  qui  s'est  mise  à  la 
remorque  de  l'Allemagne!  Cette  politique  lui  coûtera  cher.  —  C.  Pf. 

—  L'unité  yougoslave.  Manifeste  de  la  jeunesse  serbe,  croate 
et  Slovène  réunie.  Préface  du  professeur  T.  G.  Masaryk  (Paris, 
1915,  in-8'',  53  p.).  —  Ce  manifeste,  publié  par  des  étudiants 
réfugiés  à  Paris,  tend  à  démontrer  que  les  Slovènes,  les  Croates 
et  les  Serbes  ne  sont  qu'un  seul  et  même  peuple;  la  lutte  incessante 
contre  les  ennemis  du  dehors  les  a  scindés  en  trois  groupes,  qui  cor- 
respondent aux  trois  fronts  :  au  nord,  les  Slovènes  ont  lutté  contre  les 
Germains;  au  centre,  les  Croates  contre  les  Vénitiens  et  les  Hongrois  ; 
au  sud-est,  les  Serbes  contre  les  maîtres  de  Byzance  et  les  Hongrois. 
Eu  dépit  de  circonstances  poUtiques  contraires,  tous  leurs  efforts 
depuis  leur  origine  ont  toujours  tendu  à  s'unir  pour  former  un  Etat 
libre  et  indépendant;  le  mouvement  ayant  cette  unité  pour  but  est  le 
mouvement  yougo-slave.  Le  manifeste  emprunte  à  l'histoire  les  faits 
qui  peuvent  servir  à  déceler  la  persistance  de  ce  mouvement  au  cours 
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des  âges  ;  il  insiste  surtout  sur  le  xix«  siècle  et  les  premières  années 
du  xx",  fait  ressortir  le  rôle  joué  par  la  jeunesse  universitaire.  L'unité 
yougo-slave  se  traduit  également  par  tous  les  traits  qui  caractérisent 
une  race  :  la  langue,  l'art  national,  les  traditions,  les  coutumes,  les 
facultés  civilisatrices,  l'unité  économique;  les  différences  de  confes- 
sions, d'alphabet  sont  rapidement  effleurées.  Le  programme  yougo- 
slave est  celui  du  nationalisme  panserbe  ;  il  revendique  au  profit  de 
la  Serbie  la  formation  d'un  État  national,  indépendant,  au  caractère 
démocratique,  qui  doit  embrasser  tous  les  territoires  peuplés  par  les 
Yougo-Slaves.  P.  G. 

—  Le  programme  yougo-slave  (Paris,  Plon-Nourrit,  1916,  «  Biblio- 
thèque yougo-slave  »,  n»  1,  in-12,  30  p.,  avec  une  carte;  prix  :  0  fr.  50). 
—  Un  comité  de  l'émigration  yougo-slave  s'est  constitué  à  Londres. 
Le  programme  qu'il  vient  de  publier  décrit  d'abord  le  domaine  géo- 
graphique où  les  Slaves  du  Sud  dominent  par  leur  nombre,  leur  langue 
et  leurs  coutumes;  il  montre  qu'une  paix  durable  n'est  possible  dans 
cette  région  que  par  l'union  de  tous  les  membres  et  de  tous  les  terri- 
toires yougo-slaves  dans  un  État  indépendant.  Il  aborde  ensuite  net- 
tement la  grosse  difficulté,  créée  par  l'intervention  de  l'Italie  et  l'ave- 
nir de  l'Adriatique;  le  nouvel  État,  d'après  lui,  n'est  viable  que  si 
Trieste,  Fiume,  Spalato  et  Sebenico  (autrement  dit  Trst,  Rieka,  Split 
et  éibenik)  lui  sont  rattachés  par  des  liens  indissolubles.  La  carte  ne 
peut  manquer  de  faire  impression  sur  les  lecteurs  ;  convaincra-t-elle 
les  diplomates,  quand  ceux-ci  seront  appelés  à  fixer  les  frontières  des 
nouveaux  États?  Ch.  B. 

Histoire  de  Roum.a.me. 

—  Mosco  Marcu.  Ce  que  les  Juifs  roumains  doivent  à  la  Prusse. 
Un  marché  allemand  (Paris,  Félix  Alcan,  1916,  in- 16,  36  p.;  prix  : 
0  fr.  30).  —  Le  titre  est  ironique.  L'article  44  du  traité  de  Berlin  de 
1878  porte  qu'  «  en  Roumanie  la  distinction  des  croyances  religieuses 
et  des  confessions  ne  pourra  être  opposée  à  personne  comme  un  motif 
d'exclusion  ou  d'incapacité  en  ce  qui  concerne  la  jouissance  des  droits 
civils  et  politiques,  l'admission  aux  emplois  publics,  fonctions  et  hon- 
neurs ou  l'exercice  des  difïérentes  professions  et  industries,  dans 
quelque  localité  que  ce  soit  ».  C'était  réclamer  l'émancipation  des 
Juifs.  L'Allemagne  feignit  de  poursuivre,  d'accord  avec  la  France  et 
l'Angleterre,  l'exécution  de  cet  article  et  s'en  servit  comme  d'un 
moyen  de  chantage  pour  obtenir  que  le  gouvernement  roumain  rache- 
tât les  chemins  de  fer  roumains,  dont  les  actions  et  obligations  étaient 
surtout  entre  les  mains  des  hobereaux  allemands,  et  convertît  ces 
titres  sans  valeur  en  bonnes  rentes  sur  l'État  roumain.  Quand,  en 
février  1880,  la  Roumanie  eut  cédé  sur  ce  point,  l'Allemagne  se  désin- 
téressa des  Juifs,  reconnut  la  pleine  indépendance  de  la  Roumanie  et 
la  France  se  déclara  de  son  côté  prête  à  entrer  en  relations  diploma- 
tiques régulières  avec  le  gouvernement  princier.  Telle  est  l'histoire 
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qu'expose  en  cette  brochure  M.  Mosco  Marcu,  s'appuyant  surtout  sur 
les  Mémoires  du  roi  Karol.  G.  Pf. 

Histoire  de  Suisse. 

—  L'état-major  fédéral  a  fait  paraître  la  troisième  livraison  de 
l'Histoire  militaire  de  la  Suisse  (Berne,  Kuhn,  1913,  81  p.  in-8°  et 
3  cartes;  voir  Rev.  histor.,  t.  CXXI,  p.  239).  M.  J.  Haene  y  décrit 
l'organisation  militaire  de  l'ancienne  Confédération  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  c'esl-à-dire  pendant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  La 
vigueur  des  Suisses,  leur  amour  de  la  liberté  ne  sont  pas  les  seules 
causes  de  leurs  succès  retentissants  :  il  faut  y  ajouter  le  soin  qu'ils 
mettaient  à  être  continuellement  prêts  à  la  guerre.  Cette  préparation 
se  manifeste  dans  l'obligation  du  service  militaire,  imposée  à  tous  les 
hommes  valides  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  les  inspections  périodiques 
de  l'armement  personnel  dont  chaque  soldat  devait  se  pourvoir  lui- 
même  —  et  qu'il  conservait  chez  lui  comme  le  fait  encore  aujourd'hui 
le  soldat  suisse  —  dans  l'attention  donnée,  en  temps  de  paix,  à  l'ins- 
truction militaire  des  classes  les  plus  jeunes.  Enfin,  les  règles  qui  pré- 
sidaient à  la  mobilisation  et  à  l'organisation  des  troupes,  à  leurs 
marches,  à  leurs  formations  de  combat,  témoignent  également  d'un 
esprit  militaire  très  développé.  Ce  côtési  important  de  la  vie  nationale 
des  anciens  confédérés  a  été  fort  bien  mis  en  lumière  par  M.  Haene, 
qui  prépare  depuis  longtemps  un  ouvrage  d'ensemble  sur  l'art  mili- 
taire suisse.  —  Le  chapitre  de  M.  K.  Meyer,  sur  la  politique  transalpine 
et  les  expéditions  des  confédérés  au  delà  des  Alpes  jusqu'à  la  victoire 
de  Giornico  (1478),  se  lit  aussi  avec  intérêt.  Après  l'échec  de  la  poh- 
tique  des  empereurs  allemands  en  Italie,  les  petits  cantons  des  Wald- 
staetten  reprennent  pour  leur  propre  compte,  contre  Milan,  la  lutte 
pour  la  possession  du  Gothard  et  des  passages  voisins  qui  assurent 
les  communications  à  travers  les  Alpes.  Bellinzone  et  Domo  d'Ossola 
tombent  entre  leurs  mains.  Mais  le  manque  d'unité  dans  la  politique 
extérieure  des  cantons  empêche  ceux-ci  de  conserver  ces  points  stra- 
tégiques. A  la  paix  de  1480,  Uri  doit  se  contenter  d'acquérir  définiti- 
vement la  Léventine,  premier  échelon  dans  la  conquête  de  la  Suisse 
italienne.  Bien  documentée,  l'étude  de  M.  Meyer  apporte  quelques 
traits  nouveaux  à  l'histoire  de  ces  premières  expéditions,  préludes  des 
grandes  campagnes  des  Suisses  dans  le  Milanais.  V.  v.  B. 

Histoire  de  la  musique. 

—  h'Amiée  musicale,  publiée  par  M.  Brenet,  J.  Chanta voine, 
L.  Laloy,  L.  de  La  Laurencie,  3*=  année  :  1913  (Paris,  Félix  Alcan, 
1914,  in-8°,  358  p.;  prix  :  10  fr.).  —  Le  tome  HI  de  V Année  musicale, 
paru  peu  de  temps  avant  la  guerre,  est  composé  comme  ses  aînés  : 
1°  de  quelques  travaux  d'érudition  «  musicologique  »  ;  2°  d'un  article 
de  M.  Jean  Chantavoine  sur  la  Musique  française  durant  l'année 
qui  a  précédé  l'apparition  du  volume  ;  3°  d'une  trentaine  de  comptes- 
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rendus.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  regrets  que  cette  conception 
d'une  Année  musicale  où  l'  «  année  musicale  »  n'est  étudiée  qu'en 
un  seul  et  très  bref  article  concernant  la  France  (p.  '283-289)  peut  légi- 
timement faire  naître  ;  et  nous  nous  bornerons  à  constater  que  cette 
publication  tend  à  devenir  moins  une  revue  annuelle  du  mouvement 
musical  ou  de  l'histoire  de  la  musique  qu'un  recueil  d'études  savantes 
dont  le  seul  lien  réside  dans  l'emploi  d'une  même  rigoureuse  méthode. 
Ce  principe  une  fois  admis,  on  ne  s'étonnera  pas  que  M.  Brenet  et 
ses   collaborateurs  veuillent  non  pas  tant   faire  eux-mêmes   œuvre 
d'historiens  que  faciliter  les  recherches  futures  et  fournir  à  leurs  con- 
frères d'utiles  instruments  de  travail.  Aussi  les  deux  tiers  du  volume 
(et  nous  faisons  même  abstraction  des  comptes-rendus)  sont-ils  occu- 
pés par  des  travaux  d'ordre  purement  bibliographique,  dont,  au  sur- 
plus, l'importance  n'a  pas  besoin  d'être  soulignée.  C'est  d'abord  une 
grande  Bibliographie  des  bibliographies  musicales  de  M.  Brenet 
(p.  i-152),  laquelle  est  divisée  en  cinq  parties  :  ouvrages  généraux  de 
bibliographie  musicale;  bibliographies  «  individuelles  »,  classées  par 
noms  de  musiciens;  catalogues  d'ouvrages  de  musique  ou  de  littéra- 
ture musicale  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques,  dans  l'ordre 
alphabétique  des  noms  de  villes;  catalogues  de  bibliothèques  privées, 
dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  possesseurs;  catalogues  d'édi- 
teurs et  de  libraires.  C'est  ensuite  un  Catalogue  sommaire  des  Écrits 
des  théoriciens  de  la  musique  conservés  dans  le  fonds  latin  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nati07iale   par  M.   Louis  Royer 
(p.  206-246),  et  enfin  un  travail  de  M.  Cucuel  sur  les  documents  et 
les  ouvrages  à  consulter  pour  l'histoire  de  l'Opéra-Comique  en  France 
{p.  247-282).  Le  seul  mémoire  d'histoire  musicale  proprement  dite  est 
dû  à  M.  DE  L.\  Laurexcie.  Ce  sont  des  «  notes  biographiques  »  sur 
André  Campra,  musicien  jrrofane  (f  1744),  dont  M.  de  La  Lauren- 
cie  avait  déjà   étudié  la  carrière   comme  musicien  d'église  dans  le 
Recueil  de  la  Société  internationale  de  musique  (ann.  1909,  p.  159 
et  suiv.).  En  tant  que  «  musicien  profane  »,  Campra  se  fit  surtout 
connaître  par  des  ballets  et  des  opéras,  dont  quelques-uns,  et  notam- 
ment un  Tancrède  joué  en  1702,  furent  assez  bien  accueillis,  sans 
cependant  valoir  à  leur  auteur  aucun  succès  franc  et  durable.  L'étude 
de  M.  de  La  Laurencie,  malheureusement  cantonnée  sur  le  terrain 
biographique  et  on  pourrait  dire  «  individuel  »,  n'en  constitue  pas 
moins  une  utile  étude  sur  l'histoire  de  la  musique  de  théâtre  au  temps 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  L.  H. 

—  Henri  Collet.  Victoria  (Paris,  F.  Alcan,  1914,  in-16,  213  p.  et 
1  pi.;  collection  les  Maîtres  de  la  musique;  prix  :  3  fr.  50).  — 
M.  Henri  Collet  a  écrit  p'our  la  collection  des  Maîtres  de  la  musique 
une  étude  enthousiaste  sur  Thomé  de  Victoria  (né  vers  1535,  +  vers 
1608),  chapelain  de  l'impératrice  Marie,  fille  de  Charles-Quint  et  femme 
de  l'empereur  Maximilien  II.  L'œuvre  de  Victoria,  tout  entière  com- 
posée de  motets,  de  messes  et  de  chants  sacrés,  a  été  récemment 
recueillie  et  commentée  par  l'érudit  «  musicographe  »  espagnol  Felip 
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Pedrûll  en  une  grande  édition  qui  ne  compte  pas  moins  de  huit 
volumes  (Breitkopf  et  Flàrtel,  1902-1913).  On  sait  que  Victoria  passa 
à  Rome  quelques-unes  des  années  les  plus  fécondes  de  sa  carrière 
musicale  au  temps  de  l'illustre  Palestrina,  et  l'on  sait  aussi  que  ce 
dernier  exerça  sur  son  talent  une  influence  que  M.  Collet  lui-même 
ne  songe  pas  à  nier,  bien  qu'il  vante  les  mérites  et  l'originalité  du 
musicien  castillan  en  des  termes  qu'on  aimerait  plus  simples,  plus 
mesurés.  La  biographie  de  Victoria  surtout  l'a  incité  à  des  débauches 
d'un  romantisme  aujourd'hui  un  tant  soit  peu  démodé,  et  pour  notre 
part,  nous  eussions  préféré  qu'il  se  donnât  moins  de  mal  pour  «  essayer 
de  colorer  »  (nous  nous  servons  de  ses  propres  expressions)  «  les  docu- 
ments secs  et  indifférents  «  que  M.  Pedrell  a  exhumés  des  archives 
d'Avila  :  les  œuvres  mêmes  de  Victoria,  en  leur  âpre  et  émouvante 
exaltation  mystique,  sont  assez  significatives  et  «  colorées  »  pour  dis- 
penser de  l'emploi  de  cette  «  couleur  locale  »  ;  et  nous  nous  empres- 
sons d'ajouter  que,  dans  la  partie  de  son  livre  où  il  les  a  étudiées, 
M.  Collet,  revenant  à  un  style  moins  imagé  et  à  une  forme  plus 
simple,  a  su  nous  apporter  à  maintes  reprises  des  détails  instructifs 
et  dont  les  historiens  de  la  musique  religieuse  au  xvp  siècle  pourront 
utilement  faire  leur  profit.  L.  H. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Albert  Lavignac,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  paraît  à  la  librairie  Ch.  Delagrave  une  Encyclopédie 
de  la  musique,  dont  la  première  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de 
cet  art.  Cette  histoire  prétend  être  la  plus  complète  qui  ait  été  conçue 
jusqu'à  présent  :  elle  embrasse  le  monde  entier  et  toute  l'humanité. 
L'Egypte,  l'Assyrie,  la  Syrie,  la  Perse,  la  Judée,  la  Chine,  le  Japon, 
l'Inde,  la  Grèce,  le  Moyen  Age,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France,  la 
Belgique,  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Finlande, 
la  Scandinavie,  l'Autriche-Hongrie  (École  Tchèque),  les  Tziganes,  les 
Arabes,  la  Turquie,  le  Thibet,  l'Ethiopie,  la  Birmanie,  l'Annam, 
rinsulinde,  Madagascar,  les  Canaries,  l'Amérique,  les  Indiens-Peaux- 
Rouges  y  ont  trouvé  ou  y  trouveront  (la  publication  a  été  interrom- 
pue à  cause  de  la  guerre)  de  savants  et  judicieux  interprètes.  Des  pro- 
fesseurs français  (comme  MM.  Saint-Saéns,  Camille  Le  Senne,  Romain 
Rolland)  et  étrangers,  les  autorités  des  conservatoires  du  monde  entier 
s'y  donnent  rendez-vous  pour  démontrer  avec  une  science  approfondie 
l'évolution  de  la  musique.  On  nous  permettra  néanmoins  de  signaler 
l'absence  d'un  chapitre  concernant  la  musique  polonaise.  Comment 
se  fait-il  que,  dans  un  programme  d'une  telle  ampleur,  ait  pu  être 
omise  la  musique  de  toute  une  nation,  d'une  civilisation  vieille  de 
mille  ans?  A  la  page  1079,  dans  un  bel  article  de  M.  Raymond  Duval 
sur  la  musique  allemande,  nous  trouvons  un  chapitre  intitulé  Cho- 
pin; surpris  de  voir  ce  nom  français  appartenant  à  un  Polonais  — 
confisqué  par  l'impérialisme  allemand  —  nous  lisons  dans  une  note  : 
«  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  incorporer  Chopin  à  la  musique 
allemande  ;  mais,  puisque  l'art  polonais  ne  fait  point  l'objet  d'une 
étude  spéciale  dans  cette  Encyclopédie,  il  paraîtrait  moins  logique  et 
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plus  superficiel  d'associer  Chopin  à  la  musique  française,  à  laquelle, 
psychologiquement,  il  ne  se  rattache  en  rien.  En  réalité,  la  Pologne 
lui  doit  de  compter  au  premier  rang  dans  le  concert  musical  des 
nations...  »  Cette  note  est  stupéfiante  :  la  Pologne  «  compte  au  pre- 
mier rang  dans  le  concert  musical  des  nations  »,  mais  d'un  autre  côté 
l'art  polonais  ne  fait  point  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  cette 
Encyclopédie!...  Pourquoi?  Faute  de  spécialistes?  Il  serait  donc  plus 
facile  de  trouver  un  spécialiste  connaissant  la  musique  tzigane  ou 
celle  des  Peaux-Rouges  que  la  musique  polonaise?  En  fait,  il  existe 
toute  une  littérature  polonaise  se  rapportant  à  l'histoire  de  la  musique. 
Rappelons  un  recueil  de  M.  Surzynski,  Monumenta  tnusices  sacrae 
in  Polonia  (Poznan,  1889,  I-IV),  une  histoire  (richement  illustrée) 
d'Alexandre  Polinski,  Dzieje  Muzyki  Polskiej  (Varsovie,  1907),  où 
toute  la  littérature  monographique  a  été  refondue.  La  traduction  latine 
de  Sarbiewski  (1596-1690)  d'un  ancien  hymne  guerrier  du  xiiie  siècle, 
dit  Bogurodzica  (Diva  per  latas  celebrata  terras...),  rendit  l'an- 
cienne musique  polonaise  populaire  en  Europe.  On  enseignait  la  théo- 
rie de  la  musique  à  l'Université  de  Cracovie  dans  la  deuxième  moitié 
du  xv«  siècle.  En  1512  paraissait  à  Cracovie  Epithome  utriiisque 
musices.  A  côté  des  Italiens,  des  Hollandais,  des  Hongrois,  des  Alle- 
mands, la  Pologne  du  xyi*  siècle  se  glorifiait  d'avoir  aussi  à  son 
service  des  musiciens  polonais  tels  que  Venceslas  de  Szamotuly, 
protestant  (f  1572),  Martin  de  Léopol  (f  1589),  Thomas  de  Szadek, 
Nicolas  Zielenski  (Partitura  pro  Organo  offertoria  totius  anni,  auc- 
tore  Nicolao  Zielenski  PolonOy  Venetiis,  1611),  Gomolka  Nicolas 
{Melodiae  pour  le  psautier  polonais  de  Jean  Kochanowski,  Cracovie, 
1580,  en  polonais). 

Autrefois,  la  musique  polonaise  était  représentée  à  Paris  par  Cho- 
pin, dont  le  grand  musicien  Robert  Schumann  disait  que  pour  le  com- 
prendre il  faut  savoir  qu'il  est  Polonais.  Aujourd'hui,  c'est  I.  Pade- 
rewski  qui  la  représente.  Entre  ces  deux-là,  une  foule  de  noms,  presque 
ignorés  en  France,  cités  ailleurs  (cf.  Riemann,  Geschichte  der  Musik 
seit  Beethoven,  Berlin,  1901,  ch.  xiii  :  «  La  musique  nationale  »,  où 
sont  cités  Moniuszko,  Kurpinski,  Dobrzynski,  Elsner,  Noskowski...), 
En  1863,  un  éditeur  français  faisait  paraître  un  volume  de  Chants 
polonais  par  Stanislas  Moniuszko.  En  1857,  Albert  Sowinski  publiait 
à  Paris  un  Dictionnaire  biographique  des  Musiciens  polonais  et 
slaves,  précédé  d'une  introduction  historique  (Paris,  1857,  librairie 
Adrien  Le  Clerc,  XI,  599).  Aujourd'hui,  hélas!  une  Encyclopédie  ne 
pouvant  nier  l'existence  de  Chopin  l'abandonne  aux  Allemands  et 
raye  de  son  programme  historique  la  musique  polonaise,  quoique 
«  les  Polonais  comptent  au  premier  rang  dans  le  concert  musical  des 
nations...!  ».  Heureusement,  il  est  encore  temps  de  combler  cette 
invraisemblable  lacune.  Stanislas  Posner. 
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France. 

1.  —  Le  Moyen  âge.  1915,  juillet-décembre.  —  Léon  Mirot. 
Documents  relatifs  à  des  révocations  de  sceaux  (on  entendait  par  là 
l'acte  par  lequel  le  possesseur  déclarait  que  son  sceau  avait  été  perdu 
ou  lui  avait  été  dérobé  et  que  par  suite  il  entendait  ne  plus  en  faire 
usage;  à  Paris,  ces  déclarations  étaient  enregistrées  au  Châtelet. 
Exemples  de  pareilles  déclarations,  fin  xiv«  et  début  du  xv«  siècle, 
rangées  par  ordre  alphabétique  des  possesseurs). —  Jacques  de  Font- 
RÉAULX.  Les  diplômes  carolingiens  de  l'église  cathédrale  Saint-André 
de  Bordeaux  (six  diplômes,  dont  un  seul,  n»  3,  nous  a  été  conservé; 
le  n»  1  est  cité  dans  le  n°  3  ;  les  quatre  autres  ne  nous  sont  connus 
que  par  l'analyse  donnée  au  xvii''  siècle  par  l'historien  Hierosme 
Lopès;  de  ces  quatre  actes,  deux  sont  faux).  =  C. -rendus  :  Einhard's 
Life  of  Charlemagne,  édit.  par  H.-W.  Garrod  et  R.-B.  Mowat 
(leçons  contestables).  —  G.  Daumet.  Mémoires  sur  les  relations  de  la 
France  et  de  la  Castille  de  1255  à  1320  (excellent).  —  F. -M.  Graves. 
Quelques  pièces  relatives  à  la  vie  de  Louis  I^"",  duc  d'Orléans,  et  de 
Valentine  Visconti,  sa  femme  (144  documents,  dont  131  inédits).  — 
H.  de  Flamare.  Le  Nivernais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
xve  siècle;  t.  I  (œuvre  publiée  après  la  mort  de  l'auteur;  ce  t.  I 
embrasse  les  années  1404  à  1430;  utile  instrument  de  travail).  — 
A.  Dufourcq.  L'avenir  du  christianisme;  l'*  partie,  t.  VII  (conduit 
de  1303  à  1527;  ce  volume  termine  de  façon  magistrale  l'étude  du 
moyen  âge  chrétien).  —  F.  Scheurer  et  A.  Lablotier.  Fouilles  du 
cimetière  barbare  de  Bourogne  exécutées  de  1907  à  1909  (Bourogne 
est  à  treize  kilomètres  au  sud  de  Belfort;  le  livre  peut  être  proposé  en 
modèle  à  ceux  qui  entreprendront  l'exploration  d'un  ancien  cimetière). 
—  Bibliographie  (livres  nouveaux  et  périodiques). 

2.  —  La  Révolution  française.  1916,  mars-avril  (lire  supra, 
p.  184,  1.  18,  1916  au  lieu  de  1915).  —  Assemblée  générale  annuelle 
de  la  société  de  l'histoire  de  la  Révolution  (26  mars  1916).  —  Marcel 
RouFF.  Le  manifeste  de  Brunswick  (ce  manifeste  de  1792  est  réel- 
lement l'oeuvre  des  ministres  prussiens  et  autrichiens;  impression 
qu'il  produisit  à  Paris).  —  Cl.  Perroud.  La  société  française  des  amis 
des  noirs  (elle  fut  fondée  par  Brissot  en  1788;  liste  des  membres;  on 
trouve  des  traces  de  son  activité  jusqu'en  1799).  —  Paul  Gaffarel. 
Second  proconsulat  de  Fréron  à  Marseille,  31  octobre  1795-22  mars 
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n96;  1"  article  (Fréron  fut  chargé  après  le  13  vendémiaire  de  l'admi- 
nistration des  affaires  de  Marseille;  il  n'y  arriva  que  le  31  octobre 
1795;  ses  premières  mesures).  —  A.  Tuetey.  L'émigration  et  le 
séquestre  des  biens  de  J.  Necker  (bien  que  Genevois,  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés  par  le  département  de  Paris,  le  28  mai  1793;  il 
n'en  fut  rayé  que  par  un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  13  thermi- 
dor an  VI).  —  R.  Bonnet.  Un  projet  d'alliance  franco-russe  sous 
Louis  XV  (ce  projet  est  exposé  dans  une  lettre  du  prince  de  Conti  à 
un  conseiller  de  Fleury,  vers  1740;  la  provenance  du  document  n'est 
pas  indiquée).  =  Document  :  Lettre  de  l'ex-cpnventionnel  Gamon  à 
Fouché,  30  août  1815.  =  C. -rendu  :  Vicenzo  Mellini.  L'Isola  d'Elba 
durante  il  governo  di  Napoleone  I  (compilation  abondante,  un  peu  con- 
fuse). 

3.  —  Revue  des  études  anciennes.  1916,  avril-juin.  —  M.  HoL- 
LEAUX.  La  mort  d'Antiochos  IV  Épiphanès  (prouve  qu'Antiochos  IV 
est  mort  comme  Antiochos  le  Grand,  en  cherchant  à  dépouiller  un 
temple  en  Élymaide;  il  n'y  a  pas  eu  chez  les  historiens  anciens  une 
confusion  entre  la  mort  du  père  et  celle  du  fils).  —  H.  de  la  Ville 
DE  MiRMONT.  Annaeus  Serenus,  préfet  des  vigiles;  I  (parle  des  divers 
incendies  de  Rome  dans  les  premiers  temps  de  l'Empire  et  de  l'orga- 
nisation des  vigiles  sous  Auguste).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines. 
LXX.  «  Camps  de  César  »  (on  a  recherché  en  tout  temps  ces  camps 
de  César;  Sidoine  Apollinaire  en  signale  un  en  Auvergne  au  v«  siècle). 
—  G.  Radet.  Le  camp  de  Cyrus,  à  propos  des  «  camps  de  César  » 
(en  Orient,  on  cherchait  les  camps  de  Cyrus,  et  il  y  eut  confusion 
entre  Cyrus  l'Ancien  et  Cyrus  le  Jeune).  —  M.  Hébert.  Documents 
fournis  à  la  préhistoire  par  Grégoire  de  Tours  (on  retrouve  chez  lui 
la  vieille  idée  d'une  puissance  miraculeuse  et  aussi  celle  que  le  mort 
habite  la  tombe,  corps  et  âme,  et  y  continue  de  vivre  ;  il  mentionne 
aussi  quelques  monuments  préhistoriques  :  pierres  à  écuelles,  cupules, 
empreintes  des  sabots  de  l'âne  de  saint  Martin).  —  D""  O.  Guelliot. 
Recherches  sur  l'origine  des  légendes  ;  mosquée  de  Buzancy  (on  pré- 
tend que  Pierre  d'Anglure  construisit  une  mosquée  dans  cette  localité 
des  Ardennes  :  comment  cette  légende  est  née).  —  C.  Jullian.  Chro- 
nique gallo-romaine.  =  C. -rendu  :  P.  Gauckler.  Nécropoles  puniques 
de  Carthage  (belle  publication). 

4.  —  Revue  des  études  historiques.  1916,  janvier-mars.  —  Fran- 
çois Rousseau.  Les  sociétés  secrètes  et  la  Révolution  espagnole  en 
1820  (la  franc-maçonnerie  ;  les  comuneros  ;  associations  secondaires 
composées  d'étrangers  ;  conclusions  très  sévères  pour  les  membres  de 
ces  sociétés).  —  J.  Mathorez.  La  pénétration  des  Allemands  en  France 
sous  l'Ancien  régime  (à  partir  du  début  du  xv«  siècle,  lors  de  l'arrivée 
d'Ysabeau  de  Bavière;  les  hanséates  dans  les  villes  maritimes;  les 
pèlerinages  allemands  au  Mont-Saint-Michel;  les  imprimeurs  alle- 
mands; Allemands  naturalisés  par  François  I^"";  étudiants  allemands 
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dans  les  universités;  les  banquiers  allemands  de  Lyon  :  les  Kleberg 
et  les  Herwarth.  Étude  très  intéressante;  l'autour  ne  parle  pas  des 
mineurs  allemands  appelés  par  Jacques  Cœur  pour  l'exploitation  des 
mines  du  Beaujolais;  à  suivre).  —  E.  Eude.  L'itinéraire  parisien  de 
Jeanne  d'Arc  en  la  journée  du  8  septembre  1429  (de  l'église  de  La 
Chapelle  à  la  bastille  Saint-Honoré.  Jeanne  n'avait  point  l'autorisa- 
tion de  donner  l'assaut  à  Paris,  mais  simplement  de  faire  des  «  vail- 
lances d'armes  »  ;  elle  enleva  la  barrière  Saint-Honoré;  puis,  comp- 
tant qu'à  cause  de  la  Nativité  de  la  Vierge  la  muraille  serait  mal 
défendue,  elle  ordonna  l'assaut  où  elle  fut  blessée).  —  A.  Laborde- 
MiLAA.  Les  études  historiques  françaises  à  l'exposition  de  San  Fran- 
cisco (à  propos  de  l'article  de  Ch.-V.  Langlois  dans  :  la  Science  fran- 
çaise). =  C. -rendus  :  L.  Perrichet.  La  grande  chancellerie  de  France, 
des  origines  à  1328  (bon).  —  A.  de  Boïiard.  Études  de  diplomatique 
sur  les  actes  des  notaires  du  Châtelet  de  Paris  (bonne  étude  technique). 
—  Comte  de  Saint-Pol.  Les  seigneurs  de  Francières  (en  Picardie, 
près  d'Abbeville;  documents  remontant  à  1372).  —  Éd.  Maugis.  His- 
toire du  Parlement  de  Paris;  t.  I  et  IL  —  Eug.  Welvert.  Notes  et 
souvenirs  de  Théodore  de  Lameth  (suite  aux  Mémoires).  —  E.  Denis. 
La  grande  Serbie;  A.  Pingaud.  L'Italie  depuis  1870  (deux  excellents 
ouvrages). 

5.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1916,  mars-avril.  — 
Ph.  Sagnac.  L'organisation  française  et  la  réunion  des  pays  rhénans, 
1797-1802  (étudie  l'œuvre  :  1°  sociale,  économique  et  financière; 
2°  politique  et  administrative;  3°  religieuse,  politique  et  morale,  de  la 
France  républicaine  ;  montre  quels  ont  été  les  vœux  de  la  population 
à  Fégard  de  la  France  ;  malgré  d'inévitables  résistances  et  une  cer- 
taine indifïérence,  «  beaucoup  de  Rhénans,  paysans,  ouvriers  et 
bourgeois,  votèrent  pour  la  réunion  de  leur  pays  à  la  France;  leurs 
adresses  et  leurs  pétitions  ont  le  même  <îaractère  que  les  cahiers  des 
États-Généraux  de  1789  »  ;  elles  sont  «  comme  le  testament  de  l'ancienne 
société  rhénane  »).  —  H.  Clouzot.  Les  résidences  du  second  Empire  : 
les  Tuileries  (avec  quatre  plans  et  deux  planches  hors  texte).  —  Paul 
Marmottan.  Le  palais  impérial  de  Strasbourg;  4«  partie  (suite  des 
-documents  relatifs  à  l'ameublement  de  ce  palais). 

6.  —  Revue  des  sciences  politiques.  1916,  15  avril.  —Nos  grandes 
colonies  et  la  guerre.  I.  Henri  Brenier.  Indo-Chine  (la  colonie  a  peu 
soufïert  au  point  de  vue  économique,  puisqu'elle  a  dû  simplement 
restreindre  ses  achats).  II.  Jean  Barbizet.  Tunisie  (prospérité  conti- 
nue du  pays  de  protectorat;  tous  les  efïorts  allemands  auprès  des 
indigènes  musulmans  ont  échoué).  —  Henri  Lorin.  L'Amérique 
latine  en  1915  (la  crise  mexicaine;  la  convention  de  l'A.  B.  C;  le  pan- 
américanisme). —  G.  Wampach.  Une  poignée  d'Allemands  libéraux 
(la  ligne  du  N eues  Vaterland;  Alfred-H.  Fried;  l'auteur  de  J'accuse; 
Hermann  Fernau).  —  Général  Malleterre.   Les  opérations  de  la 
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guerre  de  1914.  III  :  la  victoire  de  la  Marne.  —  Charles  DUPUIS.  L'Al- 
lemagne et  le  droit  des  gens  (d'après  le  livre  de  Jacques  de  Dampierre). 
—  M.  Claudel.  De  la  constance  ez  calamitez  publiques  (d'après  le 
livre  de  Guillaume  du  Vair,  que  viennent  de  rééditer  MM.  Jacques 
Flach  et  Funck-Brentano).  =  C. -rendus.  Ouvrages  sur  la  guerre, 
parmi  eux  :  C.  Ernest  Fayle.  The  Great  settlement  (ouvrage  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté);  D"-  Le  Bon.  Enseignements  psycho- 
logiques de  la  guerre  européenne  (essaie  d'exphquer  comment  en 
Allemagne  le  culte  de  la  Force  se  concilie  avec  les  aspirations  mys- 
tiques); Alejandro  Alvarez.  La  grande  guerre  européenne  et  la  neu- 
trahté  du  Chili  (expose  les  faits  et  sait  les  juger).  —  L.  Reynaud.  His- 
toire générale  de  l'influence  française  en  Allemagne  (étude  forte, 
documentée,  instructive,  méritoire). 

7.  —  Revue  historique  de  la  Révolution  française.  1915,  juil- 
let-septembre. —  Comtesse  d'Hautefort.  La  duchesse  de  Berry  à 
Blaye.  Journal  de  sa  compagne  de  captivité,  1832-1833,  publié  et 
annoté  par  F.  Uzureau  (très  intéressant,  surtout  en  ce  qui  concerne 
le  rôle  joué  par  Bugeaud).  —  Albert  Espitalier.  Antonmarchi  était-il 
médecin?  (docteur  en  médecine  de  l'Université  de  Pise  en  1808,  il  fut 
nommé  prosecteur  à  Florence  en  1813;  la  chute  de  l'Empire  le  priva 
de  cette  place  et,  comme  il  n'avait  rien,  il  fut  heureux  d'être  choisi 
pour  aller  soigner  l'Empereur  à  Sainte-Hélène.  Pas  plus  que  ses  pré- 
décesseurs, il  ne  réussit  à  diagnostiquer  exactement  l'affection  dont 
souffrait  le  malade;  il  réussit  néanmoins  à  calmer  pendant  quelques 
temps  ses  douleurs.  Il  ne  mérite  donc  pas  la  réprobation  que  certains 
historiens  ont  fait  peser  sur  sa  mémoire).  —  Lucien  Peise.  Rovère 
acquéreur  du  couvent  de  Gentilly  à  Sorgues.  —  J.-P.  Picquè,  député 
des  Hautes-Pyrénées  à  la  Convention.  Souvenirs  Inédits;  suite  (on 
arrive  maintenant  à  la  Révolution.  Beaucoup  plus  de  phrases  que  de 
faits).  —  Marie-Caroline,  reine  des  Deux-Siciles.  Lettres  inédites 
au  marquis  de  Gallo,  1789-1806;  suite  et  fin.  —  O.  Karmin.  Un  pro- 
cès-verbal de  la  section  de  Mutius-Scévola  sur  l'explosion  de  la  pou- 
drerie de  Grenelle,  14  fructidor  an  II.  —  Id.  Quelques  remarques  iné- 
dites de  Francis  d'Ivernois  sur  la  popularité  de  Frédéric  II  de  Prusse 
à  Neuchâtel  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  —  H.  Moxin.  Bonaparte  et 
la  république  de  Saint-Marin.  =  C. -rendus  :  A.  Lavoine.  La  famille 
de  Robespierre  (bon).  —  V.  Mellini.  L'Isola  d'Elba  durante  il  governo 
di  Napoleone  I  (intéressant).  —  H.  Barth.  Bibliographie  der  Schweizer 
Geschichte  enthaltend  die  selbstàndig  erschienenen  Druckwerke  zur 
Geschichte  der  Schweiz  bis  Ende  1913;  Bd.  III  (fin  de  ce  très  utile 
ouvrage  qui  comprend  plus  de  33,000  numéros). 

8.  —  Journal  des  savants.  1916,  février.  —  R.  Cagnat.  La  ville 
de  Thubursiae  Numidarum  en  Algérie  (d'après  la  publication  de 
Stan.  Gsell  et  de  Ch.-Alb.  Joly  ;  les  ruines  de  cette  ville,  centre  d'une 
tribu  numide,  où  il  n'y  eut  aucune  colonisation  romaine,  se  trouvent 


412  RECUEILS   PÉRIODIQUES. 

à  une  quarantaine  de  kilomètres  sud-ouest  de  Souk-Ahras).  — 
H.  CORDIER.  Études  américaines  (d'après  le  manuel  de  II.  Beuchat 
qui  embrasse  le  nord  et  le  sud  de  l'Amérique  ;  l'auteur  a  disparu  en 
1914  dans  une  expédition  dans  les  régions  arctiques).  —  S.  de  Ricci. 
La  jeunesse  de  Shakespeare;  suite  et  fin  (d'après  le  livre  de  Sir  Sidney 
Lee).  —  G.  Lafenestre.  Rapport  sur  le  Musée  Condé  à  Chantilly  en 
1915.  =  C. -rendus  :  F.  Sartiaux.  Les  sculptures  et  la  restauration  du 
temple  d'Assos  en  Troade  (conclusions  très  plausibles).  —  H.  D.  Wal- 
ters.  Catalogue  of  the  greek  and  roman  lamps  in  the  British  Muséum 
(appelé  à  rendre  les  plus  grands  services).  —  Bartlett  van  Hoesen. 
Roman  cursive  writing  (Intéressantes  observations  de  M.  Prou).  =: 
Mars.  P.  BoiSSONNADE.  La  vie  urbaine  à  Douai  au  moyen  âge;  I  (à 
propos  du  beau  livre  de  G.  Espinas  «  qui  dépasse  l'horizon  d'une 
étude  locale.  Son  livre  est  en  réalité  une  sorte  de  synthèse  de  l'his- 
toire comparée  des  institutions  urbaines,  considérées  du  point  de  vue 
juridique,  politique,  économique  et  social  dans  les  régions  germa- 
niques et  flamandes,  de  même  que  dans  les  pays  de  la  France  du 
Nord  »).  —  A.  Jeanroy.  Les  troubadours  en  Italie  aux  xii^  et  xiii^  s. 
(d'après  l'ouvrage  de  Glulio  Bertoni).  —  R.  Lantier.  Les  grands 
champs  de  fouilles  de  l'Espagne  antique,  1900-1915;  I  (à  l'île  d'Ibiza, 
l'une  des  Baléares;  à  Ampurias,  près  du  cap  Creus).  —  B.  Haussoul- 
lier.  Athènes  au  xvii«  siècle  :  capucins  et  consuls  (d'après  un  recueil 
de  la  mission  des  capucins  à  Constantinople,  récemment  entré  à  la 
Bibliothèque  nationale;  en  a  tiré  ce  qui  concerne  l'établissement  des 
capucins  à  Athènes,  créé  en  1657,  et  les  divers  consuls  français).  =: 
C. -rendus  :  M.  Gauthier.  Le  livre  des  rois  d'Egypte;  t.  IV,  Is""  fasci- 
cule (très  important).  —  Delaville  Le  Roulx.  Les  Hospitaliers  à  Rhodes 
jusqu'à  la  mort  de  Philibert  de  Naillac,  1310-1421  (ouvrage  posthume, 
avec  une  introduction  du  marquis  de  Vogué;  excellent). 

9.  —  Polybiblion.  1916,  mars.  —  Publications  relatives  à  la  guerre 
européenne;  parmi  elles  :  abbé  Augustin  Aubry.  Ma  captivité  en 
Allemagne  (le  témoignage  de  l'abbé  Aubry  restera  comme  une  marque 
d'infamie  imprimée  sur  la  face  de  l'Allemagne  prussianisée)  ;  Teodoro 
Rovito.  Oltre  gli  antichi  confini  (impressions  d'un  journaliste  napoli- 
tain qui  a  visité  le  théâtre  de  la  guerre  italo-autrichienne).  —  L.  Ja- 
lenques.  Le  dixième  et  les  vingtièmes  dans  la  province  d'Auvergne 
(intéressant  et  suggestif).  —  H.  Hauser.  Les  méthodes  allemandes 
d'expans|on  économique  (l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  sérieuse, 
celle  qui  fait  le  mieux  connaître  l'Allemagne  industrielle  sous  ses 
divers  aspects).  —  Eug.  Cavaignac.  Histoire  de  l'antiquité;  t.  III 
(composition  très  étudiée,  style  ferme).  —  Jules  Thomas.  Le  Concor- 
dat de  1516,  ses  origines,  son  histoire  au  xvi«  siècle  (beaucoup  de 
digressions  et  d'inutiles  redites).  —  H.  Hauser.  Les  sources  de  l'his- 
toire de  France,  xvje  siècle  (excellent).  —  Rapports  et  notices  sur 
l'histoire  des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  (jettent  un  jour  curieux 
sur  le  caractère  de  Richelieu  qui  préparait  avec  soin  sa  renommée). 


RECUEILS   PÉRIODIQUES.  413 

—  Au  Congrès  de  Vienne.  Journal  de  Jean-Gabriel  Eynard  (très  inté« 
ressaut).  —  G.  Fouad.  L'Allemagne  historique,  intellectuelle  et 
morale  (quelques  faits  intéressants).  —  Ramôn  Albô  y  Marti.  Bar- 
celona  caritativa,  benéfica  y  social  (étudie  de  près  les  nombreuses 
œuvres  de  bienfaisance  à  Barcelone,  développées  en  partie  par  lui).  = 
Avril.  Publications  relatives  à  la  guerre  européenne;  parmi  elles  : 
George  B.  Me.  Clellan.  The  hell  of  the  war  (les  sympathies  de  l'au- 
teur le  rendent,  inconsciemment  ou  non,  partial  pour  l'Allemagne)  ; 
Eg.  d'Arcis.  Les  Anglais  et  la  guerre  (instruit  avec  charme);  Luigi 
Barzini.  Al  fronte  (œuvre  admirable  sur  le  front  italien).  —  E.  Man- 
GENOT.  Publications  récentes  d'écriture  sainte  et  de  littérature  orien- 
tale. —  Ulysse  Chevalier.  Regeste  dauphinois;  t.  IV  (excellent).  — 
R.  Delachenal.  Histoire  de  Charles  V;  t.  III  :  1364-1368  (tout  à  fait 
remarquable).  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Essais  historiques  et 
biographiques  (le  recueil  ne  peut  qu'augmenter  la  réputation  de  l'au- 
teur). 

10.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1916,  25  mars. 

—  G.  Noël.  Au  temps  des  volontaires,  1792.  Lettres  d'un  volontaire 
de  1792  (assez  intéressant;  beaucoup  de  corrections  proposées  par 
A.  Chuquet).  —  P.  de  Joinville.  Le  réveil  économique  de  Bordeaux 
sous  la  Restauration.  L'armateur  Balguerie-Stuttenberg  et  son  œuvre 
(très  bon  travail  sur  Bordeaux  de  1815  à  1825).  —  Lettres  et  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Murât,  1767-1815,  publiés 
par  S.  A.  le  prince  Murât,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Paul  Le  Brethon;  t.  VI-VIII  (important.  A.  Chuquet  signale  une 
quarantaine  de  lettres  inédites  qui  ne  figurent  pas  dans  ce  recueil).  = 
1er  avril.  H.  Jagot.  Les  origines  de  la  guerre  de  Vendée  (bon  ouvrage 
de  vulgarisation;  mais  beaucoup  de  lacunes  dans  l'information.  «  Le 
mouvement  vendéen,  au  moins  à  ses  débuts,  fut  purement  religieux; 
l'idéal  royaliste  se  développa  seulement  plus  tard  «).  —  Major  Z.  La 
guerre  de  la  succession  d'Autriche.  Campagne  de  1744  dans  les  Pays- 
Bas.  Opérations  militaires  sur  le  Rhin  et  le  Main  en  1745  (bon).  — 
Capitaine  A.  Latreille.  Un  procès  militaire  sous  Tancien  régime  : 
l'affaire  du  régiment  Royal-Comtois  (singulière  histoire,  bien  présen- 
tée, d'un  procès  qui  aboutit  en  1773  à  la  condamnation  de  trente-trois 
officiers,  qui  furent  réhabilités  en  1791).  —  E.  Richter.  Konrad-Ingel- 
bert  Œlsner  und  die  franzôsische  Révolution  (excellent).  —  H.  de 
Roos.  Avec  Napoléon  en  Russie.  Souvenirs  de  la  campagne  de  1812 
(curieux  et  attachant).  —  Lieutenant  Fliecx.  Le  lendemain  d'Abens- 
berg  et  de  Ligny  (se  propose  de  montrer  que  Napoléon  s'est  trompé 
sur  l'état  moral  de  l'armée  battue  ;  mais  après  Abensberg,  en  avril 
1809,  l'erreur  a  été  réparée  par  Davout  ;  après  Ligny,  en  1815,  pareille 
erreur  n'a  pas  été  réparée  par  Grouchy).  —  G.  Cirilli.  Journal  du 
siège  d'Andrinople  (en  1912;  excellent).  —  Capitaine  A.  de  Tarlé. 
Comment  l'Allemagne  prépare  la  guerre  (en  exaltant  le  patriotisme  par 
tous  les  moyens  possibles).  —  Général  Palat.  Les  probabilités  d'une 
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guerre  franco-allemande  (en  1913).  =  8  avril.  E.  Welvert.  Conven- 
tionnels régicides.  I.  Chazal.  —  F.  Larnaude.  Les  sciences  juridiques 
et  politiques  (utile  abrégé).  —  L.  Schemann.  Gobineaus  Rassenwerk; 
Gobineau,  eine  Biographie  ;  Quellen  und  Untersuchungen  zum  Leben 
Gobineau  (ces  trois  ouvrages  fournissent  à  M.  E.  Seillière  l'occasion 
et  les  moyens  de  retracer  la  biographie  de  Gobineau  et  d'étudier  sa 
théorie  des  races.  Il  est  intéressant  de  constater  que  Gobineau,  dans 
son  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  déclarait  :  «  Les 
Allemands  ne  sont  pas  d'essence  germanique  »  ;  et  il  .les  plaçait 
au-dessous  des  Français  pour  la  valeur  de  leur  race.  L'Angleterre 
seule,  à  ses  yeux,  conservait  quelque  vestige  de  l'ancienne  énergie 
aryano-germanique.  Quant  à  Gobineau  lui-même,  ses  inclinations 
allemandes  pourraient  lui  venir  de  son  père  naturel,  qui  parait  avoir 
été  Henri  Scheffer,  frère  d'Ary  et  fils  d'un  bourgeois  de  Mannheim). 
=  15  avril.  A.  Chuquet.  l.  Un  jugement  de  l'archiduc  Rodolphe  (rap- 
porte quelques  confidences  faites  par  l'archiduc  à  l'ambassadeur  de 
France  en  1888  sur  le  futur  Guillaume  II,  les  officiers  prussiens,  etc.). 
IL  La  première  prise  de  Mulhouse  en  1914  (résumé  de  lettres  de  sol- 
dats et  de  civils  allemands).  III.  Le  17  novembre  1915  à  Vouziers 
(raconte  une  petite  fête  donnée  dans  une  salle  de  la  mairie  de  Vou- 
ziers pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince  Max,  frère 
du  roi  de  Saxe).  —  P.  Gauckler.  Nécropoles  puniques  de  Carthage 
(publication  faite  avec  grand  soin  et  qui  rendra  aux  savants  d'éminents 
services).  —  Schemann.  Gobineaus  Rassenwerk  (suite  du  compte- 
rendu  et  de  la  biographie  de  Gobineau  :  sa  jeunesse  famélique,  ses 
ambitions  poétiques  et  théâtrales).  =  22  avril.  E.  Welvert.  Con- 
ventionnels régicides.  II.  Dulaure.  —  H.  Prutz.  Studien  zur  Ge- 
schichte  der  Jungfrau  von  Orléans  (contient  des  vues  ingénieuses).  — 
Schemann.  Gobineaus  Rassenwerk;  3«  article  (Gobineau  rédacteur  à 
la  Quotidienne;  il  juge  d'ailleurs  très  sévèrement  les  légitimistes 
dans  les  rangs  desquels  il  combat.  Son  idéal  est  alors  le  condottiere 
italien  de  la  Renaissance,  qui  faisait  la  guerre  sans  nulle  attache  de 
cœur  pour  la  cause  qu'il  avait  accepté  de  défendre.  Rapports  de  Gobi- 
neau avec  Tocqueville.  Son  mariage  avec  M^'^  Clémence  Monnerot). 

—  J.  Brisac.  Ce  que  les  israélites  de  la  Suisse  doivent  à  la  France 
(histoire  du  «  traité  d'établissement  »  de  juin  1864  stipulant  que  «  tous 
les  Français,  sans  distinction  de  culte  »,  seraient  désormais  traités 
comme  «  les  ressortissants  chrétiens  des  autres  cantons  »,  ce  qui  pro- 
fita aux  citoyens  suisses  de  religion  juive).  =  29  avril.  A.  Chuquet. 
Bismarck  et  Andrassy  en  1879  (bref  résumé  d'une  conversation  de 
Bismarck  avec  Teisserenc  de  Bort,  ambassadeur  de  France  à  Vienne). 

—  Alf.  Rambaud.  Études  sur  l'histoire  byzantine  (très  intéressant 
recueil).  —  Schemann.  Gobineaus  Rassenwerk;  4^  article  (Gobineau 
et  la  république  de  1848.  A  cette  heure,  il  se  dit  républicain  teinté  de 
socialisme.  Chef  du  cabinet  de  Tocqueville,  ministre  des  Affaires 
étrangères  en  1849,  il  devient  secrétaire  de  légation  à  Berne.  Pour  lui, 
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c'est  la  vie  désormais  assurée;  mais  en  même  temps  sa  pensée  évo- 
lue :  il  devient  l'ennemi  de  la  démocratie  moderne  qu'il  voudrait 
anéantir  et  ce  sont  les  œuvres  de  Boulainvilliers  qui  deviennent  son 
évangile).  =  6  mai.  Comte  de  Pimodan.  Le  comte  F.-C.  de  Mercy- 
Argenteau,  ambassadeur  impérial  à  Paris  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  (très  intéressant). —Sc^emann.  Gobineau's  Rassenwerk; 
5«  art.  (philosophie  de  l'histoire,  telle  que  Gobineau  se  la  représente. 
Il  en  arrive  à  tracer  le  portrait  de  l'Aryen  ou  du  Germain,  «  créé  pour 
dominer  le  monde,  le  civiHser  et  disparaître  prématurément  de  la  sur- 
face du  globe  par  l'infection  de  la  mésalliance,  par  le  mélange  conju- 
gal imprévoyant  avec  les  races  inférieures  ».  Ces  théories,  Gobineau 
les  présente  d'abord  en  vers.  Longue  analyse  du  poème  de  Manfre- 
dine).  =  13  mai.  Comte  de  Pimodan.  Le  comte  F.-C.  de  Mercy- 
Argenteau,  ambassadeur  impérial  à  Paris  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  (suite  du  compte-rendu  de  A.  Chuquet,  qui  présente  beau- 
coup d'observations  et  de  critiques.)  —  F.  Uzureau.  Andegaviana;  16» 
et  17"  séries  (quand  l'abbé  Uzureau  nous  donnera-t-il  un  bon  index  de 
ce  recueil  de  textes?,).  —  L.  Sc/iemann.  Gobineau's  Rassenwerk; 
6e  art.  (comment  fut  écrit  l'Essai  sur  rinégalité  des  races  humaines; 
analyse  de  l'ouvrage,  qui  fut  composé  en  1851  avec  une  rapidité  décon- 
certante. Ce  qu'il  doit  au  baron  Prokesch-Osten). 

11.  —  Annales  de  géographie.  1916,  15  mars.  —  P.  Vidal  de 
La  Blache.  Evolution  de  la  population  en  Alsace-Lorraine  et  dans 
les  départements  limitrophes  (grand  changement  opéré  dans  ce  pays 
depuis  le  milieu  du  xix^  siècle  par  le  développement  de  la  grande 
industrie  et  des  chemins  de  fer;  conséquences  opérées  par  la  mutila- 
tion de  1871).  —  HiMNER.  Contribution  à  l'étude  de  la  Podolie  russe. 
Les  méandres  encaissés  et  les  conditions  du  peuplement.  —  Edouard 
Blanc.  La  colonisation  et  la  mise  en  valeur  de  la  Sibérie  et  de  la 
steppe  asiatique. 

12.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  1916,  janvier-mars.  ~  Ch.  BoST.  Les  deux  premiers 
synodes  du  désert  (le  premier  se  réunit  le  21  août  1715,  entre  Saint- 
Hippolyte  et  Anduze,  près  de  Monoblet,  Gard;  le  deuxième  le  13  jan- 
vier 1716,  au  même  endroit;  étude  critique  de  tous  les  témoignages 
sur  ces  deux  assemblées).  =  Documents  :  Testament  de  Jean  Vaul- 
tier,  ministre  de  Secqueville-en-Bessin,  Calvados  (1564);  Deux  por- 
traits du  pasteur  de  Rouen  Jean-Maximilien  de  l'Angle  (1652);  Pour- 
suites exercées  contre  quinze  protestants  de  Saintonge  en  1699-1700 
(sur  les  quinze,  treize  furent  condamnés  aux  galères  à  perpétuité); 
Lettres  et  allocutions  de  Napoléon  aux  protestants  français.  =  C. -ren- 
dus :  L.  Romier.  Les  origines  politiques  des  guerres  de  religion 
(ouvrage  important  dont  le  titre  est  inexact).  —  Pa.ul  Viard.  La  dîme 
en  France  au  xvF  siècle  (sujet  traité  à  fond).  —  Ernest  Jovy.  Le 
médecin  Antoine  Menjot.  Notes   péripascaliennes   (biographie  atta- 
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chante  d'un  homme  dont  Pascal  a  apprécié  l'esprit  et  les  écrits  et  qui 
était  attaché  à  la  Réforme). 

13. —  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  Année  1912 
(avec  la  date  de  1915;  distribué  en  avril  1916).  Compte-rendu  des 
séances  ;  rien  à  signaler.  =  Fascicule  consacré  au  Congrès  des  sociétés 
savantes  de  4912  tenu  à  Paris  :  Ph.  Barrey.  Un  projet  de  représen- 
tation commerciale  aux  États-Généraux  de  1789  (vœu  émis  en  1788 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Nantes;  il  fut  envoyé  aux  princi- 
pales villes  de  commerce  et  de  manufactures  et  obtint  l'approbation 
générale;  il  n'y  fut  pourtant  pas  donné  suite;  mais  il  se  constitua  en 
1789  un  Comité  des  manufactures  et  du  commerce,  composé  de  vingt- 
sept  délégués  représentant  les  grandes  villes,  avec  mission  d'éclairer 
le  législateur  sur  les  besoins  du  commerce).  —  Capitaine  Binet.  La 
tentative  d'affranchissement  du  port  de  Saint-Malo,  1758-1759  (les 
habitants,  ruinés  par  les  descentes  anglaises,  demandent  la  franchise 
du  port;  devant  l'hostilité  des  autres  villes  maritimes,  leur  demande 
finit  par  être  repoussée).  —  Paul  Gaultier.  Proudhon  et  la  science 
sociale  (comment  il  procède  par  antithèses).  —  Bazeille.  La  percep- 
tion et  le  recouvrement  des  impôts  dans  le  canton  de  Mesle-sur-Sarthe 
(Orne;  du  l"^''  frimaire  an  IV  au  30  prairial  an  VIII).  —  A.  Le  Grin. 
La  disette  à  Cherbourg  en  1812.  —  É.  Sevestre.  Les  édifices  du 
culte  de  l'an  IX  à  l'an  XIII,  dans  le  département  de  la  Manche  (la 
situation  matérielle  de  ces  églises,  dont  beaucoup  avaient  été  réparées 
spontanément  par  les  fidèles,  était  meilleure  qu'on  ne  peut  supposer). 
—  Id.  Les  sources  de  l'histoire  du  fédéralisme  en  Normandie  (ce  sont 
surtout  les  rapports  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  les  dossiers  des 
fédéralistes  inculpés  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  des  notes  au 
Record  Office;  publie  quelques-unes  de  ces  notes). 

14.  —  Bulletin  hispanique.  1916,  avril-juin.  —  J.  Saroïhandy. 
La  Pastorada  de  Perarrûa  (Perarrùa  est  un  petit  bourg  de  l'ancien 
comté  de  Ribagorza;  on  y  joue  le  26  juillet,  fête  de  sainte  Anne,  une 
pasiorada,  dialogue  entre  deux  bergers  dont  le  texte  est  ici  repro- 
duit). —  J.  Mathorez.  Les  Espagnols  et  la  crise  nationale  française 
à  la  fin  du  xvp  siècle  (examine  l'évolution  des  sentiments  des  Fran- 
çais à  l'égard  des  Espagnols  depuis  le  début  du  xvi«  siècle  jusqu'en 
1618  où  Louis  XIII  chassa  les  Espagnols  vivant  dans  l'entourage  de 
la  reine  ;  insiste  sur  les  pamphlets  dirigés  contre  eux  au  temps  de  la 
Ligue).  —  P.  Paris.  Juntà  para  ampliaciôn  de  estudios  e  investiga- 
ciones  cientificas  (la  junta  a  été  fondée  en  1907  pour  former  des 
maîtres  compétents,  donner  une  méthode  aux  étudiants,  favoriser  par 
tous  les  moyens  le  développement  de  la  science;  services  rendus  par 
cette  institution).  —  Raymond  Lantier.  La  basilique  chrétienne  du 
théâtre  romain  de  Mérida.  =  C. -rendu  :  R.  Altamira.  La  guerra 
actual  y  la  opinion  (le  livre  est  dédié  à  la  mémoire  de  Gabriel  Monod, 
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espiritu  ecuàmine,  gran  maestro  de  civismo.  «  Cette  consultation 
n'a  chance  de  satisfaire  complètement  ni  les  Tyriens  ni  les  Troyens. 
Elle  mérite  toutefois  d'être  méditée  et  retenue,  non  seulement  à  cause 
de  la  personnalité  de  l'auteur,  mais  surtout  comme  caractéristique  de 
l'état  d'esprit  d'un  groupe  d'hommes  distingués  et  pondérés,  qui^  tout 
en  prenant  parti  sur  le  point  essentiel,  ne  renoncent  point  à  chercher 
les  voies  et  moyens  d'une  conciliation  désormais  bien  difficile,  si 
même  elle  est  souhaitable  »). 

i5.  —  Bulletin  italien.  1916,  janvier-mars.  —  Ch.  Dejob.  La 
félicité  céleste  dans  la  divine  Comédie;  à  suivre.  —  H.  Hauvette. 
Les  poésies  lyriques  de  Boccace.  I  (à  propos  des  éditions  de  Massera 
récemment  publiées).  —  G.  Richard.  Le  Credo  religieux,  politique 
et  social  de  Joseph  Mazzini  dans  ses  rapports  avec  le  Risorgimento 
et  la  politique  contemporaine  (d'après  les  deux  volumes  de  G.  M. 
Calabrô). 

16.  —  Revue  archéologique.  1915,  novembre-décembre. —  Colo- 
nel Arthur  Boucher.  La  bataille  de  Platées  d'après  Hérodote  (très 
intéressante  discussion  sur  les  forces  des  deux  adversaires  en  pré- 
sence, sur  le  plan  de  guerre  de  Mardonius,  sur  les  causes  de  la  défaite 
des  Perses;  tire  de  cet  exposé  des  leçons  qui  peuvent  encore  servir 
aux  généraux  d'aujourd'hui).  —  E.  Pottier.  Les  fresques  de  la  villa 
du  Fondo  Gargiulo  (admirables  fresques  trouvées  en  1909  dans  une 
villa  romaine  près  de  Pompéi  ;  montre  tout  l'intérêt  du  mémoire 
publié  sur  ces  fresques  par  G.  E.  Rizzo  ;  accepte  dans  l'ensemble 
l'explication  donnée  par  le  professeur  italien;  fait  des  réserves  sur 
certaines  questions  secondaires).  —  Robert  de  Launav.  Les  fallacieux 
détours  du  Labyrinthe;  suite  (explication  du  disque  de  Phaistos  ;  sa 
parenté  avec  le  plomb  de  Magliano).  —  Thiébault-Sisson.  La  cathé- 
drale de  Reims  (reproduction  d'un  article  du  Temps  du  28  septembre 
1915).  =  C. -rendus  :  F.  Sartiaux.  La  guerre  de  Troie  et  les  origines 
préhistoriques  de  la  question  d'Orient  (à  la  fois  livre  d'archéologie  et 
livre  d'actualité).  —  G.  Vasseur.  L'origine  de  Marseille  (très  intéres- 
sant; la  mort  de  l'auteur  prive  la  science  française  d'un  savant  doué 
des  plus  belles  qualités  de  conscience  et  de  méthode).  —  Catalogue 
du  musée  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente 
(bon).  —  É.  Moreau-Nélaton.  La  cathédrale  de  Reims  (guide  à  la 
fois  sur  et  ému  où  l'érudition  est  puisée  aux  sources  les  meilleures  ; 
illustration  de  premier  ordre).  —  R.  CaGNat  et  M.  Besxier.  Revue 
des  publications  épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine,  juillet- 
décembre  1915.  ^  1916,  janvier-février.  Franz  Cumont.  Astrologica 
(explique  la  miniature  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry,  repré- 
sentant un  personnage  dont  le  corps  nu  est  couvert  des  signes  du 
zodiaque  ;  chacun  des  signes  est,  suivant  la  doctrine  des  astrologues 
grecs,  en  relations  avec  une  partie  du  corps  humain;  antécédents  de 
cette  figure).  —  E.  Espérandieu.  Les  monuments  antiques  figurés 
Rev.  Histor.  CXXn.  2e  FASC.  27 
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du  musée  archéologique  de  Milan;  marbres  grecs;  marbres  gréco- 
romains  ;  nombreuses  figures  ;  à  suivre.  —  W.  Deonna.  Notes 
archéologiques  (étudie  le  motif  :  Eros  jouant  avec  un  masque  de 
Silène).  —  Seymour  de  Ricci.  Les  collections  d'objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (collections  faites  au  xix«  siècle  :  Du 
Sommerard,  les  Rothschild,  les  frères  Dutuit,  Frédéric  Spitzer,  etc.). 
—  Robert  de  Launay.  Les  fallacieux  détours  du  Labyrinthe;  suite 
(tombeau de  Porsenna,  vase  de  Tragliatella,  etc.).  —  Salomon  Reinach. 
Le  puits  du  Gévaudan  (correction  un  peu  arbitraire  d'un  vers  de 
Sidoine  Apollinaire).  =  C. -rendus  :  W.  Deonna.  Les  lois  et  les 
rythmes  dans  l'art  (on  ne  saisit  pas  toujours  bien  les  conclusions).  — 
H.  Graillât.  Le  culte  de  Cybèle  (excellente  monographie).  —  A.  Mer- 
lin. Guide  du  musée  Alaouï  (joli  petit  guide,  très  élégant). 

17.  —  Revue  de  l'histoire  des  colonies  françaises.  1915,  !«■•  tri- 
mestre. —  Henri  Malo.  Une  capture  ditïicile  (prise  d'un  navire  forban, 
d'origine  anglaise,  sur  les  côtes  de  Marie-Galante  par  le  gouverneur 
de  cette  île,  le  chevalier  de  Poincy,  en  1735).  —  Christian  Scheffer. 
La  «  conquête  totale  »  de  l'Algérie,  1839-1843;  Vallée,  Bugeaud  et 
Soult  (très  important  article;  en  appendice,  les  instructions  confiden- 
tielles données  par  le  ministre  de  la  Guerre  à  Bugeaud).  —  Eugène 
Saulnier.  L'hôtel  du  ministère  des  Colonies  (c'est  rue  Oudinot  l'an- 
cien hôtel  que  construisit  au  xyiii*  siècle  Gaillard  de  Beaumanoir; 
acquis  en  1784  par  le  comte  de  Montmorin,  il  fut  vendu  sous  la  Révo- 
lution, passa  de  main  en  main,  appartint  pendant  un  certain  temps  à 
Rapp,  devint  la  maison-mère  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ;  en 
1910,  les  bureaux  du  ministère  des  Colonies  en  prirent  possession).  = 
C. -rendu  :  William  Poster.  The  english  factories  in  India,  1651-1654 
(source  documentaire  des  plus  précieuses). 

18.  —  Revue  générale  du  droit.  1916,  janvier-février.  —  Jules 
Valéry.  Contrats  d'assurance  maritime  au  xiip  siècle  (suite  et  fin  ; 
examen  minutieux  de  certains  documents  où  l'auteur  voit  des  contrats 
d'assurance).  —  J.  Lefort.  L'Autriche-Hongrie  et  le  droit  des  gens 
(d'après  l'ouvrage  de  R.-A.  Reiss,  Comment  les  Austro-Hongrois  ont 
fait  là  guerre  en  Serbie).  =  C. -rendus  :  Publications  sur  la  guerre  : 
É.  Hovelacque.,  J.-L.  de  Lanessan,  H.  Bourgin,  Ch.  Andler.  — 
A.  Chuquet.  De  Valmy  à  la  Marne;  de  Frédéric  U  à  Guillaume  II 
(série  d'intéressants  articles).  =  Mars-avril.  Ch.  Appleton.  De 
quelques  problèmes  relatifs  à  l'histoire  du  mariage.  I  (combat  l'hypo- 
thèse d'une  promiscuité  primitive).  —  J.  Bonnecase.  La  «  notion  de 
droit  »  en  France  au  xix»  siècle;  suite  (la  pensée  française,  tout  en 
affirmant  l'existence  de  cette  notion,  a  varié  sur  le  problème  de  son 
origine  et  de  ses  caractères).  —  René  de  Kerallain.  Les  lois  des 
Babyloniens  et  des  Hébreux;  suite.  =  C. -rendus  :  G.  Jèze.  Le  régime 
juridique  de  la  presse  en  Angleterre  pendant  la  guerre  (régime  plus 
répressif  que  préventif).  —  A.  Landry.  Notre  commerce  d'exportation 
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avant,  pendant  et  après  la  guerre  (très  suggestif).  —  F.  Fleiner.  Le 
rôle  de  la  Suisse  dans  l'évolution  des  théories  politiques  modernes 
(intéressante  esquisse). 

19.  —  Le  Correspondant.  1916,  10  avril.  —  ***.  La  situation  poli- 
tique aux  États-Unis  (le  président  et  le  Congrès  ;  l'intervention  et  la 
doctrine  de  Monroe;  l'intrigue  mexicaine).  —  Miles.  Silhouettes  de 
guerre.  Le  prince  Alexandre  de  Serbie  et  ses  généraux.  —  ***.  La 
ville  envahie  (l'invasion,  l'exploitation,  l'oppression,  l'âme  de  la  ville. 
Tableau  touchant  et  navrant  d'une  grande  ville  française,  qu'on  ne 
saurait  nommer  sans  attirer  sur  elle  de  coûteuses  représailles,  pen- 
dant l'occupation  allemande.  C'est  le  régime  prussien  dans  toute  sa 
froide  cruauté).  —  M.  Marion.  La  victoire  en  l'an  II  (cinq  pages  à 
propos  du  récent  livre  d'A.  Mathiez).  —  Charles  Stiénon.  La  pre- 
mière expédition  d'Orient.  Sur  le  chemin  de  Constantinople  (suite  : 
attaque  sur  Anzac  et  Souvla.  Échec  de  l'expédition  de  Gallipoli  et 
retraite  des  Alliés.  Des  fautes  commises  qui  expliquent  cet  échec).  — 
D.  Bertrand  de  Laflotte.  Dans  les  Flandres.  Notes  d'un  volon- 
taire de  la  Croix  rouge,  1914-1915.  —  J.  Gazin-Gossel.  Les  troupes 
aéronautiques  de  la  première  République.  =  25  avril.  Ed.  Rossier. 
L'impérialisme  allemand  dans  l'histoire.   —  Miles.   Silhouettes  de 
guerre.  Le  général  Jan  Smuts  (chef  de  commando  et  général  boer, 
adversaire  du  général  French;  rallié  au  gouvernement  anglais,  une 
fois  la  paix  faite,  et  deux  fois  ministre  sous  Botha,  il  a  contribué  à 
réprimer  le  soulèvement  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  en  1915). 
—  H.  Bremond.  Les  généraux  de  Shakespeare,  à  propos  du  troisième 
centenaire  du  poète.  —  D.  Bertrand  de  Laflotte.  Dans  les  Flandres. 
Notes  d'un  volontaire  de  la  Croix  rouge,  1914-1915.  II.  —  R.  Bran- 
cour.  Le  chant  patriotique  en  France.  =  10  mai.  ***.  Les  forces 
catholiques  en   Italie  et  leur  orientation  politique  future.  —  Miles. 
Silhouettes  de  guerre   :  l'honorable  W.  M.  Hughes,  premier  ministre 
d'Australie.  —  P.  Nothomb.  La  barrière  hollando-belge.  Les  terres 
de  généralité  (histoire  de  cette  frontière  depuis  la  fin  du  xvp  siècle; 
avec  une  carte  montrant  les  empiétements  de  la  Hollande  et  les  usur- 
pations de  la  Prusse  au  détriment  de  la  Belgique).  —  D.  Bertrand 
DE  Laflotte.  Dans  les  Flandres.  Notes  d'un  volontaire  de  la  Croix 
rouge,  1914-1915.  III  (suite  d'intéressantes  anecdotes).  — -  ***.  L'inter- 
vention et  la  campagne  de  l'Italie.  I  :  les  causes  et  les  étapes  de  la 
décision.  =  25  mai.  Raoul  DU  Vaure.  Yuan-che-kaï,  empereur.  L'évo- 
lution politique  de  la  Chine  de  1907  à  nos  jours.  —  Miles.  Silhouettes 
de  guerre.  Julien  Davignon  (biographie  de  l'homme  d'État  belge,  qui 
est  mort  à  Nice  le  12  mars  1916).  —  F.  Engerand.  Un  chapitre  de 
l'histoire  de  la  métallurgie  lorraine.  Les  forges  de  Moyeuvre  (leur 
exploitation  déjà  très  active  au  xviii«  siècle).  —  F.  Strowski.  Une 
province  oubliée  dans  le  domaine  de  la  littérature  française.  L'huma- 
nisme dévot  au  xviF  siècle  (analyse  de  l'ouvrage  de  l'abbé   Henri 
Bremond,  t.  I).  —  Biard  d'Aunet.  De  l'esprit  d'organisation  (com- 
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ment  la  France  a  été  gouvernée  depuis  une  ([uarantaine  d'années; 
des  vertus  et  des  abus  du  fonctionnarisme).  —  M.  Marion.  La  crise 
du  papier  sous  la  Révolution.  —  Bertrand  de  Laflotte.  Dans  les 
Flandres.  Notes  d'un  volontaire  de  la  Croix  rouge,  1914-1915.  IV 
(Adinkerke  et  La  Panne  en  avril  1915.  Ruée  des  Allemands  sur  Pope- 
ringhe  et  premier  emploi  des  gaz  asphyxiants;  dépression  morale  pen- 
dant les  premiers  jours  chez  les  blessés  ;  la  gaîté  renaît  dès  qu'on  a 
senti  qu'  «  ils  ne  passeront  pas!  »). 

20.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1916,  20  mars.  —  Joseph  Guillermin.  Une  victime  de  la 
guerre  :  le  préhistorien  Joseph  Déchelette  (analyse  l'œuvre  de  l'émi- 
nent  archéologue).  —  Adhémar  d'Alès.  L'espérance  du  salut  au  début 
de  l'ère  chrétienne.  III  :  l'espérance  d'Israël  (le  messianisme;  le  pha- 
risaïsme  rabbinique,  le  mouvement  apocalyptique).  —  Impressions  de 
guerre.  XXVI  :  cinq  mois  dans  les  tranchées  d'Artois  avec  une 
brigade  territoriale;  une  conversion  (récits  de  deux  aumôniers).  — 
H.  DU  P.  Quelques  livres  autour  de  la  guerre  {F.  Engerand.  L'Alle- 
magne et  le  fer;  G.  Alphaud.  L'action  allemande  aux  États-Unis; 
Henry  d'Estre.  D'Oran  à  Arras,  etc.).  —  Yves  de  la  Brière.  Chro- 
nique du  mouvement  religieux  (à  propos  de  la  lettre  de  Benoît  XV  au 
cardinal  Pompili,  4  mars  1916).  =  C. -rendus  :  P.  Delannoy.  L'Uni- 
versité de  Louvain  (excellent).  —  L.  Noël.  Louvain,  891-1914  (ouvrage 
pour  le  grand  public,  de  lecture  agréable).  =:  5  avril.  Jules  Lebreton. 
Pensées  chrétiennes  sur  la  guerre.  II.  —  Adhémar  d'Alès.  L'espé- 
rance du  salut  au  début  de  l'ère  chrétienne.  IV  (la  bonne  nouvelle  du 
royaume  des  cieux  ;  sens  de  cette  expression  :  le  royaume  des  cieux  ; 
rôle  du  Précurseur).  —  François  Datin.  L'église  anglicane  et  le  ser- 
vice miUtaire  des  Clergymen.  —  Léopold  Gain.  Dans  la  Chine  nou- 
velle. III  :  vers  l'Empire  (les  troubles  de  1913;  le  gouvernement  per- 
sonnel de  Yuan-che-kaï).  —  Impressions  de  guerre.  XXVII  :  l'automne 
aux  tranchées  d'Orient.  Fragments  du  journal  d'un  aumônier  (5  sep- 
tembre-31  octobre  1915).  =  C. -rendus  :  H.  Hauser.  Les  sources  de 
l'histoire  de  France,  XVF  siècle,  t.  IV  (bon;  quelques  réserves  sur  les 
jugements  de  Hauser).  —  J.  M.  Pilven.  Mgr  Dombidau  de  Crou- 
seilhes  et  la  restauration  du  culte  dans  le  diocèse  de  Quimper  et  de 
Léon,  1805-1823  (documentation  très  précise).  =:  20  avril.  Dans  la 
fournaise  (deux  articles  sur  la  bataille  de  Verdun  ;  l'un  :  la  dernière 
barrière,  du  sergent  Paul  D.,  racontant  les  faits  du  26  au  30  février; 
l'autre  :  dix  jours  au  fort  de  Vaux,  de  l'aumônier  Paul  C,  allant  du 
7  au  18  mars).  —  Pierre  Guilloux.  L'amour  dans  saint  Bernard. 
I  :  l'amour  de  Dieu  (extraits  des  œuvres).  —  Adhémar  d'Alès.  L'es- 
pérance du  salut  au  début  de  l'ère  chrétienne.  V  :  la  lumière  et  la  vie 
(premières  conquêtes  du  Christ,  Nicomède,  la  Samaritaine).  —  Al. 
Brou.  Les  missions  et  la  guerre  (le  bilan  :  les  massacres  d'Arménie; 
les  missionnaires  allemands  aux  Indes  orientales).  —  Impressions  de 
guerre.  XXVIII   :   l'automne  aux   tranchées  d'Orient;  fragment  du 
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journal  d'un  aumônier.  —  Yves  de  la  Brière.  Chronique  du  mou- 
vement religieux  (les  prières  nationales  du  22  au  26  mars  ;  la  «  rumeur 
infâme  »,  article  avec  de  nombreux  blancs).  =  5  mai.  Pierre  GuiL- 
LOUX.  L'amour  dans  saint  Bernard.  II  :  l'amour  de  Notre-Dame.  — 
Albert  Bessières.  Ames  nouvelles  (à  la  mémoire  de  Pierre  Lamou- 
reux,  instituteur,  professeur  au  collège  Rollin,  tombé  à  Givenchy  le 
3  octobre  1915).  —  Adhémar  d'Alès.  L'espérance  du  salut  au  début 
de  l'ère  chrétienne.  VI  :  le  Christ  de  saint  Paul.  —  P.  Bliard.  La 
vie  d'une  commune  rurale  aux  jours  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
(la  commune  de  Boscregnoult,  arr.  de  Pont-Audemer,  Eure,  d'après 
les  registres  municipaux).  —  Impressions  de  guerre.  XXIX  :  une 
Saint-Martin  mouvementée  (une  visite  de  l'évêque  d'Arras  au  front, 
en  novembre  1914).  —  Yves  de  la  Brière.  Pie  X  et  Rome  (d'après 
le  livre  de  Camille  Bellaigue).  =  C. -rendus  :  Louis  Mirot.  Une  ten- 
tative d'invasion  en  Angleterre  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  (très 
solide).  —  D''  Maria  d'Angelo.  Luigi  XIV  e  la  santa  sede,  1689-1693 
(clair  et  précis). 

21.  —  Mercure  de  France.  1916,  l^""  avril.  —  Marcel  Rouff.  La 
politique  intérieure  de  l'Italie  et  la  guerre  (montre  les  difficultés  de 
cette  politique,  où  le  parti  giolittien-clérical  occupe  une  si  grande 
place  ;  par  là  s'expliquent  la  limitation  de  l'action  militaire  et  les 
obscurités  de  la  diplomatie  italiennes).  —  Henry  D.  Davray.  L'An- 
gleterre et  les  munitions.  —  P. -G.  La  Chesnais.  Socialistes  espagnols 
(analyse  d'un  ouvrage  par  A.  Fabra  Ribas  sur  le  socialisme  et  le  con- 
flit européen.  Il  y  déclare  la  guerre  au  «  kaiserisme  »  et  expose  les 
raisons  qui  devraient  décider  l'Espagne  à  intervenir  dans  la  guerre 
contre  les  empires  centraux  :  «  Le  triomphe  des  Alliés  serait  le 
triomphe  définitif  du  principe  des  nationalités  et  de  la  souveraineté 
du  peuple  »  ;  par  le  triomphe  de  l'Allemagne,  «  ce  principe  et  ces  droits 
subiraient  un  rude  coup  dont  personne  ne  saurait  prévoir  les  consé- 
quences »).  —  J.  W.  BiENSTOCK.  Chez  l'ennemi.  Berlin,  Dresde, 
Vienne,  Budapest  (reproduit  les  impressions  d'un  journaliste  russe 
qui  réussit  à  visiter  l'Allemagne).  =  15  avril.  Stanislas  Posner.  La 
vie  politique  en  Pologne  avant  la  guerre  (montre  combien  les  pro- 
messes faites  aux  Polonais  en  1815  ont  été  violées  par  les  Prussiens, 
les  Autrichiens  et  les  Russes;  mais  aussi  comment  la  persécution  a 
ravivé  chez  eux,  sinon  fait  naître,  l'idée  nationale.  A  ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  que  Bismarck  et  Mouraviev  le  Pendeur  «  ont  été  les 
grands  éducateurs  de  la  patrie  polonaise  »).  —  Paul  Louis.  L'aspect 
oriental  de  la  guerre  européenne.  —  Aug.  Marguillier.  Le  drame 
de  Mayerling  (d'après  la  comtesse  Marie  Larisch  :  Mon  passé;  le 
drame  de  Meyerling,  qui  d'ailleurs  assaisonne  son  récit  de  nom- 
breuses invraisemblances.  En  somme,  d'après  l'auteur  de  l'article, 
l'archiduc  Rodolphe  et  la  comtesse  Vetsera  furent  surpris  par  le  comte 
Waldstein,  qui  avait  désiré  épouser  la  comtesse  et  que  celle-ci,  amou- 
reuse de  l'archiduc,  avait  éconduit.  Waldstein  tua  la  comtesse  ;  l'ar- 
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chiduc  à  son  tour  tua  Waldstein  avec  le  revolver  dont  celui-ci  s'était 
saisi.  Il  tenta  de  faire  subir  le  même  sort  à  un  ami,  le  comte  Baltazzi, 
(]ui  accompagnait  Waldstein,  et  Baltazzi  n'échappa  à  la  mort  qu'en 
assommant  l'archiduc  au  moyen  d'une  bouteille  à  Champagne.  Quant 
à  la  thèse  du  suicide,  elle  est  insoutenable).  =  l^"'  mai.  Etienne  FouR- 
NOL.  De  la  succession  d'Autriche  (ce  qui  maintient  encore  debout 
l'édifice  austro-hongrois  ;  ses  trois  piliers  :  la  police,  l'armée  et  l'Église 
catholique).  —  Ed.  de  Keyseh.  L'armée  belge  et  la  neutralité  de  la 
Belgique  (la  neutralité  avait  ruiné  l'armée  belge;  la  menace  allemande, 
trop  visible,  réveilla  les  énergies  latentes  de  la  nation. 'Après  la  guerre, 
elle  devra  renoncer  à  la  neutralité,  cause  de  léthargie,  et  redevenir 
puissance  militaire).  —  H.  Prunières.  La  vie  scandaleuse  de  Jean- 
Baptiste  Lully.  =  15  mai.  Philéas  Lebesgue.  La  question  de  Cons- 
tantinople  (pourrait  être  réglée  assez  aisément  si  les  puissances  de 
l'Entente  faisaient  de  Constantinople  une  ville  libre,  gardienne  des 
détroits,  constituant  «  une  sorte  de  domaine  temporel  du  Patriarche 
œcuménique  garanti  par  les  puissances  alliées  »). 

22.  —  Revue  chrétienne.  4«  série,  1. 1, 1915,  novembre-décembre. 

—  Dr.  Eug.  MONOD.  Lettres  de  jeunesse  d'Ed.  de  Pressensé  à  Jean 
Monod  (1846-1847).  —  Henry  Dartigue.  L'influence  de  la  guerre  de 
1870  dans  la  littérature  française  ;  fin.  =  1916,  janvier-février.  Dr.  Eug. 
Monod.  Lettres  de  jeunesse  d'Ed.  de  Pressensé  à  Jean  Monod  (datées 
de  Paris,  1848;  adressées  à  Jean  Monod,  alors  pasteur  sufïragant  dans 
l'Église  française  de  Francfort-sur-le-Mein).  —  Mémoire  sur  la  situa- 
tion religieuse  en  France  (document  confidentiel  qui  a  été  envoyé  à 
tous  les  membres  de  l'épiscopat  français.  Il  commence  par  constater 
le  réveil  religieux  qui  s'est  manifesté  en  France  depuis  la  guerre  ; 
mais  «  cette  union  si  belle  de  pensées  et  de  sentiments  ne  peut  arriver 
au  Vatican...  Sous  couleur  d'impartialité,  Rome  se  refuse  à  prendre 
parti...  On  dit  à  Rome  que  le  pape  est  mal  informé  des  choses  de 
France...  La  catholique  Belgique  possède  un  représentant  auprès  du 
Saint-Siège,  et  il  ne  semble  pas  que  cela  lui  ait  servi  àgrand'chose...  »). 

—  Mlle  DuTOiT.  Dupanloup  éducateur.  —  Ch.  Bruston.  Le  sens  du 
«  Faust  )'  de  Gœthe  (Goethe  a  voulu  montrer  qu'un  poète  qui,  «  par 
légèreté,  compromettrait  le  droit  suprême,  le  droit  humain,  serait  cri- 
minel )').  —  J.  Second.  L'amitié  franciscaine  et  la  guerre  mondiale 
(culture  germanique  et  mysticisme  franciscain).  =  Mars.  G.  Julli.\n. 
Notre  Alsace  (ses  origines  naturelles  et  ses  débuts  historiques).  — 
W.  Monod.  Jusqu'au  bout.  Lettre  à  un  Américain  (expose  les  raisons 
pour  lesquelles  lui,  trois  fois  internationaliste,  est  d'avis  que  la  guerre 
doit  être  poussée  jusqu'au  bout.  De  l'impossibilité  pour  les  protestants 
français  de  s'entendre  avec  les  protestants  allemands.  «  Avant  que  je 
puisse  causer,  à  cœur  ouvert,  sur  le  terrain  religieux  avec  un  protes- 
tant allemand,  il  faut  que  ce  chrétien-là  se  soit  élevé  au  niveau  moral 
d'un  athée  comme  Liebknecht  et  qu'il  ait  désavoué  la  violation  de  la 
Belgique   »).   —  Deuxième  mémoire  sur  la   situation  religieuse  en 


RECUEILS  pe'riodiques.  423 

France  («  ce  dont  souffre  tout  l'univers,  de  l'Europe  à  l'Amérique, 
c'est  la  faillite  de  la  morale  internationale.  Les  neutres  ne  se  demandent 
pas  qui  dans  le  conflit  actuel  a  raison,  mais  qui  sera  le  plus  fort... 
Ce  que  nous  devons  demander  au  pape,  c'est  d'atïîrmer  l'existence 
supérieure  du  droit  et  de  la  justice  »).  —  U.  Draussin.  Le  catholi- 
cisme et  la  guerre  (utiles  renseignements  sur  la  façon  dont  certains 
catholiques  violent  1'  «  union  sacrée  »).  =:  Avril.  H.  Dartigue.  La 
défense  intellectuelle  de  la  France  (contre  l'influence  allemande.  Il 
faut  «  (aire  le  tri  rigoureux  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  détestable 
dans  le  trésor  de  la  pensée  germanique,  au  lieu  de  l'admirer  en  bloc 
et  de  confiance  comme  nous  le  fîmes  pendant  plus  d'un  demi-siècle  ». 
M.  Dartigue  croit-il-  vraiment  que  les  Français  aient  été,  pendant 
un  demi-siècle,  aussi  dénués  de  sens  critique  qu'il  veut  bien  le  dire?). 

—  Fr.  PuAUX.  Le  premier  sang  versé  par  l'Allemagne  (violation  de  la 
frontière  française,  le  2  août,  avant  la  déclaration  de  guerre,  par  une 
patrouille  allemande.  Le  caporal  Peugeot  fut  tué  à  Joncherey,  petit 
village  situé  à  12  kilomètres  de  la  frontière  allemande).  —  W.  Monod. 
Marcel  Hébert.  —  A,  Causse.  Les  prophètes  et  les  guerres  de  Yahvé. 

—  Dr.  Eug.  Monod.  Lettres  de  jeunesse  d'Ed.  de  Pressensé  à  Jean 
Monod;  suite.  —  Ch.  Le  Cornu.  Eugène-Melchior  de  Vogué;  2"  art. 

23.  —  La  Revue  de  Paris.  1916,  1"  avril.  —  Wickham  Steed. 
L'effort  anglais  («  avant  la  guerre,  nous  étions  en  pleine  dégénéres- 
cence morale...  Ce  n'est  que  lorsque  la  brutale  invasion  de  la  Belgique 
eut  donné  à  la  conscience  anglaise  le  choc  qu'il  fallait  pour  la  réveiller 
que  ce  qu'on  peut  bien  appeler  aussi  le  miracle  anglais  s'est  accompli. 
Peu  à  peu  l'aveuglement,  l'esprit  de  compromis,  l'égoïsme  myope  et 
le  lâche  bonheur  de  «  faire  de  l'argent  »  ont  disparu  devant  l'appel 
impérieux  du  devoir  ».  C'est  le  directeur  de  la  politique  extérieure  du 
Times  qui  parle.  Il  rappelle  une  parole  que  lui  dit  le  feu  roi  de  Rou- 
manie, à  la  fin  d'une  longue  conversation  en  1911  :  «  L'Angleterre  a 
une  belle  petite  armée,  elle  n'a  pas  d'armée  de  campagne.  Il  faut 
qu'elle  s'en  fasse  une;  la  paix  de  l'Europe  peut  en  dépendre.  »  Et 
M.  Steed  ajoute  :  «  J'ai  noté  ces  paroles,  je  les  ai  communiquées  à 
qui  de  droit,  mais  inutilement  :  on  était  trop  sûr  de  la  paix  »).  — 
Ferdinand  Bac.  Notes  et  souvenirs  sur  Guillaume  II  (très  intéressant. 
Il  est  difficile  de  parler  avec  équité  et  avec  compétence  d'une  nature 
aussi  complexe  ;  des  dons  brillants  d'intelligence,  une  information 
générale  alimentée  sans  cesse  par  les  meilleures  sources  lui  donnent 
une  indéniable  distinction;  mais  il  manque  d'éducation,  de  sentiments 
vraiment  nobles  ;  enfin  le  rêve  de  l'empire  d'Occident  l'a  définitivement 
gâté,  en  même  temps  que  l'appétit  de  jouissance  et  de  luxe  corrompait 
tout  son  peuple).  —  Henri  René.  Lorette.  Une  bataille  de  douze  mois, 
octobre  19 l4-octobre  1915;  suite  et  fin  (remarquable  exposé  des  attaques 
françaises  depuis  le  16  juin  jusqu'à  l'assaut  final  qui  rendit  les  Fran- 
çais maîtres  de  Souchez  et  de  Givenchy).  —  Enseigne  X.  L'affaire  de 
Giova  (épisode  de  l'expédition  des  Dardanelles,  septembre  1915).  =: 
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15  avril.  E.  Lavisse.  Un  sincère  témoignage  sur  la  guerre  (annonce 
un  livre  de  Maurice  Genevoix  intitulé  :  Sous  Verdun,  août-octobre 
191k).  —  Maurice  Genevoix.  Les  jours  de  la  Marne  (extrait  du  volume 
annoncé  par  E.  Lavisse.  L'auteur  est  un  normalien;  il  raconte  les 
actions  dans  lesquelles  il  a  été  engagé;  mais  surtout  il  analyse  ses 
impressions.  C'est  «  un  témoignage  précieux  sur  la  guerre  »).  —  Ch. 
Seignobos.  Les  inquiétudes  d'un  Prussien  intelligent  (ce  Prussien  est 
Ilans  Delbriick,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  directeur  des 
Preussische  Jahrbûcher.  Analyse  les  idées  exposées  par  Delbrùck 
dans  la  chronique  mensuelle  de  ce  périodique.  Très  intéressant).  — 
Morton  Fullerton.  La  doctrine  de  Monroe  et  la  guerre.  —  G.  Jean- 
AUBRY.  Un  précurseur  de  l'Entente  :  Saint-Évremond,  1616-1703 
(résume  la  vie  et  l'œuvre  de  Saint-Évremond,  à  l'occasion  du  troi- 
sième centenaire  de  sa  naissance).  —  Adolphe  Blanqui.  Souvenirs 
d'un  lycéen  de  1814  (intéressants  détails  sur  la  vie  menée  par  Blanqui 
au  lycée  de  Nice,  où  l'avait  fait  entrer  son  père,  alors  sous-préfet  à 
Puget-Théniers).  —  M.  Hoschiller.  L'union  de  l'Europe  centrale. 
II  et  III  ;  les  espoirs  et  les  craintes  de  l'Autriche-Hongrie  ;  l'union 
utopique  et  l'union  réalisable.  =  l"  mai.  L.  Liard.  La  guerre  et  les 
universités  françaises  (du  trouble  causé  par  la  guerre  dans  la  vie  de 
nos  universités  ;  des  pertes  matérielles  et  intellectuelles  qu'elles  ont 
subies;  nécessité  de  leur  venir  en  aide,  car  elles  sont  le  foyer  de  la 
«  civilisation  »  qu'il  importe  d'opposer  aux  prétentions  de  la  «  Kultur  » 
germanique  ;  des  moyens  qu'on  peut  et  qu'il  faut  dès  maintenant 
employer  pour  les  maintenir  au  rang  où  elles  doivent  être).  —  Joseph 
Vassal.  Lettres  de  Serbie  (lettres  d'un  médecin  militaire,  attaché  au 
corps  expéditionnaire  français  sur  le  Vardar,  octobre-novembre  1915). 
—  Adolphe  Blanqui.  Souvenirs  d'un  lycéen  de  1814;  fin  (du  système 
d'éducation  appliqué  dans  les  lycées  impériaux.  Trop  de  temps  perdu 
pour  des  exercices  de  pure  rhétorique  ou  de  mémoire  stérile.  Chute 
de  l'empire  et  débandade  au  lycée.  Blanqui  rentra  à  Puget-Théniers 
pour  y  retrouver  une  mère  qui  l'avai^  en  aversion,  un  père  disgracié 
et  ruiné).  —  J.  de  Morgan.  Les  Arméniens.  —  Sergent  J.  L.  Trois 
mois  aux  Dardanelles  (notes  prises  à  la  pointe  de  Gallipoli,  en  mai  et 
juin  1915).  —  Jean  Alazard.  La  crise  italienne,  août  1914-mai  1915. 

24.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1916,  l""'  avril.  —  ***.  Lettres 
d'Angleterre.  I  :  l'opinion  anglaise  et  le  service  obligatoire.  —  Georges 
Goyau.  Une  personnalité  religieuse.  Genève,  1535-1907.  III  :  do 
Bonaparte  à  James  Fazy  ;  la  rentrée  du  catholicisme  (montre  l'éta- 
blissement à  Genève  de  cultes  étrangers  à  l'ancienne  foi  calviniste,  la 
tendance  de  plus  en  plus  accusée  pour  la  liberté  des  Eglises  et  le 
retour  aux  institutions  démocratiques.  La  séparation  des  Eglises  et 
de  l'État  mit  le  dernier  terme  à  ce  mouvement,  qui  tourna  finalement 
au  profit  du  catholicisme.  Aujourd'hui,  les  catholiques  sont  en  majo- 
rité dans  la  cité  ruinée  de  Calvin).  —  Marylie  Markovitch.  L'impé- 
ratrice en  voile  blanc.  Tsarskoïé-Sélo  et  les  hôpitaux  de  S.  M.  Alexan- 
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dra  Feodorovna.  —  Contre-amiral  Degouy.  La  nouvelle  guerre  sous- 
marine.  —  J.  SoNGY.  De  Champagne  en  Artois.  Journal  de  marche 
(du  7  octobre  1914  au  23  juin  1915;  émouvant  récit  de  l'attaque  des 
22  et  23  juin  dans  la  région  de  Souchez,  en  avant  du  «  Chemin- 
Creux  »).  =:  15  avril.  Ed.  Herriot.  Une  offensive  économique.  La 
foire  d'échantillons  de  Lyon.  —  Edith  Wharton.  Visites  au  front. 
H  :  dans  le  Nord  et  en  Alsace  (Poperinghe,  Cassel  et  Nieuport; 
Reims  ;  Massevaux  et  Thann .  Observations  pittoresques  et  tou- 
chantes). —  F.  Roz.  Le  troisième  centenaire  de  Shakespeare  et  la 
question  shakespearienne  (d'après  l'ouvrage  de  Sir  Sidney  Lee).  — 
Jeanne  Anselme.  Avec  l'armée  d'Orient.  Notes  d'une  infirmière  à 
Moudros  (août  1915-février  1916;  récits,  par  un  «  col  bleu  »,  des 
exploits  accomplis  par  le  Suffren,  en  particulier  le  18. mars,  contre 
les  forts  des  Dardanelles;  un  raid  de  sous-marins  anglais  en  mer  de 
Marmara).  —  F.  Passelecq.  Le  troisième  Livre  gris  belge;  réponse 
au  dernier  Livre  bla^ic  allemand  (le  Livre  blanc  avait  pour  but  de 
prouver  que  ce  sont  les  Belges  qui  ont  les  premiers  conduit  la  guerre 
contre  le  droit  des  gens  et  que  le  gouvernement  allemand  a  été  con- 
traint d'ordonner  des  représailles.  Les  Belges  répondent  d'abord  en 
réfutant  point  par  point  chacun  des  faits  allégués  par  leurs  bourreaux, 
puis  en  procédant  à  une  reconstitution  minutieuse  des  événements). 
=:  1er  niai.  Art  Roë.  Scènes  de  la  vie  militaire.  En  commandant  la 
troupe  (souvenirs  de  manœuvres  de  garnison  en  1903.  On  sait  qu'Art 
Roë  n'est  autre  que  le  lieutenant-colonel  Patrice  Mahon,  tué  à  Wis- 
sembach  en  août  1914).  —  Marie-Louise  Pailleron.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  en  1870-1871  (publie  un  certain  nombre  de  lettres  iné- 
dites. Intéressant).  —  Général  Malleterre.  La  guerre  dans  le  Levant. 
Salonique,  Erzeroum,  Trébizonde,  Bagdad.  —  A.  Bellessort.  L'apôtre 
des  Indes  et  du  Japon.  François  de  Xavier.  III  :  de  Goa  aux  îles 
Moluques  (les  vertus  et  la  mort  du  saint).  —  V.  Giraud.  La  France 
d'aujourd'hui  jugée  par  les  étrangers.  I  :  avant  la  guerre  (analyse  l'ou- 
vrage de  Barrett  Wendell  :  The  France  of  today).  —  R.  Doumic. 
Emile  Clermont  (notice  nécrologique  ;  voir  plus  haut,  p.  227).  — 
H.  Bidou.  La  bataille  de  Verdun  («  les  Allemands  ont  engagé  la 
bataille  de  Verdun  parce  que,  dans  une  lutte  d'usure,  ils  seraient 
nécessairement  inférieurs  et  qu'il  leur  fallait  dénouer  le  nœud  par 
l'épée;  mais  cette  fois  l'épée  s'est  brisée;  ils  se  trouvent  dans  une 
situation  pire  qu'avant  le  21  février.  Leur  effort  les  a  épuisés  et  a 
accru  l'inégalité  »).  —  A.  Beaunier.  L'humanisme  dévot  (analyse  le 
t.  I  de  l'Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France,  par 
Henri  Bremond).  :=  15  mai.  Emile  Boutroux.  L'Allemagne  et  la 
guerre.  2«  lettre  (il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  la  mentalité 
allemande,  qui  a  conduit  à  la  présente  guerre,  se  modifie  après  la 
défaite  de  l'Allemagne  et  la  paix  qui  la  suivra,  car  elle  est  la  suite 
logique  d'une  conception  d'un  monde  où  tout  est  nécessairement 
dominé  et  dans  lequel  reviennent  à  l'Allemagne  l'honneur  et  le  danger 
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(lo  réaliser  los  fins  mêmes  de  l'humanité  ;  ces  fins  ne  peuvent  être 
réalisées  que  par  la  force  brutale  au  service  d'un  génie  transcendantal 
d'organisation).  —  Emile  Legouis.  La  guerre  vue  par  les  écrivains 
anglais  :  Shaw  et  Chesterton,  Wells  et  Kipling,  Galsworthy.  — 
A.  GÉRARD.  L'évolution  de  l'Asie  orientale  et  l'alliance  japonaise, 
1894-1915  (origines  du  traité  anglo-japonais  du  30  janvier  1902.  A  ce 
moment,  l'Allemagne  encourageait  le  Japon  à  signer  cette  alliance 
l)Our  l'opposer  à  la  Russie,  et  en  même  temps  elle  poussait  la  Russie 
contre  le  Japon.  Effets  bienfaisants  du  traité  de  Portsmouth,  conclu 
sous  les  auspices  des  États-Unis  le  5  septembre  1905;  «  il  marque  une 
date  capitale  dans  l'histoire  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  de  tout  le 
monde  civilisé  ».  Arrangements  conclus  depuis  lors  entre  le  Japon  et 
d'autre  part  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie,  à  l'exclusion  de  l'Al- 
lemagne, qui  prétend  demeurer  à  l'écart,  parce  qu'ils  étaient  destinés 
à  préserver  le  statu  quo,  l'équilibre  et  la  paix).  —  Ch.  Géniaux.  En 
Kabylie.  Les  Pères  blancs  pendant  la  guerre.  —  T.  de  Wyzewa. 
Encore  de  nouvelles  séries  d'  «  atrocités  »  allemandes  (analyse  l'ou- 
vrage du  prof.  Morgan  :  German  atrocities  et  le  rapport  officiel  d'une 
commission  d'enquête  sur  le  traitement  des  prisonniers  anglais  au 
camp  de  Wittenberg,  publié  dans  le  Daily  Mail  du  10  avril  1916). 

25.  —  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  1916, 
25  mars-8  avril.  —  L.  Dumont-Wilden.  Souvenirs  d'hier.  Notes 
d'un  réfugié  (Paris  en  octobre  1914).  —  Paul  Louis.  Les  raisons  du 
désarroi  allemand.  —  E.  Lemonon.  L'Angleterre  nouvelle  (la  question 
de  l'entente  économique  avec  les  Alliés.  «  Le  Royaume-Uni  est  entré 
depuis  le  début  de  la  guerre  dans  la  voie  des  accords  continentaux. 
Le  parti  qu'il  a  pris  vient  de  l'obliger  à  modifier  son  système  de  recru- 
tement militaire.  Demain  il  sera  amené  a  établir  le  service  général 
obligatoire  et  à  modifier  de  toutes  pièces  sa  politique  commerciale. 
L'aube  d'une  ère  nouvelle  se  lève  sur  l'Angleterre  »).  —  Paul  Gaul- 
tier. Les  causes  psychologiques  de  la  guerre  européenne  (examen 
d'une  œuvre  nouvelle  du  Dr.  Gustave  Le  Bon.  De  l'influence  du  mys- 
ticisme dans  la  genèse  de  la  guerre  en  France  comme  en  Allemagne). 
=:  15-22  avril.  Jos.  Reinach.  Le  plan  allemand  (organisation  de  l'ar- 
mée allemande  en  vue  d'une  guerre  décidée  en  principe  par  l'Alle- 
magne; son  nombre,  son  dressage,  son  homogénéité,  sa  mobilisation; 
fin  dans  la  livraison  suivante  :  plan  préparé  par  l'État-major  allemand, 
qui  ne  cache  pas  son  dessein  d'attaquer  la  France  par  la  Belgique  ; 
étonnement  et  indignation  des  Allemands  quand  ils  savent  que  l'An- 
gleterre interviendra  pour  protéger  la  Belgique  envahie.  Quant  à  la 
France,  elle  hésite.  L'État-major  craint  d'être  attaqué  par  la  Belgique 
ou  par  la  Lorraine;  mais  il  oriente  le  gros  des  forces  face  à  l'Alsace- 
Lorraine,  parce  que  le  gouvernement  était  résolu  à  respecter  la 
neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique.  Irrésolution  qui  faillit 
être  fatale).  —  Paul  Louis.  La  crise  socialiste  d'outre-Rhin.  —  Ch. 
Stiénon.  Les  dernières  batailles  de  Mésopotamie.  Que  veulent  les 
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Anglais?  (la  campagne  des  Anglais  en  Mésopotamie  est  une  pure 
expédition  de  conquête  coloniale  ;  elle  a  détourné  une  partie  des 
forces  anglaises  de  la  grande  guerre  dont  la  décision  ne  peut  être 
cherchée  ni  sur  le  Tigre  ni  sur  l'Euphrate).  =  29  avril-6  mai.  Paul 
Louis.  La  Roumanie  et  les  belligérants  («  des  sceptiques  se  sont 
demandé  si  M.  Bratiano  opterait  avant  la  victoire  clairement  établie 
ou  même  s'il  ne  demeurerait  pas  muet  et  inerte  jusqu'au  bout.  Il  a 
montré  trop  de  prudence  pour  qu'on  puisse  lui  imputer  une  politique 
d'erreur  et  d'abstention  plus  coûteuse  dix  fois  qu'une  défaite  »). 

26.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances,  1915,  novembre.  —  Louis  Châtelain.  Inscription 
relative  à  la  révolte  d'Aedemon  (elle  a  été  trouvée  à  Volubilis,  au 
Maroc  ;  elle  est  en  l'honneur  de  M.  Valerius,  préfet  des  auxiliaires 
dans  la  guerre  contre  Aedemon;  cette  révolte  d'Aedemon,  à  la  fin  du 
règne  de  Caligula,  était  connue  par  un  passage  de  Pline).  —  Séance 
publique  annuelle.  Discours  du  président  Éd.  Chavannes  ;  Salomon 
Reinach.  Hippô  (comment  est  née  la  légende  de  Hippô,  jeune  fille 
grecque  qui,  prise  par  une  flotte  ennemie,  se  précipita  dans  les  flots 
pour  échapper  au  déshonneur  ;  en  réalité,  Hippô  rappelle  le  souvenir 
des  pouliches  sacrées,  honorées  à  Leuctres,  d'une  race  qui  passait 
pour  descendre  du  vent  Skèdasos)  ;  Maspero.  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Georges  Perrot.  =  Décembre.  Seymour  de  Ricci.  La 
mobilisation  à  Naples  en  1327  (lettre  de  Robert  d'Anjou  du  30  mars 
1327,  convoquant  l'ost  contre  Louis  de  Bavière,  roi  d'Allemagne).  — 
Gagnât.  Rapport  sur  les  travaux  des  écoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome  en  1914-1915  (rend  hommage  aux  membres  et  anciens 
membres  des  deux  écoles  tombés  devant  l'ennemi,  Jean  Martin, 
Leroux,  Robert  André-Michel,  Avezou).  —  Maxime  Gollignon.  Les 
fouilles  de  Nicopolis  d'Épire  (faites  par  M.  Alex.  Philadelpheus  de 
1913  à  1915).  —  Le  P.  Scheil.  Le  relèvement  de  l'homme  déchu  dans 
la  tradition  de  Niffer  (d'après  une  tablette  ramassée  dans  les  fouilles 
de  Nifïer,  conservée  au  musée  de  Philadelphie  et  expliquée  par  M.  Ste- 
phen  Langdon).  —  Ed.  CuQ.  Une  scène  d'affranchissement  par  la  vin- 
dicte au  i^f  siècle  de  notre  ère  (explication  d'un  bas-relief  bien  connu 
de  la  collection  de  M.  Raoul  Warocqué  à  Mariemont  près  Charleroi). 
—  A.  MORET.  Nouvelle  inscription  de  l'ancien  empire  égyptien,  attri- 
buable  au  vizir  Dâou  (sous  la  Vl«  dynastie,  vers  2500  av.  J.-C). 

27.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances 
et  travaux,  1916,  avril.  —  Gh.  Benoist.  Le  machiavélisme  de  l'Anti- 
raachiavel  (suite  et  fin  :  portrait  de  Frédéric  II  d'après  lui-même  et 
ses  familiers.  Ce  portrait  est  exactement  celui  du  Prince  de  Machia- 
vel ;  le  visage  de  Machiavel  et  le  masque  de  l'Antimachiavel  se  con- 
fondent; ils  sont  égaux  entre  eux  et  interchangeables).  =  Mai.  Raphaël- 
Georges  LÉvv.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Alfred  de  Foville  ; 
à  suivre.  —  Charles  Benoist.  Les  Allemands  peints  par  les  maîtres 
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de  l'esprit  français  (mémoire  lu  à  la  séance  publique  des  cinq  Acadé- 
mies. Jugements  portés  sur  les  Allemands  par  Froissarl,  Montaigne, 
le  j)oète  Jean  Passerai,  le  P.  Bouhours,  Montesquieu).  —  Jean  BouR- 
DEAU.  La  minorité  socialiste  allemande,  ses  tendances  et  ses  limites 
(ce  serait  la  pire  des  illusions  si  l'on  s'imaginait  que  les  socialistes 
dissidents  soient  capables  d'opposer  au  gouvernement  une  résistance 
efficace,  avec  l'aide  et  l'appui  des  classes  populaires,  ou  seulement 
que  leur  opinion  puisse  exercer  une  influence  sensible  sur  le  cours 
des  événements).  —  G.  Lacour-Gayet.  Deux  mois  en  Russie  et 
dans  les  pays  Scandinaves  (en  décembre  1915  et  janvier  1916). 

Canada. 

28.  —  Revie-w  of  historical  publications  relating  to  Canada. 

T.  XIX  (publications  de  1914).  —  Sinclair  Kennedy.  The  Pan-Angles  : 
a  considération  of  the  Fédération  of  the  seven  english-speaking 
Nations  (souhaiterait  réunir  tous  les  peuples  qui  parlent  l'anglais, 
Etats-Unis  compris.  Ne  tient  pas  assez  compte  des  difficultés;  les 
Allemands  de  la  grande  République,  par  exemple,  ne  se  prêteraient 
guère  à  ce  rapprochement).  —  \V .  L.  Grant.  Ontario  High  School 
History  of  Canada  (excellente  histoire  pour  les  écoles,  avec  d'amu- 
sants traits  de  mœurs  :  dans  le  Canada  anglais  du  xviif  siècle,  un 
«  barrister  »  n'aurait  pas  donné  la  main  à  un  «  solicitor  »,  et  les  idées 
démocratiques  n'étaient  pas  en  faveur).  —  D""  Bryce.  Short  History 
of  the  Canadian  People  (bonne  réédition,  mise  au  point,  d'un  livre 
publié  il  y  a  vingt-cinq  ans).  —  Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes. 
Histoire  du  Canada  (un  peu  gros  et  lourd  pour  des  écoliers.  Écrit  au 
point  de  vue  français  et  catholique;  quelques  erreurs  sérieuses).  — 
Arthur  Lyon  Cross.  History  of  England  and  greater  Britain  (l'au- 
teur est  professeur  à  l'Université  du  Michigan.  Bon).  —  Stephen 
Leacock.  The  Dawn  of  Canadian  History  (fait  partie  d'une  série  de 
«  Chroniques  du  Canada  «  qui  doit  compter  trente -deux  petits 
volumes.  Remarquable  par  l'étendue  des  connaissances,  chez  un 
écrivain  connu  jusqu'ici  comme  humoriste  et  comme  professeur 
d'économie  politique).  —  William  Hofgaard.  The  voyages  of  the 
Norsemen  in  America  (l'auteur,  en  sa  qualité  de  marin,  aborde  le 
problème  par  un  côté  original,  celui  des  possibilités  et  difficultés  de 
la  navigation  pour  ces  hommes  du  nord;  travail  de  premier  ordre). 
—  Adam  Shortt  et  Arthur  Doughty.  Canada  and  its  Provinces  :  A 
History  of  the  Canadian  People  and  its  institutions.  By  one  hundred 
Associates  (les  deux  éditeurs  généraux  se  sont  associé  plusieurs  écri- 
vains pour  publier,  sur  chaque  province  du  Canada,  un  travail  aussi 
compréhensif  que  possible,  ordinairement  en  deux  ou  trois  volumes, 
par  section.  Leur  entreprise  coopérative  est  à  l'imitation  de  plusieurs 
autres  récentes,  «  comme,  par  exemple,  en  France,  VHistoire  géné- 
rale de  Lavisse  et  Rambaud,  eu  Angleterre,  la  Cambindge  modem 
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Hislory,  et,  aux  États-Unis,  la  série  de  V American  Nation  ».  Chaque 
section  figure  dans  la  Revue,  sous  le  titre  de  la  province  qu'elle  con- 
cerne. Nous  les  indiquerons  ici  toutes  ensemble  :  I,  New  France,  1534- 
1760,  2  vol.;  II,  British  Dominion,  1760-1840,  2.  vol.;  III,  United 
Canada,  1  vol.;  IV,  The  Dominion  :  Political  évolution,  3  vol.; 
V,  Industrial  expansion,  2  vol.;  VI,  Missions,  Arts  and  Letters, 
2  vol.;  VII,  The  Atlantic  Provinces,  2  vol.;  VIII,  The  Province  of 
Québec,  2  vol.;  IX,  The  Province  of  Ontario,  2  vol.;  X,  The  Prairie 
Provinces,  2  vol.;  XI,  The  Pacific  Provinces,  2  vol.).  —  Stephen 
Leacock.  The  Mariner  of  St  Malo  (Jacques  Cartier  ;  rien  de  nouveau). 

—  Bennett  Munro.  The  Seigneurs  of  old  Canada  (des  obligations  qui 
grevaient  les  propriétés  seigneuriales  au  profit  des  paysans).  —  Tho- 
mas Chapais.  The  great  Intendant  :  a  chronicle  of  Jean  Talon  in 
Canada,  1665-1672  (résumé  populaire  d'un  important  travail  publié  il  y 
a  dix  ans.  Un  peu  trop  enthousiaste  de  son  héros,  qui  fut  le  meilleur 
des  onze  intendants  du  Canada,  mais  sans  capacité  exceptionnelle). 

—  Agnes  haut.  The  Adventurers  of  England  on  Hudson  Bay  (bon). 

—  Arthur  Doughty.  An  Historical  Journal  of  the  Campaigns  in  North 
America,  1757-1760  (réédition  du  journal  de  Knox  pour  la  Société 
Champlain.  T.  I;  excellent).  —  Edward  Salmoyi.  Life  of  Admirai  Sir 
Charles  Saunders  (Saunders  a  joué  un  rôle  peut-être  plus  important 
que  celui  de  Wolf  dans  la  prise  de  Québec  ;  cependant  on  le  néglige 
d'ordinaire  et,  d'ailleurs,  on  sait  peu  de  chose  de  sa  vie  privée).  — 
George  Wroyig.  The  Fall  of  Canada  (raconte  la  dernière  année  de  la 
colonie  française,  1759-1760).  —  Chrisler  Phillips.  The  West  in  the 
diplomacy  of  the  American  Révolution  (la  France  et  l'Espagne  devant 
les  prétentions  des  colonies  anglaises,  devenues  les  nouveaux  États- 
Unis,  aux  territoires  de  l'ouest.  Rôle  de  Vergennes,  qui  fut  d'une 
loyauté  parfaite,  mais  qui  ne  les  appuya  pas  dans  cette  demande,  lors 
du  traité  de  Versailles).  —  Doughty  et  Duncan.  Documents  relating 
to  the  constitutio'nal  History  of  Canada,  1791-1818  (fait  suite  aux 
documents  constitutionnels  publiés  en  1907,  par  la  direction  des 
archives,  pour  les  années  1759  à  1791).  —  Le  comte  Gallatin.  A  great 
Peace  Maker  :  The  Diary  of  James  Gallatin,  secretary  to  Albert  Gal- 
latin, 1813-1827  (avec  préface  de  Lord  Bryce.  Gallatin  était  un  Suisse 
devenu  citoyen  des  États-Unis  et  dont  les  missions  diplomatiques  en 
Europe,  surtout  pour  le  traité  de  Gand,  sont  d'un  vif  intérêt).  — 
Archibald  Dunning.  The  British  Empire  and  the  United  States  : 
a  review  of  their  relations  during  the  century  of  Peace  foUowing  the 
treaty  of  Ghent  (impartial,  quoique  l'auteur  incline  plutôt  vers  l'An- 
gleterre et  le  Canada  contre  les  États-Unis).  —  John  Boyd.  Sir 
George  Etienne  Cartier;  Arthur  Dansereau,  Benjamin  Suite, 
Elzéar  Gérin,  Mgr  Racine.  George  Etienne  Cartier;  Edouard 
Lavergne.  George  Etienne  Cartier,  homme  d'État  canadien,  1814- 
1873  (à  l'occasion  du  monument  de  Cartier  qui  a  été  érigé  à  Montréal. 
Parmi  les  auteurs  du  second  volume  indiqué,  il  est  à   noter  que 
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M.  Suite  a  été  le  secrétaire  particulier  de  Sir  George  et  montre  son 
caractère  dans  la  vie  privée).  —  Sir  Charles  Tujyper.  Recollections 
of  sixty  years  in  Canada  (l'auteur,  qui  a  quatre-vingt-treize  ans,  a  pris 
part  à  la  fédération  du  Canada  en  1864;  puis  il  a  été  ministre  des  che- 
mins de  fer  et,  pendant  quelque  temps,  premier  ministre.  Il  a,  du 
reste,  une  très  haute  opinion  de  lui-même  et  des  siens).  —  Preston. 
The   life   and    times  of  Lord   Strathcona  ;   Richmond.  The  life  of 
Lord  Strathcona  (la  biographie  de  Donald   Smith  par  M.   Preston 
est  empreinte  d'une   hostilité  qui  froisse  parfois  les    convenances. 
Celle  de  M.  Richmond  est  une  biographie  populaire).  —  Sir  George 
Foster.  Canadian  addresses  (recueil  de  discours;  utile).  —  The  Cana- 
dian  annual  review  of  public  Affairs  (donne  de  nombreux  extraits 
de  débats  parlementaires  et  d'articles  de  journaux,  outre  l'exposé  des 
affaires  politiques).  —  Robert  Perret.  La  géographie  de  Terre-Neuve 
(très  complet  et  très  scientifique.  «  Il  n'y  a  d'agriculture  possible  », 
dit  l'auteur,  «  que  sur  le  pourtour  de  la  baie  de  Saint-Georges.  »  La 
richesse  de  l'île  est  dans   ses  pêcheries).  —  Cuthbert  Lee.  With 
D""  Grenfell  in  Labrador  (ni  agriculture,  ni  mines  abondantes  comme 
ressources  dans  cette  région;  mais  on  peut  faire  de  l'élevage.  En  1908, 
300  rennes  ont  été  amenés  de  Laponie;  on  en  comptait  1,200  cinq  ans 
plus  tard).  —  Castell  Hophins.  French  Canada  and  the  St  Lawrence 
(les  Canadiens  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  dans  leurs  sentiments  et 
leur  vie  privée.  Luxe  seigneurial  canadien  de  jadis  :  un  pâté  contenant 
«  un  dindon,  deux  poulets,  deux  perdrix,  deux  pigeons,  des  morceaux 
de  deux  lapins,  des  tranches.de  lard  gras,  deux  jambons,  avec  oignons 
et  épices  »).  —  Extrait  de  rapports  sur  le  district  d'Ungava,  récem- 
ment annexé  à  la  province  de  Québec  et  constituant  le  nouveau  Qué- 
bec (publié  par  le  gouvernement  de  Québec).  —  Alfred  Pelland. 
Vastes  champs  ofïerts  à  la  colonisation  et  à  l'industrie  :  la  Gaspésie 
(autre  publication  officielle).  —  Dionne.  Les  Canadiens  français  :  ori- 
gine des  familles  émigrées  de  France,  d'Espagne,  de  Suisse,  etc.,  pour 
venir  se  fixer  au  Canada  depuis  la  fondation  de  Québec  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  et  signification  de  leurs  noms  (ouvrage  de  grande 
valeur  pour  les  familles  du  pays).  —  Charles  Langelier.  Souvenirs 
politiques,  18,90-1896  (t.  II;  le  premier  volume  avait  paru  en  1912. 
S'occupe  beaucoup  de  défendre  et  réhabiUter  le  ministre  Mercier,  sur- 
tout à  propos  du  chemin  de  fer  de  la  Baie  des  Chaleurs,  qui  fut  la 
cause  de  sa  ruine).  —  Adjutor  Rivard.  Études  sur  les  parlers  de 
France  au  Canada  (prouve  qu'il  y  avait  des  patois  canadiens,  peu 
compréhensibles  pour  un  Français,  dès  le  xvii«  siècle).  —  Eugène 
Rouillard.  Dictionnaire  des  rivières  et  lacs  de  Québec  (a  le  tort  de  ne 
pas  s'en  rapporter  au  Bureau  géographique  du  Canada,  qui  est  la 
grande  autorité  en  matière  de  nomenclature).  —  Alphonse  Gagnon. 
Questions  d'hier  et  d'aujourd'hui  (recueil  d'un  des  meilleurs  essayistes 
canadiens  français.  Étudie  la  situation  des  intellectuels  qui  ne  peuvent 
guère  vivre  de  leur  plume  et  doivent  en  outre  se  faire  imprimer  à 
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leurs  frais  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  gens  de  loisirs  dans  le  pays; 
les  Anglo-Canadiens  sont  moins  actifs  dans  les  domaines  intellec- 
tuels ordinaires  ;  mais  le  Canadien  français  jouit  de  plus  de  liberté 
personnelle  que  le  Français  de  France).  —  Ja.net  Carnochan.  His- 
tory  of  Niagara  (Miss  Carnochan  a  consacré  sa  vie  aux  antiquités  de 
Niagara;  mais  elle  n'a  pas  écrit  une  histoire  suivie,  seulement  des 
essais  détachés  où  elle  ne  cite  jamais  ses  références).  —  Ross  Robert- 
son.  Landmark,  of  Toronto  (esquisses  utiles;  beaucoup  de  plans  et  de 
portraits).  —  Pearson.  Recollections  and  records  of  Toronto  of  old 
(tableau  curieux  de  Toronto  vers  1840.  En  ce  temps-là,  un  traite- 
ment de  500  dollars  était  un  gros  salaire  et  suffisait  aux  besoins  de 
la  vie  mieux  qu'un  traitement  plusieurs  fois  supérieur  aujourd'hui).  — 
Ontario  Historical  Society,  t.  XII  (mémoires  et  documents).  —  Oli- 
ver. The  Canadian  North-West,  its  early  development  and  législa- 
tive records,  t.  I  (pubUcation  officielle  sur  les  provinces  des  prairies, 
Colombie,  Assiniboia.  Quelques  copies  de  documents  sont  inexactes). 
—  Ashlay  Brown.  The  Prairie  Provinces  of  Canada  (compilation 
faite  avec  l'aide  de  plusieurs  collaborateurs).  —  L'abbé  Jolys.  Saint- 
Pierre-Jolys  (histoire  d'une  paroisse,  mais  avec  des  détails  généraux, 
notamment  sur  l'insurrection  de  Riel  et  des  métis,  qui,  sans  révéler 
rien  de  nouveau,  sont  intéressants,  quoique  remplis  de  partialité).  — 
Norman  Black.  A  History  of  Saskatchewan  and  the  old  North-Wesi 
(important.  Raconte  l'histoire  de  la  petite  république  du  Portage  la 
Prairie  qui  dura  neuf  mois.  Parle  aussi  de  l'insurrection  de  Riel  en 
1885).  —  Archibald  Mac-Rae.  History  of  the  province  of  Alberta 
(deux  volumes  dont  le  premier  seul  est  historique;  encore  l'auteur 
a-t-il  écrit  une  chronique,  un  peu  trop  volumineuse  parfois,  plutôt 
qu'une  histoire).  —  Lawrence  Burpee.  Pathfinders  of  the  great 
Plains  :  a  chronicle  of  La  Verendrye  and  his  sons  (petit  livre  où 
l'on  a  heureusement  utilisé  des  documents  inédits  sur  cette  intéres- 
sante famille).  —  Charles  Rééd.  Masters  of  Wilderness  (trois  études 
lues  devant  la  Société  historique  de  Chicago,  sur  le  «  Beaver  Chib  », 
sur  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  sur  Tonty  et  la  Louisiane; 
quelques  assertions  non  justifiées).  —  Burgon  Bickersteth.  The 
land  of  opendoors  (lettres  d'un  missionnaire  appartenant  à  la  mis- 
sion envoyée  par  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  du  clergé  ordinaire.  L'auteur  a  fréquenté  les 
camps  d'ouvriers  qui  construisent  les  chemins  de  fer  et  qui  souvent 
désertent  par  bandes,  sans  se  soucier  de  leurs  engagements  envers 
l'entrepreneur  qui  a  payé  leur  voyage.  Il  affirme  que  l'Anglais,  mal- 
gré les  difficultés,  réussit  mieux  dans  l'ouest  qu'on  ne  le  prétend; 
mais  la  femme,  transportée  de  la  vie  urbaine  dans  la  solitude  des 
prairies,  soufïre  davantage.  La  fondation  des  écoles  est  difficile,  les 
célibataires  se  refusant  à  payer  des  impôts  sur  ce  chapitre).  —  Scho- 
lefield  et  Howay.  British  Columbia,  from  the  earliest  times  to  the 
présent  (t.  I  et  II;  le  1. 1  par  M.  Scholefield,  archiviste  de  la  province; 
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le  t.  II  par  le  juge  Howay).  —  Scholefield  et  Gosnell.  History  of 
British  Columbia  (les  éditeurs  ont  coupé  dans  le  manuscrit  de  M.  Scho- 
lefield tout  ce  qui  dépassait  leur  convenance,  «  l'exactitude  historique 
dans  un  ouvrage  d'histoire  ayant  été  sacrifiée  à  l'intérêt  commercial  » 
de  gens  qui,  de  leur  aveu,  s'inquiétaient  «  moins  de  ce  qu'il  fallait 
garder  dans  le  volume  que  de  ce  qu'il  en  fallait  éliminer  »).  —  Scho- 
lefield. Report  of  the  provincial  Archives  département  of  British 
Columbia  (le  plus  ambitieux  rapport  que  l'auteur  ait  encore  publié. 
Contient  des  pièces  tirées  des  archives  du  Record  Office,  d'Espagne, 
de  Russie  et  de  la  baie  d'Hudson).  —  Golder.  Russian  expansion  on 
the  Pacific  (appuyé  sur  des  recherches  parmi  les  archives  russes; 
mais  n'intéresse  que  de  loin  le  Canada).  —  Robert  Mac  Elroy.  The 
Winning  of  the  Far-West  (beaucoup  d'erreurs,  très  insuffisant).  — 
Trimble.  The  Mining  advance  into  the  Inland  Empire  (thèse  de  doc- 
torat présentée  à  l'Université  du  Wisconsin  ;  bonne  monographie.  La 
recherche  de  l'or  et  la  découverte  des  mines  au  Canada,  dès  1855  et 
1858,  différaient  de  ce  qu'elles  avaient  été  en  Californie.  Le  mineur 
isolé  qui  n'avait  que  ses  bras  et  sa  pioche  n'y  pouvait  réussir.  L'orga- 
nisation s'est  faite  avec  des  capitaux  importants  et  sur  le  pied  d'un 
régime  paisible.  Les  mineurs  d'aujourd'hui  mènent  une  vie  réglée 
dont  l'auteur  donne  la  description).  —  Wymond  Walkem.  Stories 
of  early  British  Columbia  (histoires  instructives  de  pionniers  racon- 
tées par  eux-mêmes  :  quelques-unes  apocryphes).  —  Herbertson  €t 
Ho-ward.  Oxford  Survey  of  the  British  Empire;  t.  IV  :  America, 
including  Canada,  New  Foundland,  the  British  West  Indies,  and  the 
Falkland  Islands  (peu  d'histoire).  —  Gustavus  Myers.  History  of 
Canadian  wealth  ;  t.  I  (on  accuse  une  cinquantaine  de  millionnaires 
de  gouverner  l'industrie  canadienne.  Recherches  sur  les  origines  de 
leur  fortune.  Il  y  a  dans  l'ouvrage  une  part  de  vérité  certaine  et  aussi 
quelque  dose  d'exagération).  —  John  King.  Mac  Conel,  Croft,  Forneri, 
personalities  of  early  University  (anciens  maîtres  ou  présidents  de 
l'Université  de  Toronto).  —  James  Miller.  Rural  Schools  in  Canada 
(le  pays,  qui  est  en  somme  agricole,  élève  dans  ces  écoles  rurales  60 
à  70  o/o  de  sa  population.  Or,  elles  sont  souvent  «  mal  équipées,  mal 
dirigées,  mal  suivies.  Plus  de  la  moitié  des  instituteurs  n'ont  que  des 
brevets  de  troisième  ordre  ou  même  inférieurs.  Environ  30  "/o  des 
enfants  canadiens  fréquentent  l'école  moins  de  cinquante  jours  par 
an.  Un  nombre  inconnu,  mais  important,  ne  reçoit  aucune  éduca- 
tion; et  dans  l'Alberta  comme  dans  la  Nouvèlle-Écosse,  13,000  n'ont 
pas  d'école  qui  ouvre  plus  de  vingt  jours  par  an  »).  —  Étude  critique 
de  notre  système  scolaire  (par  l'association  catholique  de  la  jeunesse 
canadienne  française.  La  fréquentation  scolaire  est  plus  grande  à  Qué- 
bec que  dans  les  autres  provinces).  —  L'abbé  Gosselin.  L'Église  au 
Canada  depuis  Mgr  de  Laval  jusqu'à  la  conquête;  3«  partie  :  Mgr  de 
Pontbriand  (agréable  biographie  d'un  des  évêques  les  plus  actifs  et  les 
plus  modérés  du  Canada).  —  Sir  George  Ross.  The  Senate  of  Canada 
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(le  Sénat  canadien  a  plus  d'une  fois  rejeté  des  mesures  votées  par  la 
Chambre  des  Communes.  Mais  le  peuple  lui  a  donné  raison.  Son  mode 
de  nomination  paraît  en  somme  le  meilleur  dans  les  circonstances  pré- 
sentes et  l'on  n'y  prévoit  aucun  changement).  —  Philéas  Gagnon. 
Essai  de  bibliographie  canadienne  (M.  Gagnon  a  vendu  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  Montréal  sa  collection  de  livres  célèbres,  mon- 
tant à  environ  7,000  canadiana.  Il  avait  publié  un  premier  essai  de 
catalogue  raisonné  en  1895.  Ce  nouveau  volume. porte  sur  les  addi- 
tions de  1895  à  1909).  —  Doughty.  Report  of  the  work  of  the  public 
Archives  for  the  year  1913  (beaucoup  de  documents  publiés  et  d'acqui- 
sitions nouvelles). 

États-Unis. 

29.  —  The  Nation.  1916,  27  Janvier.  —  Edward  Raymond  TuR- 
NER.  Les  causes  immédia,tes  de  la  guerre;  étude  critique  sur  les 
sources  (conclusion  de  cet  article  de  onze  colonnes  :  la  cause  directe 
de  la  guerre  fut  l'ultimatum  autrichien  à  la  Serbie  ;  les  nations  res- 
ponsables sont  l'Allemagne  et  l'Autriche,  qui  refusèrent  d'entrer  en 
conversation  et  en  compromis.  On  a  dit  qu'à  l'origine  l'Autriche  agit 
sans  collusion  avec  l'Allemagne  ;  mais  il  est  invraisemblable  qu'elle  se 
fût  mise  à  ce  point  en  avant  si  elle  n'avait  pas  compté  sur  l'appui  de 
l'Allemagne).  =i  3  février.  Sir  Henry  Luc  y.  Une  note  historique  :  le 
service  militaire  obligatoire  en  Angleterre  (voté  à  la  Chambre  des 
Communes  en  première  lecture  par  403  voix  contre  105,  et  en 
seconde  lecture  par  431  voix  contre  39,  les  Irlandais  s'étant  abstenus 
dans  ce  second  vote).  =:  C. -rendus  :  G.  Pollak.  Fifty  years  of  american 
idealism,  The  New-York  Nation,  1865-1915  (remarquable  choix  d'ar- 
ticles publiés  dans  le  journal  The  Nation  de  New- York  pendant  ce 
demi-siècle).  —  H.  W.  L.  Hivne.  The  origin  of  artillery  (savante  étude 
qui  commence  en  réalité  avec  Roger  Bacon;  celui-ci  nous  donne  la  plus 
ancienne  formule  connue  de  la  poudre  à  canon;  le  canon  apparaît 
pour  la  première  fois  sur  les  champs  de  bataille  en  1327).  —  R.  Du  Bois 
Cahall.  The  sovereign  Council  of  New  France  (travail  consciencieux, 
mais  hâtif  ;  c'est  une  thèse  que  l'auteur  aurait  dû  prendre  le  temps  de 
mûrir  davantage).  =  18  février.  H.  Edmiston.  Le  Consistoire  du 
6  décembre  1915  (montre  combien  est  timorée  la  politique  pontificale 
et  combien  sont  profondes  les  divergences  qui  séparent  les  cardinaux. 
A  la  suite  du  Consistoire,  le  cardinal  Hartmann  réunit  ses  collègues 
résidant  à  Rome  et,  parmi  eux,  le  cardinal  Gasquet.  «  Eminence,  ne 
parlons  pas  de  guerre  »,  lui  dit  Mgr  Hartmann.  —  «  Eminence,  ne 
parlons  pas  de  paix  »,  lui  répondit  du  tac  au  tac  le  chef  des  Bénédic- 
tins anglais).  —  E.  G.  Tabet.  La  Turquie  sous  les  Jeunes-Turcs 
(relations  extérieures  de  la  Turquie  pendant  les  sept  dernières  années  ; 
la  guerre  considérée  comme  ayant  pour  but  de  renverser  l'Empire 
ottoman).  =  C. -rendus  :  Charles  A..  Beard.  Economie  origins  of 
Jeffersonian  democracy  (excellent  ouvrage  sur  l'interprétation  de  l'his- 
Rev.  Histor.  CXXII.  2«  fasc.  28 
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toire  considérée  au  point  de  vue  économique).  —  Ramsay  Muir.  The 
making  of  British  India  (recueil  de  documents,  qm  constitue  un  bon 
précis  d'histoire).  =  2  mars.  Sir  Edwin  Pears.  Forty  years  in  Cons- 
tantinople,  1873-1915  (souvenirs  fort  intéressants  notés  par  un  homme 
qui  vécut  à  Constantinople  pendant  plus  de  quarante  ans  ;  il  y  exerçait 
la  profession  d'avocat,  en  rapport  avec  les  tribunaux  des  consulats 
européens,  et  envoya  de  là  des  correspondances  à  un  des  principaux 
journaux  de  Londres.  Il  fut  donc  en  situation  d'être  bien  rensei- 
gné. Le  récit  qu'il  fait  de  la  révolution  fomentée  par  les  Jeunes- 
Turcs  est  du  plus  haut  enseignement).  —  Ch.  Seymoiu\  Electoral 
reform  in  England  and  Wales,  1832-1885  (étude  très  minutieuse  où 
est  suivi  pas  à  pas,  dans  la  pratique,  le  développement  de  la  franchise 
parlementaire  jusqu'au  point  suprême  où  l'élément  démocratique 
triompha  définitivement).  =  9  mars.  M.  Jastrow.  The  civilization  of 
Babylonia  and  Assyria  (excellent,  en  partie  original;  c'est  l'œuvre 
d'un  maître  qui  a  bien  voulu  mettre  sa  science  à  la  portée  du  grand 
public).  =:  16  mars.  John  Hill.  La  Sorbonne  pendant  la  guerre 
(l'aspect  extérieur  du  quartier  latin  est  assez  bien  décrit  dans  cet 
article  ;  mais  on  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  paru  confondre  deux 
institutions  distinctes  :  la  Sorbonne  et  le  Collège  de  France.  Il  s'est 
un  peu  hâté  aussi  d'affirmer  que  «  presque  tous  les  cours  publics 
servent  de  base  à  une  attaque,  directe  ou  indirecte,  contre  quelque 
phase  de  l'activité  allemande  »  et  l'on  sera  surpris  de  lire  à  la  suite  : 
«  Cela  prouve  que  les  Français  ne  sont  pas  devenus  indifférents  aux 
horreurs  perpétrées  par  leurs  ennemis!  »  Plus  loin,  M.  Hill  prend  la 
peine  d'affirmer  que  les  étudiants  américains  peuvent  venir  en  France 
et  y  travailler  en  toute  sécurité  et  avec  fruit.  Remercions  M.  Hill  au 
moins  de  ses  bonnes  intentions).  =  22  mars.  Lord  Courtney  of 
Penwith.  Nationalism  and  war  in  the  Near  East  (remarquable  étude 
sur  les  pays  du  sud-est  européen  où  la  guerre  a  pris  naissance. 
L'ouvrage  était  terminé  avant  le  1"  août  1914).  —  0.  W.  Dalton.  The 
letters  of  Sidonius  (utile  traduction  des  lettres  de  Sidoine  Apolhnaire 
et  intéressant  tableau  de  l'empire  romain  au  v^  siècle).  =  30  mars. 
H.  L.  Stewart.  L'attitude  de  l'Irlande  au  sujet  de  la  guerre  (les 
assurances  données  par  l'auteur  sur  le  loyalisme  des  Irlandais  ont  été 
déçues  par  les  événements  ;  mais  en  partie  seulement,  la  récente 
insurrection  irlandaise  n'étant  que  l'œuvre  d'une  infime  minorité). 
:=  6  avril.  A.  BuUard.  The  diplomacy  of  the  great  war  (remar- 
quable). —  M.  W.  Wallace.  The  life  of  Sir  Philip  Sidney  (bon  ; 
l'auteur  a  retrouvé  et  il  publie  les  comptes  des  dépenses  faites  par 
Sidney  quand  il  était  au  collège  ;  c'est  la  seule  addition  qu'on  lui  doive 
à  la  biographie,  d'ailleurs  fort  estimable,  de  ce  jeune  seigneur  qui  fut 
en  son  temps  le  type  achevé  du  courtisan,  à  la  fois  homme  de  plume  et 
d'épée).  =  13  avril.  Les  causes  immédiates  de  la  guerre  (H.  C.  Mercier 
demande  à  E.  R.  Turner,  auteur  d'un  article  sur  cette  question  paru 
dans  la  livraison  du  27  janvier  1916,  pourquoi  il  n'a  pas  fait  état  d'un 
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télégramme  publié  par  la  Westminster  Gazette,  {<""  août  1914,  télé- 
gramme où  l'Allemagne  demande  à  son  ambassadeur  à  Vienne  des 
éclaircissements  sur  l'attitude  du  gouvernement  austro-hongrois  : 
«  Nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  ce  que  l'Autriche-Hongrie  entre  en 
pourparlers  avec  la  Serbie  avec  laquelle  elle  est  en  guerre;  mais  ce 
serait  une  grave  erreur  de  refuser  un  échange  d'opinions  avec  Péters- 
bourg.  Nous  sommes  prêts  à  remplir  nos  devoirs  d'alliés  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  nous  laisser  entraîner  dans  une  conflagration  universelle 
parce  que  l'Autriche-Hongrie  ne  tiendrait  pas  compte  de  nos  avis.  » 
Ainsi  l'Allemagne  ne  voulait  pas  la  guerre,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'a 
rendue  inévitable.  —  Réponse  de  M.  Turner  :  ce  télégramme  ne 
figure  dans  aucune  des  publications  officielles  de  l'Allemagne  ni  de 
l'Autriche-Hongrie.  Le  chancelier  allenjand  y  a  fait  allusion  dans  son 
discours  au  Reichstag  du  19  août  1915,  sans  reconnaître  que  ce  fût 
une  communication  émanée  du  gouvernement.  Tant  que  son  authen- 
ticité n'aura  pas  été  mise  hors  de  doute,  on  n'en  saurait  faire  état).  — 
W.  A.  Oldfather  et  H.  V.  Ganter.  The  defeat  of  Varus  and  the  ger- 
man  frontar  policy  of  Augustus  (intéressante  étude  critique  ;  les 
auteurs  se  proposent  de  prouver  que  la  campagne  de  Varus  et  que  la 
politique  d'Auguste  n'avaient  point  pour  objet  d'annexer  la  Germanie, 
mais  seulement  d'effrayer  les  tribus  germaniques  et,  par  ce  moyen, 
d'assurer  la  sécurité  de  la  frontière).  —  P.  H.  Goldsmith.  A  brief 
bibliography  of  books  in  english,  spanish  and  portuguese,  relating 
to  the  Republics  commonly  called  latin  américain;  with  comments 
(beaucoup  d'erreurs,  d'omissions,  de  mentions  injustifiées;  le  com- 
mentaire est  souvent  superficiel).  —  Seal.  The  positive  sciences  of  the 
ancient  Hindus  (remarquable).  =  20  avril.  The  New  international 
Encyclopaîdia,  vol.  IX-XVIII  (seconde  édition  très  augmentée;  le 
tome  XVin.  s'arrête  au  mot  Poliziano).  =  27  avril.  Stuart  P.  Sher- 
MAN.  L'humanitarisme  de  Shakespeare.  —  L.  J.  Burpee.  Sandford 
Fleming,  empire  builder  (bonne  biographie  d'un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  faire  du  Canada  ce  qu'il  est  devenu.  Fleming  était 
Écossais  d'origine;  né  à  Kirkaldy  en  1827,  il  arriva  au  Canada  en  1845 
et  prit  une  part  considérable  à  l'établissement  des  chemins  de  fer,  en 
particulier  de  la  ligne  transcontinentale,  le  C.  P.  R.  Il  est  mort  à 
Halifax  le  22  juillet  1915.  Son  biographe  fut  son  intime  ami).  :=  4  mai. 
A.  G.  Keller.  Science  et  sociologie  (des  prétentions  de  la  sociologie 
et  des  limites  dans  lesquelles  il  convient  qu'elle  se  renferme.  Elle  a 
sa  place  marquée  dans  la  science;  qu'elle  s'y  tienne). — John  Dewey. 
Democracy  and  éducation  (contient  d'intéressantes  observations  sur 
la  psychologie,  la  théorie  de  la  connaissance,  la  morale,  les  théories 
sociales;  important  pour  le  problème  de  l'éducation  civique).  —  Cette 
livraison  est  accompagnée  d'un  supplément  consacré  aux  livres  publiés 
depuis  l'automne  dernier  sur  l'éducation.  Un  chapitre  se  rapporte  aux 
livres  sur  l'histoire  ancienne  et  médiévale,  sur  l'Amérique,  sur  l'Afrique 
australe,  sur  la  guerre. 
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30.  —  The  Athenseum.    1916,  février.  —  Le  pays  de  Mazeppa 
(résumé  de  l'histoire  de  l'Ukraine).  —  De  quelques  travaux  récents 
sur  l'histoire  moderne  (annonce  les  ouvrages  de  H.  E.  Bourne  :  The 
revolutionary  period  in  Europe,    17G3-1815;   J.  A.  R.   Marriott  et 
C.  Grant  Robertson  :  The  évolution  of  Prussia;  J.  R.  M.  Macdonald  : 
A  history  of  France;  Ch.  S.  Terry  :  A  short  history  of  Europe,  1806- 
1914).  —  Sir  Th.  Graham  Jackson.  Gothic  architecture  in  France, 
England  and  Italy  (remarquable).  =  Mars.  C.  E.  Vaughan.  The  poli- 
tical  vsTitings  of  J.  J.  Rousseau  (très  belle  publication,   preuve  du 
légitime  intérêt  que  l'on  recommence  à  prêter  aux  théories  politiques). 
—  Ouvrages  sur  le  pacifisme  et  le  service  mihtaire  obligatoire  dont  le 
principe,  renouvelé  d'institutions  longtemps  en  vigueur,  vient  d'être 
voté  par  la  Chambre  des  Communes.  —  Ouvrages  sur  la  guerre.  — 
H.  A.  Gibbons.  The  foundation  of  the  ottoman  empire,  1300-1403 
(très  bon  résumé).  —  H.  G.  Dwight.  Constantinople,  old  and  new 
(agréable).  —  Th.  Buzzard.  With  the  Turkish  army  in  the  Crimea 
and  Asia  minor  (souvenirs  très  vivants  sur  la  guerre  de  Crimée,  notés 
par  un  médecin  anglais  qui  servit  dans  les  ambulances  d'Omer  Pacha  ; 
l'auteur  a  rafraîchi  ses  souvenirs  en  utilisant  sa  propre  correspon- 
dance et  le  journal  de  son  ami,  le  général  Ballard).  =r  Avril.  Le  troi- 
sième centenaire  de  Cervantes.  —  Mrs  C.  C.  Stopes.  Shakespeare's 
industry  (excellent  travail  sur  Shakespeare  considéré  comme  homme 
d'affaires  et  dans   ses   rapports  avec  Stratford-sur-Avon  ;  beaucoup 
d'utiles  remarques  sur  l'éducation  qu'il  reçut  :  il  eut  en  somme  plus 
de  génie  que  de  connaissances).  —  Edw.  Sahnon.  Shakespeare  and 
democracy  (intéressant  essai;   mais  ce  qui  paraît  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  Shakespeare  n'eut  pas   d'opinions  politiques   bien 
arrêtées).  —  H.  Th.  Stepheyison.  The  study  of  Shakespeare  (insi- 
gnifiant). —  G.  J.  Turner  et  H.  E.  Salter.The  register  of  St  Augus- 
tine's  abbey,    Canterbury,    commonly   called   The  Black   Book.   — 
J.  Mills  et  M.  J.  Mac  Enery.  Calendar  of  the  Germanston  register. 
—  Miss  A.  B.  W.  Chapman.  The  Black  Book  of  Southampton.  — 
G.  Stebbing.  The  story  of  the  catholic  church  (tableau  d'ensemble 
peu  original).  —  Dodds.  The  pilgrimage  of  grâce,  1536-1537  (excel- 
lent). —  R.  Tyler.  Calendar  of  state  papers  relating  to  the  négocia- 
tions between  England  and  Spain.  Vol.  XI  :  Edward  VI  and  Mary, 
1553.  :=  Mai.   Le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  Shakespeare 
(de  quelques  manifestations  théâtrales  et  autres  en  Angleterre).  — 
Un  ancien  livre  sur  la  guerre  (parallèle  entre  l'œuvre  d'Enée  de  Stym- 
phale,  auteur  d'un  traité  sur  l'art  des  sièges,  le  Tacticien^  écrit  vers 
350  av.  J.-C,  et  celle  d'un  auteur  anonyme,  British  Infantry  trai- 
ning,  1914).  —  De  quelques  tendances  directrices  dans  la  pensée 
politique  de  ces  derniers  temps  ;  suite  (l'idéal  politique  selon  Sir  Mar- 
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tin  Conway  et  Delisle  Burns).  —  Service  militaire  et  éducation  mili- 
taire (annonce  deux  ouvrages  de  Sir  Francis  Fletcher  Vane  :  The 
principles  of  military  art,  et  de  J.  M.  Palmer  :  An  army  of  the 
people).  —  L'éducation;  son  but  et  sa  méthode.  —  Deux  livres  de 
souvenirs  {My  struggle  for  life,  de  Joseph  Keating,  et  Fifty  years  of 
a  Londoner's  life,  de  H.  G.  Hibbert). 

31.  —  Edinburgh  Review.  Tome  CCXXII,  juillet  1915.  —  D-"  A. 
Shadwell.  La  littérature  de  guerre  en  Allemagne  (les  extraits  de 
journaux  allemands,  publiés  par  notre  presse,  ne  nous  renseignent 
pas  aussi  bien  sur  l'esprit  du  pays  que  les  brochures  et  pamphlets 
des  intellectuels  qui  prennent  charge  de  la  conscience  populaire.  Ana- 
lyse de  brochures  recueillies  au  hasard  en  territoire  neutre,  où  elles 
se  répandent  sans  doute  comme  les  meilleures  pour  endoctriner 
l'étranger.  Elles  sont  signées  de  professeurs  et  de  docteurs  connus  : 
Karl  Lamprecht,  Deissmann,  Lasson,  Oskar  Meyer,  Dryander,  Ernst 
Schultze,  Willy  Helm,  Jacob  Rieszer,  Hermann  Losch,  etc.  On  ne 
peut  vraiment  dire  que  la  guerre  soit  l'œuvre  exclusive  du  Kaiser  et 
des  Junker  :  le  peuple  y  participe  de  tout  cœur.  Sauf  l'étude  plus 
modérée  de  Lamprecht  et  un  peu  la  brochure  de  Schultze,  toutes 
montrent  la  suffisance,  la  vanité,  l'infatuation  naïve,  l'illogisme  fla- 
grant que  nous  connaissons  déjà;  elles  sont  d'un  caractère  super- 
ficiel qui  surprend,  mêlé  d'ignorance  prodigieuse  à  l'égard  de  leurs 
adversaires).  —  Prof.  W.  A.  Phillips.  L'impérialisme  britannique  et 
les  problèmes  de  la  paix  (le  mot  «  impérialisme  »  exprime  en  principe 
le  sentiment  de  Hobbes,  que  «  l'homme  ne  peut  être  assuré  de  bien 
vivre  et  de  garder  ce  qu'il  a,  s'il  ne  possède  encore  davantage  ».  Mais 
il  s'y  joint  maintenant  une  sorte  de  mysticisme  de  race  aux  yeux  du 
monde.  Pourtant,  l'impérialisme  anglais,  né  des  circonstances,  ne 
repose  sur  aucune  doctrine  ;  et  le  soulèvement  des  colonies  américaines 
au  XYiiP  siècle,  causé  moins  par  une  mauvaise  administration  métro- 
politaine que  par  l'humiliation  qu'elles  ressentaient  d'être  traitées  en 
inférieures,  lui  apprit  sérieusement  à  ne  pas  violenter  ses  sujets  loin- 
tains. Le  pangermanisme,  au  contraire,  et,  dans  une  mesure  moindre, 
le  panslavisme  se  proposent  l'assimilation  complète  de  leurs  dépen- 
dances. C'est  pourquoi,  jugeant  d'autrui  par  eux-mêmes,  les  Alle- 
mands reprochent  aux  Anglais,  dont  ils  ne  comprennent  pas  les 
méthodes,  de  prétendre  angliciser  le  monde  entier,  alors  que  ceux-ci 
cherchent  à  former  leur  empire  en  une  sorte  d'en^enie  cordiale,  et 
non  pas  même  de  fédération,  pour  les  états  qui  le  composent.  Nul  ne 
peut  dire  encore  si  de  la  guerre  actuelle  sortira  une  paix  armée  plus 
agressive  que  jamais  ou  un  développement  des  principes  démocra- 
tiques tendant  à  la  solidarité  internationale).  —  Un  Italien.  L'Italie  et 
le  conflit  européen  («  au  commencement  d'août  1914,  l'Italie  se  trou- 
vait l'alUée  de  l'Allemagne,  sans  aucun  motif  de  sympathie  particu- 
lière, et  de  l'Autriche  qui  lui  avait  toujours  marqué  de  l'hostiUté.  Elle 
était  l'amie  de  l'Angleterre,  n'aimait  point  la  France  et  se   méfiait 
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vaguement  de  la  Russie  ».  Efforts  de  l'Allemagne  pour  encourager 
sa  neutralité.  Le  prince  de  Bulow  expliquait  à  M.  Giolitti,  peu  versé 
dans  les  affaires  extérieures,  que  son  pays  s'indemniserait  en  annexant 
les  provinces  allemandes  de  l'Autriche  et  laisserait  l'Italie  prendre  ' 
ensuite  à  son  gré  ce  qui  lui  conviendrait;  le  conseiller  de  l'ambas- 
sade allemande  à  Rome  traitait  ouvertement  les  Autrichiens  d'idiots 
pour  ne  savoir  pas  faire  de  concessions  immédiates;  mais  l'ambassa- 
deur d'Autriche-Hongrie  télégraphiait  que  l'Italie  «  bluffait  >>  et  ne 
marcherait  jamais).  —  Edmond  GosSE.  La  poésie  guerrière  en  France. 
—  Mrs  Villiers-Stuart.  Nationalité  et  jardinage  (publications 
récentes  sur  l'art  des  jardins  :  Fouquier  et  Duchêne,  Walter  God- 
frey,  Inigo  Triggs,  Lawrence  Weaver.  En  général,  on  néglige  trop 
dans  cette  histoire  les  jardins  du  vieil  Orient  qui,  de  l'Egypte  à  la 
Perse,  émerveillèrent  tant  les  Grecs  et  dont  la  tradition  s'est  main- 
tenue dans  le  Radjpoutana.  Par  les  Arabes  d'Espagne,  les  Croisés 
revenus  du  Levant,  les  Byzantins  chassés  par  les  Turcs,  cet  art  se 
répandit  du  midi  dans  le  nord  de  l'Europe.  Influence  du  climat,  du 
terroir  et  du  caractère  national.  Les  Hollandais,  par  exemple,  recher- 
chaient le  gai  coloris  des  fleurs,  dont  les  jardins  italiens  sont  singu- 
lièrement dépourvus.  Les  jardins  japonais  ont  ravivé  cet  intérêt  orien- 
tal; mais  on  les  comprend  mal  et  les  imite  de  travers.  Les  monas- 
tères bouddhistes,  comme  les  nôtres,  ont  conservé  des  plantes  rares 
qui  auraient  disparu  sans  eux  —  tel  le  ginkgo  biloba,  remontant  à  la 
flore  de  l'âge  secondaire).  —  J.  de  Montmorency.  Chevalerie  et  civi- 
lisation (l'analyse  de  l'esprit  chevaleresque  ne  manque  pas  d'utilité 
pratique  en  ce  moment.  L'Asie  a  été  de  bonne  heure  le  pays  de  l'idéa- 
lisme; l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  le  domaine  du  matérialisme. 
Les  deux  esprits  se  rencontrent  en  conflit  dans  la  Bible  et  les  poèmes 
d'Homère.  Les  civilisations  grecque  et  romaine  se  laissèrent  péné- 
trer d'idéalisme,  surtout  dans  l'Empire  romain  d'Orient,  qui,  par 
ses  lois,  l'a  introduit  dans  notre  civilisation  ;  mais,  tout  récemment 
encore,  le  sort  de  la  femme  était  inférieur  en  Angleterre  et  l'est 
actuellement  en  Allemagne.  Chevalerie  et  christianisme  ne  sont  point 
identiques,  pas  plus  qu'héroïsme  et  chevalerie).  —  John  Bailey.  Les 
Odes  de  Meredith  sur  la  France  (au  mois  de  janvier  1871,  Meredith 
avait  publié  un  poème  sur  «  la  France  en  décembre  1870  ».  Par  la 
suite,  il  y  ajouta  trois  autres  poèmes  :  «  La  Révolution  »,  «  Napo- 
léon »,  «  l'Alsace-Lorraine  ».  Le  tout  fut  réimprimé  en  1898  comme 
une  «  contribution  au  chant  de  l'histoire  de  France  ».  L'auteur,  qui  y 
attachait  une  grande  importance,  eut  le  regret  de  constater  que  le 
public  y  prenait  peu  d'intérêt.  C'est  néanmoins  le  caractère  histo- 
rique de  ces  Odes  à  la  louange  de  la  France  que  le  poète  anglais 
tenait  à  mettre  en  relief  :  elles  contiennent  une  psychologie  parfois 
très  fine  de  Napoléon).  —  La  bâtardise  devant  la  loi  (la  législation 
anglaise  sur  les  bâtards  ne  se  comprend  que  par  l'histoire.  La  cou- 
tume d'Angleterre  n'admettait  comme  enfants  légitimes  que  les  enfants 
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nés  pendant  le  mariage.  Le  droit  canon,  introduit  trop  tard  dans  le 
pays  pour  faire  obstacle  à  cette  règle  sévère,  essayait  de  relever  le 
concubinat,  très  répandu   jadis,   en    accordant   la   légitimation   par 
mariage  subséquent.  Il  a  réussi  malgré  tout  à  mitiger  la  coutume; 
d'autant  que  la  règle  romaine  s'est  implantée  aussi  en  Ecosse,  puis 
répandue  dans  les  colonies,  jusque  dans  l'Afrique  du  Sud,  par  l'inter- 
médiaire des  Hollandais.  Il  conviendrait  maintenant  de  mettre  autant 
que  possible  l'enfant  à  la  charge  de  son  père  naturel  et  des  parents 
de  la  jeune  fille.  A  noter  que,  durant  la  présente  année  de  crise, 
le  taux  de  la  natalité  illégitime  semble  plutôt  diminuer,  même  dans 
certaines   villes   de    concentration    militaire).   —  William  Archer. 
Un  historien  maritime  pangermaniste  (le  comte  de  Reventlow.  Son 
livre,  paru  à  la  veille  de  la  guerre,  n'a  pas  attiré  suffisamment  l'at- 
tention. L'auteur  n'a  rien  d'un  pangermaniste  fougueux.  Il  n'en  est 
que  plus  instructif  à  entendre.  Il  reconnaît  que  l'Angleterre  n'a  jamais 
abusé  de  sa  puissance  maritime  et  a  toujours  cédé  à  l'Allemagne  en 
matière  coloniale.  Dans  le  traité  du  Yansté,  16  octobre  1900,  l'Alle- 
magne, déclare-t-il,  a  rédigé  les  clauses  avec  une  mauvaise  foi  vou- 
lue, de  manière  à  les  interpréter  comme  il  lui  plairait  au  point  de  vue 
de  la  liberté  du  commerce  et  des  acquisitions  territoriales  en  Chine. 
A  propos  de  la  convention  de  1908  entre  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  France,  la  Hollande  et  la  Suède,  pour  garantir  le  statu  quo  dans 
la  mer  du  Nord,  l'auteur  prévoit  que,  en  cas  de  guerre,  elle  n'aura  pas 
la  moindre  valeur).  —  Wickham   Steed    (l'auteur  développe  cer- 
taines idées  de  son  livre  sur  l'Autriche).  —  Marriott.  Démocratie, 
diplomatie  et  la  guerre  (sans  intention  voulue,  la  guerre  actuelle  entre 
nations  est  aussi  une  guerre  contre  la  démocratie  ;  car,  si  le  régime 
démocratique  ne  remporte  pas  une  victoire  complète  sur  le  germanisme, 
il  se  sera  montré  incapable  de  garantir  la  sécurité  de  l'État,  et  l'on  sera 
contraint  d'y  renoncer.  Le  problème  est  de  savoir  si  l'Angleterre  popu- 
laire est  capable,  au  xx«  siècle,  contre  l'Allemagne,  de  faire  ce  que  la 
dictature  a  fait  chez  elle  au  xvi^  contre  l'Espagne  et  l'oligarchie  aris- 
tocratique au  xviii«  contre  la  France).  —  Miss  Petre.  Le  christia- 
nisme et  la  guerre  (il  est  indéniable  que  la  guerre  est  en  désaccord 
absolu  avec  l'enseignement  du  Christ.  Un  catholique  français  a  dit  : 
«  Mettez  l'Évangile  dans  votre  armoire,  vous  l'en  retirerez  après  la 
guerre.  »  Mais  un  évangile  que  l'on  met  dans  l'armoire  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  aille  l'en  retirer.  Un  catholique  anglais  disait  à  son 
tour  :  «  Prêcher  l'amour  fraternel  en  temps  de  guerre,  autant  recom- 
mander à  un  homme  de  se  bien  nourrir  lorsqu'il  souffre  d'une  attaque 
bilieuse.  »  Cette  guerre  des  peuples  est  une  «  guerre  civile  »  entre  les 
religions.  M.  Loisy  en  conclut  que  le  christianisme  a  été  prêché  en 
vue  d'un  autre  monde,  au  moins  d'une  Cité  de  Dieu  qui  ne  s'est  pas 
réalisée  sur  terre.  Notre  guerre  présente  est  humaine,  non  chrétienne. 
L'idée  de .  guerre  chrétienne  est  un  non-sens).  —  David  Hannay. 
L'humanité  de  la  guerre  moderne  (Wellington  a  bien  parlé  de  «  l'hu- 
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manité  de  la  guerre  moderne  «  ;  mais  c'était  plutôt  par  ironie.  Il  est 
*  impossible  de  fixer  des  limites  aux  nécessités  de  la  guerre.  Le  maré- 
chal Suchet,  à  Lérida,  fit  chasser  à  coups  de  fusil  tous  les  habitants 
de  la  ville,  vieillards,  femmes,  enfants,  jusque  dans  la  citadelle,  jugée 
imprenable,  et  qu'il  écrasa,  ensuite  de  ses  bombes,  pour  l'obliger  à  se 
rendre,  avec  cette  population  misérable.  Le  peuple  anglais  comprend 
moins  ces  cruautés  de  la  situation,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  attaqué, 
ruiné  chez  lui,  comme  l'ont  été  les  Français,  les  Espagnols.  Ce  qui 
aggrave  les  rudesses  de  la  guerre  est  que  les  armées  d'aujourd'hui  ne 
sont  plus  composées  de  mercenaires  qui  se  battent  pour  une  cause 
indilïéronte,  mais  tle  peuples  dont  les  intérêts  essentiels  sont  en  jeu. 
Puis  la  science  travaille  ici  contre  l'humanité,  et  tout  le  monde  doit 
suivre  le  courant).  —  Edmond  Gosse.  La  profanation  des  monuments 
français.  —  Lytton  Strachey.  Voltaire  et  Frédéric  II  (histoire  de  leurs 
relations.  Frédéric  eut  tort  d'appeler  Voltaire  à  sa  cour.  «  Il  est  évi- 
dent, pour  tout  observateur  impartial,  que  la  visite  de  Voltaire  ne 
pouvait  finir  autrement  qu'elle  n'a  fini.  Lorsque  deux  égotistes  fiefîés 
décident,  pour  des  raisons  égoïstes,  de  faire  ménage  ensemble,  cha- 
cun sait  ce  qui  arrivera  »).  —  Wright.  L'athlétisme  grec  et  l'entraî- 
nement militaire  (le  Grec  s'intéressait  moins  que  l'Anglais  de  nos 
jours  aux  jeux  sportifs.  D'autre  part,  il  était  combattant  de  dix -huit 
à  soixante  ans  et,  «  dans  les  cités  grecques,  l'entraînement  militaire 
n'était  pas  à  proprement  parler  un  des  arts  de  la  vie  :  c'était  la  vie 
même  ».  Inutile  dès  lors  de  comparer  les  deux  peuples.  Mais  l'athlé- 
tisme organisé  des  Jeux  olympiques  a  une  très  longue  histoire.  Com- 
paraison des  exercices  avec  ceux  de  nos  jours.  Chez  les  Grecs,  la 
peau  était  plus  élastique  à  force  de  massages  et  d'onction  d'huile  ;  le 
pied  plus  souple  et  plus  prenant;  les  muscles  du  tronc,  poitrine,  abdo- 
men plus  libres  et  développés.  Cependant,  pour  le  saut  et  la  course, 
nous  n'avons  rien  à  apprendre).  —  Rowland  Prothero.  Le  patriotisme 
et  l'agriculture  (depuis  la  guerre,  un  changement  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  Anglais.  «  Il  y  a  quelques  mois,  le  morcellement  des 
grandes  fermes  en  petites  tenures  était  la  panacée  favorite.  »  Aujour- 
d'hui, l'on  réclame  la  culture  du  blé  sur  une  grande  échelle.  On 
reproche  aux  fermiers  de  faire  trop  de  bénéfices  sur  le  blé;  mais  c'est 
Chicago  qui  règle  les  cours.  On  leur  reproche  aussi  de  négliger  la 
culture  intensive  ;  mais  le  rendement  n'est  pas  toujours  encourageant 
pour  la  dépense.  Enfin,  les  fils  de  fermiers  ne  se  sont  pas  enrôlés 
dans  l'armée,  comme  les  autres  catégories  sociales  ;  ils  ont  fourni 
moins  de  volontaires  que  les  autres  classes,  en  efïet,  mais  ils  rendent 
bon  service  en  demeurant  à  leur  tâche). 

32.  —  Quarterly  review.  Tome  CCXXIV,  juillet-octobre  1915.  — 
Henry  Cloriston.  Les  derniers  vers  du  Tasse.  —  J.  H.  Round.  Procès 
récents  en  matière  de  pairie  (l'auteur  est  chargé  d'instruire  au  nom 
de  la  couronne  les  instances  en  revendication  de  pairie.  Le  sujet, 
fort  intéressant  eu  lui-même,  a  été  rarement  traité  avec  un  soin 
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scrupuleux.  Les  recherches  généalogiques  sont  le  plus  souvent  déce- 
vantes ou  intéressées.  L'essentiel  est  de  prouver  que  tel  ancêtre  du 
pétitionnaire  a  été  convoqué  à  tel  parlement  et  qu'il  a  siégé  parmi  les 
barons.  On  prend,  comme  point  de  départ,  en  pratique,  le  parlement 
de  1295,  sous  Edouard  I^r;  mais  la  Chambre  des  Lords,  qui  n'est  tenue 
par  aucun  précédent,  a  même  admis  des  baronnies  qui  remontaient 
au  parlement  de  1290).  —  D""  Inge,  doyen  de  Saint-Paul.  Le  patrio- 
tisme (le  patriotisme  est  né  de  l'esprit  de  clan  et  surtout  de  l'amour  du 
foyer,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la  combativité  naturelle  de  l'homme 
et  son  avidité  d'acquérir.  Le  capitalisme,  en  séparant  la  fortune^  de 
la  terre,  et  la  démocratie,  en  combattant  les  ambitions  dynastiques,  ont 
pu  diminuer  ce  désir  de  conquête.  Mais  vienne  un  brigand  à  la  mode 
d'autrefois,  il  sera  le  héros  du  public.  «  Au  point  de  vue  moral,  il  y  eut 
peu  d'aussi  grands  coquins  que  Frédéric  II  et  Napoléon  I^''.  »  Il  se 
mêle,  du  reste,  à  ce  patriotisme  un  sentiment  plus  noble,  le  désir  de 
voir  son  pays  se  développer  comme  une  existence  précieuse.  Mais 
cette  admiration  dégénère  trop  souvent  en  haine  ou  dédain  contre 
l'étranger,  et  les  Anglais  ont  été  fréquemment  d'une  arrogance  insup- 
portable. L'ouvrier  comprend  peu  le  patriotisme;  il  est  fidèle  à  sa 
classe;  mais,  lorsque  ses  intérêts  économiques  seront  en  jeu,  il  mar- 
chera le  premier  :  une  guerre  contre  les  jaunes  sera  une  guerre  d'ou- 
vriers). —  MORELAND.  La  guerre  et  les  blés  de  l'Inde  (en  vue  des 
approvisionnements  de  la  guerre,  et  pour  éviter  les  excès  de  spécula- 
tion, le  gouvernement  de  Lord  Hardinge  a  pris  une  mesure  grave  : 
laissant  les  Indiens  libres  de  vendre  et  d'acheter  du  blé  sur  le  mar- 
ché intérieur,  il  s'est  réservé  le  monopole  de  l'exportation,  en  ache- 
tant l'excédent  de  la  récolte,  plus  de  2  millions  de  tonnes,  à  un  prix 
que  lui-même  fixe,  rémunérateur  pour  le  paysan,  mais  inférieur  à 
celui  qu'il  eût  atteint  sur  le  libre  marché.  Et,  pour  ne  pas  ruiner  les 
maisons  d'exportation,  le  gouvernement  les  charge  de  l'envoi  à 
Londres  sous  sa  surveillance.  Il  reste  à  voir  quel  effet  ces  mesures 
produiront  sur  l'esprit  public  et  l'économie  de  la  culture).  —  Walter 
Leaf.  Les  Dardanelles  (leur  rôle  important  dans  l'histoire.  Troyens. 
Grecs  et  Turcs  ont  eu  la  maîtrise  de  ce  passage  :  les  Troyens  exer- 
çaient un  contrôle  passif,  les  Grecs  y  employaient  la  marine  et  les 
Turcs  l'ont  défendu  avec  de  l'artillerie).  —  Randall.  Nietzsche  et 
l'éducation  allemande  (Nietzsche  a  protesté  de  bonne  heure  contre  le 
triple  caractère  imposé  à  l'éducation  en  Allemagne  :  la  mettre  au  ser- 
vice de  l'Etat,  la  rendre  utilitaire  et  lui  donner  la  sécheresse  philolo- 
gique). —  Albert  Ball.  Méthodes  allemandes  en  Italie  (mainmise  sur 
le  commerce  et  l'industrie,  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  Banca 
Commerciale  italiana.  Emploi  de  la  presse  ;  il  existait,  à  la  veille 
de  la  guerre,  168  journaux  imprimés  hors  de  l'Allemagne,  dans  son 
seul  intérêt).  —  Stanley  Lane-Poole.  Le  califat  (Lord  Crewe,  secré- 
taire d'État  pour  l'Inde,  et  Lord  Cromer  ont  déclaré,  dans  ces  der- 
niers temps,  que   la  question   du  califat   devait   être   réglée  par  les 
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Musulmans.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'Islam  ne  reconnaisse 
qu'un  calife.  Il  en  existe  généralement  deux  ou  davantage.  Au 
x°  siècle,  la  Méditerranée  baignait  les  rivages  de  trois  califes.  Il 
reste  môme  une  forte  minorité  convaincue  qu'il  n'y  a  pas  actuellement 
de  calife  en  ce  monde,  mais  qu'il  en  viendra  un  à  son  heure,  chargé 
d'ouvrir  l'âge  d'or.  La  faute  de  ce  désarroi  remonte  à  Mahomet,  qui 
n'a  point  indiqué  de  règles  de  succession.  Aujourd'hui,  les  Musulmans 
de  rinde,  sunnites  orthodoxes  en  majeure  partie,  se  bornent  à  prier, 
chaque  vendredi,  pour  «  le  calife  du  jour  »).  —  D""  Dillon.  Les  per- 
sonnages du  drame  dans  la  crise  italienne  (la  moralité  politique  était 
au  plus  bas,  dans  les  classes  gouvernantes,  à  la  veille  de  la  guerre. 
Cette  corruption  inaugurée  par  le  ministre  Depretis,  le  premier  qui 
eût  signé  l'alliance  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche,  avait  été  ample- 
ment développée  par  M.  Giolittr,  devenu  en  quelque  sorte  dictateur. 
Sa  majorité  fidèle  ressemblait  à  une  bande  de  condottieri.  Ainsi  s'ex- 
plique la  mission  du  prince  de  Bulow,  sûr  de  trouver  des  affidés  ;  et 
il  en  trouva  plus  qu'il  n'en  voulait.  Contre  Bulow  et  Giolitti  se  dres- 
saient Sonnino  et  Salandra,  deux  hommes  d'un  grand  caractère.  Son- 
nino,  particulièrement,  semble  avoir  plus  de  sympathie  pour  le  pays 
en  général  que  pour  tel  ou  tel  personnage  désigné). — L'Italie  et  l'Adria- 
tique (histoire  des  dominations  successives  qui  se  sont  étendues  sur 
cette  mer.  Estime  que  l'Italie  a  tout  intérêt  à  s'entendre  avec  les 
Slaves  contre  les  Austro-Germains  et  les  Hongrois).  —  Mrs  Dugdale. 
Ifies  de  Castro  et  Pedro  de  Portugal  (d'après  la  chronique  de  Fernando 
Lopez.  La  littérature  du  sujet).  —  W.  Morton  Fullerton.  L'idéa- 
lisme français  et  la  guerre  (l'auteur  avait  publié,  à  Londres,  en  1913, 
un  livre,  Problems  of  Power,  où  il  apparaît  que  la  France  était  déjà 
portée  par  une  grande  vague  d'idéalisme.  Il  s'appuie  ici  sur  d'autres 
ouvrages  :  la  Crise  française,  par  Chéradame;  The  Decay  of  Idea- 
lism  in  France,  par  M.  Bodley;  VHistoire  de  deux  peuples,  par 
Jacques  Bainville,  etc.  Il  raille  M.  Bodley,  dont  le  grand  ouvrage 
sur  la  France  avait  obtenu,  il  y  a  quelques  années,  un  si  grand  suc- 
cès dans  les  milieux  réactionnaires  (?)  et  qui  croit  au  déclin  de  l'idéa- 
lisme, parce  que  l'idéologie  a  diminué.  Sans  doute,  le  Français  com- 
mence à  se  méfier  des  formules;  même  «  la  Liberté,  l'Égalité,  la 
Fraternité  »  peuvent  être  «  de  dangereuses  illusions  «,  mais  le  Fran- 
çais tient  toujours  à  l'idée  de  justice  qui  l'aide  en  ce  moment  à  défendre 
son  foyer).  —  Le  traitement  des  étrangers  ennemis  (avant  la  Révolu- 
tion, les  nombreux  traités  passés  entre  les  puissances  accordaient  aux 
étrangers  surpris  par  la  guerre  en  territoire  ennemi  un  délai  de  neuf 
à  dix  mois  pour  se  retirer  et  liquider  leurs  afïaires.  Napoléon  fut  le 
premier  à  violer  la  règle  et  à  les  retenir.  Le  service  militaire  obliga- 
toire a  introduit,  il  est  vrai,  un  élément  nouveau  qui  autorise  à  regar- 
der comme  prisonniers  les  hommes  capables  de  servir  leur  pays.  Les 
Austro-Allemands  ont  donné  cette  fois  l'exemple  de  la  rigueur  en 
arrêtant  sans  délai  tous  les  hommes,  même  âgés  ou  invalides,  tandis 
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que  l'Angleterre  leur  accordait  un  délai  de  sept  jours.  On  doit  ajouter 
que  les  Anglais  internés  sont  mieux  traités  en  Autriche  qu'en  Alle- 
magne). —  Basil  Williams.  Charles  Fox  et  la  révolution  d'Amérique 
(lorsque  parut,  en  1880,  le  délicieux  volume  de  Sir  George  Trevelyan 
sur  la  Jeunesse  de  Fox,  l'historien  Justin  Mac-Carthy  lui  dit  un  jour, 
dans  les  couloirs  du  parlement,  qu'on  devrait  le  condamner,  par  auto- 
rité de  justice,  à  «  terminer  Fox  ».  Malheureusement,  au  lieu  de  ter- 
miner Fox,  Sir  George,  après  avoir  acquis  l'expérience  du  gouverne- 
ment, s'est  mis  à  raconter  la  révolution  d'Amérique,  à  laquelle  Fox  ne 
se  trouve  mêlé  qu'accessoirement.  Il  négUge  ainsi  d'expliquer  pourquoi 
la  mémoire  de  son  héros  demeure  chère  aux  Anglais,  quoiqu'il  n'ait 
guère  agi  au  pouvoir,  que  son  éloquence  ne  fût  pas  de  premier  ordre 
et  qu'il  ait  contrecarré  le  sentiment  public  exaspéré  par  les  horreurs 
de  la  Révolution  française).  —  Lord  Cromer.  L'Autriche  moderne  (à 
propos  des  livres  de  Gayda,  Steed,  Seton  Watson.  Comparaison  de 
l'Angleterre   et   de    l'Autriche   impérialistes.   L'Autriche   n'a   pas   à 
compter  avec  les  préjugés  de  caste  et  de  couleur,  mais  avec  des  natio- 
nalités différentes  et  hostiles.  Sa  politique,  que  ne  vient  entraver 
aucun  préjugé  démocratique,  tend  à  les  opposer  les  unes  aux  autres. 
C'est  ainsi  qu'elle  cherche  à  supprimer  le  nationaUsme  tchèque  ou 
serbe,  mais  qu'elle  encourage  celui  des  Ruthènes  contre  la  Russie,  et 
des  Slaves  dalmates  contre  l'Italie.   Sans  doute  eût- il  mieux  valu 
gouverner  de  manière  à  calmer  ces  hostilités  ;  mais  l'auteur  rappelle 
le  mot  de  Bolingbroke  sur  les  Habsbourg  :  «  Je  ne  songe  jamais  à  la 
conduite  de  cette  famille  sans  me  représenter  un  homme  qui  tresse 
une  corde  de  paille  pendant  que  son  âne  mange  l'autre  extrémité  »). 
—  John  Bailey.  Quelques  livres  sur  la  guerre  (on  ne  saurait  dire  que 
l'Angleterre  n'était  pas  prévenue.  Elle  fut  indifférente  ou  incrédule. 
Les  livres  de  Reich,  de  Cramb,  de  Georges  Bourdon  auraient  dû  être 
mieux  connus.  Celui  de  M.  Oliver,  Ordeal  by  Battle,  est,  par  suite, 
un  réquisitoire  violent  et  piquant  contre  le  dernier  ministère.  Parmi 
les  précurseurs,  on  doit  compter  Frédéric  Harrison,  qui,  dès  1863, 
dénonçait  la  crise  européenne  et,  dès  1867,  réclamait  un  accord  avec 
la  France).  —  Humphry  Ward.  Les  Allen,  Wedgwood  et  Darwin 
(on  vient  de  publier  l'histoire  et  la  correspondance  en  deux  volumes 
de  cette  très  intéressante  famille,  apparentée  par  de  fréquents  inter- 
mariages. John  Allen,  vieux  soldat  de  la  guerre  de  Sept  ans,  eut 
de  nombreuses  filles,  dont  deux  épousèrent  des  fils  du  grand  céra- 
miste Wedgwood  :  une  devint  la  femme  de  Sir  James  Mackintosh,  une 
"autre  la  femme  de  Sismondi  ;  Charles  Darwin,  l'illustre  naturaliste, 
épousa  la  fille  d'un  troisième  Wedgwood,  sa  cousine  germaine  :  un 
de  leur  petit-fils,  très  brillant  sujet,  Erasmus  Darwin,  vient  d'être  tué 
dans  les  Flandres.  Une  autre  fille  d'Allen  devint  la  grand'mère  de 
Lady  Salisbury,  femme  du  premier  ministre  de  la  reine  Victoria). 

33.  —  The  scottish  historical  Review.  1916,  avril.  —  Alfred 
W.  JOHNSTON.   L'influence  écossaise  sur  Orkney  (Orkney,  comme 
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Shotlanci,  fut  colonisée  par  les  Scandinaves  du  vii«  au  ix»  siècle;  un 
comté  d'Orkney  et  Shetland  fut  fondé  par  le  roi  de  Norvège  Harald 
vers  l'an  880;  il  fut  donné  en  gage  en  1468  au  roi  d'Ecosse.  Avant  et 
après  cet  accord,  qui  préparait  l'annexion  des  Orcades  à  l'Ecosse, 
l'influence  celtique  ne  cessa  de  s'exercer  sur  l'île  Scandinave,  en  ce 
qui  concerne  par  exemple  l'évaluation  des  impôts  fonciers,  la  législa- 
tion, la  topographie).  —  J.  Ferguson.  Recettes  de  médecine  au 
xvii^  siècle  (publie  des  recettes  consignées  sur  le  journal  du  Rév. 
Robert  Landess).  —  John  A.  Inglis.  Le  dernier  ministre  épiscopal  de 
Moneydie  (William  Smyth,  pasteur  de  Moneydie  en  Perthshire,  mort 
en  1718).  —  R.  Grierson.  Le  Nithsdale  au  temps  de  l'Union  des 
couronnes  (entendons  :  surtout  au  temps  de  Jacques  VI  Stuart  ou 
Jacques  !«'■  d'Angleterre).  —  Th.  Keith.  Les  élections  municipales 
dans  les  bourgs  royaux  d'Ecosse.  II  :  depuis  l'Union  de  1707  jusqu'à 
la  réforme  municipale  de  1833.  —  A.  Fr.  Baird.  Anciennes  lois  sur 
les  munitions  (publie  un  acte  du  9  juillet  1606  réglant  la  situation 
particulière  des  ouvriers  du  charbon  et  du  sel;  il  est  demeuré  en 
vigueur  jusqu'en  1779).  =  C. -rendus  :  C.  Cushell.  The  scottish  friend 
of  Frédéric  the  Great,  the  last  earl  Marischall  (ce  que  dit  l'auteur  de 
la  famille  Keith,  à  qui  appartenait  le  comte  Marischall,  est  plein 
d'erreurs;  mais  la  biographie  dui^omte  lui-même  est  une  œuvre  fort 
estimable).  — N.  Fortes,  A.  J.  Toynbee,  D.  Mitrany,  D.  G.  Hogarth. 
The  Balkans;  a  history  of  Bulgaria,  Serbia,  Greece,  Romania.  Turkey 
(bons  résumés).  —  P.  Hume  Brown.  Letters  relating  to  Scotland  in 
the  reign  of  Queen  Anne,  by  James  Ogilvy,  first  earl  of  Seafield  and 
others  (important).  —  A.  Fr.  Steuart.  Papers  relating  to  the  Scots  in 
Poland,  1573-1793  (beaucoup  d'utiles  renseignements). 
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France.  —  Nous  annonçons  un  peu  tardivement  la  mort  de  M.  Aris- 
tide DOUARCHE,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Il  naquit 
en  1850  à  Coursan  (Aude).  Non  content  du  titre  de  docteur  en  droit, 
il  ambitionna  celui  de  docteur  es  lettres  et  soutint  devant  la  Sorbonne 
une  thèse  remarquée  :  l'Université  de  Paris  et  les  jésuites,  XVI" 
et  XVII"  siècles  (1888).  Il  était  à  ce  moment  président  de  chambre  à 
la  Cour  d'Agen  et  il  publia  des  Noies  sur  la  justice  et  les  tribunaux 
à  Agen  peiidant  la  période  révolutionnaire  (1893).  Plus  tard,  nommé 
à  Paris,  il  poursuivit  ses  études  sur  la  Révolution  et  donna  deux 
volumes  de  documents  sur  l'organisation  judiciaire  de  la  France  de 
1791  à  1799,  les  Tribunaux  civils  de  la  Révolution  (1905-1907).  Les 
documents  avaient  été  réunis  avant  l'incendie  du  palais  de  Justice  en 
1871  par  M.  le  conseiller  Casenave;  mais  ils  furent  annotés  avec  beau- 
coup de  soin  et  publiés  par  M.  Douarche  dans  la  collection  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française. 

—  M.  Louis  Taxon,  ancien  président  à  la  Cour  de  cassation,  qui 
est  mort  au  mois  d'avril  dernier,  n'était  pas  seulement  un  magistrat 
distingué  et  un  remarquable  jurisconsulte  ;  il  a  écrit  des  ouvrages  d'his- 
toire qui  resteront  :  Registre  criminel  de  la  justice  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  précédé  d'une  étude  sur  la  juridiction  des  religieux 
de  Saint-Martin  (1877)  ;  Histoire  des  justices  des  anciennes  églises 
et  communautés  monastiques  de  Paris,  suivie  des  registres  inédits 
de  Saint-Maur-des-Fossés,  Sainte-Geneviève,  Saint-Germain- 
des-Prés  et  du  registre  de  Saint-Martin-des-Champs  (ouvrage 
couronné  par  l'Académ^ie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  1883); 
l'Ordre  du  procès  civil  au  XI V"  siècle  au  Châtelet  de  Paris 
(1886);  Histoire  des  tribunaux  de  l'Inquisition  en  France  (1893). 

—  M.  Charles  Dejob,  mort  le  5  avril  1916  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans,  s'était  voué  à  l'étude  de  la  littérature,  de  la  civilisation  et  aussi 
de  l'histoire  italiennes.  Une  thèse  ingénieuse,  contestable  en  certaines 
de  ses  conclusions,  sur  l'Influence  du  concile  de  Trente  sur  la  lit- 
térature et  les  beaux-arts  chez  les  peuples  catholiques  (1884),  a 
pour  objet  de  montrer  l'influence  bienfaisante  exercée  par  la  contre- 
réforme  catholique  du  XVF  siècle;  en  même  temps,  comme  l'indique 
le  sous-titre  qui  laisse  percer  le  paradoxe,  c'est  un  Essai  d'introduc- 
tion à  l'histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Auparavant,  il 
avait  retracé  la  biographie  d'un  professeur  français  en  Italie  dans  la 
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seconde  moitié  du  xvi^  siècle  :  Marc-Antoine  Muret  (1881).  On  lui 
doit  encore  des  études  faciles  et  agréables  sur  M'^^  de  Staël  et  l'Ita- 
lie (1890);  la  Condition  des  Juifs  à  Mantoue  au  XVI"  siècle  (1892); 
les  Juifs  dans  la  comédie  au  XVIII<'  siècle  (1899);  les  abbés  et  les 
abbesses  dans  la  comédie  française  et  italienne  (1898)  ;  les  Femmes 
dans  la  comédie  française  et  italienne  au  XVIII^  siècle  (1901);  la 
Foi  religieuse  en  Italie  au  XI V^  siècle  (1906),  où  il  montre  qu'au 
temps  de  Boccace  et  du  Décaméron  les  mœurs  n'étaient  pas  aussi 
corrompues  qu'on  serait  tenté  de  le  penser  à  première  vue.  Notons 
encore  l'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  X/X«  siècle 
(1894),  sans  oublier  de  nombreux  comptes-rendus  publiés  un  peu  par- 
tout et  en  particulier  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  litté- 
rature. M.  Dejob  fut  un  des  ouvriers  les  plus  convaincus  et  les  plus 
actifs  du  rapprochement  politique  entre  la  France  et  l'Italie,  fondateur 
de  la  Société  des  Etudes  italiennes,  dont  il  en  fut  aussi  le  président. 
Il  était  membre  correspondant  de  l'Académie  de  la  Crusca.  Sa  perte 
sera  vivement  regrettée  des  deux  côtés  des  Alpes.  Ch.  B. 

—  L'éminent  indianiste  Auguste  Barth,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  le  15  avril  1916  dans  un  âge 
très  avancé.  A  l'occasion  de  son  quatre-vingtième  anniversaire,  ses 
élèves  et  amis  ont  entrepris  de  rééditer  en  un  recueil  complet  toutes 
ses  œuvres.  Ce  recueil  comprendra  quatre  volumes,  dont  deux  ont 
déjà  paru.  Le  tome  I  contient  sou  ^lus  important  travail  :  les  Reli- 
gions de  l'Inde  et  le  tome  II  les  Bulletins  sur  les  religions  de  l'Inde 
qu'il  a  donnés  régulièrement  à  la  Revue  de  l'histoire  des  religions 
de  1880  à  1902.  Les  tomes  III  et  IV  contiendront  les  mémoires  origi- 
naux et  comptes-rendus  parus  dans  divers  recueils  scientifiques. 

—  Le  samedi  4  mars  1916,  M.  Pierre-Maurice  Masson,  ancien  élève 
de  l'École  normale  supérieure,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse),  lieutenant  au  26i«  d'infan- 
terie, né  à  Metz  le  4  octobre  1879,  devait  soutenir  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  en  Sorbonne  les  deux  thèses  de  doctorat  suivantes  : 
thèse  principale,  la  Religion  de  Jean- Jacques  Rousseau;  thèse  com- 
plémentaire, la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  édition  cri- 
tique d'après  les  manuscrits  de  Genève,  Neuchâtel  et  Paris,  avec  une 
introduction  et  un  commentaire  historique.  La  soutenance  ne  put 
avoir  lieu,  M.  Masson  n'ayant  pas  obtenu  la  permission  de  quitter 
son  poste  où  il  trouva  glorieusement  la  mort  le  16  avril  1916  «  en 
parcourant  sous  un  vif  bombardement  le  secteur  de  sa  compagnie 
pour  s'assurer  que  les  dispositions  nécessitées  par  l'explosion  d'une 
mine  étaient  prises  »  (Ordre  général  n°  313). 

Le  jeudi  11  mai  1916,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  la  Faculté 
s'est  réunie  dans  la  salle  de  doctorat  sous  la  présidence  de  M.  A.  Croi- 
set,  doyen.  Etaient  présents  les  membres  du  jury  :  MM.  Lanson, 
Aulard,  Chamard,  Rébelliau,   Michaut,  Strowski,   auxquels  avaient 
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tenu  à  se  joindre  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Faculté.  Un 
nombreux  public  remplissait  la  salle.  M.  le  Doyen  a  exposé  les  cir- 
constances dans  lesquelles  se  tenait  cette  réunion,  les  remarquables 
titres  scientifiques  et  les  hautes  qualités  de  M.  Masson.  MM.  Michaut 
et  Lanson  ont  présenté,  l'un  pour  la  thèse  complémentaire,  l'autre 
pour  la  thèse  principale,  leurs  rapports  faisant  connaître  la  valeur 
considérable  et  l'importance  des  œuvres  soumises  à  l'examen  de  la 
Faculté,  puis  M.  le  Doyen  a  prononcé  la  formule  suivante  :  «  La 
Faculté,  après  avoir  lu  les  thèses  de  M.  Pierre-Maurice  Masson  et 
avoir  entendu  les  observations  des  rapporteurs,  déclare  avec  émotion 
et  à  l'unanimité  que  les  thèses  étaient  dignes  de  valoir  à  leur  auteur 
le  grade  de  docteur  es  lettres  avec  la  mention  la  plus  honorable.  » 

—  Les  journaux  ont  annoncé  à  la  fin  du  mois  de  mai  1916  la  mort 
de  M.  Alfred  Duquet  qui  fut  un  historien  militaire  très  apprécié.  Il 
s'était  consacré  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870-1871  et  en  a  raconté 
les  divers  épisodes  dans  des  ouvrages  courts,  mais  très  étudiés.  Nous 
citons  ici  les  principaux  :  Froeschwiller,  Chàlons,  Sedan  (1880);  les 
Grandes  batailles  de  Metz  (1887);  les  Derniers  jours  de  l'armée  du 
Rhin  (1881);  Paris,  le  Quatre-Septembre  et  Châtillon  (1890);  Paris, 
Chevilly  et  Bagneux  (1891);  Paris,  la  Malmaison,  le  Bourget  et  le 
31  octobre  (1893);  Paris,  Thiers,  le  plan  Trochu  et  VHaxj  (1894); 
Paris,  les  batailles  de  la  Marne  (1895);  Paris,  second  échec  du 
Bourget  et  perte  d'Avron  (1896)  ;  Paris,  le  bombardement  et  Buzen- 
val  (1898);  Paris,  la  capitulation  et  l'entrée  des  Allemands  (1899). 
Quand  il  eut  terminé  cette  série  sur  Paris  qui  lui  valut  à  l'Académie 
française  le  prix  Berger,  il  reprit  l'un  ou  l'autre  de  ces  volumes  pré- 
cédents avec  des  développements  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il  donna 
en  1912. C/iâions  et  Beaumont.  Il  s'est  éteint  dans  sa  soixante-dou- 
zième année. 

—  M.  Augustin  Filon  est  mort  à  Croydon  (Angleterre)  le  19  mai 
1916.  Il  était  né  le  23  novembre  1841.  Fils  d'un  inspecteur  général  de 
l'Université  qui  avait  abordé  l'histoire  d'Angleterre,  il  fut  destiné  à 
l'enseignement.  Élève  de  l'École  normale  supérieure,  il  en  sortit 
agrégé  des  lettres  en  1864;  après  avoir  professé  dans  plusieurs  lycées 
de  province,  il  fut  choisi  comme  précepteur  de  prince  impérial  (1867) 
et  il  remplit  ces  fonctions  jusqii'en  1874,  fidèle  à  ses  maîtres  dans 
l'infortune  comme  il  l'avait  été  dans  la  prospérité.  On  lui  doit  une 
Histoire  de  la  littérature  anglaise  (1883;  i^  édition,  1889),  œuvre 
écrite  avec  talent,  mais  incomplète  en  certaines  parties  et  insuf- 
fisante sur  les  époques  anciennes  ;  des  études  sur  R.  Churchill, 
J.  Chamberlain  et  J.  Morley,  qu'il  a  réunies  en  un  volume  intitulé  : 
Profils  anglais  (1893),  un  essai  nourri  de  documents  inédits  sur 
Mérimée  (1898);  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Lord  Rose- 
bery  :  Napoléon;  la  dernière  phase  (1901)  ;  la  Caricature  en  Angle- 
terre (1902);  une  apologie  de  Marie  Stuart  (1910);  une  série  d'articles 
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sur  l'Angleterre  d'Edouard  VII,  parus  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  reproduits  en  un  volume  (1911)  ;  un  beau  livre  sur  te 
Prince  impérial  (1912)  qui  est  une  biographie  très  touchante,  bien 
documentée  et  richement  illustrée,  en  môme  temps  qu'un  plaidoyer 
politique.  C'était  un  littérateur  distingué,  très  classique  dans  ses  goûts, 
très  conservateur  dans  ses  opinions,  et  pourtant  ouvert  aux  idées 
nouvelles,  même  quand  elles  lui  déplaisaient.  Devenu  tout  à  fait 
aveugle,  il  ne  cessa  de  suivre  avec  un  vif  intérêt  le  mouvement 
contemporain  en  France  et  surtout  dans  cette  Angleterre,  qui,  depuis 
quarante  ans,  était  devenue  sa  seconde  patrie. 

—  Le  27  mai  dernier  est  mort  le  général  Galliéni.  L'Histoire  dira 
le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'organisation  du  camp  retranché  de  Paris  à 
la  lin  d'août  1914  et  la  part  qui  lui  revient  dans  l'offensive  prise  sur 
l'Ourcq  contre  une  des  armées  allemandes  d'invasion  ;  elle  glorifiera 
les  mérites  de  l'officier  habile  et  entreprenant  à  qui  nous  devons  une 
notable  partie  de  notre  empire  colonial.  Il  nous  appartient  de  rappeler 
au  moins  les  titres  des  livres  dans  lesquels  il  a  raconté  ses  campagnes, 
exposé  les  principes  qui  l'ont  guidé  pour  la  conquête  et  l'organisation 
du  Soudan,  du  Tonkin,  de  Madagascar  :  Voyage  au  Soudan  français, 
1879-1881  (1885)  ;  Deux  campagnes  au  Soudan  français ,  1886-1888 
(1891);  Trois  colonnes  au  Tonkin,  189it-1899  {1899);  Rapport  sur  la 
pacification,  l'organisation  et  l'administration  de  Madagascar, 
1890-1895  (1900),  et  Neuf  ans  à  Madagascar  (1908).  Ces  écrits  sont 
un  précieux  enseignement,  non  seulement  pour  les  officiers  et  les 
administrateurs  civils  chargés  de  continuer  l'œuvre  féconde  de  Galliéni, 
mais  encore  pour  l'histoire  de  l'expansion  coloniale  de  la  France.  Le 
général  Galliéni  était  né  à  Saint-Béat  (Haute-Garonne)  le  24  avril  1849. 

—  M.  le  marquis  Joseph  de  La  Bobde  est  mort  le  30  mai  1916,  à 
la  suite  de  blessures  reçues  dans  un  accident  d'automobile.  Il  était 
né  le  13  septembre  1840.  Fils  aîné  de  l'ancien  directeur  des  Archives 
du  royaume,  Léon  de  La  Borde,  il  entra  à  l'École  des  chartes,  où  il 
eut  comme  camarades  de  promotion  entre  autres  Michel  Desprez, 
J.  Guiffrey,  A.  Tuetey.  Il  en  sortit  en  1863  avec  une  thèse  sur  l'Hôtel 
des  rois  de  France  qui  n'a  pas  été  imprimée.  Archiviste  aux  Archives 
de  l'empire,  il  fut  chargé  de  publier  (1875)  le  tome  III  des  Layettes 
du  trésor  des  chartes  qui  se  rapporte  aux  années  1247-1260,  et  il  ne 
cessa,  même  après  avoir  quitté  les  Archives,  de  s'intéresser  à  l'his- 
toire. Au  Comité  des  travaux  historiques,  il  était  un  des  membres  les 
plus  zélés  et  un  des  rapporteurs  les  plus  écoutés.  Il  fut  aussi  un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France, 
dont  il  a  été  deux  fois  élu  président. 

Allemagne.  —  On  nous  pardonnera  une  rapide  incursion  sur  le 
domaine  de  la  politique  en  faveur  de  Maximilien  llarden.  Dans  le 
numéro  de  la  Zukunft  du  13  mai  1916,  après  avoir  établi  un  paral- 
lèle, d'ailleurs  assez  risqué,  entre  Bonaparte,  «  respectueux  du  droit 
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des  autres  peuples,  de  ce  droit  invoqué  par  Bismarck  pour  réaliser  son 
œuvre  {sic)  »,  et  Napoléon  I-  qui,  «  dans  l'ivresse  de  sa  toute-puis- 
sance anarchique  et  surhumaine,  a  mené  à  l'abîme  la  plus  énergique 
volonté  de  l'histoire  »,  il  déclare  emphatiquement  que  1  Allemagne 
doit  choisir  aujourd'hui  entre  la  politique  et  le  militarisme.  «  Le  mili-- 
tarisme  sans  scrupules  la  conduirait,  peut-être,  à  la  victoire  »    dit-i  ; 
«  mais  ce  serait  le  triomphe  d'un  jour  que  suivraient  de  près  I  expul- 
sion de  la  société  humaine,  le  rabougrissement  sur  le  rivage  désert, 
derrière  des  récifs  de  haine.  Celui  qui,  au  xx«  siècle  après  Jesus- 
Christ  recourrait  à  des  formes  de  guerre  dont  les  armées  d'Hammou- 
rabi  et  d'Agamemnon  auraient  eu  honte,  ne  devrait  pas  s'étonner  que 
le  petit  anneau  de  solidarité  humaine  se  hérissât  contre  Im  de  pointes 
de  fer.  »  Et  il  conclut  :  «  En  avant,  de  la  folie  du  triomphe  a  la 
raison,  du  militarisme  à  la  politique!  »  C'est  un  indice  qu'il  importait 
de  recueiUir,  pour  autant  du  moins  que  l'Histoire  peut  faire  état  des 
élucubrations  si  déconcertantes  du  brillant  publiciste  berlinois. 

Grande-Bretagne.  —  Sir  Cléments  Robert  Markham  est  mort  en 
janvier  1916  à  la  suite  de  blessures  reçues  dans  l'incendie  de  sa  mai- 
son. Né  près  d'York  le  20  juillet  1830,  il  avait  quatre-vingt-six  ans. 
Après  avoir  servi  dans  la  marine  royale  de  1844  à  1852  et  fait  partie 
d'un  voyage  à  la  recherche  de  Franklin  [Fmnklin's  footsteps,  1853), 
il  rentra  dans  la  vie  civile,  voyagea  au  Pérou  (A  history  of  Peru, 
1892)  et  aux  Indes,  devint  secrétaire  du  service  des  forêts  de  l'Inde; 
rentré  en  Angleterre,  il  consacra  toute  son  activité  à  des  travaux  sur 
l'histoire  des  découvertes  géographiques  et  des  voyages.  Secrétaire  de 
la  Hakluyt  Society,  il  publia  dans  le  recueil  de  cette  société  vingt- 
deux  volumes  de  textes  et  de  traductions,  surtout  d'ouvrages  espa- 
o-nols    Mentionnons  seulement  :  l'Histoire  naturelle  et  morale  des 
Indes  par  J.  de  Acosta,  les  Voyages  de  W.  Baffin  (1612-1622),  ceux 
de  P.  de  Cieza  de  Léon,  les  Commentaires  sur  les  Incas  de  Lasso  de 
La  Vega,  les  Narratives  of  the  rites  and  laws  of  the  Yncas  from 
the  original  spanish  mss.  (18Î3),  une  biographie  de  Lady  Anne  de 
Osorio,  comtesse  de  Chinchon  et  vice-reine  du  Pérou,  1629-1639;  les 
voyages  de  Hawkins  sous  Henri  VIII,  Elisabeth  et  Jacques  P-- ;  les 
récits  sur  la  mission  de  G.  Bogie  au  Thibet  et  le  voyage  de  Th.  Man- 
ning  à  Lhassa  (18Î9).  Secrétaire  de  la  Société  de  géographie  (1863- 
1888),  il  retraça  le  tableau  de^son  activité  :  The  fifty  years'  work  of 
the  R.  geographical  Society  (1881).  On  lui  doit  encore  :  A  life  of 
John  Davis  the  Navigator,  1550-1605  (1889);  Richard  Hakluyt,  h is 
life  and  work  (1896).  Notons  en  outre,  dans  un  domaine  tout  diffé- 
rent :  A  tract  on  the  succession  of  the  crown  by  Sir  John  Haring- 
ton  (Roxburgh  Club,  1860);  The  life  of  the  great  lord  Fairfax 
(1870);  une  généalogie  delà  famille  Markham  (1872);  la  biographie  de 
deux  membres  de  la  famille  de  Vere,  qui  s'illustrèrent  dans  les  guerres 
aux  Pays-Bas  au  xvi«  siècle  :  The  fighting  Veres.  Lives  of  Sir 
Francis  Vere,  gênerai  of  the  Queen's  forces  in  the  Low  countries, 
Rev.  Histor.  CXXII.  2«  fasg.  29 
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and  of  Sir  Horace  Vere,  baron  Vere  of  Tilbury  (1888).  Il  avait 
reçu  la  dignité  de  «  Knight  »  en  1896. 

—  Sir  Laurence  Gomme  est  mort  le  25  février  1916.  Il  était  né  à 
Londres  en  1853,  et  c'est  Londres  qui  fut  le  principal  centre  de  son 
activité  :  il  y  fit  ses  études;  il  y  enseigna  à  l'École  d'économie  poli- 
tique instituée  près  de  l'Université;  il  fut  «  clerk  »  du  conseil  du 
comté  et  «  statistical  officer  ».  Tout  le  temps  que  lui  laissèrent  ses 
fonctions  officielles,  il  le  consacra  à  des  travaux  littéraires  et  histo- 
riques. Il  fut  membre  de  l'Institut  anthropologique;  il  fonda  la  «  Folk- 
lore Society  »,  dont  il  fut  pendant  de  longues  années  le  secrétaire;  il 
dirigea  The  Antiquary,  The  Archœological  Review  ;  sa  récréation 
principale  était  de  changer  de  travail.  Il  composa  d'ingénieuses  études 
sur  les  Primitive  folkmools  or  open  air  assemblies  in  Britain 
(1880)  et  The   Village  community  (1890).  Bibliographe  acharné,  il 
compila  un  Handbook  of  folklore  (1890),  un  Dictionary  of  british 
folklore  (1894),  un  Index  des  mémoires  d'archéologie  publiés  dans  les 
«  Transactions  »  des  sociétés  savantes  de  la  Grande-Bretagne  de  1665 
à  1890  (1907);  il  réédita  en  une  longue  série  de  volumes  les  articles 
publiés  depuis  1823  dans  The  gentleman's  Magazine  sur  l'archéolo- 
gie, les  institutions,  les  mœurs  de  l'Angleterre;  il  écrivit  une  disser- 
tation nourrie  de  faits  et  de  références  bibliographiques  :  Folklore  as 
an  historical  science  (1908).  Attiré  vers  l'étude  des  institutions  muni- 
cipales, il  dressa  pour  l'Index  Society  (1879)  une  liste  des  anciennes 
fonctions  municipales  de  l'Angleterre  :  Index  of  municipal  offices 
compiled  from  the  appendices  to  the  first  report  of  the  Commis- 
sioners  ajopointed  toinquire  into  the  inunicipal  corporations  in 
Engla7id  and  Wales  1835,  et  rédigea  un  manuel  ;  The  literature 
of  local  institutions  (1886),  qui  rendit  de  réels  services  avant  d'être 
remplacé  par  la  Bibliographie  de  Charles  Gross.  Mais  l'histoire  de  sa 
ville  natale,  dont  il  suivit  non  sans  tristesse  l'énorme  accroissement, 
resta  toujours  au  premier  rang  de  ses  préoccupations  scientifiques  : 
après  une  dissertation  sur  l'organisation  du  Conseil  du  comté  de 
Londres  nouvellement  créé  {The  London  county  council;  ils  duties 
and  powers  accordiyig  to  the  local  government  Act  of  1888),  il 
aborda  de  front  le  problème  des  origines  et  des  transformations  de 
Londres  depuis  l'époque  celtique  et  romaine  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
parlé  plus  haut  (p.  363-364)  des  trois  ouvrages  qu'il  a  consacrés  à  ce 
beau  sujet.  S'il  eut  le  chagrin  de  voir  discuter  sa  thèse  de  la  continuité 
des  institutions  romaines,  il  eut  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  élevé 
un  monument  qui  durera.  Ch.  B. 


Erratum. 
Page  179,  ligne  39,  au  lieu  de  :  mêmes  erreurs,  lire  :  menues  erreurs. 
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